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HISTOIRE  DE  L'ORGUE 


CHAPITRE  I". 


Définition  du  mot  opY«ivov  dans  Pantiquité. 


g     P'. 


Sî  nous  prenons  le  mat  organum  (op/ovov)  dans  son  sens 
primitif,  nous  trouverons  que  Ton  désignait  par  cette  dé- 
nominatiou  toutes  les  espèces  d'butils  qni  servaient  au  tra- 
vail manuel. 

Dans  la  suite  des  temps,  ce  nom  fut  particulièrement  em- 
ployé pour  désigner  de  préférence  les  instruments  de  mu- 
sique \  et  après  l'avoir  gardé  seulement  comme  dénomina- 
tion générique  des  instruments  à  vent,  on  indiquait  aussi 
plus  tard  au  moyen  de  ce  mot  la  combinaison  de  plusieurs 
instruments  h  vent  (tuyaux),  qui,  parleur  réunion,  produi- 
saient un  agréable  changement  de  sons,  et  qui,  par  des 
tmiisformations  successives,  nous  ont  donné  enfin  l'instru- 
ment accompli  qui,  de  nos  jours,  pare  les  temples  du  Sei- 

*  VajeM  IntroducHtm  etihélique  H  hisiarique  à  la  science  de  la  musique, 
par  Cb.  Mdu.su.  Leipxig,  1830. 
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giieur  où  il  doit  remplir  sa  mi^'Ston  religieuse  en  inspirant 
aiiz  fidèles  le  recueillement  et  la  prière  * . 

» 

Si  Ton  accepte,  d'après  le  V  livre  de  Moïse,  chap.  iv, 
verset  21,  que  Jubal,  Tun  des  fils  de  Lamech,  aurait  été  le 
père  ou  le  maître  des  joueurs  de  cithare  et  de  l'orgue,  il  faut 
alors  admettre  que  Ton  comprenait  sous  le  nom  de  cithare  les 
instruments  à  cordes,  et  sous  le  nom  d!orgue  les  instruments 
à  vent  *. 

Le  mot  hébraïque,  que  la  Yulgate  traduit  par  organum^ 
se  dit  en  langue  chaldaïque  ahuba  :  ainsi  donc  l'expression 

^  David  etiam  iUe  magnus  Dei  vates  varia  instrumenta  invenit,  teste  Flav. 
Jos.,  lib.  vu  yéntiq,^  qui  ait  :  «  Diversaque  faciens  organa  docuit  ut  levlt» 
secundum  ea  Deo  hymnes  edicerent  per  sabbatorum  dies,  aliasque  solemni- 
tates.  Organorum  autem  species  hujusmodi  est  :  tawrra  cithara  quidem  decem 
chûrdis  coaptata,  et  hsc  cum  plectro  percatitur  ;  nabla  vero  duodecim  sonoi 
habens,  digitis  tangitur,  et  reliqua,  »  Hinc  perspicere  licet,  istiuscemodi  organa, 
a  Davide  confecta,  diversa  fuisse  a  uostris,  quorum  nunc  usus  in  templis  est 
perquam  frequeos  :  quando  illa  plectro  pulsabant,  nostra  vero  inflantur  fol- 
libus.  unde  multis  meatibus  quasi  cientis  imparibus  vox  erumpit,  coocen- 
tumque  efficit.  Quamquam  Josephus  hoc  loco  dicens^  diversaque  faciens  or- 
gaua,  videtur  organum  pro  instruroento  quocumque  musico  ponere.  Idipsum 
sentit  Augustinus,  qui  instrumenta  musicorum  cuncta,  speciatim  excellentiora, 
etiam  organa  vocat.  (Cf.  Polydor.  Virgil.,  de  Rer,  invetU.^  cap.  slv,  et  Do- 
CANOK,  subyocab.  Organum,) 

*  Jubal...  ipse  fuit  pater  canentium  cithara  et  organo.  Hebrœum  JUnnor 
redditur  plerumque  Cithara;  designare  tamen  hiccreditur.fidiculariageneratim 
instrumenta,  plectro  vel  digito  pulsanda,  sicut  et  pneumatica  quœcumque  ex- 
primit  tibia^  organum,  fympanum,  kuggah,  Chaldeeus  reddit  abuha,  qnod 
idem  est  ac  ambubaja,  apud  Horat.,  sal.  2,  quam  syriacam  esse  vocem  as- 
serunt  scholistœ  ejusdem  poetœ,  designantem^^mp^oiitainsealtftiafit, pneu- 
matica ambo  instrumenta.  (Cf.  Calmst,  Com,  lit.  in  Vet.  Test,^  cap.  iv  in 
Gen.,  T.  21,  p.  \4b  ;  Gessnu  Theiour.  philoL  crit,  lingnm  hehr.  et  thàld.^ 
tom.  1,  fasc.  1,  Lips.,  1829,  p.  4.) 
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d'Horace  {ambubajarum  coUegia),  par  laquelle  il  désignait  les 
joueurs  de  flûte  arrivant  de  la  Syrie,  se  rapporte  assez  bien 
avec  ahêbaj  et  pourrait  avoir  ce  mot  pour  origine. 

Le  mot  latin  organum  apparaît  souvent  dans  les  saintes 
Ecritures  ;  le  pieux  Job,  dans  sa  description  du  faux  bonheur 
des  pécheurs,  parle  de  la  joie  immodérée  au  son  des  tjmbales 
et  des  harpes,  et  de  l'orgue  * .  Ensuite  il  déplore  sa  propre 
position  et  dit  que  son  orgue  se  change  en  une  voix  de 
douleurs  ^.  On  trouve  aussi  le  mot  organum  dans  le  psaume 
150;  là,  il  désigne  des  instruments  servant  pour  louer  Dieu, 
mais  qui  étaient  bien  différents  de  nos  orgues,  puisque 
Tanteur  du  psaume,  exprimant  la  douleur  des  enfants 
d'Israël  pendant  la  captivité  babylonienne,  dit  que  ces  or- 
Svna  étaLent  des  instruments  petits  et  portatifs  '. 

CalmeC,  dans  sa  dissertation  de  Musica  instrumentait  He- 
brxorumj  donne  de  ces  instruments  la  description  suivante, 
page  180,  tom.  i,  Com.  in  Vet.  Testam.  :  «  Huggah  reddi 
solet  in  Yulgata  organum.  Septuaginta  discrepant  ;  modo 
enim  vertunt  citharam^  vel  psalmum^  modo  ot^ganum^  quam 
posteriorein  lectionem  interprètes  fere  omnes  sequuutur. 
Sed  non  ita  i*eputandum  e^t,  quasi  nostrœ  œtatis  organa 
designata  sint.  Instrumentum  enim  erat  pluribus  iistulis 
simnl  glutine  quodam  hœrentibus  constans,.  quœ  singulœ 
ordine  cri  canen  tium  applicatœ,  sonum  edebant  » .  h' organum 
était  donc  composé  de  plusieurs  tuyaux  fermés  par  en  bas  ; 
ils  étaient  groupés,  et  on  produisait  le  son  en  passant  les 

*  Tenent  tycnpanum^  et  citharam,  et  gaudent  ad  soiiitum  organi.  (Job, 
ctp.  XXI,  V.  12.) 

'  Veraa  est  ia  luctum  cithara  mea,  et  oigunum  moum  in  vocem  fientium. 
(Job«  cap.  xxx^  V.  31.) 

*  In  •aUcibua  ia  medio  cjus^  suspcndimus  organa  noslra,  (Psalm.  J36, 
T.  a.) 


8  HISTOIRE  DE  L*0R6UE. 

différents  tnyaux  devant  la  lèvre  inférieure  en  insoufflant 
l'air. 

8  m. 

Lucrèce,  de  Rer.  natura^  lîb.  iv,  dit  :  Vnco  ss^pe  tabro 
calamos  percurrit  hiantes  (sa  lèvre  passe  et  repasse  snr  les 
tuyaux  ouverts)  ;  cela  paraît  être  la  description  de  Tinstru- 
ment  dont  nous  parlons  ici. 

Virgile  parle  du  même  instrument,  quand  il  dit  que  Pan 
en  était  l'inventeur.  Il  dit  qu'il  y  a  plusieurs  tuyaux  unis 
entre  etix  par  la  cire  *,  que  Ton  faisait  sonner,  d'après  Cal- 
phurnius,  en  y  soufflant  avec  la  bouche  '. 

Dans  ce  sens,  Vorganum  était  connu  des  poètes  et  des  pro- 
sateurs de  l'antiquité,  et  les  différentes  opinions  h  ce  sujet 
proviennent  probablement  de  leur  ignorance,  parce  que  les 
auteurs  de  ces  temps  n'ont  été  qu'insuffisamment  instruite» 
de  l'histoire  vmie  et  de  l'âge  de  ces  instruments  de  musique, 
histoire  que  les  Grecs  ont  reçu  probablement  des  Orien- 
taux •. 

Le  nombre  de  tuyaux  qui  composaient  ces  sortes  d'orgues 

^  -  Pan  primuB  calamos  cera  conjnngere  plarea 

InstitoU 

(ViBoiL.,  Eclcg^  t,  T.  82.) 

'  Nam  te  ealamot  inflare  labeUo 

Pandocuit 

(Calpbcbiiicb  apud  Bahthol.,  de  Tibiû  veL,  lib.  i,  cap.  4.) 

*  DiBcrepant  profaDî,  cum  organoram  auctorem  qDferunt  ;  alii  enim  deum 
Pana  arbttrantnr,  alii  Marsiam;  Pindanxt  Minervam  prœtolisie  videtur.  Sed 
hœc  opinionnin  varietas  ad  ignorantiam  yerœ  historiœ,  et  Yetustatii  hujm 
instrumenti  referenda  est,  quod  initmineiitum  Graeci  ex  Orientalibut  retole- 
runt.  (Cf.  Calmbt,  dissert,  de  Mm,  Hênesùr.) 
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n'était  pas  toujours  le  même,  car  tantôt  il  était  de  sept  \ 
tantôt  de  neuf,  et  tantôt  de  dix  tuyaux  *.  On  prétend  que  de 
nos  jours  les  Turcs  ont  encore  de  semblables-orgues. 

Dom  Calmet,  s'en  rapportant  &  Pietro  iella  Valle^ 
page  61,  dit  :  «  Ferunt  apud  Turcas  modo  etiam  obtinere 
organa,  quatuordecim  et  quindecim  fistulis  compacta,  quœ 
illi  vernaculo  sermone  muscat^  Grseci  vero  muscagli  appel- 
lant  »• 

Au  commencement,  on  croyait  que  la  diversité  des  sons 
dépendait  uniquement  de  la  différente  longueur  des  flûtes. 
Plus  tard,  on  trouva  qu'en  pratiquant  çà  et  là  des  trous  que 
l'on  couvrait  en  partie  avec  les  doigts,  et  qu'on  laissait  en 
partie  ouverts,  on  produisait  des  sons  différents. 

Même  sur  la  matière  employée  à  faire  de  pareilles  orgues, 
les  opinions  étaient  diverses.  Les  premiers  de  ces  sortes 
d'instruments  étaient  en  roseau  et  l'on  prônait  ceux  du  lac 
Orchomène,  en  Grèce,  comme  les  meilleurs  à  cet  usage  '• 

Mais  on  trouva  bientôt  que  le  bois  ou  le  métal  était  pré- 
férable et  que  ces  matières  convenaient  bien  mieux  à  la  jus- 
tesse et  la  résonuance  du  son. 


*  Plemmqae  teptem  calamis  constabat  : 

•  E»t  noihi  disparibus  leptem  compacta  cieutîa 
«  Fivtula..... 

(ViROiL.»  Eclog.  2.) 

*  Paator^apod  Theocritum,  habere  se  ait  syringa  novem  tocqui  (7,  Idyl.  S). 
Et  tn  Tetuttis  marmoribua  ad  decem  etiam  juncta  tpectantar.  (Cau!.,  loc*  cit) 

*  Puiix«  1.  xTi,  c.  36. 


TOMB  XIII.  —  Janvier-Féviier  1869. 
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CHAPITRK  II. 

Age  de  là  flûte  simple.  Genres  des  flûtes,  et  leur  usage  che\  les 
anciens.  Le  dudelsah,  bignon^  la  cornemuse  ;  leur  oméKora- 
tion  conduit  à  Pidée  primiiiue  de  P orgue. 

ê  !•'. 

Un  instrument  trës-ancîen,  c'est  la  simple  flûte^  connue 
àe  tout  le  monde.  l«es  Hébreux  se  servaient  déjà  de  diffé- 
rentes sortes  de  flûtes,  et  nous  savons  que  quelques-uns  de  ces 
instruments  de  musique  étaient  simples,  d'autres  combinés 
.d'une  certaine  façon. 

Marpurg,  Introduction  critique  à  Phistoire  de  la  musique 
et  aux  théories  de  la  musique  ancienne  et  moderne^  indique  les 
genres  suivants  :  i*  la  syrinx  ou  fistula;  3"^  In  tibia  ou  Vaulos^ 
et  5^  le  calamus  ou  chalumeau.  Ces  genres  d'instruments 
sont  habituellement  confondus  l'un  avec  l'autre,  malgré 
leur  grandeur,  la  différence  d'acuité  et  de  gravité  des  sons 
et  de  la  manière  de  les  jouer.  Les  simples  roseaux  et  flûtes 
étaient  chez  les  Grecs  de  la  même  construction  qu'étaient 
les  chalil  et  le  nekabhim  chez  les  Hébreux. 

Dans  ce  dernier  genre,  chaque  trou  principal  avait  plu- 
sieurs trous  accessoires  couverts  de  fermetures  (clefs)  appa- 
rentes, que  Ton  appelait  bombykaSj  c'est-à-dire  cornes. 

Froculus  (m  Alcibiad.)  dit  que  chaque  trou  de  la  flûte 
donne  au  moins  trois  sons,  mais  que,  si  Ion  ouvre  les  trous 
accessoires,  on  en  obtient  encore  davantage. 

Chez  les  Grecs,  la  lyre  et  la  flûte  représentaient  la  mu- 
sique religieuse  et  la  musique  profane,  quoique  la  flûte 
servit  quelquefois  aussi  pendant  les  cérémonies  religieuses. 
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Le  genre  des  flûtes  se  diyise  en  :  flûtes  simples,  flûtes 
doubles  et  flûtes  h  tubes  multiples.  La  flûte  simple  s'appe- 
lait monaulos^  ou  aussi  de  préférence  aulos;  c'était  l'instru- 
ment propre  aux  artistei;,  aux  solistes,  aux  virtuoses.  Elle 
étett  de  ibmie  longue,  aoeusant  tant  soit  peu  la  forme  du 
hautbois  et  fuite  en  buis,  laurier,  ivoire  \  roseau,  lotus,  et 
aussi  en  métal.  Elle  avait  une  embouchure. qui  s'appelait 
/m^ti/a  (lang>iette,  anche)  et  qui  n'éta,it  pas  faite  en  corne, 
en  métal  ou  en  bois,  mais  probablement  en  roseau  comme  les 
anches  de  nos  hautbois  modernes  '. 

Mais  il  y  av^it  aussi  la  flûte  à  beo,  semblable  à  oélle  que 
l'on  donne  en  joujou  à  nos  enfants. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  aussi  des  embouchures  en 
métal,  car  Pindare,  dans  sa  XIP  ode,  parle  <  d'airain  et  de 
roseau  »• 

L'embouchure  s'appelait  holmos  (  cylindre ,  valve)  ;  la 
partie  immédiatement  dessous,  hypholion;  la  |)ortlon  percée 
de  trous,  bomhyœ  ;  l'ouverture  eu  btis,  irypema^  et  paratry- 
pemata  Im  trous  accessoires. 

Le  fiffre  double  ou  la  flûte  double  comprenait  trois  sortes 
d'instruments^  qui  étaient,  sous  le  rapport  de  leur  longueur 
et  de  leur  largeur^  égaux  ou  inégaux. 

Sur  les  flûtes  égales  on  jouait,  ou  à  runisson,  lorsque  les 
mains  de  l'instnanentiste  bouchaient  les  m0.mes  trous  ;  ou 
Ton  jouait  dans  la  tierce,  que  l'on  pouvait  par  ci  par  là 
changer  dans  l'octave  ou  dans  une  autre  consonnance,  en 
prenant,  bien  entendu,  des  trous  différents. 

Sur  les  flûtes  inégales^  on  jouait  seulement  dans  la  tierce, 
dans  y  octave  ou  dans  la  double-octave. 


•  Athen.,  ir,  77. 
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Parmi  les  sortes  de  flûtes  simples  ou  doubles,  ou  distin- 
guait quatre  espèces  divei'ses  : 

1"  D'apris  leurs  inventeurs  : 

De  cette  manière  on  appelait  la  flûte  courbée  {plagiaulos), 
et  la  flûte  d^appel  {hippophorbos),  en  l'honneur  de  Sirités  qui 
en  était  l'inventeur,  parce  qu'il  était  Libyen  et  d'Afrique, 
flûtes  libyennées  ou  africaines  ; 

*  2*  D^aprhs  certains  peuples ^  chez  lesquels  une^certaine  es- 
pèce de  flûtes  était  en  usage  ;  par  exemple  :  la  flûte  do- 
rienne,  phrygienne,  lydienne,  etc.^  etc. 

La  flûte  tyrrhénienne  était  remarquable  par  la  force  de 
ses  sons. 

Chez  les  Phéniciens,  il  était  d'usage  de  se  servir  aux 
services  funèbres  d'une  sorte  de  flûte  longue  de  l'étendue  de 
la  main  et  appelée  gingros. 

5*^  D'aprhs  la  main  avec  laquelle  tm  la  jouait  : 

On  avait  des  flûtes  gauches  et  des  flûtes  droites. 

Les  flûtes  gauches,  que  l'on  appelait  aussi  flûte  serra- 
nienne,  avait  les  sons  graves;  les  flûtes  droites  avaient  les 
sons  aigus; 

4*  D'après  la  matière  servant  à  leur  confection  : 

On  avait  des  flûtes  en  o«,  buis,  métaly  etc. 

5*  D'après  Vâge  et  le  sexe  des  eœécutants  : 

On  avait  la  flûte  de  vierge,  la  flûte  de  garçon^  la  flûte  des 
hommes. 

&*  Diaprés  leur  usage  particulier  : 

Ou  avait  des  flûtes  de  chœur,  qui  accompagnaient  les 
chœurs  de  chant  dans  les  temples;  les  flûtes  de  guerre^  du 
sacrifice^  du  théâtre. 

Une  autre  espèce  s'appelait  tonationj  c'est-à-dire  donneur 
de  son.  Les  orateurs  qui  s'échaufiaient  trop  pendant  leur 
déclamation,  et  par  contre  se  fatiguaient  vite,  se  servaient 
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de  cet  instrument  pour  se  faire  donner  leur  ton  ordinaire. 
Yalerius  Haximus  raconte  que  C.  Gracchus  se  servait  sou- 
vent de  cette  flûte  avec  profit,  en  plaçant  son  esclave  Sri- 
cynus  derrière  lui  pour  être  accompagné  de  temps  à  autre 
avec  la  flûte  tanation. 

On  avait  encore  des  flûtes  de  noces^  des  flûtes  de  deuil. 

V  Diaprés  un  certain  pied  tonal  : 

Ainsi  on  'se  servait  de  la  flûte  spondaïque  et  daclylique  ; 
la  première  servait  aux  hymnes  sérieux^  l'autre  servait  à  la 
danse. 

Voyez  aussi  des  détails  remarquables  à  ce  sujet  : 

Montfaucon,  Supplément  au  livre  de  V Antiquité  expliquée 
et  représentée  en  figures j  liv.  viii,  ch.  Il,  pag.  188  ; 

Saalschutz^  Histoire  de  la  musique  chez  les  Hébreux  ; 

Histoire  de  la  musique  (f  Ambros,  tom.  I,  pag.  484. 

La  flûte  simple  n'avait  que  deux  trous,  on  les  appelait 
diope  '•  Les  flûtes  à  trois  trous  s'appelaient  demi-ouverts, 
hemisope  ou  mesokope.  Si  elles  avaient  trois  trous  sur  le  de- 
vant et  un  trou  par  derrière,  se  bouchant  au  moyen  du 
pouce,  elles  s'appelaient  alors  hypotrete  '.  Naturellement, 
leur  étendue  tonale  était  peu  de  chose. 

Alexandrides  provoquait  l'admiration,  parce  qu'il  savait 
pix)âuire,  sur  la  même  flûte,  des  sons  aigus  et  des  sonsgraves  ' . 

De  même,  comme  on  avait  pour  chaque  tonalité  une  lyre 
spécialement  accordée,  de  même  on  avait  des  flûtes  spéciales 
pour  les  différents  tons,  comme  nos  clarinettes  modernes  en 
st,  ta,  la. 

Dans  les  musiques  militaires  (en  Prusse)  on  a  encore 
aujourd'hui  des  flûtes  en  re,  en  fh  et  en  soL 

*  Tibia  biforis. 

*  ÂTHBir.,  IV,  25. 

*  Athih.,  25. 
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JulHiis  Pollux  désigne  comme  les  meilleures  tonalités  la 
âorienne,  la  phrygienne,  Tionienne,  la  lydienne  et  la  syn- 
tonienne. 

Peu  h  pen  on  eut  l'idée  de  pratiquer  d'autres  irons  en 
pins.  Le  premier  qui  fit  cet  essai  aurait  été  le  Thébain  Dio- 
-^oros  *. 

Frononcos  de  Thèbes  savait  jouer  sur  la  même  flûte  do- 
rique^ phrygique  et  lydiquei  chose  qui  paraissait  si  extraor- 
dinaire à  ses  coiitem})orains  qu'ils  lui  érigèrent  une  statue 
à  côté  de  celle  du  grand  Lpaminondas  *. 

A  côté  des  flûtes  longues^  on  connaissait  les  flûtes  traver- 
sières  ;  les  prenâères  n'étaient  pas  proprement  des  instru- 
ments grecs,  mais,  selon  PoUux,  elles  étaient  xle  laLiUye^ 

La  flûte  paraissait  assez  importante  pour  que  Aristoxênas 
lui  dédiât  l'un  de  ses  écrits,  et  pour  qu'il  composât  une  mo- 
nographie, ÏArl  de  forer  les  flûtes;  les  pytbagoriiens  Ëu- 
phranos  et  Archytas  ont  écrit  également  sur  ce  sujet. 

Il  est  probable  que  l'on  reconnaissait,  unz  temps  anciens, 
par  suite  d'observations  et  des  circonstances^  que  de  sem- 
blables instruments  pouvaient  donner  un  son  sans  aide  du 
souffle  hnmain.  Mais  il  est  incontestable  que  les  divers 
genres  de  flûtes  ci-dessus  cités  ont  été  plus  tard  la  pre- 
mière idée  pour  la  construction  de  divers  jeux  d'orgne  (re- 
gistres). 


ê  II. 


Forkel^  dans  son  Histoire  générale  de  la  musique^  tom.  ii, 
pag.  353,  dit  au  sujet  de  cette  question  :  «  La  possibilité  de 
renfermer  l'air  dans  des  réservoirs  et  le  laisser  échapper  par- 


*  POLLUZ,  IV,  JO, 

•  Idem,,  iv.  11. 
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tiellement,  ou  le  conduire  en  certains  endroits  au  moyen 
des  ouvertures  plus  grandes  ou  plus  petites,  n'est  certaine- 
ment resté  longtemps  incounu  à  n'importe  quel  peuple.  N'é- 
tai(41  donc  pas  trèsMiaturel  de  chercher  à  appliquer  cette 
expérience  à  plusieurs  flûtes  réunies  ensemble?  Au  commen- 
cement on  se  servit  à  cet  effet  d'un  récipient  en  cuir,  et 
l'ou  pressait  avec  le  bras  l'air  vers  les  tuyaux»  Mais  comme 
de<sette  façon  tous  les  tuyaux  sonnaient  ensemble  à  lu  fois, 
on  ne  ]>oavaît  donc  se  servir  que  d'un  seul  tuyau,  ou  il  fiA- 
ladt  imaginer  un  moyen  de  construire  un  tuyau  de  façon 
à  ce  qu'il  pût  produire  lui  seul  autant  de  sons  que  plu- 
sieurs tuyaux  à  la  fois.  Ou  savait  déjà  qu'un  tuyau  long 
produisait  un  son  grave  et  qu'un  tuyau  court  produisait 
UQ  son  plus  aigu  ;  il  ne  s'agissait  seulemeot  que  de  constniire 
ttn  tiiyau  particulier  de  façon  it  pouvoir  l'allonger  ou  le  rac- 
courcir à  volonté.  On  trouva  que  cela  pouvait  se  faire  en  y 
pratiquant  des  trous,  et  en  y  bouchant  ou  découvrant  avec 
les  doigts  ces  trous,  on  obteiuût  sur  un  seul  tuyau  autant  de 
sons  divers  qu'il  y  avait  de  trous.  Un  tuyau  (flûte)  ainsi 
&it^  se  posait  sur  le  récipient  en  cuir,  on  pressait  l'nir  avec 
le  bras,  on  usait  à  volonté  des  doigts  pour  boucher  ou  pour 
découvrir  les  trous,  et  finalement  on  créa  ainsi  la  flûte  à 
sac,  bignoB,  cornemuse  (tibia  utricularia)  \  » 

<  Flûte  à  sac  [mmphoneia).  L'auteur  du  Schilte  Haggihorim  Ta  décrite 
comme  «n  inalrumeDt  composé  de  deux  tuyaux,  dont  Vun  des  bouts  était  in- 
troduit et  fortement  arrêté  dans  la  partie  inférieure  du  récipient  en  cuir. 
Pendant  que  Ton  soufflait  dans  le  tuyau  supérieur,  le  récipient  pressé  par  le 
bras  communiquait  le  vent  à  l'autre  bout  du  tuyau.  (Marforg^  Introduction 
criiiqtKf  §  24,  p.  83.)  Les  collections  musicales  de  Vienne,  Munich,  léna, 
osotiennenfc  plus  de  1000  osnvres,  composées  avant  1550;  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  œuvres  pour  l'Eglise,  mais  ce  sont  des  chants  mondains  qui  s'ac- 
compagnent avec  des  instruments  tels  que  :  le  cor  recourbé  {krwnkorn), 
comemufle,  violon,  cithara,  composés  par  Lapicida,  Fœrster,  Seuft,  îsaac, 
Didrièh,  BdioDfewer  et  d^antres. 
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g    III. 

Tous  ces  essais  et  ces  découvertes  réunis  devaient  néces- 
sairement conduire  à  Tinvention  d'un  instrument  qui  fût 
un  vrai  orgue.  On  pouvait  s'imaginer  de  changer  le  réci- 
pient en  cuir  en  une  boite  en  bois^  on  pouvait  abandonner 
les  trous  forés  dans  la  flûte  et  revenir  à  la  flûte  de  Fan 
dans  son  état  primitif,  on  pouvait  pratiquer  sur  la  boite  en 
bois  des  trous,  poser  dessus  les  tuyaux;  sous  les  tuyaux 
on  pouvait  arranger  des  glissoirs  au  moyen  desquels  on  oon* 
duisait  le  vent  aux  tuyaux,  ou  on  l'empêchait  d'y  parvenir.  Il 
est  hors  de  doute  que  l'on  a  fait  ees  essais  :  on  les  trouve  re- 
latés, non-seulement  dans  les  descriptions  de  ces  sortes  d^rn 
struments,  mais  même  on  en  trouve  des  traces  dans  des  sculp- 
tures sur  les  anciens  monuments. 

êiv. 

Marpurg  {Introduction  critique  à  F  histoire  et  à  ta  théorie 
de  la  musique  ancienne  et  moderne,  page  35)  donne  une  in- 
dication sur  deux  instruments  qui  se  rapprochent  beau* 
coup  de  la  description  donnée  au  g  III.  Dans  le  n*  5  il  est 
dit  :  une  espèce  d^orgue,  je  l'appelle  ainsi  parce  que  je  ne 
sais  pas  un  nom  meilleur,  et  que,  si  Tinstrument  a  été  vrai- 
ment fait  comme  on  le  décrit,  il  mérite  parfaitement  cette 
dénomination. 

Il  a  été  au  moins  dans  ce  cas  l'occasion  de  Tinventiou  de 
lorgue,  de  même  que  cet  instrument  des  Hébreux  a  eu  \\onx 
origine  la  flûte  de  Pan  à  sept  tuyaux  (syringa  Panos). 

Le  plus  petit  s'appelait  maschrokita;  c'était  un  instru- 
ment composé  de  plusieurs  tuyaux  d'inégales  longueurs. 
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Les  tuyaux  étaient  fixés  sur  un  petit  sommier  fait  exprëi^, 
ils  étaient  ouverts  en  haut  et  avaient  en  bas  leurs  soupapes. 
Snr  le  côté  opposé  du  sommier  il  y  avait  un  manche  de  bois 
pour  pouvoir  le  tenir  de  la  main,  et  de  Tautre  côté,  une 
espèce  de  clavier  à  touches.  Devant  le  sommier  il  y  avait  une 
espèce  de  porte*veut,  qui  recevait  le  vent  par  la  bouche  du 
joueur,  peudaut  qu'avec  les  doigts  on  ouvrait  les  soupapes  \ 

CHAPITRE   III 
Orgue  hydraulique 

8  !•'. 

L'orgue  à  eau  {hydraulos),  organum  hydraulicum^  déjà 
connu  des  Grecs  ',  avait  une  ressemblance  avec  notre  orgue  ; 
3  contenait  en  effet  un  registre ,  avait  des  tuyaux ,  un 
sommier,  et  se  jouait  aussi  au  moyen  d'un  clavier. 

Son  origine,  comme  celle  de  presque  tous  les  instruments 
de  musique,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Mais  laissons 
parler  Findare  dans  sa  XIP  pythique  et  Nonnus  dans  le 
X7IIP  dionysiaque.  Nous  ne  nous  refusons  nullement  d'ac- 


'  Les  Hébreax  av&tent  encore  un  instrument  de  ce  genre,  bien  ploB  grand, 
qni  t*mppeUU  migrepàa^  auisi  ngabh.  IL  différait  principalement  du  mas- 
ckràkUa  par  deux  aoufflets.  Marpurg  dit  encore  aiUeurs  que  ugahh  signifiait 
chez  les  Hébreux  la  même  chose  que  arganon  chez  les  Grecs^  c'est-à*4ire  les 
instroments  de  musique  en  général. 

*  On  trouve  dans  Sponsel,  Hi$(oire  de  l'inveniion  de  Vargue  hydrauUgue, 
quelqaet  indications  à  ce  sujet.  U  dit  à  la  page  33  :  «  Ctesibius  (il  vivait  en- 
viron 1520  ans  avant  Jésus-Christ) ,  célèbre  mathématicien  à  Alexandrie,  serait 
riaventeur  de  l'orgue  hydraulique,  chose  du  reste  rapportée  également  par 
Vilnive  (lib.  ix,  cap.  ix,  p.  427).  ■  Pline,  Hiitoria  naiwralis^  confirme  égale- 
ment Vitnive  en  disant:  c  Ctesibius  pneumatîca  ratîone  et  hydraulicb  organis 
repertis.  • 
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corder  à  Torgue,  ou  mieux  à  Tinstruniait  qui^  par  des  trans- 
fbrmatious  suDcesÈsives^  lui  a  âoiiné  naissanoe,  une  ànU"- 
quité  honorable  de  vingt-oinq  siècles. 

Nous  donnons  un  peu  plus  d'attention  aux  descriptions  de 
Vitruve,  de  Archit.j  lib,  x,  o.  15,  d'Héron  et  de  Ctesibiius, 
et  prenons  en  grande  considération  «e  qu'en  dirent  Pollux, 
Idylles;  Théocrite,  Idylles;  Virgile,  Eglog.^  vers  32-36; 
Suétone,  In  Nerone;  Pétrone,  Satyriurrij  c.  XXXYI;  Corné- 
lius Severus,  Ema;  Pline,  Hist.  nat.;  Tertullien,rfc  Aninia^ 
c.  XIV  ;  Athénaiis  etGrœculus,  et  avant  tout  Porphyre  Opta- 
tien,  qui  nous  a  laissé  peut-être  la  meilleure  des  descriptions, 
ainsi  que  les  travaux  si  remarquables  d'Ambros.  Voilà  la 
source  de  nos  renseignements.  Nous  avons  pensé  que  la  ques- 
tion était  assez  intéressante  pour  la  traiter  ici. 

D'après  une  charmante  fable  d'Ovide,  la  syrinx  ou  flûte 
des  bergers  était  une  invention  du  dieu  Fan,  qui  poursuivait 
la  nymphe  Syrinx.  De  même  que  Daphné  fut  changée  en 
laurier,  Syrinx  fut  changée  en  roseau  ;  Pan  taillait  alors  des 
morceaux  de  différentes  longueurs  et  jouait  des  airs  plain- 
tifs. D'après  Théocrite  (idylle  i),  ou  ne  risquait  guère  de 
jouer  la  syrinx  pendant  l'heure  de  Fan,  au  moment  où  la 
nature  était  dans  un  profond  silence. 

û^ger,  ne  joue  jamais  à  midi  le  syrinx  ! 
Non  jamais]  Nous  craignons  Pan,  car  fatigué  de  la  cfaasse 
A  cette  heure  il  dort,  et,  chose  étonnante  !  « 

De  son  nez,  la  colère  amère  s'échappe  avec  bruit  ^ 

Chez  les  bergers  siciliens,  la  syrinx  est  un  itistrument  fa- 

*  Du»  «ne  épignimne  de  Théocrite,  Daphnis  fkit  hommage  de  la  syrinx 
à  P«m  Eft  généml>  la  syrinx  est  riDStrument  da  monde  bocoiique  ;  voyez 
aussi  Bion  (Achillwt'et  Deidamia),  etc. 
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Yoriy  c'est  un  cadeau  reçu  toujours  avec  empressement  \ 
c'est  une  propriété  précietise  ;  Lakon  accuse  Eonintas  de  lui 
avoir  volé  sa  syruiZ)  mais  Koniatas  lui  crie  : 

Quelle  syrinx?  Avais-ta  jamais,  esclave  de  Sibyrtas, 

Une  syrinx  à  toi?  Tu  ne  te  contentes  donc  plus 

Comme  toujours  avec  Korydon  de  siffler  sur  la  flûte  de  roseau  '? 

Polyphàme,  si  affreus  qu'il  soit,  * — se  vante  devant  6a- 
latea  : 


Là  syrinx  aussi,  je  là  joue,  comme  personne  parmi  les  Cyclopes  '. 
Lorsque  je  te  chante^  ô  pomme  de  miel,  et  me  chantant 
Moi-même  souvent  encore  dans  la  nuit  noire  ^. 

Une  aussi  belle  pièce  est  souvent  le  prix  dans  les  luttes 
de  dianl* 

Que  parles- tu  donC|  que  recevra  le  vainqueur? 

Une  syrinx  à  neuf  sons,  faite  par  moi-même,  je  la  possède. 

En  haut  comme  en  bas  unie  par  la  cire  la  plus  blanche. 

Voilà  mon  enjeu 

Une  syrinx,  à  neuf  sons,  déjà  moi-même  j'en  possède  une. 
En  haut  comme  en  bas  unie  par  la  cire  la  plus  blanche. 
Je  l'ai  faite  il  y  a  peu  de  jours,  je  sens  encore  le  mal 
Qu'aux  doigts  je  me  suis  fait  en  fendant  le  roseau  *. 

Dans  les  temps  postérieurs  à  Tbyrsis  et  Damot,  pendant 

'  '  TBÉocaiTX,  idyUe  v,  yen  134. 

*  Iftûicm,  vert  5. 
>  IdyUe  XI. 

*  UyUe  Tiii. 

*  Pouox,  IV,  9. 
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le  règne  de  Commode,  on  construisait  des  syrinx,  et,  pour 
leur  doiuier  plus  de  durée,  on  unissait  les  tuyaux  avec  de  la 
cire  sur  laquelle  on  passait  nombre  de  fois  du  fil .'  ;  cela 
prouve  que  cet  instrument  n'avait  pas  encore  disparu  de 
Tusage  dans  les  derniers  temps  du  monde  antique  '• 

On  appelait  aussi  la  syrinx  aile  d'oiseau,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  cet  objet,  motivée  par  le  raccourcisse- 
ment successif  des  tuyaux  *.  Ces  tuyaux  partiels  s'appe- 
laient fiâtes.  La  dénomination  «  à  neuf  sons  •  usitée 
cbez  Théocrite  n'est  certainement  pas  superflue,  car  la 
syrinx  h  neuf  sons  a  une  grande  affinité  avec  les  ennéa- 
chordes,  la  lyre  à  neuf  cordes.  Virgile  parle  d'iuie  syrinx  à 
sept  tuyaux  *. 

En  parcourant  les  œuvres  de  l'art  plastique,  on  rencontre, 
dans  la  représentation  des  cortèges  bacbiques,  bien  plus 
souvent  la  fiûte  double  que  la  syrinx.  Dans  un  intéressant 
bas-relief,  représentant  l'érection  d'une  Dionysosherme,  on 
trouve  particulièrement  représentés  comme  instruments  ba- 
chiques :  une  syrinx,  une  flûte  droite  avec  un  pavillon  en 
forme  de  trompette,  une  fiûte  phrygienne  courbée  avec  deux 
trous  pour  le  son^  et  deux  cymbales  '.  La  syrinx  qui  se 
trouve  dans  le  célèbre  groupe  de  Florence,  représentant  Fan 
enseignant  à  Olympos  l'art  de  jouer  cet  instrument,  n'est 
pas  authentique  ;  elle  a  été  restaurée. 

PoUux  décrit,  un  peu  obscurément,  une  flûte  tyrrhé- 
nienne  qui  ressemblait  à  une  syrinx  renversée,  dont  les 

^  Encore  aujourd'hui,  on  vend  à  Naples  de  charmantes  syrinx  en  roseaux 
Ués  ensemble  par  un  fort  fil  de  chsuTre. 

*  Frederix  BxLLERMAMi  [Anonymus). 

'  MiJJM,  apud  POHPHYR. 

^  Est  mihi  disparibus  septem  compacta  cicutîs 

Fistula. 

*  MoLLBB  et  W1X88LEB,  t.  11,  tab.  xux^  fig.  615. 
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tayaux  en  airain  sonnaient  fortement  et  que  Ton  soufflait 
par  en  bas  ;  elle  est  à  peu  près  semblable  au  cheng  chinois, 
ou  à  un  petit  orgue  portatif  '  • 

L'orgue  hydraulique  paraît  avoir  été  un  appareil  aussi 
simple  qu'ingénieux  :  sa  construction  reposait  essentielle- 
ment sur  l'emploi  des  plus  simples  lois  de  la  nature. 

Les  descriptions  que  nous  ont  laissées  Vitruve  et  Héron, 
ne  suffisent  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  à  nous  en  donner 
une  idée  parfaitement  claire.  Cependant  elles  contiennent 
quelques  indications  assez  précises,  et  nous  allons  essayer, 
eu  nous  aidant  encore  du  poème  de  Porphyre  Optatien  *, 


'  PoLLUX,  TV,  0.  Cet  autenr  vivait  au  commencement  da  H*  siècle.  Il  parle 
id  de  «  Tean  en  ébnUition  ••  Le  passage  dans  le  texte  latin  est  ainsi  :  «  Sed 
hmc  mrsum  contraria  est  tyrrhena  tibia,  inversa»  syringt  similis,  cujns 
qoidem  arando  ferrea  est  qu8B  inferne  inflatur,  spiritu  quidem  minore,  sed 
propter  aquam  ebuUietUem  major  sono  spiritus  aura  emitUtur.  Multisonans 
tec  tibia  est,  et  ferrum  vocem  reddit  validiorem.  »  (Julu  Pollocis  lib.  iv, 
esp.  9,  g  67*70,  de  Inttntmentis  qua  wflaniwr,) 

Cela  ferait  presque  croire  à  Tintervention  de  la  vapeur^  ou  du  moins  à  une 
application  partielle  de  cet  agent  moteur. 

La  même  obscurité  se  trouve  aussi  dans  un  passage  de  ThéophUe.  Si  le 
lecteur  trouve  le  passage  ci-dessus  compréhensible,  nous  en  serons  fort  aise; 
—  il  sera  plus  heureux  que  nous. 

DccAiiGS  (ad  voc.  Organum)  dit  avec  certitude,  dans  un  passage  tiré  de 
Guillaume  de  Malmesbury,  écrivain  du  XII*  siècle,  que  l'orgue  hydraulique 
était  mû  par  la  vapeur,  c  Exstant  etiam  apud  illam  ecclesiam  organa  hydrau- 
Uca,  ubi  mirum  in  modum  aquos  calefactap  violentia  ventus  emergens  implet 
concavitum  barbiti,  et  per  multiforalites  transitus  œneœ  fistulœ  modulatns 
clamores  emittit.  • 

Cela  donne  à  penser,  mais  ne  résout  nullement  la  question  de  Tapplication 
de  la  vapeur  ;  le  passage  :  agutf  calef<u:im  violentia  veniut  emergem,  peut  se 
rapporter  parfaitement  à  l'air  comprimé  dans  un  appareil  pneumatique. 

*  Optatien,  qui  vivait  au  IV*  siècle,  dit,  entre  autres  choses,  dans  ce  poème^ 
qae  ■  sur  cet  instrument,  on  peut  faire  entendre  des  chants  variés  dont  les 

•  tons  puissants  s'échappent  de  tuyaux  d'airain  creux,  arrondis,  et  dont  la 

•  longueur  a'accrott  régulièrement.  » 
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d'en  donner  ioï  une  desoriptioa,  qui,  si  elle  n'est  pas  toufcù 
ThU  exacte,  aura  du  moins  une  oeriaine  vmsemblaiice. 

Au  reste,  comme  Titruve  avoue liii-jnêBoe  certaines  obacu^ 
rites  dans  aa  deacriptiou,  nous  donnons  ici  la  pièee  de  vers 
âgurés  de  Porphyre  Optatten  qui,  comme  remarque  si  jiuU- 
cieusement  M.  Hamel,  est  la  aenle  qui  puisse  nous  donnes 
quelque  idée  de  lu  forme  de  l'orgue  hydraulique. 

lîli.        yii^îrlSiiilililf 
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Le  poète  a  voulu  représenter,  par  la  forme  de  cette  pièce, 
riDstriiment  qu'il  décrit.  Vingt^six  vers  ïumbiques  tiennent 
liett  de  touches;  le  vers 

Augusto  victarejupat  rata  reddere  vota 

placé  liori»mtalement,  désigne  le  sommier  sur  lequel  sont 
posés  les  tuyaux  figurés  par  vingt-six  hexamètres,  âoi>t  le 
premier  a  vingt^iuq  lettres  et  dont  chacun  des  autres  s'ac- 
crtiit  d'une  lettre,  jusqu'au  dernier  qui  en  a  cinquante. 
Toutes  les  orgues,  jusqu'au  XIÏV  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
étaient  hydrauliques.  Le  sens  du  mot  hydraule  n'est  pas 
bien  défini,  même  de  nos  Jours  :  il  y  a  des  auteurs  qni  pensent 
que  llorgue  hydraulique  était  un  instrument  à  vapeur, 
d'autres  croient  que  l'eau  était  seulement  l'agent  de  contre- 
pression  de  l'air  comprimé*  Nous  no^is  rangeons  à  cette  der- 
nière opinion. 

Nous  allons  dire  comment  nous  comprenons  la  construc- 
iâoQ  des  orgues  hydrauliques. 

L'appareil  pour  la  production  du  vent  consistait  en  une 
caisse  carrée  parfaitement  étanchée,  qui,  d'après  Yitruve, 
était  en  métal.  Bans  cette  caisse  se  trouvait  une  espèce  de 
cloche  ouverte  par  le  bas  et  posée  sur  de  légers  pieds  très- 
peu  au-dessus  du  fond  de  la  caisse,  dans  laquelle  on  versait 
une  quantité  d'eau  telle  que,  prenant  son  niveau  dans  les 
drax  vases  communiquants,  elle  laissât  sous  la  cloche, 
faisant  fonction  de  régulateur,  un  espace  libre.  On  y  intro- 
duisait de  l'air  comprimé  au  moyen  d^un  appaveil  spécial 
placé  à  côté  de  la  caisse  ou  réservoir,  et  mis  en  communicai- 
tion  avec  le  r^ulateur  par  l'organiste  Ini-mâme,  à  peu  près 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  pour  la  soufflerie  de 
l'orgue  expressif. 
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Le  régulateur  communiquait  avec  le  sommier  particulier 
au  moyen  d'uu  tuyau  conducteur.  Lorsqu'on  abaissait  une 
touche  du  clavier,  on  ouvrait  une  communication  entre  le 
sommier  et  le  tuyau  d'orgue  correspondant  où  l'air  com- 
primé s'introduisait  et  produisait  le  son. 

La  condensation  de  l'air,  qui  était  contenu  dans  la  partie 
supérieure  du  régulateur,  et  qui  alimentait  le  sommier,  éle* 
vait  le  niveau  de  l!eau  dans  le  réservoir,  et  produisait  par  là 
une  cause  de  pression  qui  compensait  en  partie  la  perte  de 
la  force  expansive  de  l'air  raréfié  par  la  dépense  occasionnée 
par  la  production  du  son.  De  là  résultait  une  grande  égalité 
au  jeu  de  l'air  dans  les  tuyaux  d'orgue. 

Le  clavier  à  touches  était  également  très-ingénieux  ;  il 
avait  une  certaine  ressemblance  avec  les  registres  mouvants 
de  l'orgue  actuel.  Entre  le  sommier  et  le  tuyau,  on  posait 
une  petite  latte  qui  était  percée  un  peu  en  arrière  d'uu  trou 
horizontal. 

En  abaissant  la  touche,  la  petite  latte  se  trouvait  mue  en 
avant,  et,  présentant  son  ouverture  percée  entre  le  sommier 
et  le  tuyau,  permettait  à  l'air  de  passer  dans  le  tuyau. 
Lorsque  la  touche  se  relevait,  la  petite  latte  était  mue  en 
arrière  par  un  ressort,  et  toute  communication  entre  le  tuyau 
et  le  sommier  cessait. 

Far  un  appui  plus  ou  moins  fort,  on  obtenait  même  une 
espèce  de  crescendo  et  de  décrescendo  en  faisant  communi- 
quer plus  ou  moins  le  régulateur  avec  le  sommier.  Mais, 
d'après  les  descriptions,  ces  orgues  ne  pouvaient  être  que 
des  intruments  d'une  très-petite  dimension,  semblables  à  peu 
près  aux  anciens  régales. 

Ce  qui  nous  parait  incompréhensible»  c'est  que  le  jeu  de 
ces  orgues  n'eût  point  amené  à  la  musique  harmonique,  du 
moins  à  l'emploi  des  accords. 
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Par  contre^  les  foimes  si  lourdes  des  orgues  du  coniinen- 
cemeut  du  Moyen  Age  étaient  peu  de  chose  en  face  de  ces 
appareils  de  la  musique  de  chambre,  aux  formes  si  gracieuses 
et  si  élégantes. 

Un  dessin  délicieux  d'un  orgue  hydraulique  se  trouve  dans 
la  mosaïque  romaine,  à  Nenning,  dessin  qui  a  été  reproduit 
dans  Touvrage  de  Guhl  et  Eoner  intitulé  :  La  Vie  des  Ra- 
fnains  ei  des  Grecs^  page  232.  L'instrument  est  représenté 
comme  une  grande  flûte  de  Pan  posée  sur  un  soubassement 
en  forme  d'autel.  A  côté  se  trouve  une  figure  humaine  jouant 
sur  un  immense  cor  recourbé. 

Le  véritable  orgue  fut  créé  au  II*  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Cet  instrument  n'appartient  nullement  à  la  grande 
époque  grecque,  mais  bien  à  l'époque  alexandrine,  si  sa- 
vante, si  universelle  dans  les  recherches  historiques^  si  dé- 
licate dans  ses  jouissances  et  si  avide  de  réunions  tumul- 
tueuses dans  des  monuments  d'une  étendue  colossale. 

Mais  l'orgue  tel  que  nous  le  <M>nnaissous  aujourd'hui,  rem- 
plissant de  ses  accords  puissants  les  voûtes  de  nos  églises,  con- 
tenant les  mille  voix  si  aj*tistement  travaillées,  ayant  à  côté 
de  l'effet  de  la  tempête  la  voix  des  anges,  ne  peut  se  com- 
parer avec  les  modestes  appareils  de  l'antique  orgue  hydrau- 
lique. 

L'orgue  était  destiné  à  devenir  l'instrument  de  l'Eglise 
chrétienne.  Les  temps  antiques  n'en  savaient  faire  qu'nn 
objet  de  luxe  pour  les  grands,  particulièrement  chez  les  Ro- 
mains. Néron  avait  plusieurs  orgues  hydrauliques  dans  sou 
palais,  et  ils  remplaçaient  en  ces  temps-là  les  horloges  & 
musique  dans  les  appartements  de  Galba.  Au  lieu  des  cy- 
Undres  mécaniques  à  pointes,  on  avait  dressé  des  esclaves 
qui,  chaque  fois  que  cela  plaisait  au  maître,  jouaient  leur 

TOMK    XIII.  3 
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petit  morceau,  A  l'occasion  des  grands  dîners,  on  faisait  de 
cette  manière  de  la  musique  de  tnble  ' . 

Le  son  de  l'orgue  hydraulique  n'était  point  d'une  grande 
puissance,  car  Athénaiis  le  décrit  comme  étant  doux  et  très- 
délectable.  Mozart  n'avait  pas  tort  d'appeler  l'orgue  le  roi 
des  instruments  ;  mais,  malgré  le  dire  de  ce  grand  artiste, 
c^  ^  roi  »  a  des  aïeux  très-pléhéiens  ;  ce  sont  des  instru- 
ments très-grossiers  de  pâtres  :  la  syriux  et  la  cornemuse. 
L'orgue  n'est  qu'une  union  exécutée  en  grand  de  ces  deux 
instruments. 

Il  faut  ajouter  à  l'orgue  hydmulique  primitif  encore  un 
troisième  appareil  très-utile,  mais  peu  musical,  la  pompe  à 
feu. 

Le  soufflet  de  forge  donne,  comme  il  est  connu^  l'air  par 
secousse,  et  s'interrompt  même  au  moment  où  il  aspire.  Ainsi 
que  pour  les  instruments  à  vent,  il  est  de  toute  nécessité 
que  le  courant  d'air  soit  essentiellement  égal  dans  l'orgue. 
Les  mécaniciens  d'Alexandrie  s'occupaient  beaucoup  de  lu 
c<)nstruotion  des  pompes  à  incendie  ;  l'un  d'eux,  Ktésibius, 
uii  contemporain  de  Ptol^ée  Evergète,  dont  l'attention 
fut  attirée  par  la  pression  de  l'air  sur  l'eau,  adapta  un  ap^ 
pareil  semblable  à  l'orgue,  qui  consistait  en  un  vase  où  l'air 
se  concentrait  avant  d'entrer  dans  le  sommier  et' de  là  Ams 
le  tuyau. 

Nous  devons  cette  assertion  à  son  élève,  le  mathémati- 
cien Héron.  Yitruve  aussi  {de  Archit.^  x,  ii,  12, 1  S)  parle  de 
rhydraule. 

*  Dans  les  Deipnosophùtes  d^AUxénaûs  (iv^  75},  H  conversation  dea  cop- 
vives  est  interrompue  par  le  son  de  l'orgue  hydraulique^  et  Ulpianus  crie  au 
musicien  Alkides  :  •  N'entends-tu  pas.ô  le  meilleur  des  musiciens,  la  parfaite 
harmonie  qui  nous  a  tous  touchés,  etc.,  etc.  » 


HISTOIRE  DE  l'ORGUE.  27 

Le  vase  éfcût  rempli  d'eau  à  moitié  ;  Tair  extérieur  pres- 
sait cette  eau  et  la  forçait  dans  une  espèce  de  réservoir, 
pendant  que  la  juste  quantité  d'air  entrait  dans  les  tuyaux. 

Forkel  {Hist.  de  la  Musique^  tom.  i"',  pag.  416)  dit  a  ce 
sujet  :  c  L'eau  n'était  donc  dans  les  anciennes  orgues  hy- 
drauliques ni  plus  ni  moins  que  les  poids  que  Ton  met  de 
nos  temps  sur  les  soufflets  de  l'orgue  ;  c'était  comme  qui  di- 
rait un  aéromètre  au  moyen  duquel  tous  les  soufflets  rece- 
vaient une  égale  partie  de  vent.  » 

On  rencontre  ausfid  l'opinion  que  l'eau  fût  mise  en  mouve- 
ment, et  que  ce  mouvement  aurait  produit  le  courant  d'air 
entrant  dtins  les  tuyaux. 

Ce  n'était  donc  pas  l'eau,  comme  l'on  a  prétendu  souvent 
et  à  tort  (et  f&t-ce  Claudian  qui  chante  :  In  carmina  concilat 
umlas  (voyez  Du  Gange  et  Forkel,  tom.  ii,  pag,  3o5),  mais 
c'était,  comme  dans  nos  orgues  modernes,  la  colonne  d'air 
vibrante  qui  produisait  hs  son. 

Une  pierre  commémorative  romaine  présente  une  femme, 
jouant  de  l'orgue  avec  les  deux  mains  sur  un  clavier  à  qui 
manquent  les  touches  supérieures  ou  dièzes.  Les  tuyaux,  au 
nombre  de  seize^  posés  par  quatre  de  face  sur  quatre  rangs, 
sont  cachés  dans  un  petit  monument  ressemblant  à  une  tou*^ 
relie.  Un  jeune  homme,  en  face  de  la  femme  assise,  ma- 
nœuvre des  deux  mains  deux  petits  soufflets. 

L'appareil  total,  très-facilement  portatif,  est  posé  sur  uue 
table  et  donne  une  idée  complète  et  tout  à  fait  satisfaisante 
de  ces  orgues  de  maisons  romaines. 

Le  dessin  de  cet  instrument  se  trouve  reproduit,  malheu- 
rensenient  comme  vignette  du  titre  seulement,  dans  VHisi. 
de  la  Mus.  de  Forkel,  tom,  ii.  L'inscri[)tion  du  nioiuiment 
est  la  suivante  :  ALISIUS  C.  F.  SCAPTIA.  CAPITO- 
LINVS.  EX.  TESTAMENTO.  FIERL  MONVMENTVM. 
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IVSSIT.   EX.    ARBITRATU.    HEREDUM.     MEORUM. 
SIBI.  ET  SVIS. 

D'après  Athénaiis,  Torgue  hydraulique  ressemblait  à  un 
autel  de  forme  circulaire.  Dans  un  petit  poëme  en  vers 
grecs  du  temps  de  César  Juliaiius,  et  qui  a  pour  auteur 
Grœculus,  ou  en  trouve  une  description  très-claire. 

Cet  orgue  se  trouvait  en  possession  de  Julianus,  et  ses 
sons  ont  probablement  inspiré  le  poëte.  (Du  Cange  donne  ce 
poëme,  au  mot  Organum  ;Torkel  aussi,  t.  il,  p.  355.) 

Voici  une  imitation  du  poëme  de  Grssculus  : 

Ici,  je  vois  des  tuyaux  de  toute  sorte,  créés 

Dans  les  entrailles  métalliques  de  la  terre,  puissants  de  son  ! 

Mais  ils  ne  sortent  points  vivifiés  par  notre  haleine  : 

Du  creux  des  soufflets  faits  de  la  peau  du  terrible  taureau, 

Le  vent  se  précipite  aux  pieds  de  tuyaux  sonnants; 

Vois  cet  homme  fort,  doué  de  doigts  rapides, 

Manier  des  touches  la  rangée  :  harmonisant  des  flûtes  des  accords 
Qui  du  jeu  alterné,  sonnent  en  chants  agréables. 

Mais  comme  Grœculus  ne  mentionne  nulle  part  l'appareil 
hydraulique,  Du  Cange,  et  avec  lui  Forkol,  pensent  qu'il 
est  déj  à  question  ici  de  Torgue  pneumatique. 

Sponsel,  dans  son  Histoire  de  l'orgue^  suppose  que  la  dé- 
nomination employée  ne  désigne  nullement  les  touches,  mais 
qu'elle  désigne  quelque  chose  de  semblable  h  nos  sommiers, 
si  ce  n'est  les  gravures  mêmes.  Far  bonheur,  le  monument 
de  Lucius  Aspisius  décide  victorieusement  au  sujet  de  cette 
controverse  des  touches. 

De  nos  jours,  l'orgue  hydraulique  est  une  curiosité  ou- 
bliée, et  si,  par  hasard,  il  s'en  trouvait  encore  un  dans 
quelque  vieux  manoir  princier,  il  serait  certainement  im- 
possible d'y  rien  reconnaître. 
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Ail  XVI*  siècle  encore,  Buontalenti,  le  célèbre  créateur 
du  parc  de  Pratoliiio,  construisit  des  orgues  hydrauliques 
pour  François  de  Médicis,  Tépoux  de  Bîaiica  Capello. 

Si  peu  d'importance  que  les  orgues  antiques  peuvent 
avoir  h  côté  de  nos  orgues  gigantesques  modernes,  Tanti- 
quité  les  admirait  beaucoup.  «  Voyez,  s'écrie  Tertûllien,  le 
cadeau  merveilleux  d'Archimède ,  l'orgue  hydraulique  ! 
Voyez  la  foule  de  ses  agents,  ses  pièces  nombreuses,  tant  de 
combinaisons  artistiques,  tant  de  canaux  pour  les  voix, 
tant  de  groupes  de  sons,  tant  de  réunions  de  tonalités^  tant 
de  rangs  de  tuyaux  ;  et  tout  cela  ensemble  formant  une 
seule  et  unique  œuvre  !  Voyez  les  diverses  parties  aidant  le 
veut  pressé  par  l'eau,  d'après  sa  substance  une,  d'après  ses 
services  multiples  * .  » 

TertuUien  nomme  ici  Archimède  comme  inventeur  de 
l'orgue  *  ;  mais  cette  assertion  n'a  pas  beaucoup  de  poids. 
Un  grand  homme  doit  avoir  tout  inventé.  C'est  son  devoir. 


§". 


Ctésibios  était  donc  l'inventeur  de  l'orgue  hydraulique, 
oubien,  d'après  quelques  auteurs,  il  n'avait  qu'amélioré  cet 
instrument  de  musique  qui,  partie  à  cause  des  magnifiques 
descriptions,  partie  à  cause  de  ces  mêmes  descriptions  in- 


*  Specta  porteneam  Archimedis  munificentiam,  organum  hydraulicum  dico 
—  tôt  toembra,  tôt  partes,  tôt  compagines,  tôt  itinera  vocuni,  tôt  compendia 
■ononim,  toi  eonomercia  modorum,  tôt  acies  tibiarum,  et  una  molea  erant 
omiia  :  ipirîtosqai  de  tormento  aquœ  anhelat,  per  partes  admioistratur  sub- 
ctutia  solidas^  opéra  divisus.  {De  ^nima,) 

*  Pline,  dans  son  Historia  naturalisa  confirme  Vitruve  en  disant  :  t  Cte- 
nbiQs  pneumatica  ratione  et  bydraalicis  organis  repertis.  i 
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compréhensibles  fournies  par  les  antenrs  anciens,  a  donné 
bien  des  soucis  aux  antiquaires  '. 

De  nos  jours,  Albert  Ludivig-Frédéric  Meîstre,  profes- 
seur de  philosophie  à  Goettingen  (+  1708),  a  examiné  bien 
profondément  les  descriptions  laissées  par  Héron  et  Vitruve  j 
il  a  trouvé  que  ces  instruments  ne  répondent  pas  aux  liantes 
idées  que  Ton  s'en  était  faites  en  général. 

Les  résultats  de  cette  savante  dissertation  se  trouvent 
imprimés  dans  le  Novis  commeniariis  sec.  reg.  scientiar. 
Goelting.  tom.  ll,  page  159,  sous  le  titre:  De  veienim  Hy- 
draulo^  avec  deux  planches  de  dessins  gravés  sur  cuivre  ; 
dont  Tiine  contient  In  forme  de  Torgue  hydraulique  selon  la 
descri[>tion  de  Héron,  et  dont  l'autre  contient  quelques  par- 
ties en  détail  ^. 

La  dissertation  elle-même  est  divisée  en  trois  parties  ; 
nous  en  communiquons  ici  aux  lecteurs  le  contenu  général. 

Sectio  I.  Varia  organonim  hydraulicorum  gênera. 

Sectio  IL  Organi  hydraulici^  hoc  est  organi  musici  em- 
pneusti  hydraulicis  machinis  emendati  et  exculti,  fabrica  eœ 
mente  Heronis. 

Sectio  IIL  Hydrauli  velerum  cum  organis  recentioris  œvi 
confenmtur. 

Les  conclusions  les  plus  importantes,  que  Tauteur  tire 
de  Texamen  de  faits  contenus  dans  cette  dissertation,  sont 
les  suivantes:  1"  celui  qui  préfère  les  hydraules décrits  par 
Héron  et  Vitruve  à  nos  orgues  modernes,  ou  leur  accorde  une 

^  Barbai'o  (Daniele,  15H9)  vénitien  et  patriarche  à  Âquilleja,  observations 
surVitlUTe  :  de  jirchiiectura,  i'S*  chapitre.  Aircher,(j4lhanaêiits)t  Magica 
Phonocatnplica,  contient  également  une  description  de  l'orgue  hydraulique. 

JoH.  Maduit.  STOHKiiGmMMAMiSNici^  Organvtn  musicum  Jtistorice  exlrU' 
cium,  r^ipzig,  1693^  ad  dUm  23  dec,  placide  probandum  oblalum, 

•  Voyez  aussi  P.  A.  Gerbeut,  de  Cantuel  musica  sacrai  tom.  ii,  p.  138. 
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^ale  valeur,  montre  peu  de  savoir  et  encore  plus  d'entête- 
ment; 2*  qu'il  y  ait  en  des  hydraules  ou  des  orgues  à  vent 
autres  que  ceux  décrits  par  Héron  et  Vitruve,  préférables  ou 
du  moins  égaux  aux  nôtres,  cela  ne  peut  ni  être  affirmé  ni 
être  nié,  cela  doit  rester  insoluble  ;  y  Teau  que  les  anciens 
employaient  dans  leurs  orgues  est  complètement  inutile 
aux  nôtres;  elles  ne  peuvent  gagner  par  cela  en  beauté  de 
son,  ni  en  facilité  de  maniement.  On  peut  comparer  encore  à 
ce  sujet  Forkel,  Histoire  générale  de  la  musique^  t.  i.  p.  475  ; 
et  Description  de  Vorgue  hydraulique  de  Héron^  traduite 
dugrecpar  Vollbeding.  Berlin,  4793. 

GEORGES  SCHMITT. 
(La  suite  au  prochain  numéro  J 
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C'est  par  une  revue  d^ensemble  que  nous  allons  compléter 
cette  série  d'études  sur  le  sujet  si  important  et  si  grave  que 
nous  avons  entrepris  de  traiter.  Nous  relierons  ainsi  entre 
elles  les  différentes  explications  que  nous  avons  données  ; 
nous  en  montrerons  Tenchaînenient,  la  suite,  et  nous  signa- 
lerons en  même  temps  les  quelques  détail»  secondaires  que 
nous  avons  dû  omettre  jusqu'ici. 

Notre  grand  monument  Egyptien  se  compose,  on  le  sait, 
de  quatre  parties  ou  pièces,  distinctes  aujourd'hui  l'une  de 
l'autre,  mais  réunies  avant  qu'on  les  retirât  des  hypogées 
de  Thèbes.  Le  cercueil  proprement  dit,  celui  qui  contient 
immédiatement  le  corps  embaumé,  était  alors  fermé  par  la 
seconde  pièce  ou  couvercle,  qui  aujourd'hui  est  déposé  à 
côté  de  ce  cercueil  et  forme  un  objet  séparé.  Ces  deux 
pièces,  ainsi  réunies  et  ne  formant  qu'un  seul  coffre  funèbre, 
étaient  elles-mêmes  renfermées  dans  le  cercueil  plus  grand 

*  Voir  le  n»  d'août  1868,  page  277  et  suiv. 
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qui  aiijourd'hai  forme  la  troisième  pièce  du  monument.  Le 
tout  était  recouvert  par  la  quatrième  pièce  ou  grand  cou- 
vercle. De  cette  sorte  le  petit  cercueil  et  son  couvercle 
étadent  complètement  cachés  aux  yeux  des  visiteurs  des  ca- 
tacombes égyptiennes,  et  les  peintures  et  inscriptions  qui 
recouvrent  le  grand  couvercle  et  le  grand  cercueil  étaient 
les  seules  qu'ils  pussent  voir  et  méditer.  Aussi  ces  peintures 
sont-elles  bien  plus  soignées  que  les  autres  et  forment-elles 
à  elles  seules  toute  la  suite  du  drame  deTautre  monde,  de- 
puis rinstant  où  l'âme  sort  du  corps  jusqu'à  celui  où  elle  ar- 
rive au  terme  de  son  mystérieux  voyage.  Suivons-la  dans 
ses  pér^rinations  et  voyons  les  phases  diverses  qu'elles 
présentent. 

I. —  GRAND  COUVERCLE. 

Tout  est  symbole  dans  ces  peintures,  et  ce  n'est  jamais 
sans  une  raison  bien  déterminée,  bien  précise,  que  les 
Egyptiens  ont  affecté  la  représentation  de  tel  sujet  à  telle 
partie  plutôt  qu'à  telle  autre  du  corps  humain. 

Ainsi  la  scène  de  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  sujet 
dont  Aous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  la  troisième 
de  ces  études,  est  représentée  sur  les  pieds  du  grand  cou- 
vercle, parce  que  c'est  d'un  voyage  qu'il  s'agit,  d'un  départ 
pour  un  autre  monde  ;  c'est  l'idée  que  renferme  notre  vieux 
mot  si  expressif  un  trépasséy  c'est-à-dire  un  homme  passé 
au-delà  de  ce  monde,  un  homme  passé  dans  un  autre  monde. 

C'est  donc  par  les  pieds  de  ce  couvercle  que  nous  devons 
commencer  la  lecture  de  cette  longue  série  d'emblèmes. 

A  côté  de  cette  scène  du  départ  de  Vâme  se  trouvent,  nous 
l'avons  vu,  les  deux  images  d'un  Dieu  vigilant  qui  doit  être 
la  lumière  destinée  à  éclairer  les  pas  du  voyageur  dans  ce 
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monde  nouveau  et  si  peu  coimii-  —  Puis,  dans  l'angle  de 
chaque  côté,  nous  apparaît  une  figure  magnifique  de  la 
déesse  Vérité,  couvrant  de  ses  deux  longues  allés  l'âme 
voyageuse  qui,  les  mains  pleines  d'offrandes  symboliques^ 
se  présente  devant  les  quatre  génies  du  monde  spirituel. 
Nous  avosis  suffisamment  parlé  de  ces  génies  dans  la  seconde 
de  ces  études.  Ici,  nous  donnons  un  calque  d'une  partie  d€ 
la  scène  eu  question ^  l'image  de  la  Vérité  protégeant  Pâme^ 
parce  que  cette  image  de  la  déesse  Tméi  (qu'il  serait  mieux 
d'appeler  Mm^  ou  Mha,  comme  le  porte  son  nom  écrit  eu 
hiéroglyphes)  est  peut-être  de  toutes  les  figures  du  monu- 
ment celle  qui  nous  office  le  modèle  le  plus  net  et  le  plus 
caractérisé  du  type  de  tête  particulier  aux  Ëgyptiens 
(p/.  //,  /î<7.  3). 

Plus  haut,  nous  trouvons  le  défunt,  sous  forme  humaine, 
(son  nom  est  écrit  à  côté  de  lui),  faisant  des  supplications  . 
devant  trois  images  de  dieux  d'un  côté,  et  devant  tfois 
autres  images  analogues  de  l'autre  côté.  Ces  dieux  sont  :  i& 
gauche.  Ré  ou  Pure,  le  dieu  Soleil  ;  OsiRis  etlfiis,  la  déesse 
Mère  ;  à  droite,  Thmou  ou  Axhimou^  forme  de  Phré,  OsiRis 
et  NEPHTHTSy  dame  du  ciel.  —  Au-dessous  des  deux  com- 
partiments qui  renferment  ces  dix  tableaux  à  quatre  per- 
sonnages, en  sont  deux  autres  qui  contiennent  chacun  trois 
autres  figures  de  dieux  auxquels  le  défunt  doit  être  agréable, 
sll  veut  atteindre  au  terme  de  sa  route.  Ces  dieux  sont, 
d'une  part,  Chneph,  à  la  tête  de  serpent,  HoRUS,  à  la  tète 
d'épervier,  et  Sele,  reconnaissable  au  scorpion  tracé  aiir 
dessus  d'elle.  D'autre  part,  vous  voyez  Chneph,  le  dieu 
grande  seigneur  du  cielj  puis,  le  seigneur  trois  fais  grande  le 
seigneur  des  huit  régions,  ou  de  S€h$noun-hi  (Hermopolis), 
Thoth  ou  Heimès  trismégiste,  dont  l'emblème  est  répandu 
avec  profusion  sur  tout  le  monument,  puis  la  déesse  Nrith^ 
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vierge,  que  vous  reconnaissez  comme  lu  Minerve  égyptienne 
à  la  navette  qui  orne  sa  coiffure. 

Nous  dirons  tout  h  l'heure  les  belles  idées  de  siaJbiliié,  de 
vie  twuoelle,  de  lumière  vraie,  de  bonheur  inaltérable,  qui 
sont  figurés  par  ces  inuiges  de  nilomctre)  croix  à  anse,  ser- 
pents, scarabée  à  tête  de  bélier,  épervier,  barques,  etc., 
images  qui  recouvrent  la  [)oitrine  et  le  cou  entre  les  belles 
dniperies  aux  dessins  si  riches  d'invention,  aux  couleurs  si 
harmonieusement  mariées.  —  Signalons  encore  ces  deux 
têtes  de  cheval  ornées  de  colliers  et  finissant  en  queue  de 
serpent^  qui  sont  placées  de  chaque  côté  en  des  points  cor- 
respondant aux  organes  de  la  respiration.  D'après  certains 
auteurs,  le  cheval  aurait  désigné  Tintelligence  et  le  serpent 
la  prudence  ;  d'après  les  mêmes  livres,  l'appareil  pubnonairc 
aurait  aussi  désigné  l'intelligence,  le  souffle,  le  spirilusy 
parce  que  c'est  lui  qui  reçoit  l'air  ou  le  vent  nécessaire  h  la 
respiration.  Dans  ce  système  la  tête  de  cheval  placée  en  cet 
endroit  marquait  le  souffle  nouveau,  la  respiration  nouvelle 
et  d'une  nature  supérieure  dont  jouit  maintenant  celui  que 
l'on  croit  mort  et  qui  n'a  fait  que  changer  de  manière  d'être. 
Cet  emblème  accompagnerait  fort  bien  l'emblème  du  sca- 
rabée que  nous  avons  vu  signifier  la  vie  nouvelle  ou  le  cœur 
nouveau.  Ce  cœur  serait  alors  accompagné  de  deux  organes 
nécessaîj-es  à  Tentretien  de  ses  fonctions  ;  ce  serait  le  feu  de 
Tamour  entretenu  pur  le  souffle  <le  la  sdence,  et  le  tableau 
allégorique  serait  complet. 

Les  épaules  du  mort  sont^  elles  aussi,  sous  la  protection 
spéciale  de  la  divinité;  elles  sont  Tune  et  l'auti'e  recouver- 
tes des  images  du  dieu  qui  est  leur  force,  leur  soutien,  leur 
rocher,  comme  dirait  l'énergie  de  nos  psaumes  ;  ces  images 
sonteucore  celles  d'Ho&us  et  d'Osius. 

ËDfiii,  et  pour  que  rien  ne  manque  à  l'armure  spirituelle 
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et  aux  besoins  de  voyage  du  défunt,  sa  tête  est  couverte 
d'un  emblème  dont  le  sens  est  vraiment  sublime.  Cet  em* 
bième,  c'est  le  signe  qui  dans  lalangue  iniitative  de  l'Egypte 
veut  dire  une  vallée.  Du  milieu  de  cette  vallée  s'élève  un 
disque  renfermant  un  scarabée.  On  a  vu  que  le  scarabée  est 
la  vive  image  de  la  résurrection,  de  la  vie  nouvelle.  Il  est 
donc  facile  d'interpréter  ce  dernier  symbole  du  grand  cou- 
vercle. Ce  scarabée  qui  s'élève  au  milieu  du  signe  vallée j 
c'est  l'âme  qui  s'élance  de  ce  inonde  bas  et  infime,  de  cette 
vallée  de  larmes,  comme  disent  nos  chants  liturgiques  ;  elle 
perce  son  enveloppe  mortelle,  comme  le  scarabée  perce  la 
terre  qui  l'environne,  et  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il 
jouisse  de  la  lumière  du  jour.  Ce  symbole  est  donc  un  nouvel 
acte  de  foi  que  nous  a  transmis  l'Egypte  primitive,  un  té- 
moignage de  plus  rendu  à  Tancienheté  de  nos  dogmes  et  à 
l'intégiité  de  leur  conservation. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  pièce  du  monument^  au* 
grand  cercueil. 

II.  —  GRAND  CERCUEIL. 

Tout  auprès  de  ce  beau  symbole  de  l'âme  s'élevant  au- 
dessus  de  cette  vallée  de  misères  et  de  larmes  (nous  sup- 
I>osona  toujours  que  le  cercueil  et  son  couvercle  sont  réunis), 
nous  rencontrons  un  personnage  en  costume  de  prêtre  d'O- 
siris  présentant  ses  hommages  à  toute  une  longue  suite  de 
déités  rangées  sur  quatre  lignes  qui  recouvrent  les  deux 
faces  latérales  du  cercueil  dans  presqiie  toute  leur  étendue. 
Nous  avons  dit  quels  étaient  ces  dieux  et  ce  qu'ils  signifient. 
Il  nous  reste  donc  à  donner  le  sens  des  autres  figures,  en 
très-petit  nombre,  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé. 

Ces  figures  sont  tracées  au  simple  trait  sur  la  longue  et 
étroite  bande  jaune  qui  commence  en  bas  du  gi*and  cercueil 
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du  côté  gauche^  et  qui  vn  en  s'élevftnt  jusqu'au-Oessus  du 
moniimeiit,  pour  redescendre  de  l'autre  côté  et  se  terminer 
au  bfts  du  côté  droit.  C'est  là  la  nouvelle  et  dernière  série 
d'images  destinées  à  compléter  l'ensemble  du  drame  de  l'au- 
tre monde  représenté  tout  entier  sur  l'extérieur  du  grand 
cercueil  et  de  son  couvercle,  parce  que  c'était  la  seule  partie 
du  monument  accessible  aux  regards  du  visiteur  égyptien. 

Or,  le  commencement  de  cette  longue  bande  jaune  ne 
uous  offre  que  des  compartiments  destinés  à  recevoir  des 
dessins  et  des  inscriptions  hiéroglyphiques  exécutés  seu- 
lement en  partie,  et  dont  la  moitié  au  moins  est  inachevée. 
C'est  là  que  se  trouve  la  belle  scèue  de  la  comparution  de 
l'âme  devant  Osiris  et  ses  quarante-deux  assesseurs,  sujet 
dont  nous  avons  donné  le  sens  dans  la  quatrième  étude.  Ce 
sujet  est  incomplet  ;  une  grande  partie  des  compartiments 
sont  vides,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  nous  n'avons 
que  vingt-et-un  juges  assesseurs,  c'est-à-dire  la  moitié  du 
mystérieux  tribunal,  et  les  places  qui  étaient  destinées  à  la 
représentation  des  autres. 

A  la  suite  de  cette  scène  si  grave,  si  décisive  dans  la  série 
des  épreuves  de  l'âme  après  la  mort,  on  voit  un  homme  vêtu 
delà  peau  de  panthère,  en  supplications  devant  la  momie 
symbolique  d'Osiris  couchée  sur  un  lit  en  forme  de  lion.  Sur 
la  poitrine  de  cette  momie  est  dessiné  un  papillon,  image 
de  la  vie,  que  les  Grecs  ont  retenue  dans  leur  Psyché  aux 
ailes  de  papillon.  Au-dessus  du  corps  plane  un  vautour  aux 
larges  ailes,  emblème  de  la  protection  toujours  attentive  de 
la  Providence  ;  l'œil  symbolique  est  ouvert  à  côté.  Sous  le 
lit  sout  les  quatre  vases  canopes  et  les  attributs  du  dieu 
mort  :  le  fouet,  le  crochet  et  les  deux  parties  du  schent. 

A  la  suite  de  ce  mythe  d'Osiris,  on  voit  six  autres  dieux. 
Le  premier  a  le  corps  d'un  lion  et  la  tête  de  l'épervier, 
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rurœiis  etleschent  complet.  L'inscription  qui  raccompngne 
lions  apprend  que  c'est  T  image  de  HoR  ou  Horns  Vaînéy  rai 
vivant,  identifié  avec  le  dieu  Hré  ou  le  Soleil,  celui  dont  les 
Grecs  ont  fait  i4po//ou.  Il  est  encore  appelé  ici:  Hor  roi  on 
dieu  de  Hat-cah^  celui  qui  est  adoré  dans  le  pays  de  Hat, 
dans  la  ville  à^Apollinopolis  magna,  La  lîgnre  que  Ton  voit 
ensuite  a  des  pieds  de  lion  ;  le  ventre  est  difforme  et  déme- 
snré  ;  elle  tient  h  la  main  la  croix  h  anse  et  porte  sur  la 
tête  le  disque  au  milieu  de  deux  longues  cornes  de  biidSe. 
C'est  une  forme  A'his  pleurant  la  mort  d'Osiris. 

Le  dieu  assis  à  tête  d'é[>ervier,  au  schent  complet  avec 
lituus  et  urœus,  est  le  dieu  Horus,  HoR  Vaîné^  comme  porte 
l'inscription. 

Puis  vient  le  dieu  Seb  ou  Sevek,  le  Chronos  des  Grecs,  le 
dieu  du  temps,  dieu  mondain^  ou  qui  s'est  manifesté  dans  le 
monde  matériel.  Il  a  le  schene  complet  avec  lituus  et  de 
plus  les  deux  appendices  à  la  mitre;  il  tient  à  la  main  le 
chasse-mouche,  signe  de  principauté. 

Le  dieu  Bennou  se  voit  ensuite;  sa  tête  est  celle  de  l'oi- 
seau ben^  le  héron  ou  vaiineau  décoré  de  la  coiffure  spéciale 
nommée  olf.  C'est  une  forme  d'Osiris. 

Enfin  le  dieu  Chneph^  le  bon  génie,  le  principe  et  hi  fin, 
termine  cette  série,  ainsi  que  le  côté  gtuiche  de  la  bande 
jaune.  Son  image,  celle  d'un  grand  serpent  barbu  monté  sur 
deux  jambes  humaines,  se  voit  tout  au  haut  de  ce  côté  du 
monument. 

Passons  maintenant  de  l'autre  côté  et  recommençons  cette 
fois  par  le  haut:  nous  y  verrons  la  continuation  de  tous  ces 
beaux  enseignements  sous  forme  emblématique. 

Là,  le  défunt  lui-même  nous  apparaît  encore  en  supplica» 
tîon  devant  Osiris  suivi  de  sept  autres  dieux  ;  il  fait  brûler 
de  Tencens  devant  cu*x. 
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Ces  dieux  sont  :  Djom  ou  Hercule  h  la  longue  robe  ;  Phtha 
Socharis;  Isis;  Nephthts;  Hou  ou  Har-si-ési  {Horus  fils 
dlsis);  Anubis  et  Chnëfh. 

Plus  se  présente  un  autre  compartiment  dans  lequel  est 
une  scène  digne  de  toute  notre  attention.  Osiris  est  encore 
étendu  sur  un  lit  funèbre;  mais  il  porte  maintenant  des 
marques  dc^  force  et  d'énergie  vitale  ;  ses  insignes  ne  sont 
plus  déposés  sous  le  lit  à  côté  de  vases  funéraires,  ces  vases 
ont  disparu  et  le  dieu  tient  dans  ses  mains  le  fouet  et  le 
crochet  ;  le  scarabée  vole  au-dessus  de  lui,  tenant  dans  ses 
pattes  le  symbole  de  la  vie  nouvelle  ;  le  dieu  ami  de  Thu- 
manité,  le  dieu  qui  a  vécu  parmi  les  hommes  et  que  tout-à« 
l^eure  dous  venons  de  voir  k  Tétat  de  mort,  ce  dieu  se  pré- 
sente à  nous  plein  de  vie,  et  sa  résurrection  est  le  motif 
qui  fait  croira  TËgyptien  à  sa  vie  ultérieure  à  lui-même. 

Aussi  Yoyez,'dan9  le  compartiment  suivant,  ce  bel  oiseau 
à  tète  huiuBine  qui  vole  en  toute  liberté  et  plane  majestueu- 
sement au-dessus  des  choses  de  la  terre.  C'est  Tâme  qui 
s'avance  de  demeure  en  demeure^  qui  marche  d'épreuve  en 
épreuve,  de  purifications  en  purifications,  jusqu'à  ce  qu'elle 
parvienne  à  se  réunir  à  son  auteur,  qui  est  son  bien,  son 
centre  d'attraction,  sa  vie. 

Immédiatement  après  cette  âme  glorifiée,  vous  apercevez 
un  dieu  assis,  à  la  tête  d'épervier,  au  disque  avec  serpent. 
C'est  le  dieu  Soleil,  le  dieu  de  la  limiière.  Douze  figures  de- 
bout, ayant  chacune  une  étoile  au-dessus  de  leur  tête,  sont 
tournées  vers  lui  ;  ce  sont  les  42  heures  du  jour.  Douze 
autres  figures  (de  femmes)  ayant  aussi  chacune  une  étoile 
au-dessus  de  la  tête,  tournent  le  dos  aux  premières  ainsi 
qu'au  dieu  du  Jour  et  regardent  un  crocodile  placé  sur  un 
8ode  à  l'autre  extrémité  du  tableau  :  ce  sont  les  12  heures 
de  la  nuit.  On  sait  que  la  queue  du  crocodile  désigne  les 
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ténèbres.  —  Sans  doute,  cette  représentation  des  heures  du 
jour  et  de  celles  de  la  nuit,  placée  en  cet  endroit,  indique 
les  phases  diverses  de  lumière  et  de  ténèbres  qui  marquent 
notre  passage  dans  la  vie  présente  ;  ce  sont  les  différentes 
séries  d'épreuves  et  de  consolations  qui  se  partagent  la  vie  ; 
c'est  la  colonne  lumineuse  qui  est  le  guide  d'Israël  dans  le 
désert  ;  c'est  aussi  la  nuée  providentielle  qui  le  protège  par 
l'utilité  des  tribulations. 

Le  tableau  qui  suit  est  d'un  symbolisme  parlant. 

Une  grande  barque  s'avance  conduite  par  un  dieu  à  tête 
d'épervier.  Au  milieu  de  cette  barque  est  un  dieu  à  tête  de 
bélier.  Un  long  serpent  semble  avoir  pour  mission  de  le 
défendre  et  de  lui  faire  honneur,  car  un  de  ses  longs  replis 
forme  un  dôme  au-dessus  de  sa  tête,  en  même  temps  que 
devant  et  derrière  il  empêche  qu'on  ne  l'approche.  Devant 
ce  serpent  et  devant  le  dieu,  un  homme  est  à  genouœ  et 
supplie  avec  ardeur  ;  cet  homme  est  le  défunt,  qui  voyage 
dans  la  barque  de  Chneph,  le  dieu  boHy  YAgalho  daiman^ 
le  dieu  principe,  dans  la  compagnie  de  huit  autres  divinités. 
C'est  l'âme  qui,  parvenue  au  sommet  de  la  perfection,  va  se 
réunir  à  son  principe  vers  lequel  elle  aspire  de  toute  l'ardeur 
de  sa  volonté  de  plus  en  plus  devenue  droite  et  amie  du  bien. 

Enfin,  cette  union  tant  désirée  s'opère  dans  le  tableau 
suivant,  dans  la  scène  finale  que  nous  avons  décrite  déjà 
sous  le  titre  de  Varrivée  de  l^âme  dans  le  ciel.  —  Là  se  ter- 
mine le  drame  qu'à  bon  droit  on  peut  appeler  humanitaire  ; 
là  finit  aussi  toute  la  suite  des  représentations  allégoriques 
de  notre  beau  monument. 

Car,  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  tout  l'ensemble  de 
la  doctrine  égyptienne  se  trouve  sur  l'extérieur  de  ce  monu- 
ment, le  reste  n'est  qu'une  reproduction,  une  reprise  de  ce 
qui  s'est  vu  déjà. 
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III. —  PETIT    COUVERCLE. 


Nous  faisons  toutefois  une  exception  en  faveur  de  Tad- 
mirable  scène  qui  s'offre  &  nos  regards  dès  l'ouverture  du 
grand  couvercle  du  monument  supposé  rendu  à  son  état  na- 
turel. Cette  scène  est  peinte  sur  le  milieu  du  petit  cou- 
vercle :  c'est  celle  de  la  Psycho$(asie  ou  jugement  de  Vâme  ; 
nous  lui  avons  consacré  les  deux  premières  de  ces  études. 
Pour  être  &  sa  place^  ce  tableau  magnifique  aurait  dû  se 
trouver  &  coté  de  celui  des  42  assesseurs  d'Osiris;  mais 
Fespace  manquait^  et  puis  l'enseignement  si  élevé  qu'il  ren* 
ferme  lui  méritait  h  juste  titre  la  place  d'honneiir  qui  lui 
est  ordinairement  réservée  dans  la  seconde  partie  du  rituel 
fiméraire. 

Disons  un  mot  des  autres  sujets  représentés  sur  le  petit 
couvercle. 

Un  second  tableau,  divisé  en  trois  compartiments,  s'offre 
à  nos  regards,  au-dessous  du  beau  sujet  du  jugement  de 
Vâme.  Dans  le  cgmpartiment  du  milieu  se  trouve  une  repro- 
duction de  la  scèue  que  nous  avons  étudiée  sur  le  pied  du 
grand  couvercle  sous  le  nom  de  dépari  de  Vâme.  Dans  le 
compartiment  de  gauche,  on  voit  la  déesse  Isis  et  le  dieu  Sëb  ; 
dans  celui  de  droite,  ou  remarque  Nephtuys  et  Fascht  à  tête 
de  lion.  Nous  avons  dit  déjà  pour  quelle  raison  mystérieuse 
Isis  et  Nephthys  se  retrouvent  en  cet  endroit. 

Le  pied  du  i)i(tit  couvercle  nous  offre  l'image  du  dieu  Hor 
ou  Horus  sous  la  forme  de  Vépervier  sur  un  trône.  Il  est  ac- 
compagné des  quatre  génies  de  TAmenti,  dont  nous  avons 
suffisamment  parlé. 

Dans  l'angle  postérieur  &  gauche,  nous  voyous  une  figure 
à  tête  de  cynocéphale,  accompagnée  d'un  épervier  ;  l'angle 
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de  r autre  côté  est  crue  des  mêmes  figures,  emblèmes  des 
dieux  Hafi  et  HoRUS. 

Sur  le  côté  gauche  des  pieds,  est  une  déesse  assise  à  la  ma- 
nière égyptienne.  Sa  tête  est  celle  du  vautour  ;  comme  tous 
les  autres  personnages  de  cette  partie  du  monument,  elle 
porte  le  glaive,  emblème  de  rembaumement  auquel  sans 
doute  elle  est  censée  présider  ainsi  que  les  autres.  C'est  la 
déesse  de  la  Maternité  divine,  de  renfanteiuent  à  la  vie 
nouvelle,  Soven,  Vllythia  on  la  Lucine  des  Egyptiens.  —  De 
l'autre  côté  est  une  autre  déesse  assise  de  la  même  manière. 
Sa  tête  de  vache  la  fait  reconnaître  tout  d'abord  pour  la 
déesse  Hathor,  emblème  de  la  beauté  de  la  vie  nouvelle  à 
laquelle  le  défunt  vient  de  naître.  L'une  et  l'autre  sont  ac- 
compagnées d'un  long  serpent. 

De  chaque  côté  des  pieds^iiu-dessous  de  chacune  dés  deux 
figures  précédentes,  on  remarque  encore  un  œil  ouvert,  dont 
nous  avons  donné  le  sens. 

Notons  aussi  les  deux  têtes  de  cheval  à  queues  de  serpent , 
que  nous  avons  signalées  sur  le  grand  couvercle  et  qui  se 
retrouvent  sur  celui-ci  précisément  au  même  endroit. 

A  l'extrémité  du  pied  du  petit  couvercle  on  voit  un  disque 
rouge  avec  des  ailes  et  des  cornes,  et  ce  même  disque  rouge 
se  retrouve  encore  au-dessous  de  tous  les  tableaux,  ayant 
de  plus  les  urœus.  Ces  disques  sont  l'emblème  du  dieu  Ho- 
KUS,  le  dieu  de  la  lumière,  dont  l'idée  se  trouve,  on  le  voit, 
fort  multipliée  sur  cette  partie  du  monument.  0ne  double 
inscription  accompagne  le  second  et  le  plus  grand  de  ces  dis- 
ques ;  elle  nous  présente  Horus  comme  seigneur  du  pays  de  Hat 
(Hat-ccJij  Apollinopolis  magna),  dieu  grand,  seigneur  du  ciel. 

IV.  —  PETIT   CERCUEIL. 

Les  emblèmes  qui  recouvrent  cette  partie  du  monument 


8ont  eu  petit  nombre  et  aiit  déjà  été  expliqués  presque  tous. 
Au-dessus  du  mort  est  un  immense  vautour  aux  ailes 
éployées,  tenant  dans  ses  serres  le  signe  de  la  vie  immor- 
telle, les  croix  à  anse.  C'est,  nous  Tavons  dit,  l'emblème  de 
la  protection  divine  qui,  dans  son  aniour  de  mèrey  veille  eu 
tout  temps  et  en  toute  circonstance  sur  sa  créature  chérie. -«- 
Fais  on  voit  de  chaque  côté  deux  figures  debout,  le  doigt 
sur  la  bouche,  exprimant  par  cette  attitude,  ainsi  que  par 
leur  état  de  nudité,  le  silence  de  la  tombe  et  le  dépouille- 
ment de  toutes  choses  dans  lequel  se  trouve  l'homme  à  la 
mort. — Au-dessous  de  ces  quatre  génies  des  tombeaux,  vous 
rencontrez  une  dernière  fois  les  majestueuses  figures  dlsis 
et  de  Nephthys  ;  déjà  nous  vous  ^vons  dit  pourquoi  elles  se 
retrouvent  encore  à  cette  place. 

Tout  au  bas  sont  des  signes  cachés  par  le  support  actuel 
de  la  momie.  —  Derrière,  au  fond  du  cercueil,  est  une  fi- 
gure tenant  de  chaque  main  un  vase  duquel  s'échappe  nu 
filet  d'eau.  Deux  âmes,  sous  la  forme  ordinaire  d'oiseau  k 
tête  humaine^  placées  tout  au  bas,  reçoivent  avidement  cette 
eau,  emblème  de  vérité  et  de  purification. 

Au-dessus  de  cette  figure  est  un  autre  sujet  entièrement 
caché  par  la  momie.  —  Plus  haut,  derrière  la  tête  du  mort, 
est  un  dieu  à  la  chair  rouge,  soutenant,  au-dessus  de  sa  tête^ 
un  grand  disque  rouge  au-dessous  duquel  est  le  signe  sym- 
bolique du  mois  ;  c'est  une  des  formes  de  Thoth  trismé^ 
giste.  De  chaque  côté  se  trouvent  deux  cynocéphales  en 
adoration  >  Les  deux  yeux  symboliques  accompagnent  cette 
image  ;  ce  sont  tes  yeux  de  Dieu,  c^est-à-dire  la  toute  science 
divine  qui  jamais  ne  nous  perd  de  vue,  soit  dans  la  vie,  soit 
après  la  mort. 

Si  maintenant  nous  signalons  encore  la  grande  image 
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de  Phtqa,  peinte  au  fond  du  gi-and  oercueil  pour  symboliser 
Vartisan  divin^  Dieu^  considéré  comme  créateur j  assez  puis* 
sant  pour  créer  de  nouveau  ou  faire  revivre  après  la  mort, 
nous  aurons  achevé  de  passer  en  revue  tous  les  emblèmes 
qui  recouvrent  toutes  les  faces  intérieures  et  extérieures 
du  monument.  —  Il  ne  nous  restera  plus  qu'à  parler  des 
inscriptions  ou  de  la  partie  hiéroglyphique  proprement  dite, 
ce  qui,  joint  à  quelques  considérations  générales,  fera  le 
sujet  de  la  dernière  étude. 

Nous  dirons  toutefois  un  mot  de  tous  ces  sujets  épars  en 
quelque  sorte  çà  et  là  sur  les  diverses  parties  du  monument; 
et  qui  semblent  n'avoir  entre  eux  aucun  point  de  contact, 
dans  lesquels  il  parait  impossible  d'abord  de  saisir  aucune 
suite,  aucun  système  coordonné. 

Ainsi,  nous  voyons,  sur  chacune  des  épaules  de  la  forme 
humaine  que  représente  le  grand  couvercle,  une  tête  d'éper- 
vier  accompagné  d'un  serpent  urœus,  avec  une  fleur  de  lotus 
inclinée  devant  eux.  —  Vers  la  région  correspondante  au 
cou  delà  même  représentation,  nous  apercevons  une  femme, 
au  corps  démesurément  allongé,  pliée  en  forme  de  longue 
ligne  horizontale  dont  ses  bras  et  ses  jambes  font  les  appuis 
verticaux,  toute  couverte  d'étoiles,  sur  laquelle  naviguent 
deux  barques,  dont  l'une  voyage  au  milieu  d'une  foule  de 
points  de  la  couleur  du  feu.  — Plus  bas  est  une  autre  barque 
renfermant  un  dieu  et  deux  cynocéphales,  et  vers  cette 
barque  deux  oiseaux  &  tête  humaine  sont  dans  une  posture 
de  supplication.  —  Sur  la  poitrine,  vous  apercevez  un  éper- 
vier,  les  ailes  déployées,  planant  au-dessus  d'un  scarabée  à  la 
tète  de  bélier^  au  disque  rouge  avec  serpents  et  croix  h  anse, 
aux  ailes  immenses  dont  l'envergure  embrasse  presque  toute 
la  laigeur  du  monument.  —  Plus  bas  est  le  niiomètre,  puis 
les  deux  longs  bras  étendus,  deux  cornes,  le  disque  rouge,  etc. 
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—  Dous  uu  coin,  de  chaque  côté,  au-dessus  des  grands  ta- 
bleaux et  au-dessous  du  grand  collier,  se  trouve  une  tête  de 
dieval  ornée  d'un  collier  et  finissant  en  queue  de  serpent, 
signe  qui  se  retrouve  exactement  à  la  niâme  place  sur  le  petit 
couvercle  du  même  sarcophage.  — Enfin,  tout  au  bas,  sur 
les  pieds  mêmes  de  la  forme  humaine  figurée  par  le  grand 
couvercle,  on  voit  un  sujet  deux  fois  répété.  Ce  siget  est  un 
chacal  couché,  orné  du  fouet;  devant  lui  est  une  torche 
MUante,  puis  un  btus,  au-dessus  d'une  table  chargée  d'of^ 
fraudes  et  d'un  vase  &  libations. 

Si  maintenant  nous  passons  au  petit  couvercle,  nous  y 
troutons  encore  une  foule  d'emblèmes  remplis  de  mystères. 
—Sur  les  pieds  est  un  épervier  debout  sur  un  trône,  au  mi- 
lieu des  quatre  personnages  que  plusieurs  fols  nous  avons 
rencontrés  et  qui  se  trouvent  aussi  sur  les  pieds  du  grand 
couvercle.  —  Au  bout  des  pieds  est  un  grand  disque  rouge 
avec  des  ailes.  —  Le  même  disque  rouge  se  retrouve  au- 
dessus  des  tableaux  et  vers  la  poitrine  de  ce  côté  du  monu- 
ment. —  Tout  au  bas  du  petit  couvercle,  dans  l'angle  de 
chaque  côté,  on  volt  un  éi)ervler,  avec  des  signes  spéciaux 
et  une  autre  figure  à  tête  de  chacal.  —  Sur  le  côté  gauche 
des  pieds  est  une  déesse  assise  à  l'égyptienne,  à  la  tête  de 
vautour,  et  un  serpent  au-dessus  d'elle.  —  Sur  le  côté  droit 
est  une  autre  déesse,  à  tête  de  vache,  accompagnée  des  mêmes 
signes.  —  Enfin,  de  chaque  côté  et  au-dessus  de  chacune  de 
ces  figures,  est  un  œil  ouvert.  —  Au-dessus  de  la  tête  de 
chacun  des  deux  couvercles  sont  encore  d'autres  signes. 

Que  veulent  dire  tous  ces  signes,  quel  est  le  sens  de  chacun 
de  ces  symboles,  et  pourquoi  occupent-ils  de  préférence  les 
places  qu'on  leur  a  assignées  sur  notre  monument  ?  Telles 
sont  les  questions  auxquelles  nous  allons  essayer  de  répoudi*c 
le  plus  brièv(»nent  qu'il  nous  sera  possible. 
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Disons  d'abord  ce  que  signifient  ces  deux  chacals  couchés 
aux  pieds  du  mort,  comme  ces  lions  ou  ces  chiens  fidèles 
que  le  Moyen  Âgç  aimait  à  placer  au  pied  de  ses  statues  fu- 
ifièbries.  Ils  sont  là,  pensons-nous,  placés  Tun  et  l'autre  au- 
dessus  des  deux  pieds  du  défunt,  pour  exprimer  cette  idée 
contenue  dans  un  de  nos  psaumes  :  «  Vous-même,  Seigneur, 
vous  serez  le  guide,  la  lumière  de  mes  pieds  dans  cette  voie 
nouvelle,  dans  ce  monde  inconnu  dans  lequel  me  voilà  entré 
désormais.  »  En  effet,  ces  deux  animaux  symboliques  sont 
l'un  et  l'autre  décorés  du  fonet^  emblème  de  puissance,  et, 
comme  nous  l'avons  dit^  une  lumière  brille  devant  chacun 
d'eux  ;  le  mot  seigfieur  lui-même  se  retrouve  dans  les  hîéro* 
glyphes  qui  accompagnent  leur  nom,  AmiBis.  —  Les  deux 
yeux  ouverts,  posés  à  un  endroit  analogue,  aux  pieds  du 
petit  couvercle,  paraissent  rendre  la  même  idée.  «  C'est  par 
vos  y  eux.  Seigneur,  que  je  verrai,  et  que  je  pourrai  diriger 
mes  pas  dans  ce  monde  nouveau.  > 

Cherchons  maintenant  ce  que  peut  signifier  ce  beau  sca- 
rabée, si  soigneusement  sculpté  et  orné  de  peintures,  qui  dé* 
core  le  grand  couvercle  et  se  trouve  à  la  hauteur  de  la  poi- 
trine. 

Le  scarabée  est  l'un  des  symboles  le  plus  fréquemment 
employés  par  les  Egyptiens,  et,  entre  beaucoup  d'autres 
choses  qu'ils  lui  faisaient  signifier,  il  représentait  l'idée  de 
monde,  de  génération.  On  peut  voir  les  détails  dans  lesquels 
sont  entrés  à  ce  sujet  Porphyre,  cité  par  Eusèbe  {Prépara^ 
lion  évangéliqMj  livre  m,  oh.  iv),  Hor*Apollon  [Hiéro- 
glyphe^ n*  9),  et  plus  récemment  Piérius  etZoéga.  Plutarque 
et  Pline  ont  aussi  traité  ce  même  sujet  [de  hide  et  Osiride ^ 
g  74,  xxî,  30).  —  Leurs  explications  se  résument,  du  rest-e^ 
en  ce  point,  que,  d'après  les  Égyptiens,  le  scarabée  est 
unique  en  son  espèce  ou  qu'il  renferme  en  lui  seul  toute  la 
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force  génératrice  ordiiiaireiBeiit;  confiée  dans  les  autres  es- 
])èc(es  à  deu;i  individns.  Il  dépose  Ve  germe  de  sa  progéniture 
dans  une  sorte  de  nid  qu'il  arrondit  en  forme  de  boule,  si 
l'aide  de  ses  deux  pattes  de  derrière,  puis  il  le  jette  dans 
Feau,  où  les  petits  viennent  éclore  au  bout  de  vingt-buit 
jours.  A  cause  de  cette  période  lunaire  ie  vingt-huit  jours 
et  de  cette  forme  rotide  de  Tenveloppe  qu'il  a  dominée  à  sa 
race,  les  Egyptiens  avaient  fait  du  scarabée  le  symbole  du 
monde,  de  la  génération,  de  la  vie.  —  Ici  nous  voyons  le 
scarabée  avec  sa  boule  dans  les  deux  pattes  de  derrière,  et 
de  plus  ce  scarabée  a  la  t>ête  du  bélier,  des  cornes  ornées,  et 
àes  ailes  immenses.  C'est  l'image  de  Chnouphts-Nilus,  double 
expression  d^  génération,  d'origine,  de  naissance. 

En  effets  le  dieu  Chneph  ou  Chnouphts  était  regardé  pnr 
les  %yptiens  comme  le  principe  générateur  du  monde,  et  si, 
d'antre  part,  ils  avaient  pris  le  Nil  comme  un  autre  emblème 
de  la  divinité  créatrice,  c'est  qu'en  effet  le  Nil  est  la  Provi- 
dence visible  de  l'Egypte  que  ses  régulières  et  mystérieuses 
inondations  viennent  périodiquement  féconder  ;  c'est  que 
rÉgypte  elle-même,  en  grande  partie,  est  un  produit  im- 
médiat de  ce  fleuve,  dont  les  couches  limoneuses,  déposées 
pendant  de  longues  périodes  d'années,  ont  peu  à  peu  ravi  h 
la  mer  tout  le  pays  situé  au-dessous  de  la  Thébaïde.  L'E- 
gypte est  donc  à  proprement  parler  fille  du  Nil;  aussi  les 
Egyptiens  reconnaissants  ont-ils  prodigué  à  ce  fleuve  les 
noms  de  Père,  de  créateur  et  de  conservateur  providentiel  et 
vigilant  de  leur  pays.  Ils  ont  aussi,  dans  leur  théologie  aux 
emblèmes  si  profonds,  imaginé  qu'il  se  trouvait  dans  le. monde 
supérieur,  opposé  à  ce  bas-monde  ou  monde  inférieur^  un 
autre  fleuve  correspondant  au  Nil  terrestre,  et  cet  autre 
fleuve  ils  l'ont  décoré  du  titre  de  Nil  céleste,  source  iné^jui- 
sable  de  biens,  spirituels  et  de  bonheur  parfait. 
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Grâces  à  ces  quelques  idées  explicatives,  il  nous  sera  fa- 
cile maintenant  de  saisir  le  sens  de  remblème  qn6  nous  étu- 
dions. —  En  effet,  le  scarabée  marquera  ici  la  génération 
ou  le  monde  nouveau  auquel  le  défunt  vient  de  naître,  et 
si  ce  scarabée  est  de  préférence  figuré  sur  sa  poitrine,  c'est 
que  là  est  le  cœur,  siège  de  Tànie  ou  de  la  vie,  comme  nous 
l'avons  vu.  C'est  comme  si  TËgypte  ancienne  nous  disait  : 

«  A  cette  place  était  un  cœur  de  chair,  dont  les  batte- 
ments ont  cessé  et  dans  lequel  la  vie  n'est  plus  ;  mais  à  sa 
place  est  maintenant  un  autre  cœur  spirituel;  une  autre  vie 
anime  cet  honime  que  Ton  croit  mort,  et  cette  vie  est  plus 
parfaite  que  la  première.  En  effet,  ces  longues  ailes  vous 
montrent  la  haute  puissance  d'élévation  au-dessus  des  choses 
d'ici-bas,  qui  désormais  est  une  des  prérogatives  de  cet  esprit 
séparé  du  corps.  Cette  tête  de  bélier  vous  apprend  que  le 
cùmmencement  de  la  vie  nouvelle  est  venu  pour  cet  hoïnme 
(car  le  bélier  était  le  signe  du  premier  mois,  de  Torigine,  de 
la  naissance  de  l'année).  Ces  longues  cornes  sont  un  em- 
blème de  force,  de  puissance,  de  grandeur  et  de  noblesse 
(toutes  idées  attachées  h  cette  figure  par  l'antiquité  toute 
entière).  Ce  sont  aussi  les  rayons  de  vive  lumière,  la  gloire 
qui  jaillit  de  l'état  de  perfection  auquel  est  arrivé  cehii  que 
vous  croyez  mort.  Ces  croix  si  anse  figurent  le  bonheur  de 
cette  vie  qui  doit  venir  pour  nous  et  qui  déjà  est  venue 
pour  lui.  Ces  serpents  qui  l'entourent  sont  les  images  des 
bons  génies  dans  la  compagnie  desquels  il  habitera  désor- 
mais. Cet  épervier  qui  plane  au-dessus  de  l'image  de  Chnouh 
phiS'NiluSj  c'est  le  dieu  de  la  lumière  qui  toujours  brillera 
pour  cette  âme  régénérée.  Enfin,  ce  nilomètre  qui  est  au- 
dessous  indique  la  stabilité  du  bonheur  auquel  elle  est  par- 
venue. » 

Ainsi,  l'Egypte,  après  tant  de  siècles  écoulés,  fait  entendre 
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sa  voix  par  l'énei^que  langi^e  des  symboles;  ainsi  elle  pro- 
clame de  la  manière  la  plus  solennelle,  sa  forte,  sa  profonde 
croyance  à  un  monde,  supérieur  h  ce  monde  misérable  que 
nous  habitons. 

Au-dessus  de  ces  magnifiques  emblèmes,  on  voitunefemme» 
au  corps  allongé  outre  mesure  et  dans  la  position  que  nous 
avons  décrite  plus  haut.  C'est  la  déesse  T—Pé,  le  ciel.  Son 
corps  est  tout  couvert  d'étoiles.  Sur  sa  tête  une  barque  na- 
vigue, portant  le  dieu  Soleil  ou  Phré,  à  la  tête  d*épervier 
ornée  du  disque  rouge,  traversé  par  un  serpent  et  accompa- 
gné de  deux  autres  personnages.  A  l'extrémité  opposée  s'a- 
vance une  autre  barque;  elle  voyage  au  milieu  d'une  foule 
de  points  d'un  rouge  vif,  et  porte  une  figure  à  la  tête  d'é- 
pervier  supportant  un  disque  jaune  traversé  d'an  serpent; 
cette  figure  est  aussi  accompagnée  de  deux  autres  qui  se 
tiennent  h  l'avant  et  à  l'arrière  de  cette  barque,  symbole  de 
la  lune  au  milieu  des  étoiles.  —  Au-dessous  de  cette  grande 
femme  ainsi  allongée  etpliée,  c'est*à*dire  au-dessous  du  cie1| 
navigue  une  troisième  barque  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
un  grand  disque  jaune  renfermant  un  scarabée  noir;  un 
cynocéphale  est  debout  de  chaque  côté  du  disque  ;  et  au-des^ 
sous  des  deux  points  extrêmes  de  la  barque,  deux  ànies  figu- 
rées par  des  oiseaux  à  tête  humaine,  lèvent  vers  le  scarabée 
^urs  bras  suppliants.  Elles  demandent  sans  doute  au  dieu 
Poohy  le  directeur  des  âmes,  d'être  par  lui  dirigées  et  con- 
duites à  travers  les  épreuves  diverses,  qui  doivent  peu  à 
peu  les  élever  du  monde  inférieur  ou  au-dessous  du  ciel, 
jusqu'au  monde  supérieur  où  réside  le  dieu  Phré,  le  soleil 
des  esprits. 

l'abbé  E.   van  ORIVAL. 
(La  iuiU  on  prochain  numéro)» 


L'OSTENSOIR  DE  N.-D.  DE  LA  SALETTE 


L'orfévrerie  religieuse,  ù  Lyon,  qui  doit  déjà  à  M.  Bossan 
de  si  remarquables  créations,  s'est  enrichi  d'une  nouvelle 
œuvre  éclose  sous  ce  crayon  fertile  ;  c'est  l'ostensoir  de 
Notre-Dame  de  la  Salette  ;  et  aux  succès  mérités  que  cette 
pièce  a  obtenus  auprès  de  la  société  d'élite  qui  a  pu  l'exa- 
miner jadis  dans  les  salons  de  M.  Armand-Calliat,  nous  ne 
saurions  manquer  d'associer  cet  habile  orfèvre  qui  l'a  exécu- 
tée avec  un  rare  talent. 

Ces  deux  noms  appartiennent  désormais  h  l'histoire  de 
l'orfèvrerie  lyonnaise  ;  c'est  à  eux  que  cette  branche  d'art 
dans  laquelle  notre  ville  fut  de  tout  temps  célèbre,  devra 
à  notre  époque  sa  rénovation. 

Il  y  a  neuf  ans  à  peu  près,  on  doit  se  le  rappeler,  cette 
sorte  de  renaissance  se  manifesta  par  l'apparition  du 
magnifique  ostensoir  destiné  à  l'église  de  rinimaculée- 
Conception,  lequel  était  toute  une  révélation  d'un  art  nou- 
veau et  annonçait  déjà,  de  la  part  du  savant  architecte 
qui  en  avait  donné  les  dessins,  ce  qu'il  était  permis  d'en 
espérer,  de  même  que  cette  œuvre  révélait  chez  l'orfèvre 
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exéouhmt  un.  sentimeut  artistique  &  lu  hauteur  des  cir- 
ooiistatices. 

Plus  tard,  M.  Boasan  remit  à  M*  Armai id-Calliat  les  des- 
sins composant  toute  une  chapelle  archiépiscopale  dont 
chaque  pièce,  véritable  chef-d'œuvre  par  la  forme,  l'effet 
décoratif  et  l'exécution,  méritei-ait  une  notice  spéciale  et 
serait  digne  de  figurer  au  mobilier  d'une  maison  princière. 
M.  Bossan  étudia  aussi  de  nouveau,  au  même  temps, 
Tostensoir  de  rimmaculée-Conception  et  sut  en  tirer  un 
modèle  assez  distinct  du  premier  et  de  beaucoup  supérieur, 
qui  fut  exécuté  avec  une  richesse  inouïe  pour  Notre-Dame 
de  la  Garde. 

Dans  cet  ensemble  d'œuvres  remarquables  au  plus  haut 
point  et  dont  on  chercherait  en  vain  l'équivalent  parmi 
celles  du  moyen-âge,  le  génie^  le  goût,  la  patience  et  l'a- 
dresse se  sont  prêtés  un  admirable  appui.  L'artiste  exécutant 
qu'inspiraient  et  passionnaient  ces  conceptions  magistrales, 
s'est  surpassé,  et  lorsqu'on  a  pu  contempler  à  loisir  cette 
spleudide  collection  qui  a  valu  à  M.  Armand- Culliat,  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris,  la  grande  médaille  d'or  —  su* 
prême  récompensé  du  mérite  artistique  —  il  vous  en  reste 
un  souvenir  ineffaçable. 

Calice,  ciboire,  aiguière,  burettes  aux  formes  ravissantes 
et  d'un  merveilleux  travail,  tout  cela  vous  fait  rêver  de 
Beuvenuto  Cellini  et  vous  reporte  involontairement  au  temps 
de  la  Eeuaissanoe  italienne,  alors  que  florissaieut  dans  les 
villes  opulentes  des  anciennes  républiques,  tous  les  arts  qui 
contribuèrent  tant  à  en  rehausser  l'éclat.  Mais  l'illusion 
cesse  bientôt,  lorsqu'on  sait  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces  superbes  pièces  d'orfèvrerie  ont  été  entreprises,  non 
sur  la  commande  d'un  prince  florentin,  ou  d'un  riche  ar- 
mateur vénitien  ou  génois,  mais  seulement  par  la  foi  stoïque 
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du  fabricant  lui^niôme  dans  la  valeur  lYiestimable  de  cefi 
compositions.  Une  telle  conviction,  une  telle  énergie  sont 
à  rhonneur  dô  M.  Armand-Calliat,  d'autant  plus  qn-il  lui 
faut  compter  avec  un  antagoniste  redoutable,  le  mercanti-- 
lisme  si  habile  à  donner  le  change  sur  la  valeur  d'une 
œuvre  d'art,  en  présentant  ses  produits  exécuté»  mécanique- 
ment comme  le  résultat  d'un  travail  artistique  et  conscien- 
cieux» Ou  ne  fait  peut*être  pas  assez  attention  que  la  ponte 
fatale  qui  nous  pousse  à  remplacer  incessamment  la  intiin* 
d'œuvre  par  des  machines,  nous  habitue  au  poncif,  qtii,  ne 
donnant  aucun  aliment  à  l'esprit  laisse  s'annihiler  ies  feroes 
vives  de  l'imagination  et  tarir  la  source  des  œuvres  origi^- 
nales.  L'artiste  qui  a  conçu  l'ostensoir  de  Notre-Dame 
de  la  Salette,  a  lutté  toute  sa  vie  contre  ces  tendances  fu- 
nestes pour  l'art  à  notre  époque^  et  cette  œuvre  sur  laquelle 
nous  allons  nous  permettre  quelques  appréciations,  a  surtout 
à  nos  yeux  le  mérite  particulier  d'affirmer  par  son  style  une 
étonnante  individualité. 

A  quel  type  l'auteur  s'est-il  inspiré  dans  cette  admirable 
création  empreinte  d'uii  art  original  sans  bizarrerie,  calme 
sans  froideur,  riche  sans  superfluité,  mais  par-dessus  tout 
harmonieux,  solide,  ferme  et  élégant?  Â  aucun  de  ceux  que 
l'archéologie  a  numérotés,  définis  et  classés  à  l'usage  de 
l'art  moderne,  et  qui  seront,  pendant  longtemps  encore,  ce 
coup  de  marteau  monotone  du  pastiche  qui  tombe  à  chaque 
instant  sur  Temporte-pièce  devenu  le  génie  créateur  à  notre 
époque « 

Demandez  aux  princes  de  la  science  dans  l'art  de  bien 
dire,  comment  s'est  transformée  notre  littérature  sous  l'in^- 
fluenoe  des  auteurs  classiques^  et  peut-être  aloi*s  pourrez* 
vous  savoir,  artistes  de  notre  temps,  qui  restez  rivés  a  la 
copie,  quelle  influence  exercerait  aussi  sur  votre  art  et  sur 
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▼06  £acultéft  oonceptives,  l'étude  profondément  méditée 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  de  ses  immortels  monu- 
ments. 

C'est  à  oette  source  éternelle  du  beau  et  du  vrai  en 
principe  d'art,  que  l'auteur  de  l'ostensoir  dont  il  est  ici 
question,  n  puisé  oette  vigueur  et  cette  virilité  d'inspira- 
tion qui  lui  ont  permis  non  de  subir  le  style  de  telle  période 
di  Moy^n  Âge,  mais  de  les  maîtriser  tous  et  d' j  apportéri 
par  un  pavant  éclectisme,  une  beauté  de  forme  et  une  dis- 
tinction inconnues  à  ces  styles  qui  restent  étrangers  aux 
grandes  traditions. 

L'ostensoir  de  Notre-Dame  de  la  Salette  n'est  pas  go- 
thique :  son  ornementation  le  ferait  pluàôt  ressembler 
au  style  roman  ramené  à  une  esthétique  plus  pure  et  dé- 
barrassé de  cette  statuaire  primitive  et  rudimentaire  que 
l'on  remarque  dans  les  cravres  originales  de  cette  époque 
et  que  l'on  a  eu  le  tort  immense  de  rappder  dans  les  ou- 
vrages modernes. 

BîeB  d'étrangement  archaïque  dans  cette  remarquable 
composition*  C*est  la  forme  antique  subjuguée,  ou  plutôt, 
c'est  l'esprit  de  la  forme  antique  se  pliant  aux  exigences 
du  sentiment  chrétien  qui  se  révèle  de  toutes  parts.  Aussi, 
quelle  unité  dans  toutes  les  parties  du  style,  quelle  ampleur 
et  quelle  pureté  dans  ces  belles  Kgnes  dessinant  les  grands 
profils,  et  quelle  science  d'arrangement  dans  les  détails 
étudiés  avec  un  art  infini  !  La  pensée  de  l'artiste  s'est  c<m- 
centrée  pour  le  choix  du  sujet  dans  la  représentation  si  poé- 
tique de  rÉpiphanie.  L'étoile  mystérieuse,  céleste  messagère 
de  hi  naissance  du  Sauveur,  et  le  concours  des  Mages  et  des 
Bergers  présentant  leurs  offrandes  et  leurs  adorations  à 
l'Enfant*])ieu,  telles  sont  les  deux  grandes  divisions  de  ce 
poème  ciselé,  peint  et  sculpté  par  des  mains  artistes  dans 
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des  métaux  précieux  constellés  de  pierreries.  C'est  un  os- 
tensoir à  rayons  qui  devait  figuré  cette  lumière  mystique 
qui  fit  connaître  au  monde  le  chemin  de  l'humble  demeure 
de  Bethléem.  Toutrageiicement  de  la  partie  supérieure  con- 
court h  ce  but.  .  . 

Sept  faisceaux  de  rayons  semblables  à  ces  jets  radiés 
qu'une  légère  pression  de  l'œil  fait  apercevoir  jaillissant 
d'un  centre  lumineux  placé,  à  distance^  entoure  la  gloire  de 
leurs  gerbes  étincelantes^  sur  lesquelles  sont  semés,  comme 
des  gouttelettes  de  vins,  emblème  du  sacrifice,  dé  magnifia 
ques  grenats  des  Indes.  Au  sommet  de  l'ostensoir,  apparaît 
figurée,  l'étoile  mystérieuse  qui  a  guidé  les  Mages  ;  elle 
est  toute  en  brillants  d^im  incomparable  éclat,  et  porte 
à  son  centre  une  émeraude  d'une  rare  beauté.  £t  cb  n'est 
là  qu'un  échantillon  de  la  magnificence  déployée  dans  la 
fabrication  de  cette  œuvre  splendide,  où  la  ridiesse  de  la 
matière  ajoute  encore  au  prestige  d'une  exécution  vraiment 
artistique. 

A  chaque  angle  rentrant  dn  pied,  dont  la  forme  dessine 
un  quadrilobe,  et  sur  un  enroulement  de  feuilles  qui  sert 
d'empattement,  sont  disposés  les  rois  mages  et  un  berger  qui , 
prosternés  et  leurs  offrandes  à  la  main,  adorent  le  Verbe  de 
Dieu  sous  la  figure  d'un  petit  enfant.  £t  quel  contraste 
dans  ces  offrandes  1  L'or,  ta  myrrhe  et  l'encens  dans  la  ramn 
des  rois  et  une  colombe  dans  celles  du  berger.  Emblème 
touchaut  de  la  foi  naïve  se/ confondant  avec  la  puissance  du 
trône  et  Torgueilleuse  supréniatie  de  la  science,  pour  venir 
adorer  Celui  qui,  sous  notre  fragile  nature,  devait  briser 
Tempire  du  démon. 

Un  peu.  au-dessous,  et  correspondant  à  chacune  de  ces  fi- 
gurines, se  présentent  les  emblèmes  d^  quatre  évaiigé- 
listes,  supportés  par  un  riche  ornement  décrivant  la  courbe 
d'une  console  élancée. 
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Les  deux  animaux  traditionnels,  le  bœuf  et  Tâne  qui  ré- 
diaufièrent  un  peu  de  leur  haleiue  le  pauvre  gîte  où  le  Sau- 
Tear  a  voulu  prendre  naissance,  ne  pouvaient  être  oubliés 
dans  cette  savante  composition.  Mais  pour  les  disposer  avec 
art  et  les  faire  concourir  splendidement  à  rornementatâon 
d'mi  ostensoir,  il  fallait  la  main  d'un  mattre.  On  a  pu  juger^ 
en  effet,  combien  est  heureuse  la  silhouette  de  ces  deux  ani* 
maux  accroupis,  paraissant  reposer  sur  une  litière  d'or^  dont 
les  brindilles,  sous  la  forme  de  feuillages  ténus,  accom- 
pagnent si  bien  la  tranquille  corpulence  qui  se  dessine  avec 
un  naturel  parfait.  C'est  sur  ce  piédestal  fait  par  Thumilité 
qae  parait  poser  ses  pieds  la  Vierge-Mère  tenant  entre  ses 
nains  TEnfant- Jésus  emmaillotté.  Deux  rinceaux  gracieux 
se  reliant  sur  eux-mêmes  et  partant  de  chaque  côté  des  ani* 
maux  formant  le  nœud  de  l'ostensoir,  donnent  à  ce  groupe 
des  contours  de  légèreté  et  un  aspect  d'élégance  remarquable. 
On  a  cherché  et  on  a  réussi  admirablement  à  idéaliser  le 
tjpe  si  vulgaire  du  bœuf  et  de  l'âne;  et  sans  les  rendre  mé- 
connaissables, ce  qui  eût  été  une  faute,  on  a  su  leur  donner 
l'aUiire  et  l'attitude  qu'il  convenait  d'adopter  dans  une  œuvre 
semblable,  où  chaque  détail  doit  parter  l'empreinte  delà  no- 
blesse et  de  la  sérénité.  Ces  animaux,  par  le  fait,  sont,  pour 
ainsi  dire,  effacés  de  la  scène;  ils  n'ont  plus,  comme  si  on 
les  voyait  sur  leurs  pieds,  une  vie  réelle,  une  sphère  d'ac* 
tiou  ;  ce  ne  sont  plus  des  êtres  ayant  un  rôle  effectif  dans  le 
I)oème  représenté  par  l'ostensoir,  ils  sont  devenus  simplement 
(fuelque  chose^  une  ornementation,  une  sorte  d'escabeau  ser- 
vant de  support  à  la  Vierge-Mère.  U  ne  nous  semble  pas  que 
Ton  puisse  intei-préter  autrement  la  pensée  de  l'artiste  qui 
a  conçu  cette  belle  œuvre  et  y  trouver  motif  d'une  hardiesse 
condamnable. 

Le  travail  de  coloration  de  toute  cette  pièce  est  réellement 
admirable,  et  indique  chez  l'artiste  exécutant  un  coiip-d'œil 
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exercé  et  un  goût  des  plus  sûrs.  Quel  calme^  en  effets  et 
quelle  puissance  de  tons  dans  cette  œuvre  maristcale,  où 
rien  ne  détonne  au  milieu  de  ce  riche  étalage  de  pierreries  et 
d'émaux  1  Toute  la  partie  inférieure  est  dans  un  ton  solide 
et  harmonieux  ;  c'est  sur  un  émail  d'un  vert  profond  que  se 
détachent  en  or  mat  les  ramures  de  feuilles  de  vigne  qui  re- 
couvrent la  hampe.  Puis,  la  couleur  prend  des  teintes  plus 
éAérées  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  du  centre  de  la  gloire 
cil  réside,  sous  les  espèces  eucharistiques,  Celui  à  qui  apar- 
tient  l'empjrée. 

Les  anges,  ou  plutôt  les  têtes  de  chérubins  ailées,  qui 
forment  l'adoration  céleste,  a^enlèvent  sur  le  fond  bleu  azur 
de  lobes  aux  gradeux  contours  qui  leur  servent  d'encadre- 
ment. La  custode  où  est  renfermée  l'incomparable  relique, 
le  Corps  du  Sauveur,  est  tonte  sertie  en  brillants  d'un  effet 
magique,  et  brodée  d'ornements  émaillés  vert  céladon.  Mais 
on  ne  pouvait  manqner  de  reporter  sur  la  Mère  un  reflet  de 
la  gloire  qui  environne  le  Fils.  Comme  si  l'or  n'avait  pas 
assez  de  prix  et  n'était  pas  assez  pur,  c'est  sur  l'eau  limpide 
d'^n  nimbe  en  diamants  disposés  en  pavé  serrée  que  semble 
miroiter  la  tête  de  la  Vierge.  L'expression  de  cette  tête  est 
pleine  de  charme. 

La  Vierge  de  l'ostensoir,  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est 
une  reine  représentant  son  divin  Fils  aux  hommages  et  aux 
adorations  de  la  terre.  Celle  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  une  jeune  mère  heureuse  de  sa  maternité,  et  fixant  sur 
son  petit  en&nt  des  regards  d'ineffable  tendresse. 

N'oublions  pas  de  mentionner  aussi  la  belle  statuette  de 
saint  Joseph  adossée  à  celle  de  hi  Vierge,  et  formant  l'une  et 
l'antre  la  partie  transitionnelle,  le  point  de  raccord  entre  la 
hampe  et  la  gloire.  Le  type  de  cet  humble  patron  des  classes 
laborieuses  n'a  plus  ici  le  carackère  de  vulgarité  sous  lequel 
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on  le  représente  babituellemcDt;  l'artiste,  M.  Ch.  Dufraine, 
qui  a  modelé  toute  la  statuaires!  remarquable  de  Tosténsoir, 
a  8u  donner  à  cette  sublime  personnification  du  travail  une 
uoblesse  de  physionomie  et  une  dignité  de  pose  qui  devaient 
certainement  caractériser  un  rejeton  de  la  maison  de 
David. 

L'exécution  de  ces  figurines  en  argent  oxydé,  aux  vête- 
ments damasquinés  d'or , répond  pleinement  aux  modèles  d'un 
sentiment  si  pur  et  si  élevé,  sortis  des  mains  de  M.  Dufraine. 
La  ciselure  est  d'un  tel  fini,  que  l'on  retrouve  dans  ces  têtes 
mignonnes  une  expression  aussi  nette  et  aussi  accentuée  que 
si  elles  appartenaient  à  de  grandes  statues.  Cet  ostensoir,  en 
résumé,  a  coûté  un  an  de  travail;  c'est  assez  dire  l'impor- 
tance de  main-d'œuvre  qu'il  comporte^  l'étude  détaillée  qu'a 
réclamée  chaque  partie,  car  ce  n'est  pas  de  prime-abord  que 
Ton  arrive  &  un  résultat  aussi  complet  dans  une  œuvre  en- 
tièrement originale  et  sans  précédent.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  couleur,  nous  devons  entrer  maintenant  dans  quelques 
détails  de  cette  fabrication  compliquée. 

Pour  en  apprécier  les  difficultés,  il  faut  que  l'on  sache  que 
chaque  compartiment  dont  se  compose  la  gloire^  se  démonte 
séparément;  que  chaque  rayon  de  lumière  a  été  rapporté 
pièce  h  pièce,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  petites  gerbes 
de  blé  qui  s'épanouissent  à  lu  base  des  jets  rayonnants  ; 
chaque  épi  et  sa  tige  ont  été  assemblés  et  montés  un  à  un, 
et  forme  un  faisceau  d'un  efiet  charmant,  dont  le  point  d'at- 
tache est  fixé  par  trois  brillants  d'un  merveilleux  éclat.  Et 
devant  cet  ensemble  si  homogène,  si  juste  de  lignes,  si  har- 
monieux de  proportions,  si  solidement  établi,  qu'on  pourrait 
le  croire  fondu  d'un  seul  jet,  on  ne  se  doute  pas  que  l'on  se 
trouve  en  face  d'un  véritable  jeu  de  patience,  dont  chaque 
pièce,  savamment  conibinée  dans  sa  forme,  vient  se  placer 
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ftveo  une  précision  mathématique  dans  cette  belle  œuvre  d'or- 
fèvrerie. 

Comme  on  le  voit,  le  rôle  de  Carliste  exécutant  n'est  pas 
aussi  secondaire  qu'on  pourrait  le  croire;  il  a  une  importance 
dont  il  faut  tenir  grand  compte,  sans  songer  toutefois,  à  le 
mettre  au-dessus  de  celui  de  l'artiste  créateur,  qui  fait  j(killir 
de  son  cerveau  une  œuvre  originale.  Nous  voulons  parler, 
surtout  ici,  de  l'interprétation  d'un  dessin  par  Vorfévrerie* 
Pour  animer  ce  dessin  par  le  relief  de  l'exécution»  toat  est  à 
créer  en  semblable  occurrence  par  l'orfovre,  qui  doit  détermi- 
ner les  proportions  dans  le  rendu  général,  chercher  l'harmo- 
nie des  couleurs  par  les  émaux,  les  pierreries,  les  ors  mats  ou 
branis,  et  tes  divers  effets  de  ciselures;  se  préoccuper  du 
modelé  des  figures,  de  leur  mouvemeut,  de  leur  expi^ession, 
des  détails  de  leui's  ajustements  et  principalement  delà  beauté 
de  la  forme  à  observer  partout. 

Le  dessin  d'un  maître,  si  savant  qu'il  soit,  suivant  qu'il 
est  livré  à  des  mains  inhabiles,  ou  confié  à  celles  d'uu  prati- 
cien habitué  h  vaincre  les  difficultés  artistiques,  peut  des- 
cendre jusqu'au  vulgaire,  comme  il  peut  s'élever  jusqu'au 
sublime.  £t  M.  Armand-Calliat,  en  interprétant,  comme  il 
l'a  fait,  l'œuvre  de  M.  Bossan ,  a  montré  qu'il  savait  com- 
prendre un  gt*and  artiste. 

L'ostensoir  de  Notre-Dame  de  la  Salette  et  celui  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  compteront  certainement  parmi  les  plus 
riches  iiroduotions  en  ce  genre  qui  aient  été  exécutées  à  notre 
éi)oque.  £t  dire  qu'à  Lyon ,  le  centre  artistique  d'où  sont 
sortis  ces  deux  splendides  objets,  nous  n'avons  rien  autre 
chose  en  ce  genre  dans  nos  trésors  de  sacristie  à  mettre  sous 
les  yeux  des  étrangers,  si  ce  n'est  trois  reproductions  très- 
simples  du  premier  modèle  destiné  à  l'église  de  l'Immaculée- 
Conception.  Les  diamants  et  les  pierres  fines  qui  ruL^selleut 
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sur  Tostensoir  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  ont  afflué  chez 
les  missionnaires  desservant  ce  pèlerinage,  au  premier  appel 
qa'ils  ont  fait  à  la  piété  des  visiteurs,  et  on  a  pu  voir,  par 
Timportance  et  la  valeur  de  ces  offrandes,  quel  empire  exerce 
sur  les  cœurs  catholiques  le  culte  de  la  sainte  Vierge. 

Devant  cet  éclatant  témoignage  de  reconnaissance  et  de 
foi,  nous  Lyonnais,  qui  avons  aussi  une  dette  de  reconnais- 
sance a  acquitter,  sortirons-nous  de  cette  apathie  et  de  cette 
indifiërence  qui  nous  font  ajourner  indéfiniment  Tédification 
d'un  nouveau  sanctuaire  h  Celle  qui  protège  si  visiblement 
notre  ville?  Et  cependant  parmi  nous  on  marchande,on  trouve 
que  ce  sera  trop  cher  :  les  Pharisiens  trouvaient  aussi  qu'elle 
coûtait  trop  cher  pour  être  versée  à  profusion,  Thuile  de 
parfum  répandue  sur  la  tête  du  Sauveur  par  une  humble 
femme  que  cet  acte  de  resi>e6t  et  de  foi  devait^  suivant  la 
parole  divine^  glorifier  h  jmni\\s. 

Nous  nous  le  demandons  en  terminant,  n'aurons^iious  rien 
de  moins  éphémère  à  conférer  à  la  Sfiinte  Vierge  qn'nne  ex- 
hibition annuelle  d'ifluminatîorts,  de  feux  d'artifice  et  de 
flammes  de  Bengale;  manifestation  extraordinaire,  impo- 
sante, sublime,  il  est  vrai,  mais  qui  s'évanouit  dans  une  soi- 
rée. Et,  en  présence  de  l'insuffisance  notoire  et  de  la  pau- 
vieté  trop  évidente  de  sa  chapelle  de  pèlerinage  qui  répond 
mal  aux  splendeurs  de  la  Fête  du  8  Décembre,  notre  opu- 
lente cité,  la  seconde  ville  de  France,  prendra-t-elle  enfiu  la 
grande  et  généreuse  résolution  d'élever  un  monument  magni- 
fique, qui  puisse  défier  les  sièoles  et  la  faire  glorifier,  comme 
la  femme  de  l'Évangile,  dans  le  coui-s  des  âge»  futurs?  Elle 
voudra  montrer  bientôt,  espérons-le,  aux  autres  villes,  ses 
rivales,  que  pas  plus  qu'à  elles  l'argent  ne  lui  fait  défaut,  ni 
que  le  tOËUr  ne  lut  manque. 

Ch.  Vays. 
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Si  l'on  veut  saisir  d'an  coup  d'œil  l'ensemble  des  services 
que  la  science  de  M.  le  chevalier  de  Rossi  a  rendus  jusqu'ici  à 
l'histoire  du  christianisme  primitif,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  se 
borner  à  étudier  tel  ou  tel  de  ses  ouvrages.  Le  deuxième  volume 
de  la  Marna  soUerranea  que  nous  inscrivons  en  tète  de  cet  article 
est  un  riche  trésor  où  les  faits  abondent  ;  mais  en  le  lisant,  on  a 
sans  cesse  besoin  d'avoir  présentes  à  la  pensée  les  importantes 
notions  qui  remplissent  le  premier  volume  de  l'ouvrage,  et  qui 
sont  comme  la  clef  de  la  Rome  souterraine. 

On  ne  doit  pas  davantage  perdre  de  vue  les  hiscriptiones  chrù 
stianœ  urbis  Romœ^  où  se  trouvent  réunis  tant  de  principes  géné- 
raux et  tant  d'applications  instructives.  Il  faut  suivre  le  Bulletin 
cP archéologie  chrétienne^  que  le  savant  auteur  publie  à  Rome, 
et  dont  nous  jouissons  maintenant  en  notre  langue  ^.  C'est  là 

*  Par  M.  le  Chevalier  de  Roni,  t.  H.  Rome,  1867. 

'  Voir  le  numéro  de  novembre  1868,  page  481. 

'  Bulletin  d'Archéologie  chrétienne^  par  le  chevalier  de  Rossi.  Êditiou 
française,  publiée  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  Vabbé  Martigny, 
auteur  du  Dictionnaire  des  antiquitéê  chrétiennes»  Le  Bulletin  parait  tous  les 
deux  mois,  in-4®,  avec  sujets  gravés.  Prix  de  l'abonnement  :  10  fr.  par  an. 
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que  sont  posées  et  résolues,  à  Taîde  des  monuments,  mille 
questions  dont  la  solution  apporte  chaque  jour  une  nouvelle 
lamière  sur  Tétat  et  la  condition  de  TÉglise  dans  Rome  aux 
premiers  siècles.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  opuscules  de 
Tantenr,  tels  que  son  explication  en  quelques  pages  sur  les 
images  de  la  Vierge  dans  les  catacombes,  gui  ne  lui  fournissent 
l'occasion  de  nourrir  et  de  compléter  l'ensemble  toujours  crois- 
sant des  faits  qui  confirment  à  l'envi  ses  assertions.  C'est  donc 
en  ayant  l'œil  sur  ces  diverses  sources  que  nous  continuerons 
de  parler  du  deuxième  volume  de  la  Roma  sotterranea. 

L'un  des  points  acquis  désormais  à  la  science,  comme  résultat 
évident  des  découvertes  de  l'auteur,  est  l'entrée  du  christianisme 
daiis  les  premières  familles  de  Rome  dès  l'époque  de  la  pré- 
dication apostolique.  I/importance  d'un  tel  fait  est  capitale.  II 
donne  à  conclure,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  les 
motifs  qui  portèrent  tant  de  personnages  du  plus  haut  rang  à 
adhérer  à  une  croyance  enseignée  dans  la  capitale  du  monde 
par  de  pauvres  Juifs,  durent  être  d'une  très-haute  portée  ;  que  la 
prédicatioQ  de  ces  étrangers  dut  avoir  un  grand  retentissement, 
à  ce  point  que  les  familles  du  patriciat  s'en  soient  préoccupées  ; 
enfin  que  la  composition  de  la  société  chrétienne  dans  Rome  a 
été,  dès  les  premiers  jours,  assez  distinguée  pour  que  les 
romans  que  l'on  a  essayé  de  bâtir  dernièrement  sous  le  faux  pré- 
jugé de  l'ignorance  et  de  la  condition  vulgaire  des  premiers 
adeptes  do  christianisme,  croulent  par  la  base. 

Les  éléments  employés  par  H.  de  Rossi  pour  faire  revivre  à 
nos  yeux  cette  société  si  peu  connue  jusqu'à  présent,  sont  irré- 
cusables :  ce  sont  ceux  que  fournit  Tétude  des  monuments.  L'é- 
pigraphie  d'abord,  ensuite  le  style  des  fresques,  dont  la  série 
est  assez  suivie  pour  être  classée  par  chaque  demi-siècle  ;  enfin 
les  dét^ls  architectoniques,  dans  lesquels  il  faut  comprendre  la 
coupe  des  salles  sépulcrales,  les  décorations  plastiques,  le  creuse- 
ment successif  des  galeries  souterraines  et  leurs  relations  entre 
elles.  Tout  cet  ensemble  a  un  langage  que  l'on  ne  saurait  s'em- 
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pécher  de  perœvoîr,  pour  peu  que  l'on  soit  familier  avec  l'étude 
des  sources  historiques.  Alors,  une  foule  de  traits  que  Fou  s'avait 
pas  saisis  dans  les  auteurs*  soit  chrétiens  soit  païens,  s'illu- 
minent, et  on  rentre  en  possession  d'une  histoire  complète  là 
même  où  Ton  s'était  résigné  à  ne  recueillir  que  des  faits  entre- 
coupés, épaves  d'un  naufrage  sans  retour. 

On  savait»  par  exemple,  que  saint  Pierre  avait  eu  à  Rome  des 
relations  avec  un  patricien  du  nom  de  Pudens.  Dans  sa  seconde 
Épltre  à  Timothée,  qui  est  comme  sob  testament,  saint  Paul 
mentionnait  un  Pudens  parmi  les  fidèles  les  plus  dévoués  de  la 
chrétienté  de  Rome.  La  demeure  de  ce  personnage  servit  d'église 
aux  fidèles  sur  le  mont  Viminal,  et  fut  nommée  Ecclesia  Puden- 
iiana.  Elle  existe  encore  aujourd'hui,  et  est  appelée  depuis 
longtemps,  par  méprise,  l'église  de  Sain te*Puden tienne.  Pudens 
eut  deux  filles,  les  célèbres  vierges  Prasède  e(  Pudentienne.  Ils 
furent  ensevelis  tous  les  trois  au  cimetière  de  Priscille,  sur  la 
voix  Salaria. 

Ce  cimetière  souterrain  est  un  des  premiers  qui  aieot  été 
ouverts.  Or,  un  manuscrit  cité  par  Rosio  nous  apprend  que  la 
mère  de  Pudens  se  nommait  Priscille.  Cette  dame  romaine  aurait 
disposé  cette  catacombe,  si  considérablement  développée  de- 
puis, pour  des  sépultures  chrétiennes.  Le  (ait  est  qu'on  y  trouve 
une  région  où  les  inscriptions  contrastent  par  leur  caractère  de 
haute  antiquité  avec  celles  de  la  deuxième  moitié  du  second 
siècle  et  avec  celles  du  troisième*  M.  de  Rossi  remarque  que 
ces  épitaphes,  au  lieu  d*ètre  gravées»  sont  presque  toutes  peintes 
en  minium  sur  de  vastes  tuiles  qui  ferment  les  laculi*  Leur  pa- 
léographie est  antique,  souvent  grecque.  Elles  n'offrent  que  le 
nom  propre  du  personnage,  avec  une  ancre  ou  une  palme,  et 
quelquefois  des  colombes  courant  à  un  vase  qui  les  sépare. 

Lee  solennelles  fornmles  de  Tépigraphie  chrétienne,  si  formel- 
lement établies  dans  le  cours  du  deuxième  siècle,  n'ont  pas  encore 
été  inaugurées.  M.  de  Rossi  n'a  constaté  qu'une  seule  fois,  dans 
ce  groupe,  le  souhait  In  pace.  En  retour,  on  y  Ut  souvent  :  Pax 
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iecum^  ou  Pax  tibi.  Une  de  ces  tuiles  monumentales  portait 
l'empreinte  d'une  des  marques  de  fabrique  qui  servent  souvent 
i  l'arcbéologne  pour  fixer  l'époque  approximative  d'un  monu- 
ment. La  fabrique  désignée  par  le  sceau  dont  nous  parlons 
appartenait  en  propre  à  l'empereur  Antonin  le  Pieux,  au  règne 
duquel  se  rapporte  la  mort  des  deux  filles  de  Pudens,  Praxëde  et 
Padentienne. 

Le  tombeau  du  père^  pas  plus  que  ceux  des  deux  vierges 
romaines»  n'a  pu  jusqu'ici  être  retrouvé  *,  mais  nous  avons  la 
certitude  de  la  sépulture  d'un  membre  de  la  famille  Pudens  au 
dmetiëre  de  Priscille»  par  une  inscription  lisible  encore  que 
agoale  M.  de  Rossi.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Pudens  Félix. 

L'alliance  de  ces  deux  noms  donne  à  réfléchir,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  Cornélius  SuUa,  au  rapport  de  Pline,  fut  le  premier 
pirmi  les  Romains  qui  s'arrogea  le  nom  de  Félix.  Les  Pudens 
n'aoraient^ils  pas  été  alliés  aux  Cornélius?  Or,  voici  qu'un 
marbre  découvert  au  commencement  du  siècle  dernier  dans  les 
catacombes  de  la  voie  Appienne,  vers  le  deuxième  mille,,  et 
commenté  par  le  savant  Bianchini,  porte  cette  inscription  à  la 
mémoire  d'une  chrétienne  : 

Com.  PudentianeiL..  inpaee. 

Ce  monument  n'est  pas  le  seul  que  nous  fournit  l'épigraphie 
pour  montrer  l'union  des  Pudens  à  la  famille  Cornelia.  En  1776, 
on  découvrit  sur  le  mont  Aventin,  près  de  l'église  de  Sainte* 
Prisqne,  un  bronze  gravé,  se  rapportant  à  l'an  222^  et  sur  lequel 
seliaait  un  diplôme  expédié  par  une  ville  à'Espagne  {Cluniensis) , 
eo  l'honnenr  d'un  personnage  de  l'ordre  sénatorial  dont  voici  les 
noms  : 

Gains  Marins  Pudens  Cornelianus, 
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Ce  bronze  n'est  pas  un  monument  chrétien  ;  mais  il  prouve 
surabondamment  l'union  des  deux  familles.  Les  Cornélius  étaient 
également  unis  aux  iEmilius,  comme  on  peut  le  voir»  entre 
autres  documents,  sur  ce  marbre  cité  par  Kellerman  et  Pas- 
sionei  : 

jEmilia  Camélia  Scribonia  Maxima. 

Nous  retrouvons  cette  même  alliance  avec  les  Pudens  sur 
cette  inscription  de  la  femme  de  Neratius  Gallus,  au  cimetière 
de  Lucine  : 

jEmilia  PudentiUa. 

Cette  chrétienne  porte  le  môme  nom  que  la  femme  d'Apulée  ; 
et  l'on  rencontre  déjà  un  iEmilius  Pudens,  chargé  de  l'éducation 
d'iEmilia  Lepida,  appelée  à  devenir  la  belle-fille  d'Auguste. 

Mais  les  Cornélius  étaient  aussi  unis  aux  Cœciliua  ;  les  Pu*- 
dens  n'étaient  donc  pas  étrangers  à  ceux-ci,  et  en  effet  Stei* 
ner  signale^  d'après  un  marbre  antique  de  Cologne,  un  Cœcilius 
Pudens,  chargé  d'une  légation  dans  la  Germanie  inférieure.  Les 
catacombes  de  la  voie  Appienne  à  leur  tour  ont  fourni  à  M.  de 
Rossi  cette  inscription  : 

Cceciiius  Pudens. 

Ainsi  le  nom  de  ce  personnage  romain  qui  reçut  saint  Pierre, 
que  saint  Paul  mentionne  dans  la  seconde  Épltre  à  Timothée, 
n'est  plus  un  nom  isolé  et  sans  gloire.  Pudens  est  allié  avec  les 
familles  Cornelia,  iEmilia,  Cœcilia.  Les  marbres  mutilés  des  ca- 
tacombes reproduisent  ce  nom  chrétien  à  diverses  générations, 
en  même  temps  que  les  inscriptions  civiles  le  retracent  aux  yeux 
de  l'antiquaire  profane.  La  parole  de  saint  Pierre,  accueillie  par 
ce  patricien  de  l'âge  apostolique,  a  germé  dans  sa  descendance. 
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Ce  fat  sous  le  règne  de  Claude  que  saint  Pierre  fit  son  pre- 
mier séjour  à  Rome,  et  fonda  le  christiauisme  dans  cette  capitale 
du  monde.  A  cette  époque  se  rapportent  d'intéressants  détails 
donnés  par  Tacite  sur  une  dame  romaine  nommée  Pomponîa 
Graecina.  Elle  était  fille  dePomponius  Grœcinus^  auquel  Ovide 
a  adressé  trois  de  ses  Épltres  en  vers.  Mariée  à  Aulus  Plautius, 
guerrier  célèbre  par  une  campagne  heureuse  contre  les  Bretons, 
l'anoaliste  romain  nous  apprend  que  cette  dame  se  vit  tout  à 
coup  accusée  d'être  sectatrice  d'une  superstition  éinmgère.  On 
la  U'aduisit  devant  un  tribunal  de  famille  présidé  par  son  mari  ; 
mais  elle  y  fut  déclarée  innocente.  Tacite  ajoute  que  Pomponia 
Graxûna  vécut  quarante  ans  sous  un  habit  de  deuil  et  dans  une 
continuelle  tristesse,  et  que  ce  genre  de  vie  qu'elle  avait 
adopté  noa«seulement  demeura  impuni,  mais  finit  par  tourner  à 
son  honneur. 

Ces  renseignements  fournis  par  l'historien  païen  ont  donné 
lien  de  penser  que  Pomponia  Grascina  était  chrétienne.  C'est  le 
sentiment  des  commentateurs  de  Tacite,  en  particulier  de  Juste 
Lipse^  Ryckius,  ErnesU,  Brottier,  etc.  Baronius  et  Tillemont, 
H.  l'abbé  Greppo,  M.  de  Champagny  et  M.  de  Rossi  n'en  doutent 
pas  davantage.  La  superstition  étrangère  est  un  des  termes  par 
lesquels  le  christiauisme  était  désigné  par  les  païens,  non- seule* 
ment  Tacite^  en  un  autre  passage  encore,  mais  Suétone,  Pline 
le  Jeune,  etc.  * 

Le  genre  de  vie  de  Pomponia  Grœcina  représente  tout  simple- 
ment l'ensemble  des  habitudes  d'une  chrétienne  jugé  par  un  païen 
du  premier  siècle.  Que  l'on  se  figure  une  des  premières  dames  de 
Rome  ayant  renoncé  dans  son  baptême  aux  pompes  mondaines, 
s'abstenant  des  jeux  de  l'amphithéâtre  et  du  cirque,  pratiquant 
l'humilité  de  l'Évangile  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  motiver 
chez  Tacite  les  appréciations  que  nous  venons  de  citer.  On  est 
tenté  de  désirer  une  confirmation  par  l'épigraphie  des  Cata* 
combes.  Les  Pomponius  chrétiens  n'y  manquent  pas  ;  mais  qui  ne 
partagerait  l'émotion  et  la  joie  de  M.  Rossi,  lorsque  sur  le  point 
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d'achever  la  rédaction  du  deuxième  volume  de  la  Roma  soUerra- 
nect  les  fragments  réunis  d'un  marbre  mutilé  lui  ont  permis  de 
lire  et  de  faire  lire  à  tous  le  nom  d'un  des  parents  chrétiens  de 
l'illustre  matrone  ?  L'inscription  tumulaire  est  en  grec  : 

IIofjiinAvioç  r(n|xcivoc 

On  savait  que  plusieurs  membres  de  la  famille  Flavia  avaient 
eoibrassé  le  christianisme  à  la  prédication  des  ApOtres«  Les  fastes 
de  l'Église  ont  gardé  souvenir  du  consul  Flavius  Clemens,  mis 
à  mort  par  Domitien,  son  cousin,  et  de  la  vierge  Flavia  Donû- 
tilla,  couronnée  aussi  par  le  martyre.  D'autres  noms  chrétiens, 
bien  que  non  insérés  au  martyrologe,  apparaissaient  encore  dans 
cette  famille.  Une  généalogie  des  Flavius,  établie  d'après  l'bis* 
toire  et  les  monuments,  était  nécessaire.  Déjà  H.  l'abbé  Greppo 
Tavait  tentée.  M«  de  Rossi  l'a  donnée  plus  complète  et  corrigée 
dans  son  Bulletin»  et  noua  transcrivons  ici  le  résultat  de  ses 
recherches» 

La  souche  de  la  famille  Flavia  fut  Titus  Flavius  Petro,  et  non 
Pétronius,  à  moins  de  démentir  Suétone.  La  femme  de  œ  per- 
sonnage se  nommait  Tertulla.  Ils  eurent  pour  (ils  Titus  Flavius 
SabinuSt  marié  à  Vespasia  PoUa.  Après  eux  la  famille  Flavia 
se  partage  en  deux  branches,  car  ils  eurent  deux  fils. 

L'atné  retint  les  noms  de  son  père  (Titus  Flavius  Sabinus), 
et  parait  avoir  épousé  une  femme  de  la  famille  Plautia.  Ses  en- 
fants furent  Titus  Flavius  Clemens,  Titus  Flavius  Sabinus,  et 
une  fille  nommée  Plautilla* 

Titus  Flavius  Glemens  fut  honoré  de  la  dignité  consulaire  en 
Tan  de  Rome  SAS,  95  de  l'ère  vu^aire.  Suétone,  en  nous 
racontant  qu'il  fut  mis  à  mort  par  Domitien»  dit  qu'il  était  d'un 
caractère  inerte  et  peu  digne,  que  du  reste  sa  mort  fut  déter- 
minée par  des  causes  de  peu  d'importance.  On  retrouve  dans  ces 
termes  du  biographe  des  Césars  une  nouvelle  trace  du  dédain 
avec  lequel  on  s^exprimait  alors  dès  qu'il  s'agissait  des  cbrô- 
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ieos.  Toutefois,  ces  locations  vagues  ne  suffiraient  pas  pour  laire 
attribner  à  la  profession  du  christianisme  le  sort  tragique  que 
sobit  Flarius  Glemeos.  L'historien  Dion  Cassîus  supplée  par 
son  témoignage  et  ne  laisse  plu3  de  doute.  U  rapporte  que 
Flavius  Clemena  fut  accusé  du  crime  d'impiété  envers  les 
dieux,  et  il  ajoute  qu'un  grand  nombre  d'autres  personnes 
qui  avaient  embrassé  les  rites  judaïques  furent  condamnées  eh 
même  temps^  et  que  les  unes  furent  mises  à  mort,  et  les  autres 
dépouillées  de  leurs  biens.  Dans  un  autre  endroit,  le  même 
Dioo  Gaasitts  raconte  que  des  personnages  du  plus  haut  rang 
forent  envoyés  en  exil.  C'est  le  récit  abrégé  de  la  persécu- 
tion de  Domitien,  tracé  par  un  auteur  païen,  et  la  confirmation 
da  culte  par  lequel  l'élise  honore  Flavius  Clemens  comme 
martyr.  U  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  les  païens  du  pre- 
mier siècle  affectaient  de  confondre  le  christianisme  avec  le  ju- 
daïsme. 

Titus  Flavius  Sabinus  fut  pareillement  immolé  par  Domitien, 
aon  cousin,  «  cette  bête  féroce  qui  aimait,  dit  Pline  le  Jeune,  à 
lécher  le  sang  de  ses  proches  »  ;  mais  nous  ne  trouvons  aucun 
nnseignement  certain  qui  autorise  à  le  considérer  comme  ayant 
lait  profession  du  christianisme.  U  en  est  autrement  de  sa  soeur 
PlautiUa.  L'Église  l'honore  parmi  les  saintes,  et  une  antique 
tradition  nous  la  montre  assistant  sûnt  Paul  sur  le  chemin  de 
flon  martyre.  Elle  eut  pour  fille  la  vierge  Flavia  DomitiUa,  qui 
fut  exilée  pour  la  foi  dans  l'Ile  PonUa,  et  qui  est  honorée  par 
rÉglise  comme  martyre. 

La  branche  cadette  des  Flavius  eut  pour  chef  Titus  Flavius 
Veapasieo,  qui  ceignit  le  diadème  impérial.  Il  parait  avoir  eu 
pour  sœur  Flavia  Aurélia  PetroniUa,  dont  le  nom  était  un  dérivé 
féminin  de  celui  de  Flavius  Petro,  souche  de  toute  la  famille* 
Elle  est  aussi  honorée  comme  sainte  par  l'Église,  et  appelée  fille 
de  sdnt  Pierre,  parce  qu'elle  fut  initiée  au  christianisme  par  le 
prince  des  apôtres,  avec  lequel  elle  avait  un  certain  rapport  de 
QOiD  dans  la  langue  latine. 
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'  Vespasien  eut  pour  fils  Titus  et  Domitieu,  qui  lui  succédèrent 
l'un  après  l'autre  dans  l'empire,  et  une  Flavia  Domitilla,  dont 
le  christianisme  n'est  pas  certain.  Il  en  est  autrement  de  sa  fille 
qui  portait  le  même  nom,  et  qui  épousa  le  consul  martyr  Flavius 
Glemens.  Elle  partagea  avec  son  mari  les  honneurs  de  la  persé- 
cution sous  Domitien,  et  si  elle  neftit  pas  comme  lui  mise  à 
mort,  son  indigne  oncle,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  la  re- 
légua dans  rile  Pandataria. 

Telle  est  la  généalogie  des  Flavius,  éclairée  par  les  recherches 
de  M.  de  Kossi.  On  voit  que  non-seulement  les  chrétiens,  mm 
même  les  saints  n'y  font  pas  défaut.  Le  savant  archéologue 
ne  s'est  pas  borné  à  illustrer  les  premières  générations  de  la  fa* 
mille  Flavia,  qui  donnèrent  tant  de  gages  au  christianisme  nais- 
sant ;  ses  travaux,  conduits  avec  autant  de  bonheur  que  d'in- 
telligence, nous  ont  remis  en  possession  du  cimetière  fondé  par 
cette  famille  pour  ses  propres  membres  et  pour  ses  alliés  ;  ci- 
metière le  plus  magnifique  de  tous,  creusé  sur  la  voie  Ardéa- 
tine,  et  confondu  depuis  Bosio  jusqu'à  nos  jours  avec  celui  de 
Callixte. 

Les  itinéraires  des  septième  et  huitième  siècles  à  eux  seuls 
auraient  pu  conduire  l'archéologie  à  ce  précieux  résultat  ;  mais 
il  fallait  que  là  encore  l'épigraphie  vint  confirmer  son  pressen- 
timent. Un  marbre  découvert  à  la  surface  du  sol  au-dessous  du- 
quel s'étendent  ces  cryptes  merveilleuses,  dans  les  plaines  de  la 
tenue  de  Tor  Marancia,  est  venu  apprendre  que  là  même  était  le 
Prœdîum  Flaviœ  Domitillœ.  Jusqu'alors  on  avait  pénétré  dans 
cette  vaste  nécropole  par  des  entrées  secondûres.  H.  de  Rossi, 
mdé  d'un  secours  généreux  a  pu  atteindre,  par  le  déblayement 
des  terres  amoncelées  depuis  des  siècles,  jusqu'au  portique  ex- 
térieur qui  donnait  accès  à  cet  hypogée  grandiose,  et  l'un  des 
principaux  monuments  de  l'architecture  funéraire  du  premier 
siècle  a  paru  à  la  lumière  du  jour.  Un  escalier  somptueux,  des 
galeries  d'une  étendue  et  d^une  largeur  qui  contrastent  entière- 
ment avec  les  corridors  les  plus  spacieux  des  autres  catacombes, 
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des  peintures  chrétiennes  dont  le  style  est  identique  à  celui  des 
fresques  de  Pompéî,  tout  annonce  que  les  chrétiens  de  la  famille 
Flavia  ont  reposé  sous  ces  voûtes,  qu'ils  s'y  sont  assis  au  banquet 
des  agapes.  Outre  ces  imposantes  galeries^  de  vastes  cryptes  qui 
font  partie  du  même  ensemble,  ont  servi  à  des  sépultures  prin- 
cipales. C'est  là  que  nos  pèlerins  des  septième  et  huitième 
siècles  ont  vénéré  le  tombeau  d' Aurélia  Petronilla,  dont  nous 
savons  que  le  sarcophage  était  orné  de  quatre  dauphins  à  son 
couvercle  ;  c'est  là  qu'ils  ont  prié  au  sépulcre  de  la  vierge  Flavia 
DomitiUa  ;  c'est  là  qu'ils  ont  salué  les  trophées  de  ces  deux  of- 
ficiers martyrs,  Nérée  et  Achillée,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  cette 
région  de  Rome  souterraine. 

Mais,  avant  de  descendre  les  marches  du  trône  impérial^  ex- 
plorons encore  les  traces  du  christianisme  dans  les  races  qui 
commandèrent  au  monde.  Les  Antonins  succédèrent  aux  Fia- 
Tiens,  et  dans  leur  lignée  les  marbres  des  cimetières  de  la  voie 
Appienne  nous  révèlent  aussi  des  disciples  du  Christ.  On  saiX 
que  llarc-Aurèle  avait  épousé  Annia  Faustina,  femme  d' Antonin. 
Le  même  nom  reparaît  dans  une  nièce  de  cet  empereur  mariée  à 
Pomponius  Bassus.  M.  de  Rossi  nous  donne  les  épitaphes  sui- 
Taotes,  retrouvées  dans  les  cryptes  de  Lucine  et  de  Callixte  : 

Avvia  <I>au<rrciva 
Aixivta  4>au9T£tva 
Avvio^  KaToç 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  consul  Flavius  Clemens  mis  à  mort 
pour  la  foi  chrétienne.  Un  autre  consul,  Acilius  Giabrio^  fut  éga- 
lement victime  de  la  fureur  de  Domitien.  Il  avait  partagé,  en 
l'année  01,  avec  Trajan  les  honneurs  du  consulat.  Que  la  pro- 
fession du  christianisme  ait  été  la  cause  de  sa  mort  violente,  on 
n'en  saurait  douter  d'après  le  témoignage  de  Suétone,  qui  nous 
ap{»end  qu' Acilius  Glabrio  fut  poursuivi  comme  coupable  de 
^^omemUé.  Dion  Gassius  ajoute  que  la  cause  de  sa  perte  fut  la 
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même  que  celle  qui  fit  condamner  à  la  mort  ou  &  Texil  plusieurs 
illustres  personnages.  L'historien  fait  allusion  à  Flavius  Glemeos 
et  aux  nobles  dames  Fia  via  DomitiUa.  La  famille  Acilia  fut  plu- 
sieurs fois  encore  honorée  du  consulat  :  on  la  retrouve  sur  les 
fastes  en  151,  en  SIO  et  en  A88.  On  ne  peut  contester  qu'elle 
ait  été  chrétienne  au  moins  dans  une  partie  de  ses  membres.  Au 
cimetière  deCallixte,  M.  de  Rossi  a  découvert  ce  marbre  : 

Acilia  Ver  a. 

Une  autre  famille  consulaire  est  celle  des  lallius.  Elle  monta 
aux  honneurs  sous  Marc*Aurële,  et  s'allîa  aux  Bassus.  Un  Ial« 
fins  Bassus,  directeur  des  travaux  publics  à  Rome  en  1 61,  est 
envoyé  gouverneur  en  Hésie.  Le  christianisme  avait  pénétré 
aussi  dans  cette  famille.  Un  marbre  du  deuxième  au  troifiSème 
siècle^  au  cimetière  de  Lucine,  est  consacré  & 

lallia  Cktnentina. 

Elle  y  est  dite  fille  de  lallins  Bassus  et  de  Gaiia  Clememina, 
etFépitaphe  a  été  posée  par  son  fils  JEAim  Glemens.  On  trouve 
sur  les  fastes  consulaires  en  230,  un  Catius  Glementinus.  Ges 
noms  déclarent  en  même  temps  Talliance  des  lallius  avec  les 
Flavius  Glemens,  parmi  lesquels  nous  avons  vu  le  christianisme 
fleurir  dès  l'époque  apostolique. 

Nous  réservons  pour  l'article  suivant  les  familles  Pomponîa, 
Attica,  Gornelia,  Gaedlia.  C'est  une  des  gloires  du  chevalier  de 
Rossi,  d'avoir  complété  l'histoire  de  ces  illustres  races,  en  nous 
les  montrant  affiliées  au  christianisme  longtemps  avant  Con- 
stantin ;  d'avoir  su ^  à  travers  tant  de  fatigues,  percer  les  nuages 
que  les  siècles  avaient  amoncelés  sur  les  origines  de  notre  foi 
dans  la  capitale  du  monde.  La  même  Pt^ovidence  qui  avait  pré- 
destiné Rome  à  devenir  l'escabeau  des  pieds  de  rHomme^-Dieu, 
préparait  ces  nobles  familles  qui  avaient  dompté  le  monde,  à 
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devenir  les  premières  recrues  de  TÉglise  chrétienne,  et  la  ma* 
nifestation  de  cette  conduite  divine  ne  sera  pas  une  médiocre  con- 
solation pour  les  croyants,  en  ce  moment  même  où  d'auda- 
cieuses attaques  sont  dirigées,  au  nom  de  l'histoire  et  de  la  cri* 
tiqoe,  contre  le  fait  du  christianisme  naissant. 

En  terminant  cet  article,  nous  donnerons  place  id  à  un  der- 
nier incident  épigraphique,  dont  la  constatation  est  due  égale- 
ment i  H.  de  Rossi,  et  qui  complète  assez  heureusement  ce  que 
Dons  avons  rapporté  sur  les  familles  romaines  qui  accueillirent 
la  prédication  des  apôtres.  Il  s'agit  de  Sénèque,  et  de  ses  rela- 
tions ayec  saint  Paul.  Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  depuis  la 
plas  hante  antiquité  une  suite  de  lettres  que  Tapôtre  et  le  phi- 
losophe se  seraient  adressées.  Saint  Jérôme  n'a  pas  voulu  tran-* 
dier  la  question  de  l'authenticité  ;  nous  ne  la  déciderons  pas  da- 
vantage. Mais  voici  deux  découvertes  récentes  qui  viennent  jeter 
ane  lumière  inattendue  sur  les  rdations  qui  ont  existé  entre 
les  deux  personnages. 

Saint  Paul  ayant  appelé  du  tribunal  de  Festus  à  celui  de 
César,  fut  amené  à  Rome.  Selon  le  calcul  évident  du  savant  P* 
Patrizzi,  qui  a  démontré  victorieusement  cette  thèse  contre  Ba- 
ronius^  Petau,  Tillemont  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  l'Apôtre  ar- 
riva dans  la  capitale  du  monde  en  janvier  56,  et  il  y  demeura 
jusqu'aux  premiers  mois  de  l'année  58.  Il  fut  consigné  aux  mains 
fAfraDius  Burrhns,  préfet  du  Prétoire,  ami  particulier  de  Se- 
nèque,  et  comme  lui  l'un  des  conseillers  intimes  de  Néron  qui 
alors  avut  à  peine  vingt  ans.  L'Apôtre^  dans  FÉpitre  aux  Phi- 
lippins, raconte  quMl  eut  à  comparaître  devant  tout  le  Prétoire, 
ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  Tannée  57.  Le  tribunal  devant  le- 
quel comparaissaient  les  prévenus  qui  en  avaient  appelé  à  César, 
était  composé,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  des  deux  consuls  de 
Tannée  et  de  plusieurs  sénateurs  choisis  parmi  ceux  qui  vivaient 
dans  l'intimité  de  l'empereur.  Or,  voici  qu'en  1866^  à  Rome,  on 
a  découvert,  un  vaste  fragment  d'inscription  relatif  aux  sacrifices 
et  rites  religieux  accomplis  par  le  collège  des  Frères  Arvales 
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dans  les  années  dont  nous  parlons.  Ce  fragment  fait  corps  avec 
ceux  déjà  si  considérables  qui  ont  été  publiés  par  Marini,  et 
avec  d'autres  récemment  découverts.  On  y  trouve  les  consulats 
indiqués  avec  la  dernière  précision,  et  il  résulte  de  ces  procès- 
verbaux  gravés  sur  marbre  que  Ton  doit  placer  le  consulat  de 
Sénëque  au  second  semestre  de  l'année  67.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
cette  année  que  saint  Paul  comparut  devant  le  Prétoire,  y  Épitre 
aux  Philippiens  nous  apprend  que  l'Apôtre^  dans  cette  circon- 
stance, excita  une  vive  sensation.  Sénèque  était  présent  ;  il  dut 
remarquer  ce  juif  qui,  à  Gésarée,  avait  ému  non-seulemant  Fes- 
tus,  mais  le  roi  Agrippa,  et  qui  précédemment  avait  subjugué  le 
proconsul  Sergius  Paulus.  Il  ne  devait  pas  ignorer  non  plus  que 
ce  même  Paul,  ainsi  que  le  rapportent  les  Actes  des  Apôtres,  avait 
comparu  déjà  devant  Anneus  Gallio,  proconsul  de  Gorinthe,  et 
propre  frère  de  notre  Anneus  Sénèque. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  rapports  entre  le  philosophe 
et  l'Apôtre  ont  dû  commencer  à  cette  occasion.  Quels  ont  été  ces 
rapports  7  Les  lettres  apocryphes  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  ne  sauraient  nous  le  dire;  mais  les  emprunts  nombreux 
et  textuels  faits  par  le  philosophe  aux  Épitres  de  l'Apôtre  et 
même  aux  Évangiles,  montrent  avec  évidence  que  Sénèque  fut 
familier  aux  Écritures  chrétiennes  :  Seneca  scq)e  noster^  dit  Ter- 
tullien.  li  ne  sera  pas  inutile,  en  ces  jours,  de  remarquer  que  si 
ces  Écritures  ont  été  de  la  part  de  Sénèque  l'objet  de  plagiats 
incontestables,  c  est  une  preuve  qu'elles  existaient  déjà. 

Sénèque  n'embrassa  pas  le  christianisme  ;  mais  on  ne  peut 
nier  que  des  membres  de  sa  famille  {Anned)  n'aient  accepté  la 
loi  du  Ghrist,  et  conservé  un  touchant  attachement  pour  la  mé- 
moire des  saints  Apôtres.  C'est  le  second  fait  rapporté  et  élucidé 
par  M.  de  Rossi,  dans  son  Bulletin^  où  il  a  pareillement  discuté 
la  valeur  des  tables  de  marbre  des  Frères  Arvales,  dont  nous 
venons  de  parier.  En  i  867,  près  des  murs  d'Ostie,  le  savant 
archéologue,  M.  le  commandeur  Visconti,  a  découvert  une  in- 
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scription  fanèraire  se  rapportant  à  la  famille  des  Anneus.  Voici 
les  noms  qu'on  y  lit  : 

M.  Anneo  Paulo  Petro. 
M.  Anneus  Paulus  filio  carissimo. 

Ainsi,  au  second  siècle,  comme  on  peut  le  conclure  de  l'é- 
criture de  cette  inscription^  un  Marcus  Anneus  non-seulement 
portait  le  nom  de  Paulus,  mais  il  avait  donné  à  son  fils  le  nom 
de  Paulus  Petrus,  Sans  ce  dernier  nom,  nous  attacherions  peu 
d'importance  à  celui  de  Paulus,  rien  n'étant  plus  fréquent  dans 
répigrapble  roipaiQQ  ;  mais  Pe/rti5  y  est  totalement  sans  exemple, 
en  dehors  des  inscriptions  cbrétienuea.  Après  tout  ce  que  rap- 
portent une  foule  de  monuments  d'une  antiquité  incontestable 
desrapports.de  Sénèque  aV6c  saint  l'auT,  un  marbre  qui  vient 
attester  que«  dans  le  siècle  suivant,  des  Anneus  slionoraient 
encore  de  porter  les  noms  des  deux  juife^  qui  avaîent  prêché  io 
christianisme  dans  Rome,  a  droit  d'être  considéré  comme  u» 
document  de  plus  en  foveur  (Tune  tradltio»  ddsonnais  élevée  au 
nmg^  de  Mi  hisCorrque. 
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CLOCHETTES    ET   SONNETTES 


Les  auteurs  grecs  et  latins  font  souvent  mention  de  clo- 
chettes  dans  leurs  écrits.  Folybe  uite  l'emploi  d'une  clochette. 
Strabon  parle  d'une  cloche  qui  appelait  le  peuple  au  marché 
à  l'heure  de  la  vente  du  poisson.  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  les  gardiens  qui  étaient  préposés  à  la  police  de 
Itome,  pendant  la  nuit,  portaient  une  clochette  afîn  de  se 
donner  l'alarme  l'un  à  l'autro  dans  l'occasion. 

C'est  ^  l'aide  d'une  clochette  que  les  marchands  annon- 
çaient la  vente  de  certaines  denrées. 

Pline  nous  dit  qu'il  y  avuit  des  clochettes  supendues  sur 
le  tombeau  de  Porcennu  et  qu'on  les  enteudtùt  de  fort  loin, 
quand  le  vent  les  agitait. 


SlochMIM  fa  brama  (Uattt  d'ulifàU*  i  VtvaJkm). 
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Chez  les  gallo-romnins  les  clochettes  reni^tlissaieiit  les 
mêmes  fonctions  que  de  uos  jours  :  il  y  eu  avait  uux  portes 
des  maisons  et  daus  les  salles  de  bains  ;  ou  eu  mettait  au  cou 
des  chevaux,  des  vaches  et  des  moutous. 

Une  des  formes  les  plus  cu- 
rieuses de  clochettes   est   celle 
dout  les  boinls  sont  décou|iés  eu 
po'uites.    Nous    reproduisons    le 
dessin  qu'ont  donné  P.  Boiiamy 
etMontfaucou,  en  faisant  remar- 
quer qu'un  instrument  annlogue 
se  trouve  au  cabinet  des  anti- 
ques, à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 
Voici  le  dessein  d'une  antre  clochette  antique  déterrée  à 
Majeroux.   près  de   Virton,  en 
Belgique.  Elle  se  tronve  actuel- 
lement  dans    lu    collection   de 
M.  Guyoth,  à  Anvei-s; 

L'opinion  la  plus  répandue  at- 
tribue l'introduction  des  cloches 
dans  les  églises  à  suint  raulin, 
évêqne  de  Nôle,  qui  vécut  au 
V'  siècle.  Pendant  longtemps  elles  n'eurent  que  de  pidites 
<limensioDS.  Il  arrive  souvent  que  les  auteurs  du  Moyen  Age 
désignent  sous  le  nom  ambitieux  de  clocca  de  simples  clo- 
chettes. Quand  saint  Bonifaee,  archevêque 
de  Hayence  (VIII*  siècle)  demande  qu'on 
lui  envoyé  une  cloche,  c'était  évidemment 
nue  clochette  à  main,  puisqu'il  ajoute  : 
Ouatent  ad  manum  Aoiut .  Voici  une  clochette 
de  ce  genre,  d'après  un  dessin  du  Prudetdius, 
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manuscrit  du  XI'  siècle,  oonservii  ti  la  BiblothèQue  royale  de 
Bruxelles. 

M.  l'abbé  Corblek,  dans  sa  Notice  historique  sur  les  clocha 
a  donné  le  dessin  et  la  descrip- 
tion de  la  clocbettc  de  sainte 
Godeber(«,  conservée  h  la  ca- 
thédrale de  Noyon  et  qu'il  at- 
tribue au  VU*  sièok.  •>  Elle  est 
faite^  nous  âtfr-il,  en  feuilles 
de  métal  battu,  jolni«t  par  des 
clous  rivéâ.  La  tradition  ra- 
conte que  sainte  Godeberte 
s'en  servait  pour  convoquer 
ses  religieuses  aux  exercices  de 
la  coujniunnutë,  elle  n'a  que 
20  centimètres  de  haut  sur  S3 
de  large  h  sou  extrémité  iitré- 
rieure.  • 

11  y  a  de  l'analogie  entre  la 
cloche  de  suinte  Go<leberte  et  celle  de  Cologne  que  M.  Didron 
a  publiée  dans  le  tome  IV  des 
Annales  archéologiques.  Elle  est 
également  en  fer  battu  dont  les 
plaques  sont  rivées  par  des  clous. 
Joseph  Stmt,  dans  son  oansge 
sur  l'Angleterre  anaeimt,  qu'il 
publia  eu  1 789,  donne  là  gravure 
d'une  cloche  à  main  (rfhliBno- 
Mum)  du  commencement  du  XI* 
siècle,  qu'il  a  tirée  d'un  psautier 
latin-saxon  de  cett«  époque.  Cette 
clochette  dont  nous  reproduisons 
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le  (IwÙD  est  percée  de  trois  ouvertures.  Il  existe  une  cloclie 
de  Ift  mênw  époque  à  la  cathéârale  de  Vieune,  provenant  de 
l'uicieuQe  tour  de  Biedomiai,  Comme  la  montre  le  dessin 
qu«  nous  i«produi«onfi  d'a{)rè8  les  Antiales  ardiéotogique»  de 


(TbOlMibatuB  ds  SMl)  fTas  da  BMonlui] 

M.  Didroii ,  elle  est  eu  £6rme  d'œuf  tronqué  et  mesure  eu 
luuitenr  environ  un  mitre.  M.  Bauibouz  ajoute  à  la  desa-ip- 
tion  de  cette  curieuse  cloche,  qui  porte  la  date  de  1189, 
qu'on  la  soune  ei>core  de  nos  jours,  à  l'élévation,  peoàtuit  la 
gmiid'messe  et  qu'elle  produit  un  son  aigu. 

Nous  dounons  ici  le  dessin  d'uue 
cloche  qui  a  à  peu  près  lu  même  Corme. 
C'est  celle  qu'on  désignait  k  Suint- 
Servais  de  Maestriobt  sons  le  nom  de 
Saint-]li[aterne.  Elle  a  été  mtdheuren- 
sèment  brisée  il  y  a  une  einquantaine 
d'années. 

Une  cloche  bien  plus  curieuse  eiiooi-e 
etdontuous  devons  déplorer égaleraent 
H  perte  est  l'iincienite  clocbc  de  justice 
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(le  lu  mêuie  église.  On  la  sonnait  quand  le  magistrat  de  la 

ville  prononçait  une  sentence 
au  nom  du  duc  de  Brabant.  Le 
corps  de  cette  cloche  était 
percé  de  quatre  trous,  parti- 
cularité remarquable ,  puis- 
qu'ordinairement,  dans  les  an- 
ciennes cloches,  on  ne  voit 
ces  ouvertures  que  vers  le 
couronnement  ou  la  chape, 
entre  les  anses,  comme  dans 
les  anciennes  cloches  chi- 
noises. 

C'est,  sans  doute,  en  souvenir  du  vêtement  du  grand  prêtre 
des  Juifs  que  quelques  chasubles  du  Moyen  Age  étaient  or- 
nées de  sonnettes  en  or.  L'abbé  Rock,  dans  son  Histoire  de 
Canlorbéry^  nous  apprend  qu'en  1108,  Conrad,  prieur  de 
Caotorbéry,  fit  exécuter  pour  son  abbaye  une  chape  d'or 
fin  dont  la  partie  inférieure  était  garnie  de  cent  quarante 
sonnettes  en  argent  doré. 

Froissart  donne  le  nom  de  clochettes  sonnantes  aux  son- 
nettes dont  on  seservfltit  datisles  églises  pour  signaler  les 
moments  les  plus  importants  des  saints  mystères.  Quel- 
ques-uns de  ces  instniments  étaient  remplis  de  grelots  :  tel 
efst  celui  qu'on  conserve  au  musée  Napoléon  d'Amiens  et 
qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  XVII*  siècle. 

Certaines  clochettes  du  Moyen  Age  étaient  décorées  avec 
une  grande  élégance  :  témoin  celle  de  Reims,  publiée  dans  les 
Annales  archéologiques  :  évidée  à  jour,  elle  représente  les 
symboles  des  évangélistes  dans  des  enroulements  de  feuillage. 
Les  fondeurs  ne  dédaignaient  point  d'inscrire  leur  nom 
sur  les  clochettes,  quand  c'étaient  de  véritables  œuvres  d'art. 
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On  ïoit  nu  château  de  Brugiiy,  près  (l'É[«rnBy,  *iiiie  ravis- 
snnte  clochette  oîi  se  sticcètleot  des  arabesques,  des  figures 
d'auges,  des  têtes  Toilées,  des  masques,  un  ûoge  et  ud 
aigle.  On  lit  àlabase;  Me  fecit  Jokartnes  A/ine  1557. 

Dans  certaiues  localités  nn  clochetear  des  trépassés,  pen- 
dant la  nuit  qui  précédait  certaines  fêtes,  parcourait  les 
mes  en  modulant  ces  mots  :  Réveilles-vous,  gens  qui  dormez, 
priez  Dieu  pour  les  trépassés  !  Il  avertissait  de  son  passage 
an  moyen  d'une  clochette.  On  en  conserve  une  de  ce  genre  & 
relise  de  Poix  (Somme)  avec  cette  inscription  :  1583.  Celte 
cloeheUe  est  faicte  des  biens  de  VHâlel-Dieu,  pour  les  fu^itants 
de  la  ville  de  Poito  et  me  fondit  Ândrieu  Manier.  1 582. 

Les  tympanons,  qui  furent  l'origine  du  carillon,  étaient 
composées  d'un  certain  nombre  de  clochettes  qu'on  frapput 
avec  un  marteau.  11  n'y  en  a  que  quatre  dans  le  dessin  ci- 
joint  que  nous  empruntons  à  un  manuscrit  du  XV*  siècle,  con- 
serré  à  la  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgc^iie^  à  Bruxelles. 
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Le  syMwp  de»  sonueites  ^oiîsaa  eu  niouveinent  par  dâs 
fiisd'-arobM, 4 Importe  des  maîaoïiai  ue^pa^nit  fuui remoatei* 
Bu-delh  du  X¥IP  «è<4ie*  C'eut  eu  Ir^ppai^t  le  marteau  deU 
porte  qu^ou  sefntcait  ouvAir^  Ou  ssât  que  «et  usage  «$t  n»sté 
^ireeqiie  général  daits  ioute  l'AoïgksteiU^» 

ARNAUD  SGHABP&eifS. 
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LES  POÈMES  UTINS  DE  HROTSWITHA 


UoNSiBtiB  LE  Directeur, 

Vous  avev  accueilli»  Tan  dernier,  dans  la  Ret^ue  de  l'Art  cbré- 
tim,  un  article  sur  le  théâtre  de  Hrotswitha,  religieuse  saxcMiue 
du  X*  siècle.  Daos  cet  article,  j'ai  douné,  d'après  M.  Magnio,  la 
liste  dfis  poésies  qu'elle  a  composées,  outre  ses  pièces  de  théâtre 
et  quitoutes^  %w^f\é\^  Panégyrique  des  trois  Othons  et  peut-être 
les  Commencements  du  monastère  de  Gandesheimy  sont  tirées  de 
légendes  hagiographiques  et  dont  ia  nature  convient,  par  consé- 
quent, à  l'objet  de  votre  Recueil. 

Elles  n'ont  pas  été,  du  moins  à  ma  connaissance,  totaleoient 
publiées  en  France;  mais  M.  Louis  Vignon  Rétif  de  la  Bretonne 
en  a  édité  plusieurs  avec  une  traduction  libre  en  vers  français, 
«008  le  titre  de  Poésies  latines  de  Jlosvith  *.  —  Paris,  1864,  4/r. 
m-8. 

'  M.  Màgniû  ftâojjte  le  oom  HtolrwitAa^  tel  qu'il  le  trouve  dans  4e  texte. 
M.  VignoD,  regardant  cette  forme  comme  la  tradnctkm  latlAe  du  ûom  aaxoti, 
éerit  Homéià^  Poilpétre  bAA\  raison^  quant  k  U  détàneboe.  Mais  pourquoi  a-t-il 
ntcanché  VH  que  Tanteur  a  mis  en  tête  4e  son  nom  ?  Pourquoi  a-t-il  remplacé 
le  doublé  V  [w)  par  un  v/  Je  ne  sais  pas  l'allemand  et  ne  prendrais  pas  sur 
Bioi,  lors  même  que  je  le  saurais,  de  restituer  un  nom  du  X*  siècle,  surtout 
CD  cûDiidérant  que  ce  nom  a  été  présenté  sous  des  formes  très-divei-ses.  Dans 
le  doNte,  je|;ard«rai^  dans  cetiii*ticle«  l'orthographe  acceptée  pai-  l'auteur  elle* 
nêiDe  pt  cojMpryée  par  M.  Mugniu,  le  savant  et  consciencieux  traducteur  de 
son  théâtre. 
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Dans  son  avis  au  lecteur j  H.  Vignon  promet  une  traduction 
en  yers  du  théâtre  de  Rosvith.  J'ignore  s'il  a  rempli  cette  pro- 
messe. C'est  des  poésies  qu'il  a  tmduites  que  je  me  propose 
d'entretenir  vos  lecteurs.  Je  suppose  qu'ils  ne  verront  pas  sans 
intérêt  se  compléter  la  curieuse  figure,  esquissée  seulement  dans 
un  premier  travail. 

Les  œuvres  publiées  et  traduites  par  M.  Vignon  Rétif  de  la 
Bretonne,  sont  : 

1^  V histoire  de  la  Nativité  et  des  entretiens  admirables  de 
r Immaculée  Conception^  que  j'ai  trouvée  écrite  sous  le  nom  de 
saint  Jacques,  frère  ^  du  Seigneur^  précédée  d'une  dédicace  et 
d'une  invocation  et  suivie  d'un  épilogue  ; 

2®  V  histoire  de  F  Ascension  du  Seigneur^  avec  épilogue  ; 

S*  La  passion  de  saint  Gangolphe,  martyr  ; 

4'  La  passion  de  saint  Pelage ^  très-précieux  martyr^  qui  a 
reçUj  de  notre  temps ^  d  Cordoue^  la  couronne  du  martyre; 

6<>  La  chute  et  la  conversion  de  Théophile,  vicaire  ; 

6*  L'histoire  de  la  conversion  inespérée  cFun  jeune  serviteur 
de  ProtèrCj  opérée  par  saint  Basile  ; 

7°  L'histoire  de  la  passion  de  saint  Denis^  très^saint  martyr  ; 

8**  Histoire  de  la  passion  de  sainte  Agnès,  vierge  et  martyre. 

Un  court  épilogue,  en  prose^  commun  à  ces  huit  poèmes,  ter- 
mine la  série  des  ouvrages  de  Hrotswitha  contenus  dans  le  volume. 

Il  nous  manquera  donc,  pour  connaître  tout  ce  qui  a  été  re- 
cueilli de  ses  œuvres  : 

1*  Le  panégyrique  ou  histoire  des  Othons,  ou  du  moins  le 
fragment  qui  en  reste  ; 

2*  Le  chant  sur  la  construction  ou  sur  les  commencements  du 
monastère  de  Gandesheim,  où  l'on  sait  que  l'auteur  était  reli- 
gieuse. 

*  Le  mot  frère  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  Chez  les  Juifii,  les  proches 
parents  étaient  ainsi  nommés.  On  connaît  les  noms  da  père  et  de  la  mère  de 
saint  Jacques,  lequel  était  le  cousin  et  non  le  frère  de  Jésus-Christ  selon  la 
chair. 
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Je  remplirai  cette  lacune  quelque  jour,  si  ces  deux  ouvrages, 
me  tombent  sous  la  main.  Mais  il  en  est  une  plus  regrettablOt 
car  il  parait  certain  que  l'on  a  perdu  un  grand  nombre  d'autres 
oavrages  qu'avait  composés  Hrotswitha,  en  grec,  en  latin  et  en 
allemand,  sur  des  matières  très-diverses.  Peut-être  reposent-ils 
eipoaés  aux  vers  ou  à  l'humidité,  au  fond  de  quelque  bibliothèque 
inexplorée,  d'où  les  fera  surgir  un  heureux  hasard. 

Veuillez  agréer,  etc. 


POÉSIES  LATINES  DE  HROTSWITHA. 


Elles  sont  précédées  d'une  préface,  écrite,  comme  le  théâtre 
que  nous  avons  essayé  de  faire  connaître,  en  prose  cadencée 
remplie  d'assonnances,  selon  le  goût  des  temps  où  vivait  l'au- 
teur. Hrotswitha  reconnaît,  avec  une  modestie,  dont  l'accent  est 
sincère,  les  imperfections  de  ses  ouvrages,  en  reporte  le  mérite, 
tel  qu'il  est,  à  la  religieuse  Rikkarde,  sa  maltresse,  ainsi  qu'aux 
mères  du  noviciat  et  paie  &  l'abbesse  Gerberge  un  tribut  de 
reconnaissance  pour  sa  clémente  protection. 

Après  s* être  excusée  sur  les  défauts  de  la  forme,  «c  Quant  au 
«  fond,  dit-elle^  si  l'on  m'objecte,  suivant  l'opinion  de  quel- 
«  ques-uns,  que  j'ai  pris  certains  faits  dans  des  livres  apocry- 
«  phes,  je  repousserai  l'accusation  de  l'avoir  fait  par  une  cou- 
«  pable  présomption.  Mon  erreur  est  provenue  d'ignorance  ;  en 
«  commençant  à  ourdir  la  trame  de  mon  travail,  je  n'ai  pas  dé- 
«  mêlé  les  points  douteux  dans  les  sources  que  je  voulais 
«  mettre  en  œuvre.  Mais  lors  môme  que  j^  m'en  suis  aperçu,  je 
«  me  suis  refusée  à  les  ôter,  ce  qui  parait  faux  pouvant,  à  Té- 
«  preuve,  être  reconnu  véritable.  » 

Dans  l'épilogue  final,  elle  parle  d'un  ton  plus  résolu.  Le  voici 
tOQt  entier  :  «  J'ai  pris  toute  la  matière  de  ce  petit  ouvrage, 
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«  comoie  celle  du  précédent  {le  théâtre)^  daos  des  livres  an- 
«  ciens,  reyôtus  des  noms  d'auteurs  approuvés,  ezceplé  Y  Histoire 
M  de  la  passion  de  Pelage^  que  m'a  racontée  un  babitant  de  la 
«  ville  où  il  a  été  martyrisé.  11  m'a  dit  avoir  vu  cet  homme  d'une 
«  beauté  remarquable  et  m'a^,  en  outre,  aflEurmé  qu'il  avait  de  sa 
«  flAoort  une  connaissance  très-exacte*  Par  conaéquent,  si,  en 
0  écrivant  ces  poèm^,  j'y  ai  mis  quelques  JEaits  feux,  ce  n'est 
«  pas  de  mon  fait  que  la  faute  provient  *,  mais  j'ai  imité,  sans 
a  m'en  apercevoir,  des  auteurs  qui  m'ont  trompée.  » 

D'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  dans  un  article  pré- 
cédent ',  Hrotswitha  se  faisait,  par  piété,  scrupule  de  rien  changer 
aux  légendes  d'où  elle  tirait  ses  sujets.  II  ne  faut  donc  pas  s'at- 
tendre, dans  ses  récits,  à  une  critique  bien  exacte. 

Les  poèmes  que  je  vais  signaler  sont  précédés  d'une  dédicace 
à  la  princesse  Gerberge,  abbesse  de  Gandesheim,  nièœ  de  l'em- 
pereur Otbon. 

L'auteur  la  prie  de  les  lire  pour  se  délasser  de  ses  grarea  oc^ 
cupatkms,  de  les  corriger  et  d'en  soutenir  la  faiblesse  en  y  ajou- 
tant les  fleurs  de  ses  enseignements. 

Elle  fait  ensuite  uneiavocattoui  la  Vierge  avant  de  commencer 
son  bistoire»  et  implore  son  secours  afin  d'achever  un  travail  qui 
est  au-dessus  de  ses  forces. 

PasaiiER  POÈME.  —  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Le  traducteur  annonce  que,  pour  plus  de  clarté,  il  a  partagé 
en  plusieurs  chants  ce  poème  qui,  dans  le  texte,  n'offre  aucune 
division  ;  je  le  suivrai  stur  ce  point.  Il  faut  paiement  observer 
qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  articles  de  foi  les  faits  racontés  par 
Etrot^witha,  basés  uniquement  sur  de  pieuses  traditions.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  ces  traditions^  mais  c'est,  ainsi  qu'elle  le 
déclare,  dans  le  Proto-Évangile  attribué  d  saint  Jacques,  bien  qu'il 

«  R^vue  de  VArt  r.hrélien,  janvier  1868,  Théâtre  de  HrotswUha. 
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ait  été  rejeté  par  TÉglise,  que  Toateur  a  puisé.  G*est  à  ces  em^ 
pranti  qn'dle  fait  alluaion  dans  sa  préface.  On  ne  saurait  le  lui 
reprocher  sans  trop  de  sévérité,  puisque  les  Évangiles  ne  donnent 
aucun  détail  sur  la  famille  et  sur  la  naissance  de  la  Vierge,  du 
fflomeut  qu'il  est  question,  non  d'une  œuvre  de  doctrine,  mais  d'un 
récit  poétique  ;  et,  si  le  Proto-Évangile  n'est  pas  un  livre  cano- 
nique» s'il  n'est  pas  de  saint  Jacques^  il  n'attaque  aucun  dogme  ; 
il  ne  doit  donc  pas  être  défendu  d^y  cbercber  les  éléments  d'un 
poème. 

Le  saint  prêtre  Joachim  a  épousé,  à  l'ftge  de  vingt  aB3^  âme 
pieuse  fille  nommée  Anne.  Elle  reste  vingt  ana  stérile.  Or  on  sait 
combien,  chez  les  Juifs,  la  stérilité  jetût  de  déiaveur  sur  les 
époai«  Un  jour,  comme  Joacbim  s'apprêtait  à  offrir  un  sacriAcc; 
dios  le  Temple,  Ruben,  un  des  scribest  a'y  oppose  : 

# 

^  De  toucher  â  l'encens  qu'on  doit  offrir  à  Dieu 

Gardez-vousl  Sortes  même  à  l'instant  de  ce  lieu, 
Vous  à  qui  le  Seigneur,  danfi  $a  juste  colère^ 
A  refusé  toujours  le  bonheur  d'être  père  ^ 

Joachim  s'éloigne  et  va  cacher  sa  douleur  et  sa  honte  dans  les 
forêts  où  see  troupeaux  ont  coutume  de  paître.  Anne,  ignocani  ce 
que  son  mari  est  devenu  depuis  cinq  mois,  implore  le  Seigneur.. 
Dans  une  touchante  prière,  elle  demande  qu'il  lui  soit  rendu.  La 
prière  de  la  sainte  femme  est  exaucée  ;  un  ange  vient  lui  prédire 
qu'elle  sera  mère.  Cependant  un  ange  ordonne  à  Joacbim  d'aller 
retrouver  sa  femme  qu'il  a  tort  d'abandonner  et  lui  promeit  qu'un 
enfant  naîtra  d'elle  et  que  œ  sera  la  Vierge*Mère  prédite  par 

*  Non  tictt  incefwan,  dixit,  te  tanffen  tanctum^ 
Munera  nêc  Domino  prasiat  dar9  Maerifidmdaf 
Te  guiQ  d^0p9xU^  êoMû  ^um  dma  negawt, 

(11 M  v<M8  est  pas  permiSp  dit-il,  de  toacber  reâcens  sacré.  Il  ne  vous  convient  pas 
d'ofeir  an  Seigneur  des  présents  poir  le  sacrifice,  puisqu'il  voas  a  méprisé  en  tocs 
éésiant  le  don  de  paternité.) 
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Isaïe.  Joachim  élève  un  aatel  et  immole  un  agneau.  L'ange  dis- 
parait.  Remarquons,  en  passant,  le  vers  pcaen  par  lequel  Hrots- 
witha  peint  son  départ  : 

Angélus  astrigerum  postquam  transcendit  Olympum  ^ 
(Après  que  l'ange  a  eu  traversé  TOlympe  chargé  d'astres.) 

Effrayé,  Joachim  s'endort  d'un  sommeil  qui  dure  au-delà  du 
terme  ordinaire.  Ses  serviteurs  réveillent  et  ayant  appris  de  lui 
le  prodige  qui  s'est  opéré,  lui  conseillent  d'obéir  aux  ordres  d'en- 
Haut  et  de  rejoindre  sa  femme. 

Un  mois  s'écoule  (Hrotswitha  n'explique  pas  plus  ce  délai 
qu'elle  n'a  expliqué  les  cinq  mois  après  lesquels  Anne  s'inquiète 
de  l'absence  de  Joachim) .  Un  ange  apparaît  à  la  malheureuse 
Anne  et  lui  annonce  le  retour  de  son  mari.  Elle  vole  au-devant 
de  celui-ci,  le  trouve  à  la  Porte  d'Or^  selon  la  promesse  du  divin 
messager  et  l'embrasse  avec  joie.  Elle  chante  un  cantique  d'ac-^ 
tiens  de  grâces  :  «  Gloire  à  vous,  souverain  Dispensateur  de  tous 
tt  biens,  qui,  sans  que  je  l'aie  mérité,  m'accordez  de  si  grandes 
u  joies  I  Voilà  que  je  retrouve  mon  époux  sain  et  sauf.  Moi  qui 
tt  suis  restée  si  longtemps  veuve»  moi  qui  étais  stérile,  j'ai  senti 
«  les  joies  de  la  maternité.  » 

M.  Vignon  a  singulièrement  traduit  ce  passage  si  beau  dans  sa 
simplicité  : 

Gloire  à  vous,  Seigneur  Dieu,  Créateur  des  humains 
Et  seul  dispensateur  de  tous  biens  sur  la  terre  ! 
Gloire  à  vous,  Dieu  puissant  par  qui  je  serai  mère! 
Gloire  éternelle  à  vous,  à  vous,  Dieu  de  bonté, 
Vous,  qui  mettant  un  terme  à  ma  stérilité. 
M'avez  fait  concevoir  le  doux  fruit  que  je  porte 
Et  qui  du  ciel  un  jour  s'appellera  la  porte, 

^  Dans  une  traduction  en  dUtiquet  latins  de  V Imitation^  le  moine  Mezlcr, 
nx  siècles  après  Hrotswitha^  mêle  sans  cesse  les  divinités  de  TOlympe  aux 
pieuses  pensées  de  Gerson.  Cette  faute  de  goût  ne  doit  pas  étonner  dans  une 
religieuse  qui  a  si  souvent  imité  Virgile, Térence  et  les  autres  classiques  latins. 
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Le  doux  fruit  gîte  je  porte  est  un  contre-sens,  puisque  Joa- 
chim  ne  fait  que  d'arriver^  et  si  Anne  a  dit  qu'elle  sent  les  joies 
de  la  maternité,  elle  exprime  par  là  sa  confiance  dans  les  pro- 
messes divines.  Quelle  différence!  Au  surplus,  M.  Vignon  n'a- 
vait que  faire  de  nous  avertir  qu'il  traduit  librement.  Mais,  s'il 
se  réservait  le  droit  de  retrancher  ou  d'ajouter,  il  aurait  bien  dû 
ne  pas  remplacer  la  grave  simplicité  du  texte  par  un  froid  et  in- 
sipide jeu  de  mots.  O  tyrannie  de  la  rime!  Il  ajoute  : 

Ce  cantique,  si  court,  dont  cependant  la  fin 
Par  aucun  auditeur,  excepté  Joachim, 
Ne  peut  être  comprise,  excite  l'allégresse 
De  tout  le  peuple  hébreu,  dont  la  vive  liesse 
Avec  enthousiasme  éclate  en  ce  moment. 

Ces  vers  si  plats  sont  destinés  à  rendre  deux  vers  : 

• 

Talibus  auditis,  congaudens  concinit  omnis 
Plebs  Hœbrea,  Deo  laudes  cum  pectore  lœto. 

(Ayant  entendu  ces  mots,  tout  le  peuple  hébreu  se  réjouit  avec 
elle, et  d'un  cœur  joyeux,  adresse  à  Dieu  des  louanges  unanimes.) 

Le  peuple  a  compris  le  discours  simple  et  naif  d'Anne  et  n'en 
conçoit  aucun  étonnement.  Il  est  vrai  que  Hroswitha  l'avait  privé 
de  cette  porte  mystérieuse  si  heureusement  transportée  ici  des 
litanies  par  le  traducteur.  Tradottore^  traditore  1 

Neuf  mois  après,  Anne  met  au  monde  une  fille.  $elon  l'usage, 
Joachim  rassemble  les  prêtres  pour  lui  donner  un  nom  et  solli- 
ôte  les  ordres  de  Dieu  en  ces  termes  :  «  Roi  du  del,  qui  seul 
«  donnez  leur  nom  aux  étoiles,  daignez  nous  montrer  du  haut  du 
«  dd,  par  des  indices  éclatants,  quel  nom  doit  avoir  cette 
«  tendre  fille  ». 

Une  voix  mystérieuse  lui  ordonne  de  la  nommer  Marie. 
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Comparons  encore  cette  belle  et  fioble  prière  av^c  la  para- 
phrase de  M.  Vîgnon  : 

Roi  du  Ciel... 

Vous  qui  donner  leurs  noms  aux  étoiles  des  eiewcj 
Nommez  celle  qui  vient  de  naître  sur  la  terre 
Et  qui  doit  éclairer  Fim  et  l'autre  hémspkère. 
Oui,  faites,  nous  savoir^  par  un  signe  éclatant^ 
Comment  nous  nommerons  cette  bénite  enfant. 

A  l'âge  de  deux  ans,  Marie  est  présentée:  au  Tempk»  «  elle  qui 
doit  être  le  temple  an  Seigneur  ».  Malgré  son  jerae  fige,  elle 
franchit  seule  et  sans  aide  tes  â^;ni8  qui  mèneiiià  Tautel,  au 
grand  étonnement  du  peupfe  et  des  prêtres,  qoi  reconnaissent 
qu'elle  est  appelée  à  de  hautes  destinées. 

Anne  remercie  Dieu  de  ses  bienlûts  et  de  la  naissanee  de  celte 
enfant  sacrée,  qui  ramène  Joachim  en  triomphe  dans  le  saint 
Temple,  où  Tavût  iasakè^leaûrtbe  Ri^)QQ«  Im  paimt9^  de  Marie 
la  consacrent  a»  Seigneur  et  Ik  Idseeift  d§M  ce  temple  qu'elle 
parfume  de  ses  vertus.  Hrotswitha  fait  de  ces  vertus  un  long  ré- 
cit» dans  lequel  des  vers  charmants  sont  déparés  par  desr  fautes 
de  goût  et  des  allusions  mythologiques. 

Ici  se  termine  le  premier  chant,  dans  la  division  arbitraire  du 
traducteur.  Le"  second  va  noos  raconter  le  mariage  de  Miarîe  av«o 
Joseph  et  la  naissance  du  Christ. 

Abiathar,  le  grand  prêtre,  vtxxi  la  marier  avec  son  fib.  Elle  re*- 
fuse,  en  invoquant  les  exemples  d^Abet,  qd  a  re(«  deux  oea- 
rornies,  celle  du  martyre  et  celle  de  la  virginité,  et  d'Élie  qn>  est 
monté  au  ciel  parce  qu'il  est  resté  viei^e* 

Mais,  lorsqu'elle  atfettit  sa  quatorziëitte  aniée^  1m  Hiarîiiens, 
pouf  vaincre  la  résistance  de  la  jevne  ftUe,€onfoquentle  peuple, 
qui  s'assemble  sous  la  présidence  dT Abiathar.  Gehii<i  eipoeeaox 
assistants  le  refus  de  Marie  et  les  invite  à  se  mettre  en  prières 
pour  demander  à  Dieu  qu^il  fasse  connaître  quel  doit  être  son 
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éponx.  Le  peuple  applaudit  et  Ite  noms  des  doû^e  tribut  iiànt 
titésmBOftti  téUt  de  Ja&  éHt  désigtiéé.  Abiatttàl'  àppëUe  tdojt 
Itt  hommes  de  cette  tilbu  ;  ils  ûéitMi  isie  préËtatel-  eà  Uàknt  à  làf 
Bain  uik  l'ameati  tert. 

Joseph^  déjà  ftgé,  se  présenté  avei  les  âttftréét.  HdtA  Ibsr  t^ 
Qieaax  solit  dépo^éi»  dans  te  tisibetnadet'  et  (iéltii'd^)Ù  mtûn  lé 
tttdeikidik  iliië  Gôtonibe/ihdiqtiéta  la  v^tontè  c^^ 

Le  leadeta^tf ,  tfoiô  mille  licmitftestféptléânénft  éhâctîtt  letlr  tà^ 
meau,  sans  qae  nul  miracle  se  manifeste  et  le  grand  pitëiitt  AëSeA^ 
]ièfé  dëjài  lôt^qil'tïiiè'Yblz  dâëirtéTiiVertit  qùë  lé  seifl  ï^ttieati  de 
JoMfdr,  que  telttf^d,  ^  httiïâlité,  û'èl  pas  tëâlâttië,  fbfa  cûn^ 
lUdM  Ife  dUdlx  dè'Diétf.  Abiatliàr  màtiae  lôâeptt;  qiitt  se  stbtàtit 
(Mtre  èt'dépotd:^^a  de  beaatfe^  n^kvitàt  pas  qtlhtê  Éat  ttaisoft.  Il' 
»'Ayaneâ  fimidemétif  ei  saisit  sia  Bagdette  sur  F ot^dre  d'Âlriathah 
Att^tAt  ilfaé  côldmbé  himinëtiâè  ^  ètorti  ei^  s'élaâed  vers  lëcieL 
Toat  le  peofitë  eu  tmâ  gfâiies  «u  R<A  ûû  tSie\,  qui* À  dàâgtté  s'ei-» 
pliquer.  Joseph  prie  les  princes  du  peuple  de  l'exempter  d'un 
mariage  que  ScMl^ttnfè^Iftî  pefWet p2fct^d&iltefa^6t>de  déférera 
aonfils  llionnèrdi^  qu^dti  veut  lui  f^re. 

Mais  Abîathar  repousse  des  scrupules  auxquels  la  volonté  céleste 
a  répondu  d'àVàÉ^dé.  Obligé  d'dbéif,  JMepIiâeiittattdé(]u'aU  mokis 
dès  Jetrnes  filles  soient  edtôyéeàr  àVëË  M  ptjftaf  disiredre  là  jeuiM' 
viertge  Htrâe  à^WiAMl é{k>ùï.  SepUtihMà,  Zàbel,  Uigkà,  SuMone- 
etf  Hebeeea  soM  âéèigûMs  et  âkccoiûpagii^M  Marie  cBë^Joâlèph^^ 

On  leur  ataltcôiifié  du  lin  elt  de  la  pot^f^m  pont  Îèit6\xn  oti^ 
mge  destiné  àrretflement  du  ^^eimp\&.  La  pôtitpte  nfuè^Ukrië  al-^ 
liât  travailler '8'ilteâilne  liiiAcilleeseittetrt  d'ooi  éd&t^pài^l  &te-^ 
lui  du  vdle  dtf  fiaMtualfe.  Séë  jëùtiéÀ  ëompàgnëaf/attMieti  de/ 
reeonnaltfis  dand  eë'  ptodijgé  ûû  ëtdré  dttûét,  acdàbltt»  Ha»ie 
de  rqM^es.  Crëit^^elie  dodë^  ^e  qui  estt  de  beabtda^  h  plû» 
jeane,  qu'elle  seiii  lëa^  teitte^L'hûttlble  lilIëMde  i1§potiâ  rleti, 
iBidè^un  ange,  a  descendu  d^un  ôliûige  de  feu  n,  Fëdgà^e  à  ne 
pas  s'émouToir  de  ces  discours,  involontaires  prophéties  de  ses 
jakNiaBs  eompi^nes. 

TCMB  zm.  7 
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Plus  tard,  comme  elle  était  seule,  occupée  à  tisser  la  pourpre 
<  de  ses  doigts  bénis  » ,  Tarchange  Gabriel  lui  vient  annoncer 
que  le  Fils  de  Dieu  daignera  nattre  dans  son  chaste  sein.  Hrots- 
witha  déclare  qu'il  faudrait,  pour  conter  cet  entretien  céleste, 
un  langage  auûre  que  le  sien,  et  qu'elle  n'ose  l'entreprendre. 
Elle  se  borne  à  constater,  avec  l'Évangile,  la  tristesse  de  Joseph, 
lorsqu'il  s'aperçoit  que  la  jeune  fille  qu'il  a  respectée  est  enceinte 
çt  la;manière  dont  il  apprend  le  mystère  de  la  divine  maternité 
de  son  épouse. 

Le  temps  s'approchait  des  couches  de  la  Vierge,  lorsqu'un  édit 
de  Gésar-^Auguste  ordonne  un  dénombrement  dans  tout  l'empire. 
Joseph  et  Marie  partent  pour  Jérusalem.  Us  arrivaient  à  Beth- 
léem, lorsqu'une  vision  apparaît  à  Marie.  Elle  voit  deux  peuples 
dont  l'un  est  souriant  et  l'autre  en  pleurs.  Elle  en  parle  à  Joseph, 
qui,  n'y  comprenant  rien^  lui  répond  qu'elle  ait  à  bien  se  tenir 
sur  sa  monture^  sans  prononcjsr  des  discours  inutiles. 

Confine  subjecto  tantum  te  ritejumento 
Et  nolif  posco,  narrare  superflua  verba. 

Mais  un  jeune  homme  lui  apparaît  et  lui  explique  le  mystère 
caché  sous  cette  vision.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  imposer  silence 
Il  à  Marie?  Il  n'a  été  donné  qu'à  elle  de  savoir  le  secret  de  Dieu. 
«  C'est  avec  raison  qu'elle  a  vu,  d'une  part^  le  peuple  Juif  pieu- 
a  rer,  car  il  va  bient6t,  dans  la  malice  de  son  cœur,  s'éloigner 
ft  de  Dieu  ;  et,  d'autre  part,  les  Gentils  se  réjouir^  car  ils  vont 
a  bientôt  pénétrer  les  mystères  de  la  foi.  »  Puis,  il  révèle  à  la 
Vierge  que  le  temps  est  arrivé  de  la  naissance  du  Christ. 

Sur  ses  ordres,  elle  descend  de  sa  monture  et  entre  dans 
une  caverne  creusée  sous  le  sol  et  dans ,  laquelle  ne  pénètre  au- 
cune lumière.  Mais^  aussitôt  que  la  Vierge  qui  va  mettre  au 
monde  ia  Lumière  étemelle  y  est  entrée»  Ja  grotte  est  illuminée 
de  rayons  éclatants. 

Jésus  est  né }  un  chœur  d'anges  Tentoure  6t  célèbre^  avec  des 
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chants  et  des  prières,  TEnfant  envoyé  du  haut  du  ciel  pour  sauver 
les  hommes. 

Marie  place  dans  une  crèche  et  emmaillotte  dans  des  linges  le 
Roi  étemel.  Gepoidant  Joseph  est  allé  chercher  des  sages-femmes, 
nommées  Zélémi  et  Salomô«  Zélémi  entre  seule  :  Salomé  n'ose 
toocher  de  ses  pieds  cette  grotte  resplendissante.  Quant  à  Zélémi, 
la  naissance  du  fruit  d'une  vierge  Ta  stupéfaite.  Je  crois  devoir 
reproduire,  mais  en  latin,  les  naïfs  détails  que  contient  son  dis- 
cours: 

Quod  sibi  non  nuftœ  partus  vult  iste  noveltus? 
Editus  ecce  puer  regali  germine  nuper 
Conjugii  expertem  bene  déclarât  fore  matrem 
Atque  parens  virgo  natum  lactat  pie  sola 
Uberibus  castis  de  cœlojure  repletis. 
Non  dolor  est  matri,  nec  est  maculatio  proli. 
Ordine  divinofieri  sed  talia  credo. 

Uétrangeté  de  ce  texte  rappelle  les  hardiesses  de  langage  que 
j'ai  remarquées  dans  les  drames  de  Hrotswitha  et  dont  elle  s'est 
excusée  dans  la  préface  citée  dans  mon  premier  travail. 

Quant  à  Salomé,  elle  refuse  de  croire,  si  elle  ne  touche  la 

Vierge-Mère.  Elle  entre  et  s'assure  du  fait  énoncé  par  Zélémi. 

» 

Hinc  ingressa  cœpit  protendere  dextram 
Audacter  castatn  tentans  palmare  Mariant, 

Mais  elle  est  punie  ;  sa  nudn  se  paralyse.  Salomé,  tout  éperdue* 
adresse  à  Dieu  une  ardente  prière  que  la  Vierge  semble  appuyer. 
L'ange  consulte  à  l'incrédule  d'enfermer  sa  main  dans  les  langes 
deTEnfant-Dieu;  aussitôt,  elle  est  guérie  et  bénit  le  Seigneur 
qui  lui  a  pardonné. 

Combien  ce  drame^  inspiré  par  le  récit  de  l'incrédulité  de 
sdnt  Thomas  dans  l'Évangile,  est  inférieur,  avec  son  vulgaire 
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ttiik^Adéi  à  Tiidtnirabte  pAfOlé  d6  Jésti^:  <c  Bei»^eta^  c^uft  qtA  m 
cru  sans  avoir  vu  I  »  Saint  Thomas  n'est-il  pas  mille  foidpltiÉi  puni 
p^t  rindûlgéncé  diviûe  que  si  la  liomfi  qui  s'était  poâée  dkm  les 
•t>l<^  dd  Christ  avait  été  desséchée?  Mais  Hrotswitha  i/a  fait 
que  lÉèttre  en  vers  le  récit  du  Prete^Évangile  qui  M  servait  de 
golde» 

Ayattt  d*aborder  le  troisième  chant,  je  ne  puis  m'eâipèchet  db 
Mtnafquéf  à  qael  point  les  légende»  des  évangile»  apocryphes, 
bien  que  rejetées  par  l'Église,  ont  vivement  saisi  certaine^ hiMgi- 
nations  mystiques.  De  notre  temps,  Anne-Catherine  Emmericb, 
religieuse  Atigusdiie  dtt  cûWFent  d'AgneMoiberg^  èk  Dulmen 
(Westphalie),  morte  ea  i6£ii  a  eut  penéastde  longueâ  années, 
des  visiofiar  sur  1»  vie  de  Noire^^Kt^neilr  JéBus^-Ckfisi.  Elle  les 
racontait  avec  une  êloqiféâee  éttiué,  que  È(m  défàtft  «Péducation 
rendait  d'autant  pltis  merveilleuse,  qiféii  dehorè  dé  Ses^  extases, 
elle  était  plus  situpté  nt  phis  igtiorànté.  Éed  vilslons  Ofit  été  re- 
cueillies et  traduites  éh  français,  ie  ïï*û  Îû  ett  èûtier  que  celles 
de  la  Douloureuse  passion  de  Jésus- Christ,  mais  des  citations 
m'ont  fait  eottnaltre  quelques  détails  de  des  révélaâtt»  velutifs  à 
la  naissance  du  Glkrist  On  j  retrouve  pte«{iie  iiitéraleinent  le 
récit  de  Hrotswitha^  Sans  rechercher  m  Tîmaginatlon  eialtée  par 
l'extase  de  la  religieuse  de  Duhuen  lui  a  représenté  les  Cûts 
qu'elle  avait  pu  lire  dans  le  Proto^Évangiie  et  si  lêsphénomôneâ 
de  ses  visions  doivent  être  expliqués  par  la  science  médicale,  je 
me  borne  à  rapprdcbôr  la  foi  vive- de  d«ix]?eligieitee»  allemandes 
si  différentes  :  TUMi  m  effN»  savant*  et  ôranaiasaDt  iula  fois  les 
auteurs  profabes  et  les  saintes  Écritures,  l'autre,  au  contraire, 
ignorante,  illettrée;  mais  quiv  séparées  par;hmt  sièoles,  se  Mn- 
contrent  dans  la  mftme  poésies 

Le  troisièdde  chant  du  peèiue  d6  Hrdtsrvithà  contient  l'adora- 
tion dés  MagËd,  la  prâaeûtatiott  de  Jésus^au^Tempie^  et  le  voyage 
en  Egypte. 

Gomoie  pour  les  faits  déjà  âéf?elop^  dans*  les  deux  premiers 
chants,  quelques  versets  des  Évangiles  vont  donner  lieu  à  des  ré« 


dis  po0qae8,  véritahlies  iableç»  Qto9  d^  rimagioation  orîent^Je 
et  que  leur  auleor  »  orn  deroir  ol^riter  eous  Lç  nom  y^éré  4^ 
saint  Jacques 

Après  une  comte  AUfisioD  k  Tadaration  4es  l^ergerp  ^  à  Is^ 
CireondâioQ,  Taateur  met  en  eoèoe  toa  Rois-Mage^  (Beges  mtro^ 
logù:  Magi)^  guidés  par  l'étoile  miraculeu?^  jttSqu'ik  1^  crëcbq 
oà  le  Sauveoff  e^  Dé  quelques  jours  aupar^YWt  Us  adçur«Qt  T  w- 
£mt  Jésus  ei  )ui  font  des  préseota  s 

Sans  doute,  en  voyaoti  da^s  la  qatw»  d9  liiurs  doos,  une  pré* 
dictiou  d^  la  naort  de  rSoauoe-Piey,  Enmnih^  £m wt  aUmsioq  à 
ropiDion  do  queli^e  docteur  que  jQ  ne  connais  pap^  Pu  r^te, 
HrotswiUia  suit  pas  ji  pa^  l'Évangile  ;  çUe  raconte  Tentrevue  4^3 
Mages  aY9o  iSérode^  la  pirome^se  qu'Us  lui  fqnt  dfl  Ji'ipfprmer  diQ , 
f  enfant,  le  songe  qui  les  en  dissuade  et  Jour  rçtoqr  dans  le9r 
pays  par  mi  chewn  détourné, 

Bérode  ^t  u^qdé  à  J^oo^e  pur  un  soupçon  de  Tibère^Gésar. 
L'autçQr  wppose  que  Dieu  a  provoqué  l'absence  du  roi  pour 
laisser  9n  w^n^  dfî  iimn  le  temps  d*accoQip^p  la  loi.  En  effet. 
Varie,  apr^  sa  pnrifKation,  pré^nte  Jésus  au  Temple. 

Hérode  est  revenu  /pu  f]kà^9\  il  demande  cç  que  sont  devenus 
les  Mages;  U  apprend  qu'ils  n'ont  p^  reparu.  Enflammé  de  co- 
lèçe  et  dévoré  par  l'ipqwétude,  i^  prd9Ppe  le  maasapre  des  en- 
%|§  de  Betlfléem  âgés  de  moins  de  deux  an^,  dana  l'eapoir  de 
faire  périr  l'epfapt  dont  U  redoute  la  royauté»  Mais,  avarti  par 
uq  songe,  Joseph  e'epfuit  çp  Egypte  avec  la  Mère  et  l'^faqtr  Ils 
se  reposent  pr^  d'we  cayerne;  paille  affreux  serpents  çq  sortent* 
U9  senritiçurs  (peut-être  faut-il  lire  les  apprentis)  de  Joseph, 
stvpéii^ts,  jettent  de  grands  cris.  L'Enfant  s'élance  duaein  de  3a 
Hère  et,  ae  mettant  aur  ses  pieds^  s'avance  vers  les  serpenta,  qui 
8'a4oa4i3sent^  rampçnt  dey^t  )^i  et  aemblent  Ini  adresser  des 
priires.  Tandb  que  Joseph  et  Marie  sont  sûsis  d'une  frfyçnr 
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ce  née  de  la  fragilité  de  la  chair  » ,  TEnfant  divin  lenr  reproche 
cette  pusillanimité.  «  Je  ne  suis,  dit-il,  qu'an  petit  enfant;  mes 
a  membres  sont  faibles,  mais  je  suis  œpendant  un  homme  tout^ 
a  puissant  par  ma  divinité  souveraine  et  j'ai  le  pouvoir  d'adoucir 
«  toutes  les  bètes  de  la  forêt,  forcées^  en  ma  présence,  d'aban- 
«  donner  leur  fureur.  » 

Dès  lors,  ajoute  pieusement  l'auteur,  les  lions,  les  léopards, 
reconnaissant  le  Fils  du  Créateur,  accourent  et  le  prient  d'une 
voix  soumise,  manifestant  leur  joie  autour  de  Tillustre  Marie, 
a  Que  ce  miracle,  dit  alors  Jésus^  ne  te  surprenne  ptas,  6  ma 
«  Mère  chérie  ;  ces  animaux  ne  viennent  que  pour  te  montrer 
«  leur  respect.  Ils  ne  veulent  ni  ne  pourraient  te  nuire.  » 

Joseph  et  Marie  se  rassurent.  Les  h6tes  des  forêts  les  précèdent 
et  leur  montrent  le  chemin.  Leur  rage  naturelle  a  disparu  :  ils 
se  contentent  de  brouter  un  peu  d'herbe  et  tel  est  leur  bon  ac- 
cord que  les  loups  et  les  agneaux,  les  lions  et  les  bœufs  vivent 
dans  une  parfaite  amitié. 

Marie,  fatiguée,  s'assied  sous  Tombre  d'un  palmier  et  voyant 
qu'il  est  chargé  de  fruits,  elle  regrette  de  ne  pouvoir  les  atteindre. 
Joseph  la  blâme  de  désirer  l'impossible,  puisque  les  branches  de 
l'arbre  s'élancent  jusqu'au  ciel.  Il  vaudrait  mieux  qu'une  source 
vint  leur  donner  Teau  que  réclame  leur  soif.  Jésus  ordonne  au 
palmier  d'abaisser  ses  rameaux,  afin  que  Marie  puisse  cueillir 
des  fruits.  L'arbre  s'incline  et,  bien  que  tous  ses  fruits  aient  été 
cueillis,  il  ne  redresse  la  branche  que  sur  l'ordre  de  l'Enfant  di» 
vin.  <c  Palmier,  redresse-toi,  dit-il,  afin  de  devenir  l'égal  des 
ce  arbres  que  j'ai  dans  le  paradis,  mais  qu'aussitôt  de  tes  racines 
«  sorte  une  eau  salutaire.  »  Le  miracle  s'accomplit,  à  la  grande 
joie  des  compagnons  de  Jésus,  qui  lui  rendent  grâces. 

Jésus  commande  ensuite  à  un  ange  d'enlever  le  rameau  qui 
couronne  la  cime  du  palmier,  qui  sera  nommé  k  palmier  du 
triomphe.  Un  ange  descend  du  ciel  et  emporte  le  rameau.  Tous 
les  assistants,  effrayés,  se  prosternent  ;  Jésus  les  reprend  de  leur 
terreur. 
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Joseph,  enhardi  par  le  snecès,  demande  que  la  route  se  par-* 
sème  de  villes  où  ils  pourront  se  reposer;  Jésus  préfère  raccour- 
cir le  cheoiiD  et  promet  qu'ils  parcourront  en  un  jour  une  dis- 
lance  qu'on  ne  saurait  franchir  ordinsdrement  qu'en  trente 
joors» 

Ils  arrivent^  en  efiet,  rapidement  dans  une  grande  ville  d'E- 
gypte. Ils  entrent  dans  des  temples  où  les  payens  ont  coutume 
de  placer  leurs  faux  dieux.  En  reconnaissant  le  Roi  étemel,  les 
iddes  s'écroulent  et  accomplissent  la  prophétie  que  Hrotswitha 
rappelle  en  trois  vers  qui  ne  manquent  pas  de  mérite.  Le  troi« 
sième  présente  une  belle  image  : 

Ecce  super  lèvent  Dominas  veniet  cito  nubem 
Prœ  cujus  sanctafaeie  decet  omnia  nempe 
jEgypti  subito  conquassari  simulacra. 

Aphrodisius,  gouverneur  de  la  ville,  accourt  dans  l'intention 
de  venger  ses  idoles  ;  mais  il  est  saisi  par  la  vraie  foi  et  se  pro- 
sterne  devant  Marie,  après  avoir  prononcé  un  discours  par  lequel 
il  reconnaît  que  le  même  Dieu  qui  a  fait  périr  le  Pharaon  dans  la 
mer  Rouge,  a  jeté  bas  les  faux  dieux. 

Ici  le  récit  prend  fin  et  Hrotswitha  entonne  un  hymne  à  la  gloire 
du  Christ 

Il  est  curieux  de  comparer  cet  hymne  avec  les  louanges  du 
Christ  chantées  par  Claudien .  Celui-ci  fait,  à  coup  sûr,  des  vers 
préférables  à  ceux  de  Hrotswitha,  mais,  sHl  réunit  des  antithèses 
plus  spirituelles,  il  n'a  pas  le  naïf  enthousiasme  de  la  religieuse  sa- 
xonne. Quelques  expressions  se  ressemblent,  bien  que  Hrotswitha 
n'ait  probablement  pas  connu  les  vers  de  Claudien.  Je  ne  re- 
cherchersd  pas  si  le  chantre  de  Proserpine^  d'Honorius^  de  Se- 
rène  et  de  Stilicon  a  été  chrétien,  ou  si  les  trois  pièces  chré- 
tiennes latines  (trois,  sans  plus  I)  et  trois  pièces  grecques,  altri- 
baées  tantOtàlui,  tantôt  à  Nonnus,  sur  des  sujets  chrétiens,  n'ont 
été  qu'une  flatterie  adressée  à  ses  protecteurs.  Hais  la  compa- 
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r^iAQO  quiEf  j'Uivoque  sans  ai|trea  4âtaUs  me  pçrtendjL  à  crdre 
qu'il  .eii^i;  irç^té  payen,  fiin^,  4u  regto»  que  mot  4vg)i0^  «t  Qroiie 
1.9  déclarent  positiveimeoL 

Pe^tH^rç  pepsera^tro;;!  qw3  je  m  «pis  îïrop  Jongaewem  étmdo 
sur  le  premier  poème  de  Hrotswitha.  Mais^  outre  que  cette  nm*^ 
IjlQ  p^éis^ntq  {UL  vrû  le3  id^ea  qf^i  des  c^éjti^n^  (erywtB  et 
^^  ^  l'Église  c^0joliqpq  avajwt  sur  h  r^^W4>n,  m^lg?îé  te  J^^ 
gepi^ol;  porté  far  çptt$f  %liiW9  ^^  éyawi^qB  ^pp^ypbee  soot 
91  pçji  CQpnus  qi>'il  ffi'a  pan;  owriew  <l'^n  Pffw  upe  twitaie 
anf  leçteuiiif  p(  j'€»p^  1(^9  «^^  ^lÂQsili^  fiii^9  v^  «orvirA 
d'excuse. 

Malgré  le  titre  donné  à  son  poème  par  Hrotswitha,  elle  n*a  pas 
puisé  seulero^^d;  4^  \^  pT0QrJÉ!panfffl$4f  ,f^W<  /acqtus  ;  elle  a 
emprunté  plusiçjmr^  ^^  ^  YJ^pémêife  ^  k  no^Sifmfie  de  Marie 
et  à  celui  de  la  sqf^  Ef^<xmh 

Le  beau  drame  de  Gallimaque,  dont  j'ai  donné  l'analyse  dans 
WPn  premier  arUçlfi,  jÇ9t  tiré  ^e3  G^5«??  #paçryphea  d$  féwngi- 
ii^te  sjtfint  /?an, 

Xq^s  ces  Uy^re^  iégendairç3,  dans  ïesq^t^pls  L^  vérité  /se  mWe  4u 
Qiien^opge^  opt  If Qpyéf  lorsqu'il^  pot  pftr^,  l^enuço^p  4ç  lecteurs 
crédules,  parce  qu'ils  flattaiepf  d^s  ia}agipatioo3  j^videa  4?  PTO- 
%Q^,  pe  gran^  awts,  tel^  qpç  m^  Clémwt  d'Àli^andrie, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  Chrysostome  Si%  çfû^ 
Ambroiçe^^  çb  qjij^ç  rapports  Ypltajure^  «^  ppt  f^vq#  av  çaêoie  re- 
commandé quelq^es-^Q9.  U  p'^st  dpnç  pas  surprwap^  q:we 
Hrotswitha  ^n  aif  firé  des  sujets,  qif'pl^  r9S|rdAi^çojQ;ipie  édifiants, 

pour  9on  tbjSâtrç  çt  ppur  9w  ppéffpa^ 

(La  «vtï«  au  prochain  numéro,) 


T     .  " 
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fc  làlmiMim  est  le  plva  beaa  Uvra  q«i  aoit  fatti  de  la  main  d'an 
kO0iiD«,  pntoqiB  VÉ^angile  n'en  vient  jMia.  »  Geite  parole  de  Ponte* 
neUe  n^âaâ  deveiiae  célèbre  qne  parce  qn'fUe  est  TexpresaioD  d'nne 
Tértté  amvcneUemcDt  reeoonne.  Noua  savons  bien  que  dans  ees  dei^ 
niera  iMips  il  a  éié  dît  que  c'était  là  nu  livre  fort  dangeieax,  qo'il 
fQtmlnelea  ftoacadans  Tabîmedu  myatieisma,  qa'il  dTaiblit  l'empire 
dtt  la  laisoa,  qu'il  cnhetitiie  le  rêve  de  Timegination  à  l'activité  de 
riateUigence,  q?l'il  énerve  la  liberté  et  qu'il  déplace  les  véritables 
ooaditioBS  de  la  responsabilité  morale.  Avec  un  efbrt  de  pkis,  on  au- 
imt  peal-étre  découvert  qu'il  mine  sourdement  les  principes  de  ^ 
et  qu'il  attaque^  dans  ses  prîndpes  constitutife^  le  sùlbage  universel. 
Ne  ponrmitpOB  pas  voir  en  eflbt»  la  condamnation  des  mronlaires  é- 
iMteialtta  dans  a»a  fiaieîH  et  un  encouragement  à  l'abstention  dans 
ma  pro  nikib  reputarif 

Um  ces  voix,  pins  l^myantea  qne  nombreuses,  qui  signalent  des 
écaaik  et  des  resctfa,  là  où  nous  ne  voyons  que  le  oalçie  d'un  port 
8ftr  et  prcrfbnd,  qui  tvaiteat  de  ténèbres  ce  qup  nous  reconnaissons 
ponr  la  lumière,  ne  sont-ce  pas  ces  mêmes  voix  qui  classent  Dieu 
daaa  la  catégorie  des  hyfotbèses,  qui  veulent  glacer  les  aspirattons 
da  rima  par  la  perspeotive  du  néant,  et  inecrire  dans  la  conscience 
hunainela  terrible  parole  qne  Dante  gravaità  la  porte  de  aon  enfer? 
Na  aon^ce  pap  ces  mêmes  réformateurs  qui  ¥oudraient  fajre  dl^- 
attra  toutes  cas  auperatitiona  des  vieux  âges  qu^on  appelle  religion, 
olte,  antoiité,  hiérarchie,  propriété,  mariage,  famille;  qui,  pour 
«sua  4D  aater  lea  baaes,  au|iUBlent  leurs  «mes  à  l'évangile  trap 
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vesti  et  se  taillent  une  blouse  de  socialiste  dans  le  manteau  déchiré 
du  Sauveur? 

Ah  I  si  leurs  doctrines  veilaient  jamais  à  triompher,  ce  ne  serait 
plus  seulement  V Imitation  qui  tomberait  dans  le  mépris  :  ce  seraient 
tous  ces  chefs-d'œuvre  de  Tesprit  humain  qui  ont  plaidé  la  cause  du 
devoir,  du  sacrifice  et  de  l'ahnégation,  qui  n'ont  pas  vu  seulement 
dans  l'homme  une  vie  animale  et  éphémère,  mais  ce  que  Maine  de 
Biran  proclamait  une  vie  sumaturdle^  au  nom  même  de  la  science 
expérimentale. 

Bn  attendant  ces  jours  nétetes  où  la  civilisation  matérielle,  arri- 
vée à  son  apogée,  trônerait  sur  les  déhris  dédidgnés  de  la  morale 
chrétienne,  nous  continuerons  à  admirer  sans  réserve  l'un  de  ses 
plus  heauz  monuments.  V/miiation  n'est-elle  pas  le  livre  qui  répond 
le  mieux  à  tous  les  besoins  de  l'esprit  et  du  cœur?  N'est-ce  pas  un 
ami  de  toutes  les  heures  qui  comprend  toutes  nos  peines,  qui  s'inté- 
resse à  toutes  nos  douleurs  et  qui  verse  sur  elles  un  baume  salutaire  ; 
C'est  le  livre  du  vrai  philosophe  qui,  sous  la  simplicité  du  langage  fa- 
milier, y  trouve  les  plus  hautes  conceptions  du  génie  catholique? 
c'est  le  livre  du  littérateur  pour  qui  les  suaves  entretiens  du  Disciple 
et  du  Maître  semblent  un  écho  de  la  poésie  biblique;  c'est  le  livre  du 
religieux  qui  le  prend  pour  guide  dans  la  voie  de  la  perfection  ;  c'est 
le  livre  de  tout  fidèle  qui  sent  le  besoin  de  retremper  son  àme  aux 
sources  de  la  piété.  Semblable  à  la  manne  du  désert^  la  lecture  de 
^Imitatim  est  une  nourriture  qui  s'approprie  à  tons  les  goûts  :  c'est 
un  lait  onctueux  pour  l'enfance,  un  aliment  fortifiant  pour  l'âge  mûr, 
un  mets  réconfortant  pour  le  déclin  de  la  vie. 

Les  intelligences  sérieuses  et  méditatives  y  trouvent  développées 
de  sublimes  pensées  sur  Dieu  et  l'éternité  ;  les  esprits  observateurs  y 
admirent  une  étude  approfondie  des  faiblesses  et  des  inconséquences 
du  cœur  humain  ;  les  imaginations  vives  y  entrevoient  la  réalisation 
de  leurs  rêves  de  bonheur  et  oublient  un  instant  les  tristes  réalités 
de  la  vie  ;  les  âmes  tendres  y  goûtent  la  suavité  des  sentiments  les 
plus  purs  et  de  la  ferveur  la  mieux  motivée. 
.  L'antiquité  avait  gravé  sur  le  fronton  de  la  bibliothèque  dfAlexan* 
drie  cette  pompeuse  inscription  :  RenMeêcmtrtktmQhdi^di.Cémit. 
C'était  une  bien  audacieuse  promesse  de  la  part  de  cette  philosophie 
païenne  qui  pouvait  dîsftraiie  un  instaalrdfi  lajâoitettr^  maiaqaijse- 
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tût  impoissaiite  à  la  combattre  effioacement,  en  l'élevant  au  rang 
d'ane  vertu,  ponrvu  qu'elle  prit  pour  compagnes  la  patience  et  la  ré* 
sigDation.  Que  cette  inscription  devient  vraie,  placée  au  frontispice 
i-e  \' Imitation  I  Son  auteur,  en  efTet,  ne  se  contente  point,  comme  un 
moraliste  vulgaire,  d'effleurer  la  superficie  des  choses;  il  plonge  son 
regard  dans  les  mystérieuses  profondeurs  du  cœur  humain  ;  il  en 
sonde  attentivement  les  plis  et  les  replis  ;  il  en  observe  les  plus  secrets 
mouvements  et  porte  la  lumière  dans  ses  recoins  les  plus  obscurs* 
Alors»  quand  la  maladie  est  constatée,  quand  la  cause  est  indiquée, 
te  philosophe  descend  des  hauteurs  de  la  spéculation  aux  conseils  de 
te  pratique  ;  le  moraliste  se  fait  médecin,  il  panse  les  plaies  qu'il  a 
découvertes,  et  trouve  des  remèdes  infaillibles  pour  toutes  les  souf- 
frances de  l'ftme. 

Comment  s'étonner  dès  lors  qu'un  livre  de  spiritualité,  écrit  par 
an  moine,  au  quatorzième  siècle,  et  composé  surtout  pour  l'usage 
des  religieux  ait  cependant  conquis  Testime  universelle  et  se  soit  vu 
Tobjot  d'une  admiration  qui  s'est  afficmée  par  plus  de  trois  mille  édi- 
tions du  texte  latin.  Cela  nesufQsait  point  encore  ;  des  traductions  se 
Bout  multipliées  dans  toutes  les  langues,  et,  pour  ne  parler  ici  que  de 
te  nôtre,  on  y  compte  près  de  cent  versions  différentes  en  prose  ou  en 
▼ers.  Oui,  il  s'est  trouvé  des  écrivains  qui  ont  tenté  de  jeter  le  man- 
taan  de  la  poésie  sur  l'austère  simplicité  de  V Imitation  :  l'exemple 
de  Corneille  a  entraîné  dans  cette  voie  Antoine  Texier,  Desmarets 
de  Saint-Sorlin,  Tabbé  Pellegrin,  le  P.  Delmas,  curé  de  Montauban, 
Mgr  Martin  de  Boiville,  évoque  de  Dijon,  H.  Dupuy,  qui  s'est 
caché  sons  le  pseudonyme  de  Hontbrun,  M.  de  Sapinau  de  Boishu- 
guet  et  M.  Victor  Ëdan,  ancien  principal  du  collège  de  Roye,  le  seul 
qui  nous  paraisse  avoir  atteint  les  limites  du  possible,  en  reflétant 
dans  des  vers  qui  coulent  sans  efforts  Tévangélique  piété  de  son  mo- 
dèle. 

Puisqu'il  existe  tant  de  traductions  françaises,  auxquelles  on  peut 
i^liquer  l'épigramme  de  Martial  :  Sunt  bona,  sunt  qtmdatn  medith 
cria,  9unt  mala  phara^  était-il  bien  nécessaire  d'en  publier  une  nou- 
velle ?  Nous  répondrons  d'abord  que  la  traduction  dont  nous  allons 
parler  n'est  point  nouvelle,  en  ce  sens  du  moins  qu'elle  appartient 
an  règne  de  Louis  XIY,  et  que  si  cette  œuvre  inédite  est  supérieure, 
•D  beanooup  de  points,  à  tout  ce  que  nous  connaissons  de  oe  genre, 
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Q'eat  uo«  bono^  fortune  4m(  4oif eot  9A  lélîcUer  ioiu  les  gens  de 
SPût. 

M«  A4t  QAtzfeld,  profesBear  de  réthorique  au  ooUégi  Loiii84e^ 
Qraodt  ft  eu  Tb^i^itsus^  chaoce  dQ  trouver  le  manuscrit  de  cette  tra- 
dm^tioq  pi^rmi  de  vm%  Jbouquûia  qu'en  vaudait  au  rabais  dans  la  vilk 
de  fîpitiers.  U  reopanul;  d^  prime  al^ord  le  style  du  dis«*8eptikme 
siècle,  et  quelques  re6])$rcb^  lui  démontrèrent  que  le*  hasard,  oe 
grand  protecteur  de9  biljUopbiles,  lui  aviait  bit  mettre  la  main  aor 
une  œuvre  inédite*  d'un  xft^itt»  incontestable.  D'eaoBllents  juges  en 
matières  Uttéwr«^»  Mgr  Pupanloup,  MM.  Victor  Cousin,  L.  Yil^t, 
ftegnier»  engagèrent  M*  Bat^eld  à  publier  cette  traduction  anonyme 
dont  la  toucbante  simplicité  eerait  appréciée  tout  à  la  fois  des  lettrés 
et  des  personnes  pieuses.  L'édition  en  fat  confiée  à  M.  Acbrien  Le* 
clerc;  M-  Glaudius  Ciappori  ee  obar^fea  de  Tillustration  artistique  : 
et  yollà  comment  nous  avons  tout  h  la  fois  un  che&d'œa7re  typogran 
pbique  et  une  nouTelle  production  de  ee  dix«-«eptième  siècle  qui  res^ 
tera  toi^ours,  au  point  de  vue  littéraire,  l'inimitable  modèle  du 
goftt,  \ 

Notre  traducteur  a  un  style  facile,  naturel  et  gmdeui  ;  il  rendaiwc 
fidélité,  non  pas  toujours  les  mots^  mais  Teiçrit  dp  l'original,  parce 
qu'il  écrit  plqs  avec  son  cœur  qu'avec  son  intelligence.  Sans  étouffer 
rouption  du  texte  àoufii  le  poid  des  péripbmses,  il  se  permet  pourtant 
certaines  libertés  que  ne  tolérerait  plus  notre  eiigence  moderne,  et 
certaines  négligences  que  condamnerait  le  purisme  grammatical  ; 
mais  nous  n'avons  pan  le  courage  de  lui  en  faire  un  reprocbe,  en 
nous  rappelant  que  Pontenelle  a  dit  fart  justanient  que  a  VlmitatUm 
n'irait  pas  droit  au  eœur  comme  elle  fait  et  ne  s'en  saisirait  pas  avec 
autant  de  force,  si  elle  n'avait  un  air  naturel  et  tendre,  è  quoi  la 
négligence  même  du  style  aide  beaucoup  ». 

Si  Von  nous  permettait  d'emprunter  aux  beaux  arts  une  compa^r 
rijaop,  nous  dirions  qu'il  ne  faut  point  chercher  dans  cette  ^duc- 
tion  la  fidélité  matérielle  de  la  photographie,  ni  la  précision  de  la 
gravure  au  burin  ;  elle  rappelle  plutôt  l'exécution  douce  et  moel- 
leuse d'une  eau^forte  qui,  dans  sa  liberté  d'allure,  n'en  rand  pas 
moins  tout  le  génie  de  l'original,  par  son  dessin,  son  ordonnance, 
sQu  expreseâon,  sa  perspective  et  son  habije  distribution  des  jours  et 
dçs  ombres. 


Cette  ONiYre  aooiiyin»  tst  inoonparablement  ëupérieUtN»  à  k  ira- 
doctioD  du  chancelier  de  Marillac  qu'a  adoptée  M.  Gurmer  pèùr  sa 
magniflqne  édition  illustrée  ;  mais  peat*«Ue  soutenir  la  comparaison 
arec  celle  de  LameiiDais  ?  C'est  la  gnevlloQ  qtte  s'est  posée  M.  dé 
Sacy  dans  un  excellent  articl$^  inséré  dans  le  Cûn$tiiuiùMneL  Lais^ 
sans  la  parole  au  judicieui  aoadémicieii  :  «  A  coup  sûr,  nous  dit^il, 
k  traduction  de  Lamennais  est  plus  exaote  et  plus  ferme  que  celle 
de  llmmble  traducteur  qui  n'avait  thfvtillé  que  pour  hii^mème ,  elle 
serre  le  texte  de  plus  près^  elle  en  est  la  représentation  matérielle»  le 
calque  ¥igdwMx  j  eipcMMfemt  quelque  éà(M  fnmtfk&i  VktÊ^ûu 
traducteur  ne  s'y  fond  pas  avM  PÀme  def  TaÉtelàr.  L'arbre  est  debout , 
mab  aride  et  sec,  tandis  qu'au  milieu  de  ses  défaillances  et  de  ses 
bibleisesy  le  taradootetir  du  dix-septième  Hède  ne  Idsse  pas  collier 
ni  seul  mot  de  sa  plume  qui  ne  soit  un  élan  de  son  Ame,  an  soupir 
ié  son  cœur,  et  qu'il  rend  ainsi  avec  la  plus  loQchante  fidéiiM^  sinon 
les  phrases  œmme  il  8>'eii  flatte»  do  moins  l'esprit,  Tonction  et  les 
gràoes  iDcomparables  de  son  auteur.  Ycnlà  quel  a  été  pour  moi  le  ré* 
soltat  d'une  minutieuse  comparaison.  Littéralement,  la  traduction  de 
M.  Lamennais  Mt  meillsure  ;  pour,  mon  usage^  et  j^ajoute  pour  mon 
plaisir,  J'irais,  sans  y  penser,  chercher  celle  que  M.  Hat^feld  vient 
de  ressusciter  si  heureusement.  » 

Hé  de  Sao7>  dans  ce  tsAme  artide,  félidie  Pédileur  dlavoir  placé 
k  texte  latin  en  regard  de  la  traduction  française.  «Je  ne«oniiais  pa»^ 
nous  dit^il^  une  seule  traduction  de  Vlmitatkn  de  Jéttu^hriêt  oin 
l'on  ait  osé  mettre  Toeiginal  à  côté  de  la  copie.  »  Nous  poo^ne  en. 
dter  deux  eH  cette  «éménté  n'est  nullement  déplacée  :  eéUe  de 
M.  l'âbbé  Herbet,  chanoine  d'Amiens^  et  celle  de  M.  Y»  Bdan  dont 
nous  avons  parlé  tout  k  l'heure. 

Pipier,  coractëres»  lettres,  illustrées,  cuis^e^lampe^  ornementa* 
tiens,  estampes,  tout  est  destiné,  comme  l'onivre  lîttémirev  à  noua 
rappeler  le  dix^septième  sièale.  Cette  harmonie  nous  semblerait  par- 
lUte,  sans  un  détail  qui  noua  parait  se  détacher  du  ton  généniK  A 
cAté  des  dessins  origînsox  de  Simon  Vouet%  Lebrun ,  Mignard  et 
Goypel,  nous  trouvons  deux  belles  gravures  d'après  le  dominicain 
Jeia  André,  dont  l'administration  du  Louvre  a  récemment  acquis  un 
tabkau  représentant  saint  Luc.  Nous  nous  demandons  si  notre  dix^ 
septikme  siècle  français  est  bien  exactement  représenté  par  un  artiste 
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qui  peignait  toqoars  à  la  manière  italienne  et  qui  ne  monrat  qa'en 
17S37 

C'est  peut-être  là  un  reproche  bien  vétilleux  ;  mais  n'en  ayant 
point  trouvé  d'autre  à  formuler,  nous  nous  sommes  empressé  de  ha- 
sarder celui-là,  pour  rester  Adèle  aui;  préjugés  de  la  Critique  qui 
croit  toujours  devoir  glisser  une  restriction  dans  ses  plus  chauds 
éloges  et  découvrir  au  moins  Tapparence  d'une  tache  dans  les  œuvres 
qui  approchent  le  plus  de  la  perfection.  j.  cobblbt. 

fiTUDES  ARTISTIQUES.  —  Salon  de  1868,  par  M.  Firmin  Bonsm. 

Paris^  Doaniol,  1869,  in-12. 

M.  Firmin  Boissin  a  deux  qualités  qui  se  trouvent  trop  peu  son- 
vent  unies,  le  sens  artistique  et  le  sentiment  religieux,  et  de  là  découle 
une  critique  élevée,  appuyée  sur  des  principes  surs  et  féconds.  La 
meilleure  manière  de  louer  son  écrit,  c'est  de  le  citer.  Voici  son 
entrée  en  matière,  c  II  y  a  des  gens  qui  ne  voient  dans  l'art  qu'un  jeu 
de  l'esprit,  sans  autre  but  que  la  distraction  de  l'intelligence,  sans 
autre  base  que  l'imitation  servile.  Théorie  manifestement  fausse  qui 
rapetisse  le  génie  et  lui  coupe  les  ailes.  Inutile  de  la  discuter.  Elle 
ne  recrute  d'ailleurs  ses  soldats  que  parmi  les  imaginations  torpides 
et  les  caractères  dépourvus  d'originalité.  Si  du  moins  Us  apercevaient 
le  symbole  derrière  les  beUes  productions  qui  nous  restent  de  l'an- 
tiquité I  Non,  le  symbole  leur  échappe.  Ils  ne  saisaissent  que  l'appa- 
rence extérieure,  la  ligne  correcte,  l'expression  graphique.  Amis  de 
la  routine  et  du  convenu,  ils  ont  en  horreur  tout  ce  qui  porte  l'em- 
preinte d'une  inspiration  puissante.  L'ennui  suinte  de  leurs  œuvres. 
Ossificateurs  de  la  spontanéité  libre,  ils  en  sont  encore  à  la  repro- 
duction banale  des  formes  matérielles.  Là  n'est  pas  l'avenir.  Laissons 
les  morts  enterrer  les  morts. 

«  Pour  l'âme  d'élite  qui  considère  le  génie  comme  un  agent  divin 
destiné  à  faire  marcher  l'humanité  dans  une  voie  d'améliorations 
incessantes  et  progressives,  l'art  ne  se  borne  point  à  la  désespérante 
et  infertile  mission  d'amuser  les  multitudes. 

«  Physionomie  suprême  d'une  époque,  expression  plastique  d'une 
société,  écho  tout-puissant  des  enthousiasmes  populaires,  il  doit  se 
faire  le  grand  éducateur  de  l'àme  humaine  et  embrasser  toutes  les 
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ikces  de  l'actitrité  mtelleetnelle.  A  lui  d'opérer  l'initiation  morale,  la 
tnasGgnration  spirituelle  et  le  perfectionnement  physique  de 
rhomme;  à  lui,  selon  le  beau  mot  de  Proudhon,  d'envelopper  Phu- 
manité  comme  un  manteau  de  gloire. 

cil  est  la  voix  et  le  cœur  même  du  peuple  ;  il  aime  et  croit,  il  es-^ 
père  et  il  console.  C'est  la  vie  qui  s'adresse  à  la  yie  ;  c'est  un  ensei'» 
gnemeot  et  un  aiguillon,  l'épanouissement  de  l'amour,  le  reflet  de 
la  foi,  la  chaîne  d'or  qui  nous  rattache  au  monde  invisible,  la  cheville 
oavrière  des  grandes  passions,  le  germe  des  nobles  élans,  l'expansion 
virginale  de  toutes  les  aspirations  civilisatrices. 

c  Au  fond,  l'art  humain,  voilà  le  seul  art  vrai,  durable,  mouve^ 
meDté,  capable  d'émouvoir  et  d'instruire.  Je  ne  parle  point  ici  de 
œt  art  grossièrement  réaliste  qui,  sans  mission  comme  sans  passion 
généreuse,  copie  systématiquement  les  laideurs  individuelles.  J'en- 
tends, au  contraire,  cet  art  vivant  et  toujours  jeune  qui  n'est  pas  la 
caricature  de  la  personne  humaine^  mais  son  expression,  et  qui  sait 
unir  l'idéal  au  réel,  comme  la  ligne  de  l'horizon  dans  le  lointain  des 
mers  rejoint  la  terre  avec  le  ciel.  Celui-là,  explosion  simple  de  la 
vérité,  sanctifie  l'esprit,  améliore  le  cœur  et  illumine  llntelligence* 
D  est  puissant,  il  est  fécond,  sans  cesser  d'être  varié,  parce  qu'il 
s'abreuve  constamment  à  ces  trois  sources  vives  de  l'esthétique  : 
Tidée  de  Dieu,  l'amour  de  la  nature  et  l'étude  de  l'homme  n . 

Nos  lecteurs  qui  se  souviennent  des  études  que  M.  le  comte  de 
Saint-Laurent  a  publiées  dans  cette  Retme  sur  le  Nu  dans  VArt  chré* 
tien^  compareront  volontiers  ses  appréciaiions  avec  celles  de  M»  Fir- 
min  Boissin  sur  le  môme  sujet. 

•  Faut-il  proscrire  le  nu  dans  l'Art?  Le  nu  esMl  immoral!  Quels 
sont  les  rapports  du  nu  avec  la  Beauté  suprême  ? 

a  Ce  n'est  point  là»  erpyez-le  bien,  un  trio  de  questions  oiseusee« 
Essayons  brièvement  d'y  répondre. 

I  Pour  nous,  comme  pour  tous  les  esthéticiens  catholiques,  le 
nœud  du  problème  git  tout  entier  dans  le  dogme  de  la  chute  origi-* 
nelle. 

«  Ontologiquement  parlant,  le  nu  en  lui-même  est  chaste.  Gela 
n'offre  pas  ccmtestation.  Adam  et  Eve  étaient  nus,  dit  l'Écriture,  et 
ils  n'en  rougissaient  pas.  Preuve  évidente  que  la  nudité  n'a  par  es* 
>ence  rien  d'inunocal.  Comment  se  iiait^il  donc  qu'dle  éveille  en 
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nous  des  pemées  impures?  C'est  un  résultai  diMOt  de  lA  délK>bfi(M 
sauce  édéaique.  La  chair  fut  dégradée.  Elle  perdit  son  fltyetiâenient. 
Elle  devint  la  vile  esclave  de  1«  cOMupiscence.  Aieu  U  mttf^  dv 
sceau  de  la  turpitude.  Les  paroles  de  la  Genèse  sont  mémortibles  : 
«  ÂlorSy  diUelle>  les  yeux  d'Adam  et  d'Eve  furent  ouverts,  et  ils 
«  connurent  qu'ils  étaient  nus;  et  ils  tissèrent  des  fetilUes  de  figuier^ 
«  et  ils  s'en  firent  des  ceinture».  »  De  ce  Jouivlà^  le  nu  fut  pottr 
rbomme  matière  h  scandale.  Par  ordre  même  de  la  divinité,  l^iMne 
s'hfi^illa.  Il  n'est  donc  pas  pevmi9liFartiste(en  dehorâ^  de  se^  iStttded) 
d'arracher  le  voile  qu^coutte  la  nudité  temaind,  pA,Vté  ^'sikM  w 
n'est  plus  lé  mi  antique,  le  nu  chaste  qui  appaMt,  mût  lé  déslia* 
bille,  toiqmrs  équivoque  et  profondément  ob^ûé.  Me  cMfotlâoiiil 
pas* 

«  On  a  beau  prétendre  que  les  nudités  de  la  forme;  fi&él^  d^tlttè 
inspiratioù  virile^  tjpes  du  beau  dans  son  idéale  aiéqoièreiit  psrfôift 
sotts  la  main  du  génie  comme  «  uno  sorte  de  maMeàu  tifginal  q|of 
a  éloigne  les  pensées  boiteuses  et  ealme  leë  lrBnsii^ort&  de  Pknagkiii* 
9  tion  s .  Gela  devrait  Mre^  Malheureusement  ces  cafi  &(ïtïi  A  TtLtm 
qu'oo  ne  peut  logiquement  les  formuler  eu  të^  gétiëittlëé  Même 
dans  les  quelques  sujets  où  le  nu  est  de  rigueui^,  l'artMe,  quoi  qu'il 
fasse,  donne  toujours  involontairement  prise  aui  idées  ^ftcutAstièfu^ 
tielles.  Donc,  santf  pifoscrire  tout  à  fiiit  le  nu,  ttù&h  erojrbutr  que, 
pour  le  plus  grand  intérêt  de  l'art  et  de  la  morale,  oh  te^  doit  en 
user  que  trèa^^aobrèment^  dani(  las  mafièrês^  seules  où  il  est'  eiigé 
par  la  tradition  et  la  ooolour  locale,  tottJouM  aVéd  UHe  ittténtiôti 
purement  esthétique  et  jamais  comme  a;^  aiui  sens  ni  côfflUië  pMH 
vocation  à  la  débauohe. 

<t  Ceux-là,  du  reste,  qui  s'ima^nent  qttè  la  Ètàulilttti^  ntl  petit 
vivre  que  par  le  nn^  ^ui  se  font  une  aMie  du  fia  centra  fM  Orttllo- 
lique,  qui  déclarent  que  le  voile,  le  vMemenft,  la  dftt^flé,  sottt  tme^ 
marque  de  raliénation  du  goût  et  un  symptôme  ittfaillilfle  êé  la  dé- 
pravation des  mœurs»  ceux-là,  si  gmndsestbfitidenârsdënt^ils,  Cbmifté 
MM.  Taine  et  Beulé,  par  exemple,  s'enfoncent  sdemment  dans  les 
ténèbres  d'une  théorie  contraire  aux  plus  vulgairee  ûùtMét&'ûè  Tiâs- 
toire*  Écoutons  un  honune  qui  a  longtemps  et  profondéttlctit  étiidié 
ces  questions. 

«  Les  OrecSy  dit  M.  Laverdant,  dans  son  éloquent  Appel  aux  Ar» 
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t  tisies,  les  Grecs^  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Phidias,  ne  oorapre- 
c  naieot  pas  la  Beauté  parfaite  sans  voile,  et  le  premier  statuaire 
«I  qui  plaça  dans  un  sanctuaire  une  déesse  nue/parot  avoir  commis 
«  un  sacrilège.  Le  savant  historien,  Ottfried  MuUer,  affirme  que  les 
a  figures  nues^  même  en  êculpture^  sont  le  signe  de  la  décadence. 
0  Ténus  elle-même  n'apparaît  sans  vêtements  que  lorsqu'elle  est 
tt  devenue  la  déesse  des  courtisanes,  la  débauchense  de  TOlympe  et 
B  de  la  terre,  la  beauté  yulgaire  que  Socrate  dédaignait,  et  Socrale 
«  n'était  ni  prude  ni  puritain.  M.  Maury  (dans  son  travail  sur  les 
«  Religions  antiques)  fait  remarquer  que  la  Vénus  primitive,  Céleste 
<  ou  même  Génitrice,  es^  toujours  représentée  vêtue  :  c'est  à  elle 
«  que  Pindare  fait  offrir  par  les  Grâces  les  plus  riches  parures.  Pra- 
•  xitèle,  le  premier,  pour  avoir  trop  vécu  parmi  les  courtisanes,  re- 
«  cevant  d'elles,  au  dire  de  MuUer,  le  caractère  moral  perverti  de  la 
0  déesse,  osa  représenter  Aphrodite  entièrement  nue,  au  grand 
ff  scandale  des  païens  eux-même^.  Après  lui,  TArt,  se  dégradant 
«  avec  Tâme  des  Grecs  dégradés,  les  Impudiques  sans  voile  et  sdi^s 
«  vergogne  furent  partout  montrées  aux  yeux  sans  goût  et  sans  pti- 
■  deur,  chez  les  peuples  asservis  à  Alexandre  et  aux  Césars,  absolu- 
«  ment  comme  on  nous  les  expose  aujourd'hui  dans  la  France  irès- 
«  chrétienne  du  dix- neuvième  siède.  » 

c  Ajoutons  que  eet  engouement  pour  le  nu  nous  vient  directement 
delà  Renaissance,  en  passant  par  les  byzantineriesde  la  Régence  et 
da  règne  de  Louis  XY.  Continuateurs  de  l'école  Pompadour,  nos 
néo-païens  matérialisent  l'art  qui  aurait  le  plus  grand  besoin  d'être 
idéalisé,  la  sculpture.  Ils  cherchent,  non  le  côté  moral,  mais  le  côté 
voluptueux  des  choses,  ne  s'apercevant  pas  qu'ils  prostituent  par  là 
ml^meleur  talent  à  des  œuvres  éphémères. 

Et  par  le  fhit,  rien  de  durable  ne  peut  sortir  de  cette  imitation 
gréoo-palenne.  L'art  grec  (je  recommande  ceci  aux  ennemis  du 
christianisme]  manque  de  la  (Shbse  essentielle.  Il  n'est  pas  humain. 
Négatif  et  trop  calme,  concentrant  son  idéal  dans  les  sens  et  le  fini, 
Tart  grec  ne  peut  aller  au^elà  des  formes.  Chose  curieuse  I  La 
Beauté  chez  lui  a  tué  la  vie.  Jamais  la  statuaire  grecque  n'exprimera 
les  cruciations  de  la  doulenr,  l'ardeur  âpre  et  dévorante  des  pas* 
sions.  La  douleur  et  les  passions  troubleraient  l'harmonie  des  li* 
gnes.  Aussi,  les  suppliciés  eux-mêmes  sont  représentés  par  les 
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Grecs  dans  une  sérénité  menteuse  qui  n'ira  jamais  de  pair  avec  les 
tortures  de  la  souffrance.  Le  christianisme  seul  a  humanisé  Tart.  Il 
a  changé  les  conditions  extérieures  de  la  Beauté.  Et  lui,  que  des 
ignorants  accusent  d'étouffer  la  nature,  n'a  d'auti'e  idéal  que  la  ré- 
conciliation complète  de  Tesprit  avec  la  matière  transformée  et  dé- 
pouillée de  ses  instincts  inavouables.  Loin  d'étouffer  la  nature,  il 
l'exalte,  il  l'épure,  afln  de  la  marier  à  Dieu,  foyer  central  de  tout 
progrès,  de  tout  bonheur  et  de  toute  lumière.  » 

Nous  sommes  persuadé  qu'après  avoir  lu  ces  lignes  éloquentes, 
nos  abonnés  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Firmin  Boissin  a  pro- 
mis sa  collaboration  à  la  Revue  de  VArt  chrétien.  j.  c. 

LETTRES  INÉDITES  DE  FËNELON, 
publiées  par  M.  le  chanoine  Baubier  de  Momtaolt. 

Une  heureuse  fortune  a  remis  entre  les  mains  de  M .  Barbier  de 
MontauU  une  série  de  lettres  de  Fénelon,  adressées  au  chanoine  Ro- 
bert et  à  sa  nièce  Madame  de  Chevry.  Entièrement  écrites  de  sa 
main,  elles  embrassent  un  espace  de  quatorze  ans.  Leur  cachet 
porte  les  armes  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  la  couronne  ducale 
est  timbrée  d'un  chapeau  de  sinople  à  cinq  rangs  de  houppes.  L'édi- 
teur fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «  Quant  aux  cinq  rangs  de 
houppes  qui  n'appartiennent  qu'aux  cardinaux,  aucun  traité  héral- 
dique, pas  plus  qu'aucune  tradition  ecclésiastique,  n'autorise  les  ar- 
chevêques à  s*en  parer.  L'évêque  n'a  droit  qu'à  troi?  rangs,  l'arche- 
vêque à  quatre;  mais  si,  ce  qui  a  été  fait  trop  souvent,  l'évêque  en 
prend  quatre,  l'archevêque  en  usurpera  cinq,  et,  à  ce  compte-là,  il 
en  faudrait  six  aux  cardinaux  qui  ont  une  dignité  supérieure.  Actuel- 
lement cet  intervertissement  des  règles  hiérarchiques  ne  me  surpren- 
drait pas  ;  mais  à  Tépoque  de  Fénelon,  où  la  loi  est  connue  et  ob- 
servée, cette  infraction  m'étonne  et  j  en  cherche  vainement  l'excuse 
ou  la  raison  d'être,  d 

Bien  des  publications  de  lettres  inédites  n'ont  pas  augmenté  le  re- 
nom de  leur  auteur  et  parfois  lui  ont  nui  :  témoins  celles  qu'on  a  ré- 
cemment éditées  de  Madame  Roland.  Il  n'en  sera  point  ainsi  pour 
Fénelon,  qui  ne  peut  que  gagner  a  être  connu  dans  la  plus  profonde 
intimité  de  son  âme.  On  appréciera  de  plus  en  plus  son  esprit  de  foi, 
son  humilité,  sa  mansuétude  et  la  délicatesse  exquise  de  ses  senti- 
ments, i,  G. 
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Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'est  tenu  à  la  Sorbonno  du  30 
mars  au  3  avril.  M.  Amédée  Thierry  a  présidé  la  section  d'histoire  ; 
M.  le  marquis  de  La  Grange,  la  section  d'archéologie;  M-  Le  Verrier, 
la  section  des  sciences.  Les  lectures  ont  encore  été  plus  nombreuses 
que  les  années  précédentes.  Pour  ne  parler  ici  que  des  collaborateurs 
de  la  Remte  de  l'Art  chrétien,  MM.  l'abbé  Cochet,  l'abbé  Corblet, 
Tabbé  Debaisnes,  A.  Dupré,  G.  Hippeau.  Ch.  de  Linas,  Peigné-Dela- 
ooart  et  l'abbé  Van  Drivai  ont  pris  part  aux  travaux  de  la  réunion, 
soit  parla  lecture  de  Mémoires,  soit  par  la  discussion.  La  distribu- 
tion des  récompenses  a  eu  lieu  le  3  avril  sous  la  présidence  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique.  Le  prix  d'archéologie  a  été  dé- 
cerné à  M.  Tabbé  Cochet,  pour  son  Répertoire  archéologique  du  dé- 
partement  de  la  Seine- Inférieure,  Cette  distinction  si  méritée  a  été  ra- 
tifiée par  les  applaudissements  unanimes  et  prolongés  de  l'assemblée. 

—  On  nous  ëkrii  du  château  de  Gastel-Noubel  (Lot-etrGaronne)  : 
ff  Un  cultivateur  de  ce  pays,  M.  Sébastien,  vient  de  faire  d'impor- 
tantes découvertes  dans  sa  propriété  de  Bellevue,  située  aux  portes 
d'Agen,  sur  le  plateau  de  l'Ermitage.  Celui-ci  dispute  à  la  plaine  im- 
mMiate  qui  le  sépare  de  la  ville  l'honneur  d'être  l'emplacement  de 
lancienne  Pompeîacum,  que  les  antiquaires  de  ce  pays  placent  les 
uns  à  l'Ermitage,  les  autres  au  bas  du  coteau  vers  le  lieu  où  est  la 
porte  d'Agen  appelée  la  porte  du  Pin.  M.  Sébastien,  en  fouillant  le 
sol  de  son  champ  avec  une  persévérance  infatigable,  a  pu  réunir, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  un  bon  nombre  d'objets  gallo-romains 
tels  que  médaiUes,  Ggurines,  statuettes,  haches  celtiques,  débris  de 
vases  eu  terre  et  en  bronze  :  et  en  juillet  1868,  il  mettait  à  nu  sur  le 
même  emplacement  deux  anciens  fours  à  poterie  qui  lui  ont  donné 
des  débris  d'uroes  et  de  vases  d'une  forme  très-élégante  et  d'autres 
objets  différents.  L'une  de  ces  urnes,  très-belle,  entière  et  en  parfait 
état  de  conservation,  m'a  rappelé  par  sa  forme  les  amphores  qu'on  a 
retrouvées  an  royaume  de  Naples,  dans  les  édifices  de  Pompeï.  » 
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—  Une  curieuse  polémique  s*6leva  naguère,  au  sujet  du  busle  de 
Benivieni,  acheté  13,000  fr.  par  M.  Nieuwerkerke,  pour  le  Louvre, 
et  qu'on  yoit  dans  les  salles  de  la  Renaissance. 

Était-ce  Tœuvre  d*un  maître  du  XYl*siède  7  Était-ce  l'œuvre  d'un 
sculpteur  contemporain  de  Florence,  nommé  Baslianini,  qui  l'avait 
vendu  200  fr.  à  un  premier  acheteur,  et  M.  le  surintendant  avait-il 
été  la  dupe  d'une  erreur  ou  d'une  ruse  bien  ourdie  ? 

Bastiniani  revendiqua  lai*mème  la  paternité  du  buste. 

Il  est  mort  depuis,  et  voici  que  la  question  se  ranime.  C'est  Vin- 
ttrfiatûmal  qui  nous  l'apprend. 

Le  ministre  Broglio  vient  de  décider  qn*un  exemplaire  en  terre 
caîfe  du  Benivieni  serait  placé  au  couvent  de  San  Marco,  dans  la 
petite  chambre  qui  attient  à  la  cellule  de  Savonarole,  en  face  du 
buste  de  Savonarole  lui-même,  modelé  par  Bastianini,  avec  cette 
inscription  : 

«  Ce  calque  (qve$to  caleo)  fut  exécuté  par  Giovanni  BasUanini,  ponr 
reproduire  son  buste  de  Benivieni,  chef-d'œuvre  d'une  telle  exœl^ 
lence  qu'il  a  été  attribué  aux  maîtres  du  XVP  siècle.  » 

On  annonce  en  même  temps  que  sur  la  tombe  de  Bastianioi,  ao 
cimetière  de  San-Miniato,  sera  gravée  l'épitaphe  suivante  : 

GlOVAMMI   BaVTIAMINI, 

Né  de  pauvres  pareûti, 

A  vécu  pauvre 

En  ajoutant  aux  ti'csora 

De  la  seulpture  Italienne 

Des  œuvres  d'un  si  admirable  génie 

Que  Ton  nia  qa*il  en  fût  Tauteur. 

Bravant  l'évidance,  on  eut  la  per6die 

De  placer  an  Musée  du  Louvre, 

Parmi  les  dief-d*œuvre  de  Tépoque  de  la 

Renaissance 

Son  buste  de  Jérôme  Benivikmi. 

Des  chaiprins  ineffables  et  une  maladie 

foudroyante, 

le  29  juin  1866 

Ont  emporté,  à  Tâge  de  37  ans,  l'artiste  intègre 

Qjii,  pleuré  et  regretté. 

Repose  Ici. 
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-*  Le  Journal  des  Beaux^Arts  signale  la  découverte  d'un  Christ 
d'iToire  dû  au  ciseau  d'un  artiste  espagnol  qui  Taurait  exécuté  pour 
Toratoire  de  Charles-Quint  et  qui  dt^passerait  en  perrection  les  plus 
belles  œuvres  de  ce  genre.  «Nous  ne  croyons  pas,  dit  Tauteur  de  Tar* 
ticle,  que  l'homme  puisse  aller  plus  loin,  soit  qu'on  examine  Tœuvre 
comme  travail,  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue  de  l'expression. 
Ici  le  génie  et  la  foi  se  sont  unis  dans  un  magnifique  élan  et  ont 
produit  une  œuvre  telle  qu'en  la  contemplant,  l'imagination  se  de* 
mande,  s'il  est  bien  possible  que  des  mains  humaines  aient  taillé  cet 
ivoire,  passé  en  quelque  sorte  à  l'état  de  matière  vivante  et  raou- 
Tute.»..  C'est  d'une  anatomie  prodigieusement  exacte  ;  non-seule- 
ment le  corpe  est-là,  dans  sa  perfection  humaine,  ouds  l'artiste, 
dans  cbacoa  de  ses  muscles,  dans  chacune  des  parties  de  chair  et 
d'os,  a  fait  passer  un  souffle  de  vie  d'une  extraordinaire  puissance 
et  d'une  palpitation  presque  effective.  »  Cette  appréciation  signée 
d'où  critique  fort  compétent  nous  fiiit  désirer  que  ce  Christ  dit 
de  Charles-Quint  soit  bientôt  popularisé  par  la  photographie  et  la 
gravure. 

•-*  D'apfès  one  brocbure  que  vient  de  publier  Mgr  Oiulani,  de 
Térone,  les  bibliothèques  d'Italie  présentent  un  cbi£fre  total  do  vo- 
InisM  plus  considérable  que  celles  d'aucun  autre  état  du  monde.  Ce 
chiffre  serait  de  six  millions  de  volumes.  La  France  n'en  possède  que 
4,389,000  ;  FAutriche,  24,000  ;  la  Prusse,  S,040,000;  la  Grande- 
Bretagne,  1,774,493  ;  la  Bavière,  4,268,000;  la  Russie,  882,090;  la 
Belgique,  009>I00. 

—  n  y  a  quelques  semaines,  à  AnctevUle  (Manche),  à  environ  soi- 
xante centimètres  de  profondeur,  dans  un  champ  de  terre  labourable 
àtiié  àhnit  eents  mètres  à  l'est  de  la  voie  romaine  qui  unissait  Rennes 
et  Cherbourg,  ou  a  trouvé  un  vase  d'une  hante  antiquité,  qui  s'est 
brisé  sous  le  pic.  Il  contenait  plus  de  quarante  kilogrammes  de  pe- 
tites haches  gauloises. 

Ces  haches  ou  coins  donnent  matière  aux  conjectures  les  plus  di- 
Yerses.  Ces  objets  appartiennent  à  l'antiquité  gauloise  et  aussi  à  l'é- 
poqae  gallo-rooiaine  ;  leurs  dimensions  varient  entre  quinze  et  sept 
eentîmètres  de  longueur,  vingt  et  soixante  millimètres  de  largeur  ; 
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Tune  des  extr^milés  offre  raplatisBemeDt  du  coin  el  de  la  hache, 
l'autre  présente  un  bourrelet  rectangulaire,  muni  de  deux  petite  ren- 
flements,  qui  devaient  servir  à  rendre  plus  solide  l'adhérence  au 
manche.  Au-dessous  du  bourrelet  on  remarque  un  demi^anneau.  Le 
corps  de  la  hache  est  profondément  évidé. 

Ce  coin,  disent  les  uns,  terminait  la  houlette  des  bergers.  Suivant 
d'autres,  c'est  un  fer  de  lance  :  une  longue  lanière,  qui  servait  à  ra- 
mener l'arme,  était  passée  dans  l'anneau.  Suivant  d'autres  enOn, 
c'est  une  douille  métallique  destinée  aux  perches  que  l'on  employait 
pour  flxer  la  toile  des  tentes  militaires. 

Mais,  quand  on  songe  que  ces  haches  se  rencontrent  amassées  en 
quantité  considérable,  qu'on  trouve  souvent  aux  environs  des  tom- 
beaux celtiques,  surtout  en  Bretagne  et  en  Normandie,  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  elles  paraissent  vierges  de  tout  usage  et  sont  à 
fleur  de  coin,  que  leur  aiguisement  est  impossible,  que  leurs  pro- 
portions et  leur  poids  en  auraient  fait  une  arme  impuissante,  on  est 
conduit  à  rejeter  successivement  toutes  ces  explications. 

L'opinion  la  plus  vraisemblable  attribue  à  ces  haches  gauloises  un 
caractère  religieux.  Il  parait  certain,  en  effet,  qu'on  ne  les  fabriquait 
point  en  vue  d'en  faire  des  armes;  d'autre  part,  on  connaît  des  mo- 
numents, des  tombeaux  où  la  hache  figure  comme  un  symbole  mys* 
térleux,  dont  le  sens  nous  échappe,  avec  cette  inscription  :  déoi6 
sous  Là  HACHE  {Sub  ûicia  dedicatum). 

La  hache  symbolique,  sans  usage  déterminé,  se  vendait  peut-être 
à  titre  de  souvenir  ou  d'objet  de  piété,  et  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  rouelles  dont  on  forme  une  collection  au  musée  Saint*Germain  ; 
cette  destination  religieuse  remonte,  dit-on,  à  plus  de  deux  siècles 
avant  l'ère  chrétienne. 

Pour  emmancher  ces  haches,  on  se  servait  d'un  bois  souple  que 
l'on  introduisait  verticalement  et  de  force  dans  l'évidement  ;  le  bois 
était  ensuite  courbé  presque  à  angle  droit  et  on  le  fixait  dans  cette 
position  à  l'aide  de  fils  d'archal  passés  dans  l'anneau. 

—  On  sait  quelle  vive  lumière  les  chartes  des  X*,  XI*  el  XII* 
siècles  projettent  sur  les  annales  de  ces  temps  reculés.  Non-seule- 
ment elles  complètent  et  rectifient  sur  une  multitude  de  points  les 
récits  des  chroniqueursj  mais  elles  éclairent  d'un  jour  souvent  ines- 
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péré  l'histoire  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  institutions.  Elles 
sont,  en  entre,  le  plus  solide  fondement  des  études  topographiques 
et  généalogiques. 

Les  Ardiives  départementales  du  Nord  abondent  en  documents 
d'une  haute  antiquité,  offrant  le  genre  d'intérêt  historique  que  nous 
Tenons  de  signaler. 

Un  recueil,  distribué  par  ordre  chronologique,  qui  comprendrait 
]es  pièces  de  ce  dépôt  antérieures  à  l'an  i201,  en  se  bornant  à  indi- 
gwr  celles  déjà  publiées,  et  en  reproduisant  textuellement^  au  con- 
traire, celles^  en  bien  plus  grand  nombre  (environ  4,000),  qui  n'ont 
pas  encore  \u  le  jonr,  formerait  la  matière  de  deux  volumes  in-4^  de 
plas  de  400  pages  chacun. 

M.  Desplanque,  archiviste  du  Nord,  ne  désespère  pas  de  pouvoir 
bientAt  offrir  le  premier  volume  de  cette  collection,  tant  aux  savants 
qai  aiment  à  remonter  aux  sources  de  l'histoire  générale  qu'à  ceux 
ponr  qui  l'histoire  locale  est  un  sujet  de  prédilection. 

En  procédant  à  la  formation  de  ce  recueil,  on  considérera  comme 
tnéeft'/es  les  pièces  qui  n'ont  reçu  qu'une  publicité  absolument  défee- 
tueuse  ou  incomplète.  Seront,  en  outrer  admises  à  figurer  dans  le 
Cortulaire  du  Nord  :  1®  les  chartes  antérieures  aux  XIIP  siècle  qui 
se  rencontrent  dans  les  Bibliothèques  communales,  les  Archives 
municipales  et  hospitalières  du  département;  2"*  les  pièces  de  la 
même  date,  et  relatives  à  la  même  région,  qui  existent  dans  des  col- 
lections particulières  et  dont  les  heureux  possesseurs  consentiront  à 
ce  qu'on  lève  une  copie  en  vue  de  l'impression. 

Une  pnblication  de  la  nature  de  celle^i  étant  exclusivement  à  l'a- 
dresse des  érudits,  c'est  sur  leur  concours  individuel  et  sur  l'appui 
collectif  des  Sociétés  savantes  du  ressort  que  Téditeur  compte  pour 
réaliser  les  frais  de  son  entreprise.  Il  ne  pourra, du  reste,  commencer 
rimpression  de  cet  ouvrage  que  quand  les  deux  tiers  de  la  dépense 
lai  seront  garantis  par  les  souscriptions  des  particuliers  et  par  les 
subventions  des  compagnies  savantes. 

—  Une  des  plus  curieuses  bibliothèques  anciennes  est,  dit  le 
Journal  de  la  Librairie^  celle  de  la  cathédrale  d'Hereford,  où  les 
livres,  selon  la  coutume  adoptée  pendant  le  moyen  âge,  sont  encore 
solidement  attachés  avec  des  chdincs.  Chacune  de  ces  chaînes  est 
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terminée  par  un  anneau  enflié  dans  une  barre  de  fer  horizontale  au 
bout  de  laquelle  se  trouve  fixé  ^un  cadenas.  C'était  jadis  une  pré- 
caution nécessaire,  à  cette  époque  oti  la  littérature  était  plus  rare  et 
le  livre  plus  estimé  qu'aujourd'hui,  et  où  l'on  avait  tout  lieu  de 
craindre  que  la  distinction  entre  le  mien  et  le  tien  ne  fût  pas  bien  net- 
teiçent  établie. 

Cette  bibliothèque  est  entièrement  conservée  telle  quelle  était  au 
moyen  âge  ;  boiseries,  ferrailles,  livres,  rien  n'a  subi  la  restauration 
nécessitée  par  la  marche  du  temps  et  des  lumières.  Elle  oontienten- 
viron  2,000  volumes,  la  plupart  en  latin  ;  236  sont  oianuscrits  et 
enchaînés  comme  on  vient  de  le  dire  :  le  plus  ancien  est  tme  copie 
d€$  quatre  Évangiles,  léguée  à  la  cathédrale  par  Athelstan  (1012-1056), 
son  dernier  évêqne  saxon.  Le  plus  remarquable  d'entre  ces  manu- 
scrits est  la  liturgie  de  Hereford,  qui  fat  écrite  dans  ce  diocèse  en 
4265. 

On  y  remarque  encore  on  exemplaire  admirablement  relié  de  la 
Bibk  originale  de  Wiekliff;  d'autres  Biblei  de  1480  à  1690  ;  Hart- 
tnanni  Chronicon  (149^;  Higden's  Po/ycAnmirat  avec  additions  par 
William  Caiton  en  1495  ;  Legenda  aurea^  1443,  par  Caxton  ;  et  enfin 
Ptoltmei  geographia.  La  fameuse  carte  du  monde,  qui  date  de  l'an 
i3l4y  et  que  l'on  croit  avec  celle  de  la  cathédrale  de  Florence,  la 
plus  aneienne  existante,  a  été  enlevée  de  cette  bibliothèque  et  se 
trouve  placée  maintenant  dans  l'aile  du  sud  du  chœur,  pour  la  com- 
modité des  visiteurs.  L'entrée  de  cette  bibliothèque  est  l'objet  d*une 
faveur  toute  spéciale,  et,  paratt-il,  c'est  à  peine  si  un  visiteur  sur 
cent  y  est  admis.  i.  c. 


AKKAS  :  Typographie  Itooneaa-Leray. 
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(ANGLETERRE.) 


Tout  leroyaamede  Theptarchie  Saxonne  nommé  West-Sex 
faisait  primitivement  partie  da  diocèse  de  Winchester  ;  ce  ne 
fot  que  vers  l'an  705  que  ce  grand  district  ecclésiastique  fut  par- 
tagé sous  les  auspices  d'Ina,  alors  roi  des  West-Saxons  ;  les 
comtés  de  Bercks,  Wilts,  Dorset,  Somerset,  Devon  et  Gornvall 
forent  distraits  de  la  juridiction  épiscopale  de  Winchester  et 
fermèrent  un  diocèse  indépendant  dont  le  siège  fut  placé  à  Sher- 
boroe  ville  du  Dorsetshire  qui  aujourd'hui  a  bien  perdu  de  son 
importance.  Le  premier  évèque  de  Sherborne  fut  le  célèbre  saint 
Aldhlem^  la  lumière  et  la  gloire  de  l'Église  West*Saxonne. 

Cet  évèché  resta  tel  qu'il  avait  été  constitué  jusqu^à  l'année 
M5,  où  il  fut  démembré  et  où  des  sièges  épiscopaux  furent  éta- 
blis pour  les  comtés  de  Somerset*  de  Devon  et  de  Gornwall.  Peu 
d'années  après,  vers  920,  le  comté  deWilts  fut  aussi  détaché  de 
Sberbome  et  érigé  en  un  diocèse  particulier  dont,  suivaut  le  lieu 
de  leur  résidence,  les  titulaires  portèrent  successivement  les 
noms  d'évèques  de  Wilton,  Ramsburg  et  Sunning.  Le  comté  de 
Wilts  conserva  son  indépendance  épiscopale  pendant  138  ans; 
mais  à  la  fin  de  cette  période,  en  1058,  Herman,  9«  évèque  de 
Wilton,  réunit  son  siège  à  celui  de  Sherborne  alors  vacant. 
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Un  comité  tenu  à  Londres*  en  1075,  sous  la  présidence  de  Tar- 
cbevèque  Lanfranc,  ordonna  que  les  sièges  épiscopaux  placés  pour 
la  plupart  dans  les  villes  secondaires  seraient  transportés  dans 
les  cités  les  plus  importantes  de  leurs  diocèses  et  Hennan  dut 
quitter  Sherbornepour  Old-Sarum,  le  berceau  deSalisbury. 

Ce  prélat  eut  pour  successeur^  en  1078,  saint  Osmund,  neveu 
de  Guillaume  le  Conquérant  qui  lui  concéda  de  vastes  domaines; 
l'évéque,  à  son  tour,  par  une  charte  en  date  de  1091,  en  dota 
son  église  de  Sarum  ;  il  compléta  la  cathédrale  même  qui  pro- 
bablement avait  été  commencée  par  Herman,  réunit  une  bi- 
bliothèque importante  pour  le  temps,  copia,  enlumina  et  même 
relia  des  livres  de  sa  propre  main  et  attira  près  de  lui  les  prêtres 
les  plus  instruits  ainsi  que  les  meilleurs  poètes  et  ménestrels. 

Roger,  3*  évoque  d'Old-Sarum  (1107),  dit  Roger  le  Grand, 
après  avoir  rempli  les  hautes  fonctions  de  chancelier,  de  justi- 
cier, de  trésorier,  etc.,  eut  le  malheurd' encourir  la  disgrâce  du 
roi  Stephen,  qui,  en  1139,  ruina  ses  châteaux,  pilla  ses  villages, 
et  l'enferma  lui-même  dans  une  prison  où  il  iQourut bientôt  dans 
un  accès  de  folie  -,  il  avait  occupé  le  siège  ôpiscopal  pendant  3S 
ans. 

Joceline  de  Railul,  qui  lui  succéda  en  11 A2,  fut  un  des  partisans 
de  Henri  II  et  l'un  des  adversaires  de  Thomas  Becket  ;  après  l'as- 
sassinat de  l'illustre  archevêque  de  Canterbury,  frappé  au  pied 
même  de  l'autel  le  29  décembre  1170,  il  renonçai  son  évôché 
OQ  il  en  fut  chassé  en  118A,  et  prit  l'habit  desmoines  de  Ctteaux; 
il  mourut  dans  la  même  année  après  un  épiscopat  de  i2  ans,  et 
le  $iége  resta  vacant  pendant  quatre  années. 

Le  successeur  de  Joceline,  Hubert  Walter  n'occupa  le  siège 
que  quatre  ans,  de  1189  à  1193,  et  le  quitta  pour  l'archevêché  de 
Canterbury. 

Sous  l'épiscopat  de  Herbert  Poore  (119&),  les  habitants 
d'Oid-Sarum  commençaient  déjà  à  abandonner  cette  résidence 
pour  la  ville  naissante  de  New-Sarum  ;  mais  cet  abandon  ne  fut 
accompli    dérinitivement    que   sous   son  frère  et  successeur 
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Ridiard  Poore  qai  se  décida  à  transporter  le  siège  épiscopal  dans 
lanoaYelIe  Tille  de  New^Sarom  oa  Sdisbury. 

Eq  1217,  Richard  Poore  avait  quitté  l'évéché  de  Chichester 
pour  celui  de  Salisbury«  et  dès  le  lundi  de  Pâques  1219,  il 
commença  dans  cette  ville,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie,  la 
coostraction  d'une  chapelle  de  bois  où  il  put  célébrer  le  service 
divin,  le  jour  de  la  Trinité  de  la  même  année.  Cependant,  il  pro- 
jetait one  œuvre  bien  plus  grandiose  et  des  prédicateurs  envoyés 
par  lui  de  tous  côtés  ne  tardèrent  pas  pas  à  réunir  des  contri- 
butions volontaires  assez  considérables  pour  que  Tannée  sui-* 
vante,  le  28  avril  1220,  jour  de  la  fête  de  saint  Vital,  martyr, 
il  pût  poser  la  première  pierre  de  la  cathédrale  que  nous  admi-^ 
roDs  aujourd'hui,  au  nom  du  pape  Honorins  111,  la  seconde  au 
Dom  de  Stephen  Langton,  archevêque  de  Canterbury,  et  la 
troisième  en  son  propre  nom.  Guillaume  Longspée,  comte  de 
Sarum,  et  sa  femme  Ela  posèrent  la  quatrième  et  la  cinquième  \ 
enfin  d'autres  nobles  et  dignitaires  briguèrent  aussi  le  même 
hoDoeur  et  tous  s'engagèrent  à  verser  pendant  sept  ans  une 
certaine  sooune  à  la  caisse  de  Toeuvre. 

Dans  le  court  espace  des  cinq  premières  années,  les  travaux 
avancèrent  assez  rapidement  pour  qu'on  pût  déjà  officier  dans  la 
nouvelle  cathédrale;  en  1225,  la  veille  de  la  Saint-Michel^ 
Tévèque  Richard  consacra  le  maltre-autel  à  la  sainte  Trinité  et 
à  tous  les  saints,  Tautel  du  nord  à  saint  Pierre,  et  celui  du  sud 
à  saint  Etienne  et  aux  autres  martyrs.  En  1 228,  Richard  Poore 
fat  appelé  au  ûége  de  Dnrham,  mais  les  travaux  ne  furent  pas 
continués  avec  moins  d'activité  sous  ses  successeurs,  Robert 
Bingham  et  William  d'York  ;  ils  étaient  presque  entièrement 
achevés  à  la  mort  de  ce  dernier  arrivée  en  1256  et  deux  années 
suffirent  à  Gilles  de  Bridporl  pour  terminer  cette  gigantesque 
entreprise.  Le  80  septembre  1258,  Boniface,  archevêque  de 
Canterbury  fit  la  dédicace  solennelle  de  la  basilique  en  présence 
dnroi  Henri  III,  de  la  reine  Éléonore  de  Provence  et  d'un  coa^ 
cours  immense  de  nobles  et  de  prélats. 


Ii6  CATHÉDRALE  DE  8AUSBURT. 

La  coD8tructioD  de  la  cathédrale  avait  coûté  iO,000  marcs 
d'argent  ou  26,660  1.  st.  13  sch.  à  d*»(666,666  fr.)«  somme  qui 
nous  parait  bien  minime,  mais  qui  n*en  était  pas  moins  énorme 
pour  l'époque,  et  elle  avait  été  achevée  dans  le  court  espace  de 
trente-huit  années. 

Au  centre  de  la  croisée,  il  n'y  avait  alors  qu'une  sorte  de 
lanterne  élevée  d'environ  3"^  au-dessus  du  toit  ;  un  peu  plus 
tard  seulement  fut  ajouté  le  clocher  qui  compléta  cet  admirable 
ensemble.  On  croit  que  la  tour  et  sa  flèche  datent  de  la  première 
partie  du  règne  d'Edouard  111.  En  1331,  ce  prince,  par  une 
charte  datée  de  Sherborne,  permit  au  doyen  et  au  chapitre  de 
détruire  les  murs  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Osmund  et 
de  la  résidence  de  l'évèque  et  des  chanoines  à  Old-Sarum,  et 
selon  toute  apparence  ces  matériaux  servirent  à  la  construction 
de  la  tour  ainsi  qu'à  celle  de  l'enceinte  connue  sous  le  nom  de 
la  close» 

La  close  ou  clôture  ne  renferma  primitivement  que  la  cathé- 
drale et  les  édifices  qui  en  dépendaient^  tels  que  l'évèché,  les 
habitations  du  doyen,  des  chanoines,  etc.  Aujourd'hui,  on  y 
trouve  un  certain  nombre  de  maisons  particulières^  mais  elles 
sont  soumises  à  l'ancien  règlement  qui  exige  que  les  portes 
soient  fermées  à  11  heures  du  soir.  Une  grande  partie  des  mu- 
railles a  disparu,  mais  comme  elle  est  remplacée  par  des  maisons, 
la  close  n'est  toujours  accessible  que  par  les  deux  portes  é- 
levées  au  XIY'  siècle. 

LËast-Gate  ou  porte  orientale  n'est  qu'un  massif  carré  percé 
d'une  arcade  ogivale  surbaissée  que  surmonte  une  fenêtre  de 
même  style. 

La  North'Gate  ou  porte  du  nord  est  composée  d'une  arcade 

.  semblable,  mais  l'étage  qui  la  surmonte  est  percé  de  plusieurs 

petites  fenêtres  et  couronné  de  créneaux.  A  l'extérieur  sont  les 

armes  d'Angleterre  et  dans  une  niche  du  côté  de  la  close  est  la 

statue  de  Charles  II. 

Lorsqu'on  entre  par  cette  dernière  porte,  on  trouve  de  suite 
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à  gauche  un  long  bâtiment  en  briqaed  à  un  seul  étage  portant 
au  fronton  les  armes  d'Angleterre  et  plus  bas^  au-dessous  de 
récusson  doré  de  Tévèque  fondateur,  cette  inscription  sur 
marbre  noir  : 

CoUrdium  l)oc  matronarum 

•     i^umiUtme  ^ebûaoit   > 
6etl)U0  rptecopu»  6  arum 
^nno  Homtnt 
MDCLXXXII 

Cet  établissement  destiné  à  servir  de  retraite  à  des  feuimes 
veuves  a  été^  en  effet,  fondé  par  TévèqueSeth  Ward  qui  occupa 
le  siège  de  Salisbury  de  1667  à  1689. 

Parmi  les  édifices  qui  entourent  la  close^  on  remarque  à  l'ouest 
une  grande  maison  ancienne,  flanquée  à  chaque  extrémité  de 
deux  ailes  à  pignons  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  maison  du 
roi,  king's  house^  et  passe  pour  avoir  été  habitée  par  Richard  111 
et  Charles  II. 

L'évèché  est  un  vieil  édifice  avec  des  fenêtres  massives  et  tout 
entouré  de  jardins.  On  y  entre  par  une  allée  que  précède  une 
porte  en  ruines  recouverte  de  lierre.  La  grande  salle,  bâtie  en 
1A60,  est  ornée  de  portraits  d'évèques. 

L'aire  de  la  close  est  couverte  de  vastes  pelouses  plantées 
d'ormes  séculaires  et  de  quelques  cèdres  magnifiques.  C'est  au 
centre  que  s'élève  la  merveille  de  Salisbury,  cette  cathédrale  que 
nous  n'hésitons  pas  à  mettre  au  premier  rang  parmi  celles  d'An- 
gleterre. On  peut  sans  doute  trouver  à  Ghichester,  à  Wiucester, 
à  Glocester,  à  York,à  Ely,  à  Lincoln,  à  Péterborough,  à  Londres, 
àCanterbury,  des  basiliques  présentant  des  parties  dignes  de 
toute  notre  admiration,  mais  on  y  chercherait  vainement  cette 
homogénéité,  cet  ensemble,  que  pouvait  seul  présenter  un  édifice 
religieux  élevé  d'un  seul  coup,  en  quelques  années,  et  dans  ce 
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XIII*  siècle  qui  fut  la  plus  belle  époque  de  l'art  ogival. 
Pourrions-nous,  même  en  France,  citer  beaucoup  d'exemples  de 
ce  genre  de  mérite  7  L'abbaye  aux  hommes,  de  Caen,  Téglise 
de  Brou,  se  présentent  bien  à  notre  mémoire  ;  mais  nos  grandes 
cathédrales  offrent  toutes  dans  leurs  diverses  parties  les  carac- 
tères variés  des  siècles  où  elles  furent  successivement  élevées. 

Si  remarquables  sous  d'autres  rapports,  les  cathédrales  an- 
glaises pèchent  en  général  par  la  fkçade  ;  on  chercherait  vaine- 
ment sur  tout  le  sol  britannique  un  portai  comparable  à  ceux 
de  Reims,  de  Paris,  de  Chartres  ou  d'Amiens.  Le  manque  de  re- 
lief, l'absence  de  tours  et  de  roses,  la  petite  dimension  des  por- 
tes qui  ne  jouent  dans  l'ensemble  qu'un  rôje  tout  à  fait  secon- 
daire, concourent  à  diminuer  l'effet  deces  façades  etlescondom- 
nent  à  une  fâcheuse  infériorité. 

Ce  que  nous  venons  de  direfi'applique  malheureusement  aussi 
à  la  façade  de  la  cathédrale  de  Salisbury.  Plus  large  que  haute  ' , 
die  présente  au  centre  trois  portes  peu  élevées  couronnées 
de  frontons  ;  et  contiguês  au  lieu  de  faire  face  aux  trois  nefs  ; 
elles  forment  un  petit  porche  en  saillie  compris  entre  deux  con* 
tre-forts  et  qui  doit  avoir  été  ajouté  au  XIY*  siècle.  L'arc  du 
milieu  est  plus  élevé  que  les  autres.  Au  fond  du  porche  est  la 
véritable  porte  partagée  en  deux  par  une  colonne. 

Au-dessus  est  une  triple  fenêtre  à  lancettes  surmontée  d'un 
étroit  pignon.  Deux  clochetons  octogones  très-simples  couronnent 
les  angles  de  la  façade  dont  tous  les  autres  ornements  ne  consis- 
tent qu'en  arcades  simulées  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou 
moins  riches,  mais  toujours  manquant  de  saillie. 

En  ce  moment  la  façade  est  restaurée  sous  la  direction  de 

*  La  hauteur  de  la  façade  en  y  comprenant  le  pignon  est  de  130  pieds  an- 
glais  (SQbSS)  et  sa  largeur  est  la  même;  mais  le  pignon  n'occupant  qu'une 
très-faible  partie  du  milieu  de  la  façade  et  se  confondant  à  la  vue  avec  la 
grande  tour,  ne  joue  dans  Vensemble  qu'un  rôle  très-secondaire  et  reste  pour 
ainsi  dire  inaperçu.  SI  on  n'en  tient  pas  compte^  il  reste  une  façade  large  de 
3Q«>e&  et  b»ute  seulement  4e  3|">i0. 
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l'ar^itecte  Scott  et  les  Statues  qu'on  y  rétablit  la  rendront  ud  peu 
plus  élégante.  Ces  statues  au  nombre  décent  viugt-trois avaient 
été  presque  toutesdétruites  dans  lesguerres  civiles  et  religieuses. 
Uo  beau  porche  ^tué  au  cAté  nord  de  la  basilique,  à  peu  de 
distance  de  la  façade  et  ouvrant  sur  la  basse  nef  eot  l'entrée  or- 
dinaire des  fidèles. 


Le  clocher  qui  s'élève  à  la  rencontre  de  la  grande  nef  et  du 
preuner  transept  est^  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  seule  partie  im- 
portaote  de  la  cathédrale  qui  ne  date  pas  du  XIII*  Siècle;  mais 
Inea  qu'élevé  environ  75  ans  plus  tard,  il  n'est  pas  assez  diilé- 
mt  de  style  pour  en  altérer  le  merveitleui  ensemble.  1)  se 
compose  d'nne  tour  carrée  Jt  quatre  étages  dont  chaque  face  est 
percée  de  quatre  TenCtres  hautes  etétroi  tes  partagées  chacune  par 
Doe  colonnette  et  encadrées  d'élégants  frontons  ;  au-dessus 
s'élève  It  fièche  de  pierre,  déforme  octogone,  terminée  par  une 
boule  portant  une  croix.  Les  murs  de  la  flèche  ont  2  pieds 
(0*  81)  d'épaisseur  jusqu'à  la  hauteur  de  20  pieds  (0"  10,, 
niis  n'ont  plus  queO  pouces  (0'°  245]  jusqu'au  sommet. 
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La  flèche  est  partagée  dans  sa  hauteur  en  quatre  parties  par 
trois  bandeaux  ou  colliers  composés  de  losanges  ressemblant 
assez  à  un  treillage.  Cette  disposition  a  été  imitée  à  la  nouvelle 
flèche  de  la  cathédrale  de  Ghichester. 

La  hauteur  du  clocher  de  Salisbury  est  de  AOO  p.  (122"), 
11"  28  de  moins  que  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome  et 
0"^  15  de  plus  que  celle  de  Saint-Paul  de  Londres. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  est   en   forme   de  croix   de 
Lorraine,  c'est-à-dire  à  double  transept.  Voici  ses  principales 
dimensions  : 
Longueur  hors  œuvre &78  p.  lAA"*  26 

—  dans  œuvre àh9  p.  186"9i 

Longueur  de  la  nef. 220  p.  6  p.     70*"  » 

—  du  chœur 161  p.  A6">  05 

—  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  •     ^  68  p.  6  p.     20"  89 
Largeur  de  la  grande  nef  et  du  chœur  .  .       SA  p.  3  p.     \0^  àb 

—  des  trois  nefs 69  p.  3  p.     21"  12 

Longueur  du  1^  transept 203  p.  62"  22 

—  du  2"*  transept 148  p.  43"  61 

Hauteur  de  la  nef,  du  chœur  et   des 

transepts 81  p.  24"  70 

—  des  baa^ôtés  et  de  la  chapelle 

de  la  Vierge 30  p.  9  p.      12'>  12 

En  pénétrant  dans  l'église  par  la  façade,  le  spectateur  placé 
à  l'entrée  de  la  grande  nef  reste  saisi  d'admiration  à  la  vue  de 
cet  harmonieux  ensemble  que  dans  un  style  tout  différent,  on  ne 
trouverait  que  dans  le  Parthénon  ou  le  grand  temple  de  Pestnm. 
Tout  ici  est  régulier^  tout  est  homogène,  tout  concourt  à  un 
effet  unique,  tout  semble  avoir  jailli  à  la  fois  et  d'un  seul  jet  du 
cerveau  d'un  artiste  inimitable* 

La  grande  nef  est  séparée  de  chaque  bas-côté  par  dix  pilliers 
composés  chacun  de  quatre  colonnes  et  d'autant  de  colonnettes 
réunies  en  faisceau  ;  les  arcs  sont  formés  d'innombrables  tores 
ou  boudins,  aussi  bien  que  les  archivoltes  du  irifarium  qui 
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présente  à  chaque  travée  une  grande  arcade  ogivale  posant  sur 
QO  faisceau  de  11  colonnettes  et  enfermant  une  rose  à  quatre 
lobes  et  deux  autres  arcs  portés  par  trois  colonnettes  réunies, 
comprenant  euz-mômes  deux  autres  petits  arcs  trilobés  séparés 
par  une  colonnette  simple. 

Entre  les  retombées  des  grandes  archivoltes  du  triforium 
sont  des  corbeaux  formés  de  tètes  humaines  d'un  travail  très- 
remarquable  pour  l'époque  ;  ces  corbeaux  portent  une  colonne 
triple  dont  le  chapiteau  sert  de  point  de  départ  aux  nervures  de 
la  voûte. 

Au-dessus  de  chacune  des  grandes  divisions  du  triforium 
enste  une  sorte  de  loge  dont  les  trois  arcs  reposent  sur  des 
iaisceaux  composés  de  quatre  colonnettes  ;  ce  n'est  qu'au  fond  de 
cette  loge  que  s'ouvre  la  triple  fenêtre  à  peine  visible  d'en 
bas  et  qui  cependant  répand  dans  le  monument  une  abondante 
lumière. 

f>es  grands  piliers  de  chaque  c6té  de  la  nef  sont  réunis  par 
on  stylobate  peu  élevé  qui  ne  laisse  le  passage  libre  qu'entre  le 
l''et  le  2*,  le  4*  et  le  6«  pilier.  Sur  ce  stylobate  reposent  plu- 
sieurs sarcophages  qui  se  présentent  dans  cet  ordre  en  commen- 
çant par  la  droite  : 

i^  Un  simple  coffre  plat  en  marbre  de  Purbeck  S  probable- 
ment le  plus  ancien  monument  de  la  cathédrale*  car  il  passe 
pour  provenir  d'Old-Sarum  et  avoir  contenu  les  ossements  de 
l'évèque  Herman,  mort  en  1078. 

2*  Tombe  plate  sur  laquelle  est  représentée  en  très-faible 
relief  l'image  de  l'évèque  Joceline,  mort  en  118A.  Ce  monument 
provient  également  d'OId-Sarum,  mais  la  face  du  prélat  a  été 
refaite  à  une  époque  postérieure.  Sous  le  même  arc,  est  S^  la 
pierre  tombale  fort  effacée  de  l'évèque  Roger,  mort  en  1189. 

4*  Sarcophage  ogival  d'un  personnage  inconnu. 

*  Le  marbre  de  Purbeck,  très-employé  dans  la  cathédrale  de  Salisbury, 
■ori  de  carrières  voisines  de  Dorchester  ;  il  est  vert  et  ressemble  au  marbre 
de  Prato  si  commnQ  en  Toscane,  mais  il  est  beanconp  plus  dur. 
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5"*  Belle  tombe  ogivale,  ornée  d'armoiries  fort  eibcéea,  placée 
aatrefois  dans  une  chapelle  sépulcrale,  une  Chantry^  située 
derrière  le  chœur  et  détruite  en  1789  ;  elle  contient  les  restes  de 
Tillustre  évèque  Richard  Beauchamp,  ancien  chancelier  de  For* 
dre  de  la  Jarretière,  mort  en  1&81.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  grande 
salle  de  l'Évèché  et  présida  à  la  construction  de  la  merveilleuse 
chapelle  de  saint  Georges  à  Windsor. 

6<^  Sarcophage  de  lord  Robert  Hungerford  qui  combattit  en 
France  sous  les  ordres  du  duc  de  Bedford,  au  temps  de  Henri  VI 
et  mourut  en  1A59.  Sa  figure  de  marbre  nous  donne  uû  spé- 
cimen complet  de  l'armure  d'un  guerrier  du  XV*  siècle;  les  che- 
veux sont  coupé»  en  rond  ;  la  tète  pose  sur  un  coussin  Bouteuu 
par  deux  anges  et  les  pieds  sont  appuyés  sur  un  chien.  Ce  mo« 
nument  était  placé  primitivement  entre  la  chapelle  de  la  Vierge 
et  la  chapelle  Hungerford,  qui  avait  été  fondée  par  Marguerite, 
veuve  de  ce  même  Robert. 

T  Singuliermouumentconsistanteo  un  sarcophage  creux  percé 
de  chaque  grand  côté  de  trois  trous  ovales  qui  permettent  de  voir 
que  l'iniérieur  est  divisé  par  une  cloison  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. Ces  six  ouvertures  représentent  les  six  sources  de  la 
Stour  qui  faisaient  partie  des  charges  de  l'écu  de  lord  Stourton 
qui,  reconnu  coupable  d'un  meurtre,  fut  pendu  au  moyen  d'une 
corde  de  soie  sur  la  place  du  marché  de  Salisbury  sous  le  règoe 
de  la  reine  Marie. 

8*  Tombe  avec  l'effigie  de  marbre  très-mutilée  de  l'évdque 
Walter  de  la  Wyle  qui  mourut  en  1270  après  avoir  fondé  à  Sa- 
lisbury l'église  collégiale  de  Saint^Ëdmund. 

9""  Dernière  tombe  du  côté  droit,  celle  de  William  Longspée, 
comte  de  Salisbury»  premier  du  nom,  fils  naturel  de  Henri  II  et 
de  la  belle  Rosamonde.  La  statue  en  pierre  conserve  des  traces 
de  peinture  ;  la  tète  se  présente  de  trois  quarts  étant  tournée  vers 
l'épaule  droite  ;  le  corps  est  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  com^- 
plète  couverte  en  partie  d'un  surcot  ;  les  talons  sont  armés  d'épe- 
rons et  le  bras  gauche  est  protégé  par  un  écu  portant  six  léopards 
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disposés  trois,  deux  et  un.  Ce  monuiueDt  avant  son  déplacement 
en  1789  était  au  côté  méridional  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

En  traversant  la  nef  on  trouve  sous  l'arcade  opposée  et  en  re* 
montant  vers  la  façade  : 

10*  Effigie  en  marbre  un  peu  mutilée  de  Sin  John  Cheyne^ 
qoi«  le  22  août  1486,  combattit  à  la  fameuse  bataille  de  Bosworth 
où  Richard  III  perdit  la  couronne  et  la  vie,  et  qui  décida  de  l'a- 
?énement  des  Tudor  au  trône  d'Angleterre.  Lorsqu'en  1789  on 
démolit  la  chapelle  Beauchamp^  ce  tombeau  fut  ouvert,  et  le 
squelette  de  John  Cheyney  trouvé  entier  justifia  par  sa  gran- 
deur la  renommée  de  force  extraordinaire  de  ce  guerrier. 

11*  Sous  une  môme  arcade^  deux  coffres  de  pierre  réunis  et 
presque  sans  ornements  étaient  couverts  autrefois  d'une  lame 
de  bronze  portant  les  effigies  du  frère  de  lord  Robert  Hungerford, 
lord  Walter,  et  sa  première  femme  Catherine  Peverill;  ce 
monament  date  du  milieu  du  XV«  siècle. 

W  Tombe  en  forme  d'autd  couverte  d'une  dalle  où  est 
ioscrite  la  date  de  HXGIX.  Cette  pierre  brisée  et  sans  nom  est 
toot  ce  qui  dans  la  cathédrale  de  Salisbury  rappelle  le  saint 
patron  de  la  ville,  Osmund,  évèqoe,  guerrier,  chancelier,  comte 
et  neveu  de  Guillaume  le  Conquérant,  enfin  fondateur  de  l'église 
de  Sarum.  Cette  tombe  était  placée  autrefois  au  milieu  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  ;  lorsqu'on  la  transporta  ici  en  1789,  elle 
fat  ouverte  et  trouvée  vide. 

IS"*  llausolée  en  pierre  de  sir  John  de  Montagute,  le  plus 
jeune  fils  de  William^  premier  comte  de  Salisbury  de  cette  il- 
lustre famille.  L'armure  du  chevalier  se  compose  d'une  cotte  de 
mailles,  mais  la  tète  est  couverte  d'un  casque  pointu  de  forme 
nogulière  ;  les  pieds  posent  sur  un  lion.  Sir  John  Montagpuite 
était  à  la  bataille  de  Crécy  -,  il  mourut  en  1 389.  A  la  tète  et  aux 
pieds  du  sarcophage  sont  les  écussons  des  Montagute  et  des 
Moûthermer  anxquels  sir  John  était  allié. 

IV  et  ib''  Tombes  de  style  ogival  appartenant  à  des  per-* 
soBoages  inconnus» 
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16^  MoDument  de  William  Longspée,  fils  de  l'autre  comle  de 
Salisbury  portant  le  même  nom  et  dont  nous  avons  déjà  vu  le 
tombeau.  Le  chevalier  est  représenté  comme  son  père  revêtu  de 
la  cotte  de  mailles  et  du  surcot,  mais  la  tête  est  de  face  et  les 
charges  de  l'écu,  qui  probablement  n'étaient  que  peintes»  sont 
eflfacées.  William  Longspée  se  distingua  dans  la  croisade  de 
saint  Louis,  fut  tué  en  1250  en  combattant  au  Caire  et  enterré 
à  Acre  dans  l'église  Sainte-Croix  ;  le  cénotaphe  que  nous  voyons 
a  été  consacré  à  sa  mémoire  par  sa  mère  la  comtesse  Ela,  de- 
venue abbesse  de  Lacock 

17«  Sous  la  même  arcade,  à  la  tête  du  cénotaphe  est  le 
curieux  et  unique  monument  de  Tenfant-évêque,  ihe  boy  bishop; 
il  fut  longtemps  caché  sous  les  stalles  près  de  la  chaire  ;  dé« 
couvert  en  4  680,  il  fut  transporté  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
Le  6  décembre^  jour  de  la  fête  de  saint  Nicolas,  les  enfants  de 
chœur  choisissaient  parmi  eux  un  évêque  qui  prenait  le  titre 
d'évêque  enfant  ou  du  chœur,  boy  ou  choral  bishop  ;  depuis  le 
jour  de  son  élection  jusqu'à  celui  des  SS.  Innocents  (28  décembre) , 
il  conservait  ce  nom  taudis  que  ses  compagnons  jouaient  le  rôle 
de  prébendiers.  La  veille  des  SS.  Innocents,  la  cathédrale  était 
décorée  comme  pour  une  grande  fête;  ce  spectacle  attindt 
une  telle  foule  qu'il  fallut  menacer  d'excommunication  ceux  qui 
troubleraient  la  cérémonie.  La  procession  entrait  solennellement 
par  la  grande  porte  et  se  dirigeait  vers  le  chœur  ;  en  tête  mar- 
chaient le  doyen,  les  chanoines  et  les  chapelains  \  venait  ensuite 
l'enfant-évêque  tenant  la  crosse,  coiffé  de  la  mitre,  revêtu 
des  ornements  pontificaux  et  entouré  de  ses  dignitaires  en 
miniature.  Lorsqu'on  était  arrivé  au  maltre-autel,  l'évêque 
montait  sur  son  trône  et  ses  compagnons  prenaient  place  sur  les 
stalles  les  plus  élevées  ;  au-dessous  d'eux  s'asseyaient  les  véri- 
tables chanoines  portant  des  encensoirs  et  des  cierges.  Alors 
commençait  l'office  à  l'usage  de  Sarum  ^  la  collecte  que  l'Église 
réformée  a  conservée  :  «  O  Dieu  Tout-Puissant  qui  a  mis  la 
force  dans  la  bouche  des  enfants,  etc.  » ,  faisait  partie  de  cet 
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office  et  semble  pouvjoir  être  considérée  comme  l'explicatioD  de 
cette  singulière  cérémonie.  Si  l'enfant-évéque  venait  à  mourir 
dans  le  mois  de  son  autorité,  ce  qui  devait  être  fort  rare,  ses 
obsèques  étaient  célébrées  avec  grande  pompe  et  il  était  enterré 
dans  ses  habits  pontificaux.  De  là  l'origine  du  monument  de 
Salisbury.  Cet  usage  qui  était  également  observé  à  Winchester 
etàEton  fut  défendu  par  Henri  YIII  en  15A2,  rétabli  sous  le 
règne  de  sa  fille  Marie  et  définitivement  aboli  par  Elisabeth  '• 

18®  Enfin,  sous  le  dernier  arc,  simple  pierre  funéraire  d'un 
personnage  inconnu. 

Deux  autres  monuments  existent  dans  la  nef  aux  côtés  de  la 
grande  porte.  A  droite  est  le  mausolée  de  Thomas  Wyndham, 
lord-chancelier  d'Irlande,  né  en  1681,  mort  en  17A5  ;  il  porte 
la  statue  en  marbre  de  l'Irlande,  reconnaissable  à  sa  harpe  et 
pleurant  sur  Turne  funéraire  ;  cette  figure  belle,  bien  qu'un  peu 
maniérée,  est  l'œuvre  de  Michel  Rysbrack. 

Eu  pendant,  à  gauche  de  la  porte,  est  une  longue  inscription 
sur  marbre  noir  surmontée  de  deux  petits  génies,  d'une  exécution 
médiocre^  tenant  un  sablier  et  une  tète  de  mort;  c'est  Tépitaphe 
dn  docteur  Daubigny  Turburville^  célèbre  oculiste  de  Salisbury, 
mort  le  21  avril  1696  à  l'âge  de  86  ans. 

Le  mur  de  la  basse-nef  de  droite  est  couvert  de  monuments 
funéraires,  mais  aucun  d'eux  ne  mérite  une  attention  spéciale  ; 
la  plupart  ne  sont  que  les  simples  épitaphes  de  personnages  plus 
ou  moins  obscurs  ayant  vécu  dans  les  XYIP  et  XVIIP  siècles, 
ie  signalerai  seulement  le  mausolée  d'Éleamor  Sadler,  morte  en 
1622  à  l'flge  de  80  ans  ^  cette  dame  avait  été  enterrée  suivant 
son  désb:  sous  le  banc  où  chaque  jour  elle  était  venue  prier 
pendant  cinquante  ans.  Dans  une  niche  soutenue  par  deux 
colonnes  cori  nthiennes  de  marbre  gris  veiné,  elle  est  représentée, 

^  Ces  détaUs  sur  la  coutume  de  Venfant-évêque  sont  empruntés  à  la  mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  Salisbury  par  Brown,  ouvrage  où  nous  avons 
pQué  bien  d'autres  utiles  renseignements. 
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en  pierre  peinte,  agenouillée  devant  un  prie-Dieu  sur  lequel  est 
ouverte  la  sainte  Bible. 

Les  monuments  de  la  nef  de  gauche  sont  complètement  in- 
signifiants. 

Les  transepts  sont  magnifiques  et  en  parfaite  harmonie  avec 
tout  le  reste  de  l'édifice  ;  leur  plan  présente  une  particularité 
dont  on  connaît  peu  d'exemples  ;  chacun  d'eux  est  accompagné 
à  l'est  seulement  d'une  sorte  de  has-c6té  soutenu  par  deux  piliers 
placés  sur  la  même  ligne  que  l'entrée  du  chœur. 

Le  grand  transept  du  sud  renferme  plusieurs  monuments 
funéraires,  la  plupart  modernes.  J'y  signalerai  seulement 
l'épitaphe  de  l'évèque  John  Thomas^  mort  à  85  ans  en  1766« 
placée  id  par  sa  quatrième  femme  (qu'eût  pensé  de  lui  le 
vicaire  de  Wakefield,  le  monoi/^iinis/ convaincu  ?)  et  le  monument 
de  marbre  blanc  et  noir  avec  buste  de  sir  Robert  Byde,  lord 
chief-justice^  mort  en  1606 »  second  fils  de  sir  Lawrence  Hyde 
et  de  cette  courageuse  femme  qui  après  la  bataille  de  Woroester 
livrée  en  1651,  donna  asile  à  Charles  II  dans  sa  maison  de 
Heale,  près  Salisbury. 

Au  fond  du  transept  est*  à  droite,  le  beau  monument  de  style 
ogival  d'Edward  Poore,  mort  en  1780*  descendant  en  ligne  di- 
recte de  Philippe  Poore,  frère  de  Tévèque  Richard,  fondateur  de 
la  cathédrale. 

Sous  le  bas-côté  du  transept,  on  remarque  :  l'épitaphe  de 
Batcher,  né  à  Kemble  dans  le  comté  de  Wilts  en  1777,  mort  à 
Salisbury  en  18&6,  auteur  d'une  histoire  de  la  cathédrale  pu- 
bliée sous  le  pseudonyme  de  Dodsworth,  et  collaborateur  de  sir 
R.  G.  Hoare  dans  son  Histoire  moderne  du  Willshire  ;  le  céno- 
taphe de  style  -ogival  de  l'évèque  John  Fisher,  mort  en  1835  à 
l'âge  de  77  ans  et  enterré  à  Windsor  dans  la  chapelle  Sdnt- 
Georges;  enfin,  le  magnifique  mausolée  élevé  par  le  premier 
bataillon  des  volontaires  du  Wiltshireà  leur  commandant  John 
Harry  Jacob,  mort  à  Tâge  de  58  ans,  le  25  août  1862,  Ce  monu- 
ment, de  style  gothique  italien,  est  en  forme  d*autel  isolé  et 
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composé  de  mosaïques  et  de  marbres  de  couleur  ;  sou3  la  table 
de  l'autel  est  le  sarcophage. 

Entre  cette  aile  du  transept  et  l'entrée  du  pourtour  du  chœur 
est  couchée  soos  un  arc  surbaissé  la  statue  de  marbre  de  l'évëque 
Richard  Metford,  mort  en  1 A07  ;  le  monument  est  orné  de  ses 
armes,  de  celles  de  France  et  d'Angleterre  écartelées  et  de  Tem- 
blême  d'Edouard  le  Confesseur^  la  croix  potencée  entourée  de 
cinq  merlettes. 

Dana  Is^  croisée  du  nord,  la  plupart  des  monuments  sont  éga- 
lement modernes  ;  plusieurs  méritent  d'attirer  l'attention.  Les 
six  premiers  sont  dans  le  grand  transept. 

Une  inscription  en  l'honneur  de  John  Britton,  historien  de  la 
cathédrale  et  auteur  d'une  série  d'ouvrages  sur  les  cathédrales 
et  les  antiquités  du  Moyen  Age  de  l'Angleterre,  a  été  placée  par 
les  membres  de  l'Institut  royal  des  architectes  britanniques^  Né 
en  1771  à  Kington-Saint*JllicheU  dans  le  Wiltshire,  cet  écrivain 
distingué  mourut  à  Londres  en  1857  et  fut  enterré  à  Norwoodt 
dans  le  comté  de  Surrey.  8on  monument  consiste  ici  en  une 
grande  tablette  de  marbre  noir  incrustée  de  cuivre  et  d'émail» 
travail  prédeçz  dont  nous  ne  connaisaons  pas  d'autre  exemple* 

Au  monument  de  George  Lawrence,  mort  à  86  ans  en  18ôl, 
est  un  joli  baa-relief  représentant  une  femme  pleurant.  Auprès 
est  le  beau  monument,  par  Cbantrey,  de  James  Barris,  premier 
comte  de  Malmesbury,  habile  diplomate  et  savant  historien, 
né  à  Salisbury  le  11  avril  1746,  et  mort  le  20  novembre  1820; 
il  était  fils  de  James  Barris,  auteur  d'une  grammaire  universelle 
qui,  sousle  singulier  titre  d'^^rm^^,  obtint  une  grande  célébrité. 
Sa  figure,  presque  en  ronde-bosse,  est  appuyée  sur  le  livre  ou-^ 
vert  des  psaumes  \  son  coude  repose  sur  sa  couronne  de  cpoitQ 
et  sur  le  traité  avec  la  BoUande  auquel  il  prit  part  en  1788. 

A  c6té  de  ce  mausolée  est  placé  beaucoup  trop  haut  le  mo- 
nument d'un  homme  de  bieoi  d'un  bienfaiteur  du  coUegium 
maironarum  que  nous  avons  vu  dans  la  dose^  William  Benson 
Earle;  la  belle  figure  de  la  Bienfaisance  due  au  ciseau  chaste  et 
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pur  de  Fraxman  soulève  le  voile  qui  couvrait  un  bas-relief  repré* 
sentant  le  Bon  Samaritain. 

Plus  loin,  une  triple  arcade  ogivale  dessinée  par  J.  H.  Wyatt» 
composée  de  beaux  marbres  et  accompagnée  d'une  inscription 
sur  cuivre  est  un  monument  élevé  par  ses  camarades  à  John 
Michaei  Peniston,  officier  de  cavalerie  mort  en  1868. 

En  retour,  sur  le  mur  de  fond  du  transept,  est  le  tombeau 
mutilé  de  Tévôque  John  Blythe,  mort  en  1499.     , 

En  pendant,  est  la  belle  statue  assise  par  R.  C.  Lacas  d'un 
des  plus  illustres  archéologues  et  historiens  anglais,  sir  Richard 
Coït  Hoare,  auteur  de  Y  Itinerarium  Cambriœ,  1806,  de  Y  An- 
cien  history  of  south  Wiltshire,  1812,  de  YHistory  of  modem 
Wiltshirê^  1 822-1 8S0,  du  Classical  tour  thùugh  Italy  and 
Siciiy,  1818,  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
YArchœologia  britannica.  Né  à  Stourhead  en  1758,  sir  Hoare 
est  mort  en  18S8  ;  son  corps  repose  à  Stourton  dans  le  tombeau 

de  sa  famille. 

Sous  le  bas-côté  du  transept  se  présentent  deux  monuments 
dus  au  ciseau  de  Flaxman.  Celui  d'un  magistrat  né  à  Salisbury, 
et  mort  en  1818,  Walter  Long,  est  orné  de  son  médaillon  et  de 
deux  figures  représentant  la  Justice  et  la  littérature.  L'autre 
appartenant  à  un  membre  de  la  même  famille,  William  Long, 
habile  chirurgien  mort  dans  la  même  année,  est  plus  important; 
il  se  compose  d'une  grande  arcade  ogivale  accompagnée  de 
deux  statuettes,  l'une  d'Esculape  avec  le  mot  Scientia^  l'autre 
d'une  jeune  fille  avec  un  pélican  et  l'inscription  Benevoknce. 

Enfin,  à  l'entrée  du  pourtour  du  chœur  et  faisant  pendant  au 
tombeau  de  l'évèque  Metford,  est  celui  de  Tévèque  Lionel  Wood- 
ville,  mort  en  I  ft8A  ;  c'est  une  tombe  sans  statue,  en  forme 
d'autel,  composée  de  marbre  de  Purbeck  et  isurmontée  d'un  arc 

o^val. 

Par  le  bas^côté  nord  du  chœur,  on  arrive  au  petit  transept  de 
gauche,  dit  la  chapelle  du  matin,  moming  chapel^  où  l'on  voit 
les  pierres  tombales,  provenant  du  pavé  du  chœur,  des  évèques 
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Robert  de  Wy vil,  mort  en  1375,  John  Jewell,  mort  en  1671  et. 
Edmuod  Gheast  mort  en  1576. 

Un  monument  plus  intéressant  est  celui  de  Tévôque  Richard 
Poore,  fondateur  de  l'église  ;  ce  mausolée  surmonté  alors  d'un 
baldaquin  ogival  avait  été  placé  au  XIIP  siècle  au  côté  gauche 
du  maltre-autel  ;  il  fut  déplacé  par  l'architecte  Wyatt  en  1789 
et  transporté  dans  la  moming  chapel  où  on  le  voit  aujourd'hui, 
mais  veuf  du  baldaquin  qui  le  complétait  ;  il  ne  se  compose  plus 
que  du  sarcophage  sur  lequel  est  couché  le  prélat  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux. 

Continuant  à  parcourir  le  bas-côté  du  chœur,  on  passe  devant 
la  tombe  de  l'évèque  Roger  de  Mortival,  mort  en  1329,  et  on 
troave  au  fond,  devant  la  muraille  orientale,  le  grand  monument 
isolé  de  sir  Thomas  Gorges,  chevalier,  mort  en  1610  et  de  sa 
femme  Helina  Snachenberg  ;  c'est  un  mausolée  en  pierre  d'assez 
mauvais  goût,  surmonté  d'un  baldaquin  reposant  sur  quatre 
colonnes  torses  d'ordre  corinthien  et  surchargé  de  frontons,  d'o-* 
bélisques,  de  globes,  de  sphères  armillaires,  etc. 

Nous  voici  à  la  chapelle  absidale  nommée  dans  les  églises 
angUdses  the  Lady  chapel;  elle  est  carrée  et  sa.  voûte  est  sou- 
tenue par  quatre  hardis  piliers  ;  ses  fenêtres  en  forme  de 
lancettes  sont  garnies  de  vitraux  modernes,  imitation  du  XIII* 
âëde. 

C'est  en  face  de  la  Lady  chapel^  et  adossées  au  chœur,  que  se 
trouvaient  les  belles  chapelles  Beauchamp  et  Hungerford,  appar- 
tenant  toutes  deux  au  XY*  siècle  et  qui  malheureusement  ont 
été  détruites  en  1 789  par  l'architecte  Wyatt  dont  le  passage 
a  été  si  funeste  aux  monuments  de  la  métropole  de  Salisbury. 

A  droite  de  la  Lady  chapel^  et  faisant  pendant  au  monument 
de  sir  Georges,  est  le  grand  mausolée  d'Edward,  comte  de  Hectford, 
fils  du  protecteur  Somerset,  oncle  d'Edouard  VI,  mort  en  1621, 
à  rage  de  83  ans,  et  de  sa  femme  Catherine,  sœur  de  l'infortunée 
JaneGrey  ;  là  aussi  repose  Jean,  duc  de  Somerset,  mort  en 
1675  et  Lady  Elisabeth  Seymour,  veuve  de  Charles,  duc  de 
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Somerset,  mort  en  1722.  Sous  un  baldaquin  soutciâu  par  des 
colonnes  corinthiennes  sont  couchés  le  comte  de  E^rtfbrd  et 
lady  Catherine  \  à  leurs  piedsf  et  à  leur  tête  sont  deux  guerriers 
agenouillés  et  priant.  Ce  monument  est,  comme  son  pendant, 
décoré  outre  mesure  de  théphées,  d^armoiries,  de  statues  allâ- 
goriques,  etc. 

,  A  côté  est  la  tombe  de  William  Wllton,  chancelier  de  âarum 
de  i506  |b  152S4 

:  RemMfeant  le  baft-eôté  stid  du  cbcenr,  on  arrive  au  petit  trad- 
sept  méridional  où  l'on  trouve  isolé  le  remarquable  monument 
Ogival  de  Tévéque  Giles  ou  Égldtus  de  Bridport^  mort  en  1262 
après  avoir  eu  F  honneur  de  terminer  la  cathédrale. 

Att  fond  du  transept,  est  le  beau  monument,  sculpté  par  Os- 
mond,  de  Tévèque  Thomas  Burgess,  mort  à  dO  ans  eh  1837  et 
Sur  ht  muraille  orientale  est  celui  dé  Tévèque  Seth  Ward,  le  fon- 
dateur du  vaUegiam  maironatum,  mort  en  1689.  'Auprès  est 
Fépitaphe  du  doyeia  de  Salisbury,  Toung,  frère  deTauteur  d'un 
ouvrage  bien  c^èbre  à  son  apparition,  et  bien  peu  lu  aujourd'hui, 
les  Pensées  noctumeSf  Night  thoughts^  coiinties  sous  le  nom  de 
NuUs  d'Young. 

:  C'est  également  au  fond  de  ce  transept  qu*est  Ventrée  d'un 
petit  bfttiment  octogone  dont  le  rez^-de^-chaussée  est  occupé  par 
le  vestiaire;  au-dessus  est  la  salle  des  archives,  munimeni  foom^ 
k  peipe  éclairée  par  quelques  étroites  fenêtres. 

Dawla  partie  du  ba$*-cdté  duchtmir  séparant  les  deuï  tran- 
èepts  du  sud,  on  voit  adossé  au  chœur  le  tombeau  de  Tévèque 
Jqhn  Salcot,  mort  en.  1657,  laissant  le  tristis  souvenir  d^avofr  sou- 
tenu avec  un  zèle  égal  les  divers  partis  religieux  qui  dominèrent 
ÉQCcessivement  sous  Henri  VIII,  Edouard  VI  et  Marie  la  G  atfao- 
Jique. 

'  Revenus  au  grand  transept  sud  que  nous  avons  visité,  réû*' 
trant  dans  la  nef^  nous  y  trouvons  en  avant  du  tfaœur  une  tlo- 
tnre  ogivale  moderne  asses  lourde,  percée  d'une  sente  porte  et 
surmoBtée  d'uik  ergae  interrompant  fiela  tuanièrs  la)>lad  f&cheiise 
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per8i)eat|yQ  en  mmiimGùU  Celte  «I6ture  on  Bcrem, 
pirticulî^  dm  tenplef  ^i^glidpi,  wt  forsiée  des  çl^bris  des  cher 
pelles  Hangeribrd  ol  VowchaïQpv  démoUeSi  ainsi  que  nous  l'a- 
fOQs  ^  ea  ilSiL  Xi*orgQ^  oQqstrdit  par  Thabile  facteur  Greea 
est  aa  ^  de  Cçorges  III. 

Aya&t  de  pânétrerrdmer  Iç  okmuri  on  dût  oa  fotip  â'<oU  aux 
liclwa  Mnrvres  entrelac6e9  sous  la  Yoûtp  portât  la  grande  tow 
œntrale.  Lorsqu'on  a  franchi  la  porte  du  screm^  w  ^t  d'abord . 
saisi  d'admU'atioiQi  i  la  vue  dfss  sta^ea.^  de  k  elwre  et  du  wagiii- 
fiqtie  tjFÔDO  ^iaco|KU«  exécutas  dam  leatylft  gothique  fteurî^  Am 
bod  est  uQ  grand  rétable,  altar-piec^  ou  r0fiM^o«$,  fovmé  comme 
la  screet^  .de^  d^is  des  deux  chapeUfli  diitruites  pav  WyaU» 

AuHleBfflia  du  triforium  est  um  triplefen^tre  dont  les  ThraoXi 
dopQés  A  Tégl^  par  le  Qomte  d^Biiduor  w  i781»  représeuteut  le 
k  Serpent  c^airain  ékvédfms  t^dfyeft. 

Ls  moppment  le  .plue  remarquable  du  elwur  est  la  i^pello 
9ipulGcale«  i^Aan^ry  chupeU  de  1  év^ue  Bdmuâd  Audley  n<Hrt  ei^ 
U2i«  Cette oieryeiUed^goi^que fleun fut b&tie en  1520 parle 
^élat  luî-m6mea  malbeuFeusement,  les  nombreuses  stati^ette^. 
^  la  déeDrftippt  eut  été  brisée^  d&ne  1^  guerres  civiles* 

Ea  fiaœ,  A*est^à^ire  à  drcHte  du  ehœuri  est  une  chapelle  du 
mine  genre  foudée  en  iA20  p^r  jiord  Ws^Iter  HuQger/ord  )  elle, 
Qtt  ea  g}-4Ade  partie  en  fer  et  n'en  jresseieble  que  mieui^  A  une 
nets  C8(ge.  Ptioutivement  elle  était  pincée  dfips  la  gmnde  pef  ; 
elle  a  été  transportée  dans  le  chœur,  en  1778,  par  le  eomte  Badk 
Qor,  deseendant  de  la  famille  Hunp;erford.. 

Ngop  avoae  terminé  l'ex^ynen  de  la  Aa^thédralOf  mais  il  neus^ 
n»te  encore  A  décrire  deux  jimportsMie  pai?tÂes  de  ce  magnifique 
essemble. 

C'est  par  une  porte  percée  daue  Vangle  S«*»0«  du  grand  tran^ 
sayt  méridional  que  l'on  enti^  dans  le  vaste  ^Itre  qui  régne 
parsUèlement  A  lA  baase^ef  du  si^d  dpnt  il  est  séparé  par  une 

oear  longue  et  éfiroite^  nemwée  cour  du  eonafetoirot  consièiarial 

osunr.  Ce^beau  cloître  cootepoporafo  de  la  bsâilique  mémet  pliH 
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sieurd  fois  restauré  sana*  qae  son^  caractère  ait  ëtë  altéré,  est  uti 
carré  de  196  p,  (6b»  47)  en  tous  sens.  Les  gaferîés  formées  de 
quarante  arcades  ogivales  partagées  par  uti  faisceau  et  deux  c<h 
lonneùes  isolées  en  quatt^  ogives,  inscrites  dai^s  deux  grandes, 
que  surmonte  une  rose,  ont  S""  386  de  large.  La  partie  dé- 
couverte du  clottre^  longue  dô  liO  p.  (42»  70),  sert  de  dmeti^re 
aux  habitants  de  la  elose;  au  oèntre  s'élèvent  deux  majestueux 
cèdres  du  Liban.  .        ' 

'  Au  milieu  du  côté  oriental  du  clottfè  est  l'entrée  de  la  salle 
dû  chapitre,  chùpier-kouse^  digne  complément  des  merveilles 
religieuses  de^  Salisbury.  Cest  une  grande  salle  octogone,  pavée 
en  carreaux  vernissés  de  Minton,  ayant  dans  <euvre  88  pieds 
(17'"  69)  àe  diamètre.  'Sa  magnifique  voûte  dont  lés  nervures 
viennent  reposer  sur  un  pilier  central  formé  d'un  faisceau  de 
colonnettes  de  marbre  dePurlieck,  est  haute  de  62  p.  (16"*  86). 
Cette  dalle  vient  d'être  entièrement  restaurée.  Au  pied  des  mu- 
railles Tègne  une  banquette,  de  pierre  sumoiUée  d'ùae  rangée 
d'arcades  feintes  au  nombre  de  sept  sur  chaque  côté  de  Tocto- 
goiié;  chacun  de  ces  côtés  est  percé  d'une  grande  et  noble 
fenêtre  garnie  de  vitraux  modernes  à  arabesques.  IJn  des  détsdls 
tes  plus  curieux  de  la  chapter-house  est  là  frisé  qui  règne  au- 
dessous  des  fenêtres  ;  on  y  voit  lihe  suite  de  bas-relie&  trèS' 
naïfs  représentant  soixante  scènes  de  l'ancien  Testament  depuis 
le  chaos  jusqu'à  Moïse  proclamant  la  loi.  Ces  bas-reliefs  en 
partie  détruits  par  les  commissaires  de  Gromv^ell  ont  été  réparés 
par  le  sculpteur  J.  B.«  Philipp  qui  a  employé  à  ce  travail  la 
pierre  de  Gaen  ;  ils  produiront  un  bien  plus  heureux  effet 
quand  quelques  années  aurôî)t  atténué  l'éclat  des  couleurs  et 
des  dorures  dont  ils  ont  été  revêtus  par  le  peintre  0.  -Hudson. 

'  La  cathédrale  et  ses  dépendances- mériteraient  seules,'  ob  le 
voit,  d'attirer  à  Salisbury  les  voyageurs  qui  p(mrtant  n'^y  vira- 
nent  qu'en  bien  petit  nombre;  et  les' eûvirons  de  cette  ville  leur 
offriraient  encore  plus  d'uhe  curiosité  de*  premier  ordre,  telles 
que  l'antique  enceinte  d'OH-'àarutn^  le  Stoti&'Hmgk^  le  plus 
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imposaot  sanctuaire  druidique  de  la  Grande-Bretagne,  enfin 
cette  ravissante  villa  de  lord  Pembrocke,  Wilton^House,  où  sont 
rassemblées  tant  de  merveilles  de  l'art  et  de  la  nature,  où,  h 
cAté^^^Ius  Irelles 'sculptures  grecques  et  romaines^ 'des  plus 
prédenses  armures  du  Moyen -Age,  des  chefs-d'œuvre  du  Gior- 
gione,  du  Titien,  de  Rembrandt  et  de  Van  Dyck,  on  voit  dans 
le  parc  une  splendide  végétation,  des  cèdres  gigantesque,  des 
prairies  verdoyantes  et  une  rivière  que  traverse  un  pont  que 
Palladio  avait  dessiné  pour  le  Rialto  et  dont  la  dépense  effraya 
laBépubliqoe  de  Venise. 

ERKCST.imETOIl 
d«  la  Sodèté  impéritle  du  Antiquaires  de  Franea, 
do  la  Société  des.  Antiquaires  de  Picardie,  etc. 
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DEUXIÈKE  ET  DKRIfISB  AETICLB  ^ 


■  •         t 


Iftittllttï^  POÈME.  —  ï/ Ascension. 

à  * 

Hrotswitba  déclare  qu'elle  a  puisé  ison  poème  dans  un  récit 
traduit  du  grec  en  latin  par  un  évèque  nommé  Jean. 

Jésus  est  au  milieu  de  ses  disciples  et,  dans  un  long  discours^ 
les  envoie  prêcher  la  foi,  comme  le  Père  l'a  envoyé  lui-même  la 
promulguer  sur  la  terre.  Il  leur  ordonne  de  baptiser,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  tous  les  hommes,  même  les  bri- 
gands qui  chercheront  à  leur  nuire^  car  c'est  en  aimant  leurs  en- 
nemis qu'ils  prouveront  qu'ils  sont  ses  chers  disciples.  Il  leur  dit 
qu'il  a  voulu  souffrir  jusqu'à  la  mort  ignominieuse  de  la  croix, 
aCn  qu'on  ne  pût  dire  :  a  II  veut  nous  persuader  de  supporter  ce 
a  qu'il  n'a  pas  osé  souffrir  lui-même  et  nous  recommande  de  faire 
«  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  »  Puis  il  annonce  qu'il  va  monter  vers 
son  Père  : 

Ac  nunc  ascendo,cincttis  virtute  paterna^ 

Ad  Patrem  victor  summum  super  œthra  locatum^ 

mais  qu'il  leur  enverra  l'Esprit-Sîdnt  et  sera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  avec  eux. 

*  Voir  le  numéro  précédent^  page  81. 
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Enaaite,  d'ooe  voix  douce,  U  3*iidre3se  à  sa  U^re  et  l'engage  à 
ne  pas  s'attrister  lorsqu'elle  le  verra  monter  dans  les  deux.  Il  lui 
promet,  lorsqu'elle  mourra,  non-seulemeqt  d'envoyer  ses  anges, 
mm  de  venir  lui-même  preqdjre  sou  âmei  beaucoup  plus  brll- 
laBte  que  le  $oleil  épl^taot  ; 

Multum  sole  quidem  rutilanti  splendidiorem^ 

pour  la  placer  dans  les  saintes  demeures.  En  attendant,  il  la  confie 
à  Jean»  Am  dîàâipk  bieijktimé,  cpii  a  coioârvé  iataelB  sa  virgi* 
Dite,  afin  que  sa  vie  soit  jusqu'au  bout  entourée  des  respects  dus 
à  sa  chasteté  virginale. 

Le9(  anges  font  entendre  leurâ  concerta  \  une  nuée  enveloppe 
Jésus  ;  David  chante  et  invite  les  anges  à  chanter  sa  gloire.  Le 
Christ  dit  à  ses  dSscipteâ  qtill  leat  laidse  Sa  paiï  et  âTenlève  dans 
les  eieux. 

Deux  nngeâ,  sous  lA  forme  de  jeunes  hommes,  certifient  au! 
assistante  étonnés  que  c'est  Jésus,  le  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui^ 
même,  qui  retourne  au  ciel.  Le  Père  fait  entendre  sa  voit  :  «  Tû 
t  es  mon  Fils  unique,  en  qui  j'ai  mis  à  bon  droit  toutes  nies 
«  conpls^satiees.  Tu  es  le  Verbe  du  Père,  tu  n'as  pas  eu  de 
c  commencement  ;  tu  es  seul  toute  ma  propre  sagesse,  dea-^ 
icendne  du  ciel.  Vaûiqueur,  repose  maintenant^  I9  ^oite  de 
•  ton  Père.  Réjouis-toi.  Je  ferai  de  tous  tes  ennemis  un  marche- 
«  pied  pour  tes  pieds  sacrés.  » 

£st>il  besoin  de  faire  remarquer  avec  quel  heureux  à  propos 
Hrotswitha  rappelle  le  magnifique  début  du  cjhj!"  psaume  de 
David,  dont  Jésus  s'était  prévalu  pour  établir  qu'il  était  le  Fils 
de  Dieu  et  non  de  David?  (Mattb.  xx.  àà  ;  Marc.  xii.  36  ;  Luc. 
IX.  il). 

Les  anges  ciliiiMQt  la  glçôce  dta  Christ^  qui)  eu  mourant,  a 
vaincu  la  mort  et  racheté  le  monde,  afin  de  faire  régner  ses  ser* 
titeurs  à  jamais. 

Sauf  la  présence  de  Marie,  que  les  Évangiles  et  les  Acte3  des 
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apôtres  ne  relatent  pas,  ce  poème  n'est  guère  qu'une  pure  para- 
phrase des  trois  récits  que  nous  avons  de  l'Ascension.  Hrotswitha 
s'y  élève  parfois  assez  haut  et  rencontre  quelques  beaux  vers. 

Il  est  suivi  d'un  court  épilogue  : 

«  Que  quiconque  lira  ces  vers  disB  d'un  cœur  charitable  :  Roi 
tt  clément,  que  votre  bonté  prenne  pitié  de  la  pauvre  Hrotswitha. 
ce  Accordez-lui  de  continuer  à  chanter  dans  le  ciel  les  odes  par 
«  lesquelles  elle  a  glorifié  vos  nuracles.  n 

Tboisièxe  poème.  -*  Passion  de  sùint  Gangolfe. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  les  précédents,  en  vers  hexa- 
mètres ;  il  est  en  distiques.  Il  se  compose  d'une  préface  et  de  deux 
chants. 

Dans  la  préface  ou  invocation,  Hrotswitha  demande  au  Créa- 
teur la  grâce  de  chanter  dignement  le  martyre  de  saint  Gan- 
golfe.  Le  premier  chant  comprend  la  naissance  de  Gangolfe, 
son  enfance,  ses  exploits  guerriers,  ses  vertus  et  sa  fontaine  mira- 
culeuse. 

Issu  du  sang  royal  des  Burgondes,  né  au  temps  du  roi  des 
Francs  Pépin  le  Bref,  d'une  mère  pieuse,  au  sein  de  laquelle 
il  a  puisé  la  foi  avec  le  lait  : 

Lac  quotiens  suxit,  totiensfidei  sacra  sumpsitj 

Gangolphe  fait  voir^  dès  l'âge  le  plus  tendre,  quelles  seront 
ses  vertus.  Pépin  l'attire  à  sa  cour  et  le  fait  proconsul  '  ;  mais 
voulant  se  vouer  au  service  de  Dieu,  il  dédaigne  le  faste  qui 
l'entoure  et  partage  son  patrimoine  entre  les  pauvres.  Suivant 
l'exemple  du  saint  homme  Job,  il  se  fait  la  main  du  manchot,  le 
pied  du  goûteux  : 

Jpse  manus  manco,  pes/uit  et  podagrx). 

'  On  a  peine  à  comprendre  ce  que  l'auteur  entend  désigner  par  ce  mot. 
Peut-être  y  faut-il  voir  un  gouverneur  de  province.  En  tout  cas,  Vanacbro- 
tiisme  est  turieux. 
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Telle  eBt  sa  charité,  qu'à  la  chaiâô  ni  à'  la  guerre  il  ne  frappe 
jamais.  Aucune  de  ses  yictoires  n'esl  ensanglantée  ;  mus,  par 
Doe  protection  manifeste  de  Dieiii  il  n^est  jamais  blessé.  ^ 

Ici  Hrotswitha,  ne  pouvant  retracer  tous  les  miracles  dont  té 
Tont-Puissant  a  hddoré  la  sainteté  de  CrangoUë,  veut  du  moins 

■ 

80  raconter  un. 

Un  jour,  le  héros,  après  une  impcurtante  victoire,  s'arrête,  au 
retour,  dans  un  lieu  charmant,  rempli  de  fleurs  et  arrosé  par 
une  source.  Il  s'assied  près  de  la  fontaine^  fait  vienir  le  proprié^ 
taire  du  domaine,  et  lui  demande  s'il  veut  le  vendre.  Celui-ci 
répend  que  tout  ce  qu'il  a  est  à  son  seigneur  et  quMl  ne  peut 
refuser  de  lui  vendre  son  enclos,  mais  qu^ln^eti  veut  pas  fixer 
le  prix*  Gangolfe  lui  fût  donner  cent  (Hèces  d^or,  prix  exbr« 
bitant.  Les  compagnons  du  Saint,  croyant  qu'il  s'est  laissé  du- 
per, raillent  sa  sottise.  Il  les  reprend  et  leur  reproche  de  se  li- 
vrer au  péché  d'envie.  En  même  temps,  la  tête' de  Gangolfi^ 
96t  cdnte  d'une  auréole  ;  une  nuée  flotte  au-dessus  de  lui.  Malgré 
ce  miracle,  ils  continuent  à  se  moquer  de  sa  crédulité. 

Après  être  rentré  dans  son  château,  il  charge  d'une  mission 
on  des  siens  qui,  parvenu  au  lieu  acheté  par  son  maître,  et  ayant 
soif,  cherche  la  fontûne  et  s'étcmne  de  ne  pas  la  retrouver.  Il  en 
parle  i  ses  compagnons  et  le  bruit  en  vient  jusqu'à  Gangolfe, 
qoi  se  rend  au  lieu  où  était  là  source  et  y  plante  son -bâton.  Le 

# 

lendemain,  lorsqu'il  veut  se  laver  lés  mains,  il  se  trouve  qu'il 
n'y  a  pas  d'eau  chez  lui.  H  envoie  un  serviteur  cherchel:  son 
bâton.  Tout  en  riant  de  ce  que  le  duc  l'envoie  quérir  uu  bâton 
pour  se  laveries  mains,  Q  obéit,  trouve  et  arrache  le  bâton.  Mais 
tout  à  coup,  la  nuée  miraculeuse  qui,  quelques  jours  aupara- 
vant, avait  surmonté  la  tête  du  saint  et  qui  avait  suivi  son  ser- 
viteur, crève  et  remplit  la  source  qui  recommence  à  couler.  Sur- 
pris, eflirayé,  le  serviteur  vient  raconter  à  ses  camarades  lépro'^^ 
digequi  s'est  opéré.  Un  d'çpx  remplit,  un  vase.d'e^i^et  le  «ap- 
porte à  Gangolfe.  Tous  radmireot  et  proclament  qu'il  ^est  «un 
aaint.  Maïs  il  les  r^Nrtad  et  trar  4it  qu^à  Bîett  seul  ik  doivent 


rapporter  It  prodige*  Pa«i  U  rend  er|G^  à  Diw  ^t  1q  pne  <fac- 
forder  &  la  source  le  doz)  de  guérir  tom  les  maux.  D  e9t  exMcé  : 
la  fontaiue  deviaut  salutaire  Qt^  dapuU  c^  tempera»  n'a  pae  ceseé 
del'âtre. 

.  Ce  r^cit  utff  est  f(Ht l(H>g  f daps  19  po^n^o  )  ^ais,  à  travqrs  d9S 
longueurs  démesurées  et  d'interminables  discours^  au  milieu  d'or'- 
pemeots  d'un  gpùt  dou^us»  on  y  reQCo^tr«  d'heureux  détailst. 

La  description  deja^ource  est  ti'èchpoéticiueet  la  tiarfmguede 
(SangoUe  à  ses  geqfi  9e  maoïw  ni  dc|  gr^d^ur  ni  d'^.otion  ?raM^ 

Le  deuxièoie  chant  ^  cçosaer^  au  m^rîage  du  héros»  iee^  ii^ 
fortunes  domestiques^  à  sa  mort  et  à  «es  miradea  postbwiaa» 

Cédant  ^ox  viamx  du  roi  Pépin  et  de  ses  vaasaoxi  qui  désirent 
pour  Dpaltre  un  eiifaat  de  leur  bieuraimé  duc»  Gangolfç/épouse 
la  belle  Ganéa  \  Hais  un  cl^rc  ]a;féduit«  lia  ne  se  douf  eut  pas 
|a  peine  de  cacher  leur  adultère,  qui  bientôt  est  connu,  de  tous  $ 
Gangolfj^  lui-même  en  est  instruit,  au  retour  d'une  expéditioo 
guerrière.  Sa  charité  refuse  d'y  croire.;  en  tout  cas,  il  ue  veut 
pas  divulguer  la  hoçte  de  sa  femme  par  uix  jugement  public  et 
se  dispose  à  lui  pardofinç^,  U  fausse  ses  guerriers  retouruer  au 
château  et  gfgne  Jia  CoiQtafne  xai)raç)a|eu9)S.  Il  y  trouve  Ganéa^  qui 
nie  sou  crime  avec  hapt^pr.  Âlçff%  .GangoUe  Lm  ordo^jçie  de 
plonger  9a  mf^  dans  lar  sour^  ;  Ai  e^e-en  sort  intacte,  il  la.  cnoàra 
inpoceutfu  Gaaéa . y  .'plons^  Jla  main;  iqobais  Iç.jugeaieat  de 
I)ieu  la  condamne  ;  daoa  cette  ^an  froide,  sa  maiu  est  toute  bru« 

é 

|ée«  GangQ][phQ,  convaiocu/s^cta^e  fe  cleraetrelègue  Ganéa  dans 
son  cb&teau»  Mais  1^  démon  soiiffle  aux  cours  de»  cottpfd)les  un 
désir  de  yepgpauceM  PuXond.  d^  sga  exft,  le  clerc  fait  proposer  à 
l'épouse  adultère  le  meurt^^de eon  mari,  afin xjpie^  libres  par  sa 
mort»  ils  prissent  j/Qu^.^^^lçiffiJifirrU^  amour»  £^  accepte  ;  i^ 
revient  et,  ^yec  ^ai^  4^,saj  ^^ii^^sçi),  il  tue  GapgpUe^  {U.s'ob* 
fui^t,,.  Mbiîs  h  y^Pg^QC^  divÎM  ^çli^L^;  clerc  a  lea  leiifcaUles 

~  J  Le  mai  Ittlti^dAéOtfigniAè^htrtlhttèSéiEMyafte'^.  flést  p^obftbtequ^Ifroef^ 

fwaf li«f .  Os  trp««e  aniit  tii.taUuileiiwiijjMNii^^iM  liB^i9Mid^ 
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arrachée»  daGorpefir  nnBitarcamyttâfieose;  il  mfuriwd'bprn 
riUes  souffi^antea.  i 

La  tomboa»  de  Oaiigolfei  devient  h  rendea^yous  de  loua  hbm 
qui  soaffrent  Le  fcoiieux  y  reCvouire  l'usage  dee  jambes  ;  IV 
ietigle^k?<ie;  leis(wd,r<tu!e;Ie  iDtt«t^I&|^«role.Roiset  pe«i)l9f) 
à  remri  Tiennent  e*j  proeternen 

QqéM  à  Gakiéii,  et  pumtiM  eH  eîagiilière.  Rencontrée  pat  up 
timeîn  de  aee  ciimes»  qui  les  lui  reproche  arVeo.sMpertaineb  ellg 
rtp(md  aiTQ^amiMot,  llaist  i^  ehaque  parole  qu'elle  prononce» 
elle  rend  wk  0on.»«  91e  l'auteur  uTose  âioucer  s 

.•'     '  ■   '  •     'I 

Erj[o  dédit  sonitum  turpi  modulamine  factum, 
Ptofari  nostram  quale  pudet  ligulatn. 

r 

f  imiterai  Mi  réôerre,  ett  me  contentant  de  dire^  à  profedde 
cette  mBeuIe  fin  d'un  poème  aussi  sérieux  : 

JDeskiitinpisoemmulierfarfMsasuperne. 

On  aefeaît  tort  de  cretceque  Hroauriâia  pensait,  j^  introduire  wv 
éliflaenkcomtciueidâM  aou  KBUTre«  Cest  du  plua  gj^winètiew 
qs'eHo  rapfmta  la  puiMtiM  infligée  à  Vadtiltéce« 

. 
QMnttiiir  «0UIB4  ^  Matt^  <k  mnt  Pébfgii. 
'  .  «  »      .     > 

Ct  poèim»  ea  unaeiil  ebiDti  eateooippsé  de>  vera  bNLimito'ee*. 
Aprt4  oneceiarte  inyooatiwt  deiia  laquelle  Brotwilba. supplie. 
W&dm  de  Isiitt^irerdeaehante  4igfm  d'an  tel  Mroai  le  poém» 
comiMOoe  par  u»  aeseq  t9«9  oéoit  de  la  conqudte  de  rEspi^^ae 
fK Im ^anfwim^qmu^fipfr^  avoir  pereéeuté  les ^cboétiena,  «n 
toipMat de  leor.toiseeir  la lib«l;ié  de  leur  €«|te>  •eo  amènent  pw. 
àpeu Jft  plm  i^eod:  noffrive  A  lembr^isaer  lifimMm  w^U  Sih 

ÀB  X*  MôGle»  wh  eajUf»  quo  Si;«te«ntbe^  nopwe  4bralNqiae« 
.'laaa  denlB  Àhdrel^&faaiBiau  UL  VHLmirement  ÀbdéraBi.^  tèÊtuà' 
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à  Gorckmétf  II  perte  là  gàeite  en  Galice,  oà,  les  otaritieDs  s'é- 
taient maintenas.  Le  roi  dès  Galëces  et  douze  des  jî^riDcipauz 
seigneurs  du  pays  sont  faits  pnsônttiers*  Abrahemen  reçoit  à 
rançon  ces  derniers,  mais  il  exige,  pour  ià>  liberté  du  roi,  une 
graodé.  sommé  d'arge)3t  cpi'il  ne  possède  ^as.  Le  prisonnier  de^ 
mande  en  vain  à  se  rendre  dans  son  payspoqf  la  réunir,-  en  ju«- 
^ttùtde  se  reiûettrè  aux  mains  <iu  raibqugursUlVy  réussit  pas. 
Le  roi  avait  un  fib  d'une*  grande'  beauté,  ^nommé  Pelage,  comme 
le  héros  des  Asturies  qui,  deux  siècles  plus  t<yt>  avait  comînencé 
à  secouer  le  joug  dés  Arabes.  A  s'offre  en  éfàge- pendant  ^cpïe  le* 
roi  ira  chercher  sa  rançon.  Après  un  long  combat  de  gêné- 
rosité,  le  roi  accepte  le  dévouement  de  Pelage  ;  le  p^é  est  mis 
en  liberté. 

iQuaot  au  jeune^  prince,  on  le  jette  dans  ^n  c^bat  ^ténébre«x, 
où  le  visitent  des  officiers  du  calife.  Frappés  de,  son  éiloquence 
et  de  sa  beauté,  ces  officiers,  qui  connaissent  les  goûts  odieux 
d'Abrahemen,  loi  vantent  la  beauté  du  prisonnier.  Lec^e  le  fait 
habiller  somptueusement  et  amener  en  sa  présence.  Puis,  sans 
vergogne  aucune,  il  lui  déclare  sa  volonté;  Pelage  essaie  de  le 
rappeler  k  de  meilleurs  sentiments.  Un  chrétien,  dit41,  ne  sau- 
rait se  prêter  à  de  pareilles  atnooj^i^Le^  teâli^  insistant^  Pelage, 
d'un  violent  coup  de  poing,  lui  met  le  nez  en  sang.  Le  barbare 
entre  en  fareup  et  condamne  Vôtage-,  quele  droit'  àm  gebs  devait 
lui  rendre  sacré,  à  être  mis  dans  une  baliste  et  lancé  par-dessus 
les  mofrs  de  Gofdoùé.  Piftlagesé  relève  intact  de  cette  affreuse 
chute  et,  oomme  dans  toutes  les  légendes;  on  ne  peât  lui  ôter  la 
vie  qu'en  le  décapitant.  Abrahenken  ordonne  quieieon  cadavre 
soit  jeté  dans  le  Guadalqnivir,  afin>  qti'il  teste  sans  sépulture. 
'  Mais  le  Christ  ne  permet  pas  cette  preSaination.  Des  pêcheurs 
entretiens  trouvent  d'abord  le  corps  et  'puis  la  tête*  du  prince, 
qu'ils  reconnaissent,  et  les  einportent  dàu  âne  giraurïe  yilld  que 
Hrotswitha  ne  nomme  point,  mais  que  le  traducteur  supposé;  ttV^ec 
aé&ez  de  raison»  être  Séville.  Uè  bôrj^  ëà  ^«é  daûs  ûiie  jabbaji^e, 
où  U  opère  des  tnkàcles.  Gépéndàbi)  4^àbbé;  qui  'eai  ttb^lioaiBie 
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prudent,  a^aiit  de  laisser  le  culte  du  Saint  s'établir,  fait  une 
épreuve  pour  s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu.  La  tète:  e^^  isouq 
mise,  pendant  une  heure,  à  1^  flamme  et  reste  intacte.  Le  doute 
cesse  et  Pelage  est  reconnu  pour  être  véritablement  saint  et 
martyr. 

Je  ne  ferai  gu*une  seule  remarque  sur  ce  poème«  que  j'ai  ana- 
lysé aussi  brièvement  que  possible»  c'est  que  Ja  cppsçience  si  . 
pure  et  si  naïve  de  Hrotswitha  n'éprouve  aucun  embarras  à 
nommer  par  leur  noïn  dés  choses  ^iie  j^ai  à  peine  ÎÀâi(^ûéed  à 
mots  très-couverts  et  à  donner  dès  détails  singulièrement  sca- 
breux,  alors  que,  à  là  an  du  .poème  de  saint  Gaqgolphe,  elle, 
n'avait  osé  spécifier  le  bruit  indélicat  qui  accompagnait  les  pa- 
roles de  Ganéia^  en  pipftion  de^^  crimes.    , 


i 


Cinquième  POËifs*  f^r  Chute  et  conversion  du  grand. 

vicaire  Théophile.  .. 

Le  plan  de  c^^  ffAm»  ld^  des .  plus  simples.  Tbéopbile^.  neveu 
d'an  évèque,  est  plei&;dû  tdents  iët;de  vertus,  aussi  esl^l  vicsdre 
oacoadjuteur  de  son  uncle  ^  A  la  mort  de  celui-ci,  la  voix  publique 
dëëigne  Théophile  pdut'  lui  succéda*.  Le  métropolitain;  obéis- 
sant au  vœu  général,  mande  ThéopMepour  le  sacrer  év£que<;  il 
refuse  en  s'accusant'de  fautes  nombreuses  et  en  se  déclarant  in*^ 
digne  d'être  le  chef  spirituel  du  peuple  du  Christ.  -  Vaincu  par  b' 
modeëUé  du  vicaire,  le  métropolitain  nomme  un  autre  évèque;- 
lequel,  cédant  à  dés  suggestions  intéressées,  destitue  Théophile.' 
Le  saint  Vicàitè'se  rëjbuit  d'abord  détre  rendu  à  k  liberté  r  mais 
tant  de  modération  déplaît  à  Satan,  qui  souffle  dans  lecœùr  de 
ThëophSe  le  regret  de' sa  position  perdue  et  un  désir  ardent  d«i 
la  recouvrer.  Théophile ,  désespérant  de  réprendre ,  par  dés* 
moyens  naturels,  le  rang  qui  lui  a  été  enlevé,  va  trouver  un  ma^ 

*  DiBs  rarUcle  dé  la  biogi^'âphie  Didot  consacré  à  HroUwitha.  le  xnot't^V/^-' 
(bmiMn  eal  >ènfdii  pb  ceki  dé  viààmt.  Je  crois'  ^de  c'est  une  eiriétir. 
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giciea  j«if ,  qii  le  tnène  dans  iiM  naaemfaiée  de  dénoDi  jpréâdte 
parSaitaiit 

Intulit  ingue  locum  multo  pkantasmate  plénum^ 
In  quo  Tartarei  steterant  in  veste  colonî 
Alba,  candelas  plures  manibus  retinentes. 
In  ter  quos  médius  prinoeps  residebat  fntqnu^. 

Qui  rex  ek  mortis,  proies  quoquû  pérditiônîs. 

/     •  . 
•  •  •  ,       . 

(Et  il  \^  transport^  dan^  unliçu  rempli  de  fantômes^  où.  des  ha- 
bitants du  Tartare  étaient  debout^  ea  habits  blancs^  tenant  des 
torches  en  leurs  mains.  Au  milieu  se  tenait  assis  leur  prince  in- 
fidèle,  qui  est  le  roi  de  la  mort  et' le  fîls  de  là  perdition.) 

é  •  •         ■  •  •  • 

Le  juif  présente  Théophile  à  ^SkUn,  t{til  Itd  réponâF  qu'il  ûe 
peut  rien  sor  un  homme  lavé  du  saint  baptême  du  Christ;  S'il 
veut  obtenii^  qaeltpie  chose,  il  hvA  qvtû  se  diemne  &  hA^  et  renie, 
par  écrit,  le  Christ  et  la  sainte  Vlef gtî,  sa  mère  : 

Si  mens  eise  -cupU^  êeriptis  ChHffttmquë,  Wgnbi^ 
nUusqwe  pueUarem  parties  geuitrioim^ 

L'Ambitieux  acoepte  et  sig^  ;  les  fantômes  se  diaaiyfnt^  U  est 
qdintéçré  dans  sa  charge,  mais  faipntôt  «s^aiUi  par  le  reodords» 
Le.dfl^oçiirs  que  lui  fait  tenir  Brotswltbapour  â/^locer3w  crime 
^t  très^erg^ue  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  rapporter.  Théo* 
phile  vient  dans  uiie  église  consMrée  à  la  ViergSi  ^  là»  pm^M 
quarante  jpitf^  U  pleure  et  jeûne  sans  donnir.  JBufiu^  la  nature 
étant  vaincuei  il  s'assoupit  et^  pendant  sou;  sommeU»  la  Vierge 
lui  t^ip^ratt.  Elle  loi  accorda  un  g;inéreux  pardon  pour  les  blas- 
p^qQfas  qu'il  a  vomis  contre  elle,  mais  elle  se. saurût  paiirdonnef 
également  cçux  qui  outragent  son  dîvin  File.  Le  discours  de  la 
Viecgç  respire  une  douceur  diarmante» 

Théophile  implore  le  secours  de  la  Consolatrice  des  affligés  ;  il 
lui  ^i^pislle  plusieurs  des  exemples  de.  la  clémei;;pe  de  Pieu  gi^e 
contient  iallib^e;  pierre»  apr^^yoir  reiH^sott^treg  e»t  d^ 
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venu  cepeadantle  {mnoedes  apâtres  et  le  vicaire  dtt  Christ.  Son 
re^enÉir»  non.  wèxâisb  ardent  qpie  oehii  de  T  Apôtne*  ne  fléchlra«4-il 
p»  ia  colère,  de  Jéauet 

La  Tiei^  renconrage  d'ou  regard  bienfT^llant,  ranime  Bk 
tristoasa  par  un  langage  douk  eoiltitne  le  miel  : 

9 

Cm  yuttu  hUmdo  dicébat  santf^  Maria, 
Trisfemmeilifimc  re/wens  dulcedim^  HngtM^ 

et  loi  dit  qn'U  deit  confesser  ton'  ctim^  et  ({ii'aprte  cet  acte 
(Thamilitév  elle  pourra  intercéder  pow  lui. 

Théc^hftle  fi^  anssitôi  nâç  longue  ei  complote  profeetâon  de 
foi  et  implore  de  noaveau  la  Vierge^  pour  qu'elle  obdebue  eon^ 
pardon.  Elle  ptoraet  son  întervention  et  disparaît  en  le  Mssant 
a>D8olé.  Trois  jours  aprësi  Théophile  a  une  secondé  tiêfioïi»  Usa 
aiinte  Vierge  lui  annailce  que  sa  contritiM  a  trouvé  grAœ  devant 
Oieft  le  Pore  et  déieaiit  le  Flls«  Théophile  la  supplie  de  retâèr' 
d6s  griiSsÀ  du  démèn  Fécoit  coupable  qu^il  a  rigné.  Aussi  lofig^ 
temps  que  Satan  l'aura  en  son  pouvoir^  Il  pourra»  au  jour  du  ja^ 
gement,  le  produire  pour  la  condamnation  du  renégat.  La  Vierge, 

•  •  • 

disparaît  sans  répondre  elle  malheureut  teste  dans  une  mortelle 
inquiétude.  Il  pleure,  il  prie,  il  jeûne  pendant  trois  autres  jours; 
après  quoi,  à  son  réveil,  il  trouve  sur,  sa  poiU'ine  le  fatal  papier 
^i  lai  a  été  miraculeusement  rendu. 

'  Éperdu  de  joie,  il  court  àTéglise,  se  prosterne  devaùt  f  évèque, 
dont  il  baise  les  pieds  et  racpute  publiquement  son  hisioi];e«  L'é- 
Têqne  ^nto^ne  un  caotÂqu»  ^^Joi^  et  livre  au:s  flammes  la  cédulei 
natt^tfl^  puis-  célèbre  le>  saint  sacrifice  de  la  messe,:  AnssilAV 
après,  le  visage  de  Tbéopiiile  brille  d'un  éclat  divin  \  «  Instar 
«  surçmtis  Phœbi,  —  Semblable  à  celui  de  Mlébus  à  son  lever.  » 
[Dn  ne  s'attendait  guère  avoir  Phèbuisén  cette  affaire»)  (.e  peuple; 
éclate  en  actions  de  gr4p^9i  Tl^W  jours  apr^»  une  crualle  nuu^ 
ladiaenlèyc»  Thé^pbilQ  «t,aw<to9»  secoarue  par  la  saista  Viei^  • 
s'envole  vers  le  ciel. 
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.  Lepoème  finit  par  une  pieuse  ifiirocaiîoil  de  l'auteor. 

.iXe  ton  de  cet  ouvrage  est  tout  différent  de  celoi  des  précé^ 
dents.  Les  délicatesses,  l'émotion  tendre  de  la  femme  s'y  font 
qurtout  s§Qtir.  Les  discours. que  Hrotswitha  met  dans  la  boache 
des  différents  personnages  sont  trës-ihabilement  ûuancést  Le  style 
a  trouvé,  dans  l'enthousiasme  religieux  de  l'auteur*  une  sou- 
plesse inattendue^. eieD  p^me  temps  tiné  sid>plicitéi  une  sobriété 
remarquable' i  ^une  élégance  dt>uce  comme  le  miel  (melliflum 
dulcedine  linguœ).  Les  fautes  de  goût  sont  moins  fréquentes,  les  or^ 
nemeqts  cooioumés  et  les  jeux  de  mots  s'y  reacontreùt^  xàxAnB 
souvent.  Mais  la  mythologie  contibùe.à  y  briller. 

'.  Jet ,  remarquera  :  une  sti^ulière  épithàte  donnée  à  la  Vierge  : 
<c  InvmtrUc  vir^initatis,  q\ii,a  invtfnté  la  vii^initè  >•  L'idée  est 
ju^te  si  Hrotswitha  veut  dire  seulement  que,  seule^  Marie  a  été 
Hfierge  et  mère;  mais  alors  elle  est  mal  rendue.  Elle  est  fausse  si 
l'auteur  veut  dire  que  Marie  est  la  première  qui  ait  fait  de  la 
virginité  la  plus  grande  des  vettus.  L'ancien  Testament  et  This^ 
toire  profane  offrent  dé  nqmbirenx  exemples  du  con^aire,  anté* 
rieurs  à  la  naissance  du  Christ. 

SuiÈME  POÈME.  —  Conversion  (T un  jeune  serviteur  du  comte 

Protère^  opérée  par  saint  Basile  ^  • 

Ce  poème  est  précédé  d'une  très-courte  dédicace  en  distiques, 
à  Gerberge,  nièce  de  l'empereur  Othon,  abbesse  de  Gandesheim, 

« 

'  ^  dalnt  Basile,  snrnoTnmé  le  Grand^  fut  on  des  plus  iUuslres  Pères  de 
l'ËgUse  grecque.  Nè^  en  8S0^  à  Césarée,  il  fai  d'abord  un  ayocat  célèbre. 
Mlûs  en  357,  il  renonça  au  monde,  se  retira  dans  une  solitude  du  Pont  et  y 
fonda,  sur  les  bords  de  l'Iris^  un  monastère,  qui  devint  le  modèle  de  presque 
tous  ceux  de  l'Orient.  En  370,  il  fut  nommé,  malgré  sa  résistance,  évêque  de 
sa  ville  natale,  se  rendit  fameux  par  ses  prédications,  dans  lesquelles  il  com- 
battit leé  Ariens  et  résista  énergiquement  à  Tempereur  Valons,  qui  les  pro* 
tégeait.  H  mourut  en  379,  laissant  des  écrits  qui  ont  immortalisé  sa  mémoire^ 
e^'de  noièbrenses  lettres  vraiment  admirables*  (Note  du  tradncteur,  YienoN 
Rétif  DE  LA  Brktomk.) 
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qui  oons  apprend  que  les  prieiniers  poèmes  de  i'auteui*  lui  avaient 
été  coiomaiidés^  et  d'une  préface  en  dix  yer^  hexamètres  »  dans  les- 
quels Hrotswitha  déclare  qu'elle  va  présenter  un  exemple  mémo- 
nble  de  la  miséricorde  divine.  Elle  y  invite  le  levcteur  à  ne  pas 
mépriser  ses  vers,  parce  qu'ils  viennent  d'une  faible  femme, 
iBais  à  n'y  voir  qu'une  occasion  de  glorifier  la  clémence  du  Christ. 
Le  comte  Protëre  a  une  fille  unique»  dont  il  a  voué,  de  son 
consentement»  la  virginité  au  Christ.  Satan,  pour  s'opposer  à  ces 
sÙBtes  vues»  rend  amoureux  de  la  jeune  fille  un  des  serviteurs 
da  comte.  Ne  pouvant  espérer  de  l'obtenir  ejL  n'osant  même  ^t 
déclarer,  il  va  trouver  un  magicien,  auquel  il  offre  une  grande 
récompe93e,  s'il  le  fai^  réussir.  Le  magicien  avoue  qu'il  ne  le 
peut  {lis  lui-mèofie,  mais  le  renvoie  à  SataUji  pour  lequel  il  Ivii 
doQiie  «ne  lettre  4' introduction.  Le  démon  pcomet  au  jeune 
homme  de  l'aider,  s'il  veut  renier  le  Christ  par  écrit  et  se  donn^ 
à  loi.  L'amoureux  y  consent  et  bientôt,  en  effet,  par  suite  des 
oaléfiees  d'un  ministre  de  Satan,  la  jeune  fille  devient  éprise  d^ 
9erTiteur  de  sw  père  et  déclare  à  celui-ci  que^  s'il  ne  veut  U 
voir  mourir,  il  faut  qu'il  le  lui  donne  pour  époux.  Toutes  les  re^- 
mootrances  du  comte  sont  inutiles  ;  il  cède.  Mais,  à  peine  le  ma- 
riage est-il  célébré,  que  le  jeune  époux,  qui  s'est  livré  à  Satan, 
refuse  d'entrer  dans  l'Église.  Ici,  M.  Vlgnon  fait  observer  avec 
rsûson  qu'il  avait  dû  y  entrer  pour  se  marier.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  contradiction,  la  jeune  (epame  s'aperçoit,  trop  tard 
comme  io^ÎQurs,  qu'elle  aurait  dû  respecter  la  volonté  de  son  père  ; 

(^isquis  pradulcês  non  vuH  audire  parentes 
Nunquam  salv0,tur... 

(Quiconque  cefuse  d'icouter  la  tcndfesse  infinie  de  ses  parents^ 
vfs9X  jamMs  sawné.) 

Elle  jEeût  à  son  époux  des  reproches  qu'il  repousse  en  niant. 
Elle  le  sonune,  s'il  a  été  ccdomnié,  de  la  suivre  à  la  messe.  Il  efl(t 
obligé  d'avouer  son  crime.  Alors  elle  court  auprès  de  saint  Basilot 

TOMX  XUl*  il 


ii6  LES  POÈMES  LATINS  DE   UROTSWITHA. 

qui  mande  le  jeune  homme  et  rinterroge.  Il  répond  qu'il  déteste 
son  forfait  et  qu'il  voudrait  bien  reprendre  sa  signature.  Le  saint 
évêque  le  fait  mettre  dans  un  obscur  cachot,  où  ïl  va  le  visiter 
trois  jours  après.  Le  misérable  a  été  sans  relâche  fustigé  par  les 
démons.  Saint  Basile  le  console  et  revenant  trois  jours  encore 
après,  le  trouve  moins  malheureux;  les  démons  se  sont  conten- 
tés de  l'injurier.  Enfin,  après  quarante  nouveaux  jours  écoulés, 
le  prisonnier  lui  apprend  qu'il  a  vu  en  songe  l'évèque  combattre 
et  vaincre  le  diable.  Basile,  plein  d'espoir,  le  délivre  et  le  mène 
dans  sa  cellule,  où  il  lui  fait  passer  la  nuit  en  prières.  Le  lende- 
main, il  le  conduit  dans  Téglise.  Satan  vient  effrontément  récla- 
mer sa  proie.  Mais,  par  la  puissance  du  Saint,  l'écrit  qui  lai 
avait  abandonné  l'âme  de  l'apostat  repentant  tombe  du  haut  de 
la  voûte.  Une  âme  est  sauvée  et  le  peuple  entier  adresse  à  Diea 
un  cantique  de  reconnaissance. 

Il  semble,  comme  le  remarque  H.  Yignon,  que  ce  poème  est 
incomplet  ou  n'a  pas  été  revu  par  l'auteur.  En  effet,  on  ne  sait 
ce  que  deviennent  les  deux  époux.  Peut-être  un  deuxième  chant, 
qui  aurait  été  perdu,  terminait-il  cette  histoire. 

Septième  poème.  -^  Martyre  de  saint  Denis. 

((  Rosvith,  dit  en  note  M.  Vignon^  nous  a  donné,  dans  ce  beau 
c  poème,  sans  s'en  douter,  deux  histoires  pour  une  :  celle  de 
<c  saint  Denis  l'Aréopagite,  d'abord,  puis  celle  de  l'Apôtre  des 
a  Gaules,  premier  évêque  de  Parts,  desquels,  au  Moj'cn  Age,  on 
<K  ne  faisait  qu'un  seul  et  même  saint  Denis.  » 

Dans  une  autre  note,  relative  au  deuxième  chant,  il  dit  que 
saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules,  n'est  venu  en  Gaule  qu'en  250 
et  a  été  martyrisé  en  272,  tandis  que  saint  Denys  l'Aréopagite 
est  mort  en  l'an  95.  Il  ajoute  qu'au  Moyen  Age,  cette  distinction 
n'était  pas  admise  et  qu'Abeilard,  ayant  voulu  l'établir,  fut  obli* 
gé  de  fuir  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  laquelle  il  appartenait.  Il 
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rappelle  enfin  que  ce  fat  Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris, 
qoi  fit  cesser  Terrear  dans  le  bréviaire. 

La  question  me  semble  trop  a£Birmativement  tranchée  par 
M.  Vignon,  malgré  l'autorité  de  Tarchevèque.  Elle  est,  au  con- 
traire, extrêmement  controversée  et  même,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu  uDe  saine  critique  établit  que  la  mission  de  saint  Denis  en 
Gaule  date  du  P'  siècle  de  Tère  chrétienne. 

J'ignore  si,  en  effet,  Abeilard  avait  remué  cette  question  ;  mais, 
eu  supposant  exacte  l'assertion  de  M.  Yignon,  elle  a  été  remise 
sur  le  tapis,  en  1661,  par  Launoy,  le  déticheur  de  saints ,  comme 
OQ  rappelait.  Ce  docteur  se  fondait,  pour  nier  l'envoi  de  mis* 
sioDoaires,  et  entre  autres  de  saint  Denis,  en  Gaule  par  saint  Clé* 
ment,  quatrième  successeur  de  saint  Pierre,  sur  un  passage  de 
Gr^oire  de  Tours,  qui  ne  place  cet  événement  qu'au  temps  de 
Tempereur  Decius.  Hais,  outre  que  ce  passage  est  démenti  ail- 
leurs par  Grégoire  de  Tours  lui-même,  il  se  trouve  réfuté  victo- 
rieusement par  plusieurs  textes  des  historiens  et  par  divers  actes. 
Ce  n'est  pas  le  cas  ici  d'entrer  dans  cette  controverse.  Je  me  bor- 
nerai à  renvoyer  les  lecteurs  curieux,  sinon  à  Mabillon,  à  Pagi, 
à  Noël  Alexandre  et  à  d'autres  auteurs  dont  les  œuvres  ne  sont 
pas  à  la  portée  du  grand  nombre,  du  moins  au  travail  conscien* 
deux  et  considérable  de  M.  l'abbé  Gordière,  inséré  dans  le  troi- 
sième  volume  des  Bulletins  du  Comité  archéologique  de  Noyon 
(1868,  p.  205-317) ,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  prédica^ 
tim  de  t Évangile  au  J"  siècle^  lequel  travail  me  semble  coo« 
doant. 

J'insiste  d'autant  moins  sur  cette  question  tOut-à-fait  incidente, 
qu'il  serait  peu  raisonnable  de  demander  compte,  à  une  reli-* 
gieose  du  X'  siècle,  d'un  défaut  de  critique  historique.  Elle  lisait 
pieusement  les  légendes  et  en  acceptait  sans  examen  toutes  les 
dounées. 

Le  poème  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes.  Dans  la 
première  est  racontée  la  vie  de  saint  Denis  jusqu'à  sa  mission 

dans  les  Gaules. 
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Denisi  qui  avait  étudié  rastronomie  à  Hemphîs,  ayant  été  le 
témoin  des  ténèbres  miraculeuses  qui  s'étaient  produites  au  mo- 
ment de  la  mort  du  Christ^  recherche  si  cette  éclipse  étsic  natu- 
relle. Gonyaincu  par  ses  oakuls  qu'elle  arrivait  à  une  époque  oà 
il  ne  devait  y  en  avoir  aucune^  il  reconnaît  que  le  Crucifié  était 
réellement  un  Dieu  et  fait  élever,  dans  Athènes,  un  temple  qu'il 
dédie  au  Dieu  inconnu.  Saint  Paul  étint  venu  dans  cette  ville, 
demande  quel  est  ce  Dieu  inconnu.  Denis  raconte  dans  quelles 
circonstances  il  a  fait  bâtir  ce  temple.  Saint  Paul  loi  fait  con*- 
naître  alors  le  vrai  Dieu  et  le  tire  de  son  aveuglement.  Denis  et 
son  épouse  vont  trouver  saint  Paul  avec  une  foule  de  leurs  amis 
et  tous  reçoivent  le  baptême*  Après  avoir  été  lo  chef  des  idolâ- 
tres» Denis  devient  Tévéque  des  chrétiens,  et,  par  ses  discours 
et  ses  lettres,  proche  partout  TÉvangile  avec  un  lèh  ardent. 

On  raconte  qu'un  jour  il  va  trouver  un  saint  prètk^,  orétois  de 
naissance»  nommé  Carpus,  qui,  par  la  dureté  de  sa  doctrine,  él«i^ 
gnait  ks  fidèles  nouvellement  convertis.  Il  lui  reproche  sa  sévé- 
rité excessive  et  cherche  à  lui  faire  comprendre  combien  il  s'é- 
carte de  la  mansuétude  de  Jésus.  H  lui  montre  qu'il  ne  faut  pas 
ôter  au  coupable  repentant  l'espoir  du  pardon.  €arpus  résiste 
aux  exhortations  du  saint  évéque;  mais  une  nuit,  pendant  son 
sommeil,  le  ciel  s'ouvre,  le  Chriist  lui  apparaît.  En  bas,  est  an 
abfane^  rempli  de  serpents  et  de  supplices  qu'il  avait  préparés 
pour  les  pécheurs  qu'il  a  condamnés.  Mais  le  goufihs  se  refenac 
et  lorsqu'il  s'indigne  de  voir  les  pécheurs  échapper  au  supplice, 
Jésus  lui  parle  ainsi  :  «  Frappe-les,  rebelle  Garpus,  malgré  moi 
«  si  tu  le  peux,  toi  qui  as  soif  de  la  mort  des  pécheurs  » .  Puis, 
il  l'engage  à  faire  voir  un  2èle  plus  tendre  et  loi  donne  à  choisir, 
ou  de  régner  avec  hii  dans  le  ciel,  en  usant  d'une  piété  clé* 
mente,  ou  d'«tre  précipité  dans  les  enfers,  en  continuant  à  se 
montrer  sans  pitié. 

Garpus,  <:orrigé  par  cette  vision,  devient  aussi  indulgent  qu'il 
avait  été  dur  et  donne  l'exemple  d'une  sage  piété. 

Pénis,  apprenant  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  à  Rome, 


LB&  POÈMKS  LATINS  DS  HROTSWITMA.  U9 

s'f  rend,  pour  gagner  avec  eux  la  palme  du  martyre.  JMais,  en 
arritrant  à  Rome,  il  apprend  que  les  deux  apôtres  sont  morts.  Il 
y  trouve  Clément,  diseiple  de  Pierre,  assis,  après  Lin  et  Clet, 
SOT  la  Chaire  de  vérité. 

La  deuxiàme  partie  du  poème  s'ouvre  par  le  discours  de  saint 
Clément  à  saint  Denis  pour  l'envoyer  en  Gaule  prêcher  TÉvan- 
gile.  Saint  Denis  arrive  à  Paris.  La  moisson  divine  est  si  abon- 
dante que  le  démon,  acteur  obligé  dans  la  plupart  des  poèmes  de 
de  Hrotswtiba,  souille  la  persécution  dans  le  cœur  de  l'empereur 
Domitien.  Le  préfet  des  Gaules,  Sisinnius,  fait  amener  en  sa 
présence  Denis  chargé  de  chaînes  et  le  jette,  avec  ses  deux  dis- 
ciples, le  prêtre  Éleuthëre  et  le  diacre  Rustique  ^ ,  dans  une  pri- 
son où  il  continue  à  instruire  le  peuple,  qui  s'y  porte  en  foule, 
et  à  célébrer  la  messe.  Dès  qu'il  s'apprêtait  à  briser  le  pain  des 
anges,  une  vive  lumière  éclatait  dans  la  prison,  et  le  Christ,  en- 
touré d'une  troupe  d'anges,  venait  encourager  le  saint  confes- 
aeiir  et  lui  donnait  la  communion  de  sa  propre  main. 

Sisinnius,  voyant  qu'il  ne  gagne  rien  à  laisser  Denis  en  pri- 
son, l'en  fait  sortir  avec  ses  deux  compagnons  et  tente  de  les 
eflrayer  par  les  plus  durs  supplices.  N'y  pouvant  réussir,  il  les 
condamne  à  mourir.  Denis,  Éleuthère  et  Rustique  vont  à  la  mort 
avec  allégresse.  Denis  fait  entendre  un  cantique  d'actions  de 
grtces  et  a  la  tête  tranchée.  Il  se  relève,  prend  sa  tête  dans  ses 
mains  et,  descendant  du  haut  de  la  montagne  ^,  la  porte  au  mi* 
licQ  d'un  immense  concours  de  fidèles,  à  deux  milles  du 
lieu  du  supplice.  C'est  là  que  la  piété  des  fidèles  a  élevé  une 
chapelle,  qui  est  devenue  la  célèbre  basilique  où  les  rois  ont 
leurs  tombeaux.  Le  poème  est  terminé  par  un  court  récit  de  mi- 
ncies opérés  sur  sa  tombe  et  par  une  invocation  au  Christ. 


'  L'auteur  ne  les  nomme  paa.  Mais,  comme  ces  deux  compagnons  de  la  cap- 
tifité  de  saint  Denis  seront  plas  loin  ceux  de  son  martyre,  il  n'y  a  pas  de  doute. 

'  Mantmarire.  {Mont  martyrum^  montagne  des  Martyrs.)  La  rue  qui  des- 
cend de  Montmartre  dans  Paris,  s'appeUe  encore  Rue  des  Martyrs. 
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Le  style  de  ce  poème  est  large  et  ferme,  d'une  simplicité 
noble,  et  présente  rarement  les  jeux  de  mots  et  les  subtilités 
qu'on  peut  reprocher  en  général  à  Hrotswitba. 

BuixiÈHE  POËME.  —  Martyre  de  sainte  Agnès. 

Nous  arrivons  au  dernier  morceau  publié  par  M.  Vignon. 

Agnès  est  une  jeune  yierge  romaine,  d'une  noble  famille.  Chré- 
tienne ardente  dès  T enfance ,  elle  a  résolu  de  se  consacrer  an 
Christ.  Elle  avait  quinze  ans,  lorsque  le  fils  de  Sempronius, 
préfet  de  Rome,  charmé  de  sa  beauté,  la  demande  en  mariage 
à  elle-même,  ce  qui  fait  supposer  qu  elle  était  orpheline.  Agnès 
motive  son  refus  sur  la  promesse  qu'elle  a  faite  au  Christ.  Le 
jeune  homme  tombe  malade  de  rage  et  de  regrets.  Les  médedns, 
après  avoir  tenté  d'inutiles  remèdes,  finissent  par  reconnaître 
qu'il  est  malade  d'amour.  Sempronius  fait  venir  Agnès  et  cherche 
à  changer  sa  résolution.   Si   elle  veut  conserver  sa  virginité, 
eh  bien  !  qu  elle  la  consacre  à  Vesta.  Mais  Agnès  reste  obstiné- 
ment fidèle  à  son  époux  céleste.  Sempronius,  furieux,  ordonne 
qu'elle  soit  dépouillée  de  ses  vêtements  et  conduite  dans  un  lieu 
de  prostitution  ' ,  où  elle  sera  livrée  aux  outrages  du   premier 
venu.  Mais  le  Christ  veille  sur  sa  chaste  fiancée.  A  peine  Agnès 
est-elle  dévêtue,  qu'une  épaisse  et  longue  chevelure  Tentoure  et 
la  cache  de  tous  les  côtés.  Dès  qu'elle  entre  dans  l'infâme  maison, 
une  vive  lumière  s'y  répand,  et  tous  ceux  qu'y  attire  l'espoir 
d'une  volupté  offerte  à  tous,  frappés  à  la  fois  de  crainte  et  d'ad- 
miration, confessent  le  Christ.  Le  fils  de  Sempronius  accourt.  A 
peine  s'est-il  élancé  vers  Agnès  qu'il  tombe  mort  à  ses  pieds. 
Sempronius,  averti  de  ce  malheur,  vient  et  incrimine  la  Sainte. 
Celle-ci  répond  qu'elle  n'est  pour  rien  dans  la  mort  du  jeune 
homme  et  prie  le  Christ  de  le  rçippeler  à  la  vie.  Le  jeune  homme 

*  Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  théâtre  de  Ilioswilha  le  même  moyen  d'inti- 
midation inutilement  employé  et  la  chasteté  des  héroïnes  chrétiennes  toujoui^ 
sauvegardée. 
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ressuscite  et,  dans  sa  recoDDaissance,  adjure  tous  les  assistants 
de  reconnaître  la  divinité  du  Christ,  Sempronius  la  proclame  lu- 
même. 

*  Hais  les  prêtres  piuens  ameutent  la  populace.  Sempronius, 
comme  autrefois  Pilate,  livre,  à  regret  sans  doute,  mais  livre 
lâchement  celle  qui  a  sauvé  son  fils,  aux  fureurs  du  juge  Aspa* 
sius.  Celui-ci  fait  jeter  Agnès  au  milieu  des  flammes.  Mais  elle 
D*en  est  pas  offensée,  tandis  que  les  bourreaux  et  les  assistants 
sont  poursuivis  et  atteints  par  le  feu.  Agnès  chante  un  beau  can-* 
tique  et  le  feu  s'éteint.  Mais  ce  prodige,  au  lieu  de  faire  sur  le 
peuple  une  impression  favorable,  anime  sa  rage  et  le  juge  Aspa- 
âus  fait  égorger  la  Sainte^  qui^  comme  dans  toutes  les  légendes, 
succombe  aux  atteintes  du  fer.  Des  anges  enlèvent  son  âme  et 
la  transportent  dans  les  cieux.  De  pieux  fidèles  et  la  famille 
d'Agnès  donnent  à  son  corps  une  honorable  sépulture  et  font, 
pendant  la  nuit,  la  garde  autour  du  tombeau.  Tout  à  coup  une 
vision  parait  à  leurs  yeux.  C'est  un  chœur  de  vierges,  richement 
Têtues,  au  milieu  desquelles  brille  Agnès.  A  sa  droite  est  TA* 
gneau  divin,  plus  blanc  que  la  neige.  Agnès  adresse  à  ses  pa<> 
reots  quelques  mots  et  se  félicite  de  la  béatitude  éternelle  dans 
laquelle  vient  de  l'admettre  le  Sauveur.  Puis^  elle  disparaît  et 
sa  famille,  cessant  de  la  pleurer,  fait  retentir  les  louanges  du 
Seigneur.  De  Sempronius  et  de  son  fils,  pas  un  mot. 

J'ai  parcouru  le  volume  entier  des  poésies  purement  légen- 
daires de  Hrotswitha.  Sur  le  fond,  je  crois  n'avoir  rien  &  dire« 
après  l'analyse  fidèle  que  j'en  ai  donnée.  11  me  reste  à  en  appré- 
cier la  forme.  Dans  le  théâtre  de  la  savante  religieuse,  nous 
avons  trouvé  une  prose  poétique,  toute  remplie  d* assonances; 
iâ,  nous  avons  des  vers  presque  tous  léonins,  c'est-à-dire  dans 
lesquels  la  césure  rime  avec  la  dernière  syllabe.  Cette  méthode, 
contraire  au  génie  de  la  prosodie  latine,  nuit  à  l'harmonie  des 
vers.  Dans  les  hymnes  rythmées  qu'a  souvent  adoptées  l'Eglise 
et  dont  la  prosodie  se  borne  au  nombre  des  syllabes,  sans  ac- 
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ception  de  brèves  et  de  longues,  la  rime  n'a  rieti  <|ni  choque* 
mais,  dans  les  vers  hexamètres  et  pentamètres,  elle  agaûe  IV 
rellle,  habituée  à  la  cadence  des  Virgile^  des  Ovide  et  de  pres«« 
que  tous  les  poètes  latins.  C'était  la  mode  au  Moyen  Age  et  il  se- 
rait  puéril  d'en  faire  un  reproche  à  HrotswiCha.  Hais  on  e0t  ett 
droit  de  lui  en  adresser  un  pluf;  grave  :  il  y  a,  dans  ses  pioètte^, 
tm  certain  nombre  de  vers  faux  et  bmteux.  Je  ne  m'artètei^  pié 
trop  sévèrement  sur  la  coupe  de  certains  vers,  sur  de  fréquentes 
chevilles,  sur  l'affectatioâ  de  diminutifs  employés  à  contre^sèns, 
sur  quelques  solécismes  et  quelques  barbarismeSi  sur  l'abus 
d'expressions  mythologiques  dans  des  sujets  chrétiens,  telles 
que  :  le  Tcariare^  fÉrèbe,  tAveme,  l'Olympe,  Phébus^  etc.;  sur 
des  anachronismes  tels  que  le  nom  de  C&ar  donné  au  càllfe 
Abrahemen.  Un  mot  explique  tout  :  Hrotswitha  vivait  au  X*  siècle, 
en  pleine  barbarie,  ou  du  moins,  à  l'aurore  d'un  réveil  leât  et 
pénible  et  après  que  les  tentatives  de  Chàrlemagne  avaient  été 
suivies  d'une  réaction  de  l'ignorance.  C'étaient  les  germts  de 
renaissance  semés  par  ce  grand  homme  et  enfouis  après  lui,  qoi 
perçaient  de  nouveau  la  couche  de  fumier  qui  les  étouffait.  Qr^ 
ces  germes  ne  pouvaient  encore  être  bien  énergiques. 

Mais  si  les  défauts  de  Hrotswitha  appartiennent  presque  en- 
tièrement à  son  époque,  c'est  &  la  vigueur  de  son  génie  qu'il 
faut  attribuer  les  belles  et  nobles  pensées,  les  élans  énergiques, 
les  beaux  vers  qu'une  foi  vive  et  pénétrante  fait  éclore  et  briller 
à  travers  les  épaisses  ténèbres  du  temps.  Il  y  a  du  coeur,  de  l'é- 
loquence dans  cette  croyance  nsfve  que,  dans  notre  orgueil,  nous 
avons  peut-être  tort  d'appeler  de  la  crédulité.  Tantôt,  cette  élo« 
quence  est  âpre  et  vengeresse  sous  la  pression  puissante  d'une 
sainte  indignation;  tantôt  elle  est  tendre  et  toute  émue  sotts 
l'inspiration  fraîche  et  féminine  d'une  religion  tout  empreinte 
d'un  chaste  amour,  et  sous  l'expression  d'une  pitié  religieuse. 
D'autres  foisT,  c'est  l'exaltation  rêveuse,  extatique,  sombre  et  un 
peu  farouche  d'une  piété  fiévreuse. 

Toutes  les  puissances  d'une  âme  pénétrante  qui  n'a  voulu  ùoû- 
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oattre  les  passions  extérieures  que  par  le  reflet  superficiel  des 
livres  et  cependant  les  a  merveilleusement  devinées,  se  sont 
concentrées  dans  une  seule  pensée  :  Dieu  ;  dans  une 'seule  pas- 
àon  :  l'éclat  et  l'expansion  du  christianisme. 

Et  il  est  si  vrai  que  Hrotswitba,  bornant  à  la  superficie  sa  con- 
naissance du  monde,  n'a  pas  été  atteinte  le  moins  du  monde 
dans  la  profonde  pureté  de  sa  pensée,  que  des  expressions  trop 
exactes  pour  notre  pruderie  de  commande  (le  lecteur  français 
?eat  être  respecté) ,  viennent  se  placer  sous  sa  plume  sans  qu*elle 
paisse  supposer  qu'on  les  accusera  d'immodestie. 

11  y  a,  dans  ces  étranges  poèmes,  un  singulier  mélange  de 
simplicité  majestueuse  et  de  déclamation,  de  platitude  et  d'em- 
phase^ de  mauvais  goût  et  de  pureté,  de  finesse  et  de  puérilités, 
de  concision  et  de  longueurs.  Ici,  la  pensée  est  précise  et  ferme; 
là,  elle  est  difiuse  et  vague.  De  critique,  aucune.  Hrotswitha  ac« 
cepte  aveuglément  tout  ce  que  contiennent  les  légendes  qu'elle 
met  en  vers,  alors  même  qu'elle  les  sait  apocryphes,  parce  qu'elle 
s'imagine  qu'elle  glorifie  la  religion  en  les  traduisant  et  que, 
pleine  de  confiance  dans  la  pureté  de  sod  intention,  elle  est  per* 
suadée  qu^elIe  édifie  des  lecteurs  dont  la  foi  est  aussi  ardente^ 
aosÂ  affitmée,  aussi  altérée  de  Dieu  que  la  sienne.  Pour  la  bien 
joger,  il  faut  se  mettre  à  ee  point  de  vue  et  rejeter,  pour  un 
temps,  les  préjugés  que  l'orgueil  moderne  a  mis  à  la  place  de 
ceux  qu'il  a  prétendu  détruire.  Alors  il  restera  une  œuvre  grande 
et  curieuse,  pleine  d'émotion,  d'éclat  et  de  pieuse  sincéritéi 

Il  y  a  donc  lieu  de  remercier  M.  Vignon  d'avoir  publié  ces 
boit  poèmes.  Le  service  qu'il  a  rendu  en  les  faisant  connaître 
doit  faire  passer  avec  indulgence  sur  la  faiblesse  de  sa  traduction. 

BUE  PSTIT. 


HISTOIRE  DE  L'ORGUE 


DIUXIÈME  A&TXCXB  *. 


CHAPITRE  IV. 

Vorgue  de  Jérusalem.  —  Une  autre  espèce  d'orgue  hydrau- 
lique à  Rome,  sous  le  règne  de  Néron.  —  Orgues  hydrau- 
liques en  France  au  IX^  siècle,  et  en  Angleterre  au  JT*. 


§  I. 


1^'auteur  de  la  lettre  (V.  Opéra  Hieronymi^  toni.  ix, 
edit.  Colon.  Agrippinw  1616,  p.  96)  qui  i\  pour  en-tête  : 
Epistola  XXVIII  ad  Dardanum  de  diversis  generibus  mu- 
sicorumj  et  que  les  meilleurs  critiques  attribuent  à  uu  autre 
auteur  que  saint  Jérôme,  nous  dit  quelques  mots  d'un  orgue 
qui  aurait  été  usité  chez  les  Hébreux  et  dont  la  force  du  sou 
se  faisait  entendre  à  la  distance  de  mille  pas.  Les  expres- 
sions bien  obscures  dont  se  sert  Fauteur  ne  peuvent  nous 
apprendre  si  cet  instrument  était  un  hydraule  ou  un  orgue 
d'une  auti*e  espèce.  Mais  il  résulte  de  ce  passage,  que  cet 
orgue  avait  un  sommier,  des  tuyaux  et  des  soufflets  *. 

*  Voir  le  numéro  précédent,  page  5. 

*  Dans  V Histoire  de  Vorgue  par  Sponsel,  U  est  dit  §  6  :  1^  Il  y  avait  des 
orgues  hydrauUques,  non-seulement  du  temps  de  Julien,  mais  bien  longtemps 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ;  ^  les  orgues  hydrauliques  avaient  des 
tuyaux  qui  émettaient  des  sons  ;  3^  les  orgues  hydrauUques  avaient  des  souf- 
flets. 
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Sa  description  est  la  suivante:  «  Primum  omnium  ad  orga- 
num,  eo  quod  majus  esse  his  in  sonitu  et  fortitudine  nimia 
computantur  clamores,  veniam.  De  duabtis  elephantorum 
pellibm  concavuum  conjungitur  :  et  per  duodeciui  fabrorum 
suflatoria  comprensatur  :  per  quindecim  cicutas  wreas  in  so- 
nitum  nimium^  quos  in  modum  tonitrui  concUat  :  ita  ut  per 
mille  passxium  spolia  sine  dubio  sensibiliter  utique  et  amplius 
audiatur  :  sic  apud  Hœbreos  de  organis,  quœ  ad  Hierusatem^ 
usque  ad  montem  Oliveti  et  amplius  sonitu  audiantur  compro* 
batur.  » 


§11- 


L'instrument  ainsi  décrit  consistait  en  deux  peaux  d'élé- 
phants cousues  ensemble,  qui  auraient  formé  le  réservoir 
d'air  (le  sommier,  chose  qui  est  naturellement  difticile  k 
comprendre);  il  avait  deux  soufflets  et  quinze  tuyaux  en 
airain.  Le  prince  abbé  Gerbert  donne,  dans  le  deuxième 
volume  de  sa  Musica  sacra,  deux  dessins  de  Torgue  décrit 
ci-dessus,  l'un  provenant  d'un  codex  du  X"  siècle,  apparte- 
nant à  l'abbaye  de  Saint-£mmeran  à  Ratisbonne,  —  et 
l'autre,  provenant  d'un  codex  du  XlIP  siècle,  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  Saint-Biaise  ^  • 

^  Ad  descriptam  bic  formam  ezacta  sant  duo  organoilim  schemata  (tab. 
ZX1II,  Dum.  i;  tab.  xxvii,  num.  i)  quaç  seri  incisa  reprœaentamus.  Prius  ex 

I  DUC.  San  Emeramensi  800  circiter  annorum  :  id,  prœterquam  quod  ruditer 

adeo  nt  adoinbratumi  ut  niai  adjecta  esaet  description  ex  liaeis  nihil  minus 
quam  oi^ani  imago  conjiceretur,  duodecim  etiam  tantum  habet  cicutas  aeneos. 
Recte  vero  quoad  omnia  adumbratum  est  alterum  schéma  ex  Cod^  San,  Bloi. 
aonorura  circiter  SKK),  qui  tamen  jam  igné  consumptus  est;  quibus  addi  potest 
recentius  quidem  Joannis  Vreckii  doctissimi  monachi  Pegernscencis»  quod 
sdjecUtm  reperioperi  ejus  inedito  de  musica.  (Gx&b.  Mus,  soc.,  tom.  i,  ii, 

I  m,  cap.  lUf  p.  139.) 
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Selon  Herbert  même,  1l*s  deux  dessins  sont  peu  identiques 
et  pftmissent  être  l'œuvre  d'un  capriceé  Dom  Bedos  (Fran- 
çois de  Celles),  l'Art  du  facteur  d'orgues^  1766,  ^oatrièine 
partie,  préface.  Histoire  abrégée  d»  V orgue ^  prétend  quo 
Selon  les  deseriptions  par  d'anciens  auteurs  de  la  conatrae- 
tion  de  cet  instrument,  on  prarrait  très ** bien  aootentr 
^u'il  n'a  jamais  existé,  maïs  que  iee  modernes  sont  d'une 
«^inion  contraire. 

g  III. 

Sous  le  règne  de  Néron  (45*68),  d'après  le  témoignage 
de  Suétone,  on  connaissait  à  Rouie  un  orgue  hydraulique 
tfès-perfectionné.  En  quoi  différait  •'il  des  autres  orgues 
connues,  cela  n'est  dit  chez  aucun  écrivain;  Suétone  ^it 
senlement  que  l'empereur  passait  une  partie  de  la  journée 
à  examiner  avec  grand  intérêt  cette  machine  \ 

g  Vf. 

Si  Ton  voulait  placer  au  IX*  siècle  la  rénovation  de  l'orgue 
hydrauliqtie  entièrement  connu  et  décrit,  on  t^Vxpliqnera 
alors  comment  Liouis  le  Pieux  se  fait  construire  dans  eon  pa- 

*  RéK^uàm  4iêl  partètn  per  «rgatia  hydrauUca  nom  îffw^liqw  «peHi  cii*- 
cumâukTt  (Sueton.  i%  Netonè).  Forkèl^  HiêMré  générale  de  la  mial^tie, 
tom.  I,  ehap.  V,  page  465^  raconte  de  Néroa  ;  «  Parmi  tous  les  Césars  de 
Rome,  ÈXicûtk  n'avait  poussé  Vinelinatfeii  pow  la  mualqiie  auaai  loin  «(ue 
Néron.  Il  appUqna  ht  pli»  grandepattie  de  aeii  temps  à  suiirre  les  leçons  ^ne 
Itti  donna  un  certain  Perpous^  qni  passait  pour  lemdUeur  Joneur  de  harpe  et 
de  lyre.  Dans  la  troisième  année  éû  son  règn^^  Néron  débuta  comme  eban- 
tenr  sur  le  dkéâtr e  de  Naples.  Il  était  M  ratl  des  applaudissemenls  des  Napo- 
litains, qu'il  leur  accorda  une  vraSe  sympathie,  tt  qii*kl  préféra  Naples  à 
toutes  les  autres  Tilles. 
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lais  d'Aix^la^hepelie  pur  le  prêtre  George  uu  pareil  instru- 
ment* 

Éginhard  (f  S43-44),  écrivain  du  IX^  siècle ,  de  TraM'* 
laiione  SS.  MairL  Pétri  et  MarceUim,  cap.  xvi,  dit  de  oe 
George  :  Hic  est  Georgius  Venetictts,  qui  de  patria  sua  ad 
imferataremvenitj  et  in  Aquemi  palatio  erganvm^  quodgrxce 
hyirmla  vocaiur,  mirifica  arte  ccmposuit.  Il  est  probable  que 
Tusage  des  orgues  hydrauliques,  florisawit  chez  les  Grecs,  étmt 
perdu  en  Occident*  Cela  parait  résulter  d'une  assertion  du 
biograplie  de  Louis  le  Pieux,  quand  il  dit  ^u'un  prêtre 
rénitien  (c'est  le  George  oi-dessiM  désigné)  s'était  présentii 
CMmne  oeostructeur  d'un  orgue  hydraulique  grec  *. 

§v. 

Dem  Bedos  de  Celles,  dans  acsi  Bistoire  abrégée  de  rorgymy 
prétend,  iniûs  «ans  citer  aucun  document,  que  les  orguesicîf* 
dessus  d^rîtes  avaient  été  en  usage  daoa  les  églbes  de 
France  au  IX*  siècte.  Selon  ueus,  il  serait  plus  facile  à  prott* 
ver  que  ces  orgues  étaient  peut-être  d'un  certain  usage  en 
Angleterre  au  X*  siècle*  Nous  an^uB  à  cet  égard  le  ténioi- 

'  Atomicia  Mini»'aKrt«tSgmhvcbis,  v^iMi  Out^pom  de  Y^n^tiA  qnl 
•««ifNiu«ip««ieiaMreuHv«i^M«.  Qaem  iinperfttcur . Aqi)UU|0r»n& -coia  £lieii- 
«1&  wc^Uirio^o^î^  «t  ai  ci  oianùk4d  id  ipatnimeiitain  eâkiendim  n«ces- 
■iriapneberentur,  imperaviL  Deeo  organo  Ermoldua  Nigellusydc  Rehu^estii 
Udmci  Pu^  tib.  nr,  hsec  acribit  : 

Organa  quinetlam,  quœ  nanquam  Francia  crédit, 

Unda  Pelaaga  tooMat  r^goa  luiwriMi.nWA, 
£l  q«ia  te  woVn^  Cieaai:,  luperaaae  putabat 

ConttantinopoliB,  nunc  Aquia  aula  tenet 
Fort  erit  iadlciom,  quod  Francia  colla  i^mittant 

Cum  aibi  praecipiam  toUitur  inde  decui. 
.  (GsaB*,  MtUn  sac-f  tom.  u,  p.  142.) 
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giiagede  Sommerset  (Guillaume  de  Malmesbury  ')yqvLi  dit 
qu'au  X*  siècle  une  église  d'Angleterre  possédait  au  tel 
orgue.  II  s'exprime  eu  ces  termes  :  «  Estant  etiam  apud 
illam  ecclesiaui  orgaua  hydraulica,  ubi  mirum  iu  modum 
aquœ  calefactœ  violeptia,  veutus  emergens  implet  coucavi- 
tatem  barbiti,  et  per  multiforatiles  trausitus  œaeas  fistuls 
modulâtes  clumores  emittunt.  (Guil.  Malmesbury,  apud  Du 
Canoë  ad  vocab.  Organon.) 

Malgré  tout  cela,  pour  le  penseur  il  reste  toujours  a  ré* 
pondre  aux  questions  :  où  prenait-on  l'eau  pour  un  si  grand 
orgue  d'église,  ou  bien  le  mécanisme  ^tait-il  arrangé  de  façon 
à  n'avoir  besoin  que  d'une  très-petite  quantité  ?Spoiisel  aussi 
{Hist.  de  Vorgue^  page  46)  doute  beaucoup  que  jamais  un  orgue 
hydraulique  ait  existé  dans  une  église. 

Sur  tous  ces  sujets,  ainsi  que  sur  la  manière  de  le  jouer, 
sur  le  genre  de  musique,  approprié,  à  ces  instruments^  les 
auteurs  de  ces  temps  nous  ont  laissés  dans  l'incertitude,  et 
il  est  probable  que  de  toutes  ces  hypothèses  il  ne  jaillira  ja- 
mais une  certitude  claire  et  des  données  justes. 

CHAPITRE  V. 

V inventeur  de  l'orgue  avec  soumets  sans  aide  de  Peau  est  in- 
connu. —  Uorgue  de  P empereur  Théophile,  —  Vépoque  de 
Pintroduction  des  orgues  dans  les  églises  ne  se  laisse  pas  dé' 
terminer  JPune  manière  certaine.  -^  Différentes  opinions  à  ce 
sujet. 

§1. 

La  première  différence  essentielle  entre  un  orgue  hydrau- 
lique et  un  orgue  pneumatique  consistait  probablement  en 

*  Ce  Bénédictin,  célèbre  historien  d'Angleterre,  vivait  vers  1140  dans  le 
convent  de  Malmesbui'y  et  écrivit  !  De  rébus  gesiis  Anglorwn  kisioriam  wh 
vellam. 
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C€  qu'une  tête  inventive  essayait  de  mettre  en  mouvement 
les  soufflets  sans  raidé  l'eau;  Cette  invention,  si  peu  im- 
portante quielle  peut  paraîti-e  en  elle-même  pour  l'art,  était 
déjà  d'une  grande  utilité  ;  surtout  si  Ton  observe,  avec 
quelle  vitesse  l'nsnge  de  l'eau  devait  détériorer  une  ma- 
chine aussi  compliquée,  sans  parler  de  la  malpropreté  et  du 
bruit  hétérogène,  peu  musical  (quelle  qu'ait  été  la  musique), 
qui,  à  la  manière  d'une  chuteiî*eau  ou  d'une  roue  de  moulin, 
se  faisait  entendre.  Mais  ici,  comme  déjà  ailleurs,  nous  de- 
vons renoncer  h  une  relation  de  cette  seconde  espèce  des 
orgues. 


§11. 


Don  Bedos  prétend,  et  ce  n'est  pas  improbable^  que  l'on 
attribue  faussement  l'invention  de  cette  seconde  espèce  d'or- 
gues (sans  eau)  à  l'empereur  grec  Théophile.  Des  orgues 
de  cette  espèce  existaient  déjà  au  IV*  siècle,  et  l'on  pour- 
rait ici  appliquer  le  passage  de  saint  Augustin,  qui  parle 
des  orgues  dans  son  commentaire  du  psaume  56'  ' ,  où  de  plus 
il  mentionne  des  soufflets  sans  eau  et  où  il  explique  le  nom 
générique  Organum. 

g  III. 

D'après  le  témoignage  du  grammairien  Léon,  dans  Du 
Cange(sub  vocab.  Organum)^  l'orgue  de  l'empereur  Théophile, 
duquel  parlaient  leâ  historiens,  était  un  arbre  rempli  d'oi- 

*  Organa  dîcnntar  omnia  Instnimeiita  mudcomm  ;  non  8olam  illud  organnm 
didtor,  quod  gralide  ett  et  inflatur  follibus,  sed  eUatn  quidquid  aptalnr  ad 
canUlenam  et  corporeum  est.  Quo  inatrumento  ntitur  qui  canfot,  organmn 
^idtur.  (S.  AtQts^.'inPsalin.  96.) 
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seaux  qui  cliautui^ut  '  •  On  se  rapp^}(t$m  ici  iuToIpntaire- 
meDt  divers  joujoux  d'enfants,  et  Ton  ne  peut  pa9  mer  que 
quelques-uus  d'entre  eux^  par  ThabiLeté  des  «rtj^t^ft  de  im 
jjours,  n'imitent  de  faço^  h  tromper  facilement,  la  voix 
des  oiseaux  ou  de  certains  animaux.  Tel  a  pu  êtT'C  Ymbi^ 
aux  oiseaux  du  temps  de  l'empereur  TfaiéopbiJâ  qui|  au  moj^D 
d'une  întroductipu  de  vent,  imitait  pUii^ieuis  chantSf  ou 
peut-être  seulement  leur  gazouillement,  et  il  n'est  pas 
étonnant,  eu  égaxd  nu  peu  de  moyens  dout  l'art  disposait 
alors,  que  cela  n^^  poissât  pour  quelque  ehose  d'étr^aige  et 
digne  d'être  remarqué.  Une  description  encore  plus  clAure 
de  cette  musique  se  trouve  dans  Frsetorius.  Il  appelle  cela 
«  constructas  machinas  hydiraulicas,  Merulas  dictas,  quibus 
«  reddebantur  voces  humanarum   imitatrices,   et  cantus 

«  avium  effectrice^L  »  {Mu$.j  tom.  i.  p.  xï*  p.  4j$l.) 

g  IV. 

Ce  que  nous  trouvonsça  et  là  isur  D^troduction  des  orgues . 
dans  le3  églises  chrétiennes  e3t  très-incertain  et  nous  avms 
bien  des  rais^ms  pour  douter  M  ce3  faits.  Telle  dpit  êtr^ 
l'assertion  de  Flatiua,  couteiiue  dausraft  Vie  des  Pontifes  ror 
mains^  d'après  laquelle  le  pape  Vitalien  I*'  (f  66$t)  aurait  or- 
donné d'accompagner  le  chant  dans  les  églises  avec 
l'orgue  ^.  De  même  sont  l^s  vers  de  Mantuanus  (voyez 

*  Qnoe  vero  de  organis  mnsicis  narrant  Constantinas  Manasaes  et  Michael 
Olicaa  a  Thaopllilo  Michaelis  F.  itnperatore  ConatanUnopol.  adinventts^  non 
Qrgaiia.«Mtiatia;«pectaiit^  nd  muicam  qaatndnm  «yinm  ILctttiaitnn,  «ttiori 
p^ilnde  ficUtU^in^&^tiusQ.oi^gaiiîfiam  int^UjgiMi^  q$u»d  ex  lAO^ffmnMiç^ 
licet  intelUgere.  (Apnd  Du  Cavge,  toc.  Organ,) 

*  YiUUanni  ciiltui  divino  intentua,  «t  r^ulam.^cl«8U8tîcam  çoij^^pcoît, 
et  cantum  ordinavit,  adJiibltia  ad  eoaaoaa^ti(m  ($4  flifùfaim  valunf)  .ocgma^ 
(Pr.AI.,  de  ViLpfin$.„p9^^  8^,)  , 

Platina  lui-même  parait  douter  de  la  c)io^e  <^  lilao^t  :  Utg^idam  vofiimff 
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Wolfgaiîg  Caspar  Pring,  Description  historique  du  noble  art 
à  chant  et  de  la  musique^  chap.  XYII,  g  I,  page  97),  qui 
faussement  cités,  prouvent,  aussi  peu  qu'autres  semblables 
choses,  rintroduction  des  orgues  dans  les  églises  *.  Sponsel, 
dans  son  Histoire  de  V  orgue  ^  veut  entendre  par  or  gants  le 
tuba  ou  k  trombone^  parce  que  ces  instruments  chez  les  an- 
ciens étaient  faits  en  airain. 


de  plas,  le  mot  organU  peut  désigner,  comme  nous  l'avonB  dit  déjà^  d'autres 
instruments.  Voyez  Forkel^  HisU  gén,  de  la  mviique,  tom.  n,  page  356.  — 
Dans  VHisUnre  de  l'orgue  de  Sponsel,  il  est  dit,  page  46,  §  9  :  «  Certaine- 

•  ment^  si  quelqu'un  me  pouvait  prouver,  qu*il  y  a  eu  jamais  un  orgue  hy- 

■  draalique  dans  une  église,  je  croirais  facilement  que  Platina  ait  voulu  dé- 

■  signer  par  son  assertion  un  orgue  hydraulique,  quoique  je  ne  puisse  pas 

•  de  suite  surmonter  les  difficultés  qui  se  montrent  dans  cette  explication  et 

■  que  bien  des  choses  restent  pour  moi  des  hypothèses.  D'après  tout  ce  qua 

•  je  sais^  jamais  hydraulicum  n'a  été  employé  dans  les  églises.  Ils  n'ont  jamais 
i  torti  des  palais  des  princes  et  servaient  seulement  aux  fêtes  de  la  cour.  Il 

•  serait  donc  raisonnable  de  croire  que  Vorgani$  de  Platina  désignait^  ou  les 

•  instruments  jadis  usités  en  général  ou  le  ivîba  $eu  tibia  des  anciens  en 

•  particulier.  » 

*  Signius  adjûnxit  moUi  conflata  métallo 

Organa,  quœ  festis  résonant  ad  sacra  diebus. 

Signius,  BOUS  lequel  on  comprend  Yitalien,  n'est  nullement  nommé  chej; 
Hantuanus,  et  il  résulte  du  contexte,  qu'il  n'est  pas  question  d'un  seul  Pape, 
mtii  de  trois,  c'estrà-dire  de  Boniface  YII,  Clément  YI  et  Sixte  Y;  desquels 
le  premier  ordonnait  le  jubilé  tous  les  cent  ans,  le  second  tous  les  cinquante 
et  le  troisiènie  tous  les  vingt'^inq  ans.  De  ces  trois,  Mantuanus  dit  : 

Adjunxere  etiam  molli  conflata  métallo 
Organa,  quse  festis  résonant  ad  sacra  diebus* 

Sans  contredit,  Vorgana  ici  comprend  des  instruments  coulés  en  métal; 
CdToer,  Rituale  ecclena^  tom.  ii^  pAge  660,  le  comprit  également  ainsi,  en 
•e  trompant  sur  le  sens  des  vers  de  Mantuanus  qu'il  applique  faussement  à 
Vitalien^eny  ajoutant  encore  :  i  Organa  Yitaliani  fuere  instrumenta  musicis 
tlias  usitata,  que  Yitalianns  in  ecclesiam  introduxit  •»  Yoyez  Forkel,  HûU 
générale  de  ta  musique^  tom.  n,  page  866*57. 

TOMl  XIU.  IS 
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Page  48,  il  est  dit  :  L(^  tub4i  ou  la  tibia  des  aiicienâ  (àts 
mots  sQDt  employés  très^ouveut  sans  dÂfféKen^)i  était  &ite 
eu  airain,  comme  cela  est  déjà  prouvé  par  les  vers  de  Pru^ 
denlio  ci-^dessus  cités  :  Quidquid  in  asre  cwo  reboans  t%^ 
çurva  ret^ugit,  auxquels  je  peux  aj^outer  encore  l^s  passages 
suivaiiti^  du  Senec9  opera^  i^m^  il,  epiat.  lxxxty,  pdge 
307  :  Cum  omnes  vias  ordo  canentiiam  impievit,^  et  ^anei^ameaf 
4oribus  cincla  est^  et  eœ  jnilpito  omne  tibiarum  gemus  orgaruh 
rumque  consonuity  fit  concentus  eœ  dissonis.  Dans  le  Ujuiw  de 
morte  Ctàwiii  Qa^saris^  page  32i ,  il  se  sertdes  expressiona  soi* 
vantes  :  «.  Et|  erat  omnium  form«si«simiiin,  et  impènsa  cttM 
V  pletinm,  ut  scires,Deum  e1ïbrrî,tibicinium,  corniclnium, 
«  omnisque  geiieris  œneatorum  tauta  turba^  tantua  co^ven- 
•  t^s,  ut  etiam  Claudius  audire  posoet.  >  Je  suia  tenté  de 
eroire  que  Yitalien  avait  ordonné  de  jouer  dans  les  églises, 
en  aecoïiipagnant  le  chant,  les  trombones  ou  les  tuba^  comifie 
cela  se  pratique  eucore  de  uoj?  jour?.  Mais  si  sous  Vorganis 
de  Flatina  on  doit  comprendre  d'autres  instruttients,  je  crois 
avoir  assez  démontré  que  cela  ne  voulait  jamais  désigner  un 
orgue  et  que  l'inventian  dit  cette  maokine  son'uante  ne  peut 
appartenir  auï  V*,  VI  et  VII*sîèclefe  de  Vktè  èlirétîenne. 

Vbr'gue  arrive  au  VHP  siècle  dans  V Occident.  —-  Les^  orgues 
de  Pépin  et  de  Charlemagne.  —  Le  premier  orgue  d^église 
sous  Louis  le  PieuX  à  Ai±^tà-Chàpëtk.  —  LtÉ  brgues  à  Mu- 
nich,  Freisingeifiy  Rômé,  m  Itàïiè  et  en  tarante. 

L'mdf'eati<>ft  )a  pitts  certaine  qtfe  l'on  Vromvt  daivs  la  fsétt 
sûr  un  Wg\ie,  apparlîenit  àù  VÏII*  siècle.  Vers  ce  temps, 


l'empereur  grec  Constantin  Copronyme  avait  envoyé  au  roi 
Fepin,  parmi  d'autres  cadeam,  un  orgue.  Cela  se  trouve  con- 
signé dans  les  Annales  d'Êginhard  *. 

Seulement  il  n'est  pas  question  dams  ce  passage  d'un 
orgqe,  mais  àepltmeurs  orgues  envoyées,  ce  qui  peut  vouloir 
dire  qu'on  a  envoyé  plusieurs  instruments  de  musique. 
Sides  historiens  plus  modernesi^  cowme  Marianus  Sciotus  '  et 
Lambert  d'ÂHçhaffeubourg  '  ont  compris  sous  le  mot  organa 
réellement  l'orgue,  il  est  à  croire  qu'il  y  a  ici  chez  eux  une 
erreur. 

La  plus  grande  différence  avec  les  auteurs  cinacmmés,  se 
trouve  dans  la  description  de  l'orgue  qui  nous  vient  des  an« 
nales  bavaroises  par  Âventinus  dit  Fhurmales  * .  Le  docteur 
Fokel  prétend  avec  raison  qu'Aventinus  (f  1534)  avait 
éyidemment^  lors  de  sa  description,  un  orgue  de  son  temps 
devant  les  yeux,  dans  lequel  il  y  avait  non-seulement  des 
soufflets  comme  de  nos  jours,  mais  aussi  déjjià  le  clavier  de 
pédales* 


'  Efsiibtrdns  (Eiiuurdiiii)!,  aateor  da  IX"  aiècle^  cliAiiceUeT  et  kipeeteiir 
lopériear  des  bâtiments  de  la  résidence  impériale  à  Aix-la-Chapelle.  Il  écrivit 
Vitam  CarùH  Magnî  et  Annales  rerum  gestarum  Pipini  reçu.  Dans  ce  der- 
aier  oaiMge  U  esl  dit  :  Ad  anamn  TDY^Cofnstantintts  imperator  Pipino  régi 
sMlta  mml  moneFâi  inier  qaae  et  ocgami,  ^am  ad  eum  in  compen^  villa 
perrenerunt,  ubi  tonc  popaU  sui  generalem  conventum  habuU. 

'  Marianns  Scotus  (f  1086)  edît.  Strovians»  ad  annnm  756^  page  633. 

'  Lambertos  Schafnabnrgensis,  ad  annum  756,  page  310. 

^  Constantinas  ad  Pipinum  profidaol  jofcet  legatos,  quorum  princeps  Ste- 
pbaoQs,  episcopus  romanus.  Ipsi  marîtimo  itinere  cum  muneribus  ad  Pipinum 
dcTenere.  Manera  imperatoris,  quœ  a  legatis  deferebantur,erant  tn^^rumeatum 
iKSfictf  maximum^  tes  adkuc  Germanii  et  Gallis  incoffnita  organa  appellant, 
Cicsdtt  cff  alho  jdumlbô  eompaeîum  esi,  $imul  et  folWna  injtkUur,  et  manwm 
JNdwii^  4igUis  jiiilf«ter.  Aventinnst  Ub»  m,  page  dOOu  Sdlt.  Ingolstadii^ 
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§n. 


Sous  le  règne  de  Cbarlemagne,  les  orgues  arrivaient  delà 
Grèce  dans  l'Occident.  Un  moine  de  Tabbaye  de  Saint-Gall 
(quelques-uns  disent  Nother  (balbulus)  le  bègue)  témoigue 
de  ce  fait  dans  le  livre  ^^de  Rébus  bellicis  CaroUM.j  n.  10: 
Adduxerunt  etiam  iidem  luissi  (Constantini  Copran.)  omne 
genus  organorum,  sed  et  variarum  rernm  secum,  qus 
cuncta  ab  opificibus  sagacissimis  Caro/t  quasi  dissimilan- 
ter  aspecta,  accuratissirae  suntin  opus  conversa  :  etprae- 
cipue  illud  musicornm  organnm  prœstantissimum,  quod 
doliis  ex  œre  conflatis,  folUbusque  taurinis  per  fistulas  se- 
reas  mire  perflantibus  rugitu  quidem  tonitrui  boatum, 
garrnlitatem  vero  lyrœ  vel  cymbali  dulcedine  coœquabat. 
Quod  ubi  positum  fiierit,  quaradiuque  dumverît,  et  que- 
modo  inter  alia  reipublicas  damna  perierit,  non  est  huJHS 
loci  vel  teraporis  enarrare,  »  D'après  cette  description  on 
devrait  conclure  que  l'orgue,  dont  il  est  question  ici,  aurait 
été  quelque  chose  de  merveilleux  ;  mais  ici  aussi  on  applau- 
dira involontairement  aux  paroles  de  Forkel  lorsqu'H  dit  : 
«  Si  cet  orgue  eût  été  aussi  merveilleux  que  l'on  se  peut 
«  l'imaginer  d'après  sa  description,  les  artistes  inhabiles  de 
«  Charlemagne  n'auraient  pas  osé  de  suite  le  contrefaire 
■  en  l'ayant  seulement  regardé,  quasi  dissimulanter.  ■ 

§  m. 

On  a  prétendu  que  le  premier  orgue  d'église  que  Louis  le 
Pieux  fit  monter  à  Aix-la-Chapelle,  aurait  eu  des  souf- 
flets mis  en  mouvement  sans  l'uide  de  l'eau.  Il  différait  com- 
plètement de  l'orgue  hydraulique  que  ce  même  roi  avait  fait 
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construire  par  le  prêtre  vénitien  George  pour  son  palais  et 
que  nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut. 

Walafried  Strabo  *  observe,  que  ce  jeu  d'orgue  aurait  été 
Tan  de  ceux  dont  la  Grèce  se  vantait  d'être  en  possession, 
et  il  assure  : 

1*  Que  cet  orgue  était  du  même  genre  que  celui  que  Char- 
lemagne  avait  reçu  en  cadeau  de  l'Empereur  de  Constan- 
tînople  ; 

V  Qu'aucune  église  romaine,  ni  une  autre  église  de  TOc* 
cideut,  n'aurait  eu  un  pareil  instrument. 

Peut-être  (dit  Forkel)  c'était  le  même  orgue  que  Charle- 
mague,  à  peu  près  vers  l'an  812,  avait  fait  faire  par  ses 
artistes^  d'après  le  modèle  dé  celui  que  lui  avaient  apporté 
les  ambassadeurs  grecs.  La  possibilité  de  le  transporter 
(le  la  Grèce  àÂix-la-*Chapelle  et  de  le  faire  de  suite  entendre, 
sont  autant  de  preuves  qu'il  était  petit  et  peu  important.  Ne 

*  Walafridas  (Straho  le  Louche),  bénédictip  et  élève  deRhabanus  Maarat, 
vÎTait  au  IX*  lîècle  (f  849)  et  fat  abbé  du  couvent  de  Reichenau  dans  la 
Souabe.  Dana  aa  poétique  deacription  des  magnificencea  de  la  cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle  ae  trouve  également  la  deacription  outrée  de  l'orgue,  et  il 
Ta  si  loin  qu'il  prétend  qu'une  femme  perdit  l'âme  en  entendant  lea  aons 
délicieux  de  cet  inatrument  :  voici  ce  paaaage  : 

At  alla  de  parte  nitens  fulgore  corusco 
Auratua  diacurrit  ^quee,  concitante  pedeatri 
Agmine  tintinnum  quidam,  quidam  organa  pulaant. 
Dulce  meloa  tantum  vanaa  deludere  mentea 
Cœpit^  ut  una  auia  decedens  sensibua^  ipaam 
Femina  perdiderit  vocun  dulcedinê  vUam. 
Cédant  magna  tui  auper  eat  figmenta  coloaai 
Roma;  vêtit  Csaar  magnua;  migrabit  ad  arcea 
Francorum,  quodcumque  miser  conflaverit  orbia. 
En  queia  prsecipue  jactabat  Grsecla  aeae 
Organa  Rex  magnua  non  inter  maxlma  ponit. 

[Carm,  de  Âpparatti  Umpli  Aquii  gran,) 
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BavoQB^aous  pas  par  expérience,  oombUiu  il  fttat  de  sBToir 
et  d'habileté  pour  faire  marcher  même  \t  plus  petit  instra* 
ment  de  ce  genre.  Gomme  peut-être  aujourd'hui  peu  dé  nos 
lecteurs  ont  en  leur  poesession  les  œuvres  de  Madame  de 
Genlis,  ainsi  que  Touvrage  du  docteur  Forkel  (y Histoire  génir 
rah  de  la  musique),  que  Ton  nous  permette  de  donner 
place  loi  à  la  relation  si  iigrénble  de  Madame  deOenlis, 
dans  laquelle,  en  racontant  les  événements  du  temps  de  Oàtt- 
kmàgne,  elle  trouve  occasion  de  parler  de  roriglee  des 
orgues.  La  relation  porte  ce  titre  :  Les  Chevaliers  du  Cygne, 
ou  la  CourdeCharlemagne;  le  XIV*  éhapitre  du  deuxième 
volume  a  pouir  titre  :  VOHgine  de  l'orgue^  smvi  de  deu 
épigraphes  ;  la  première  est  d'un  anglais  inconnu  : 

The  imprisonds  winds,  released^  wiihjoyful  sound 
T^roclann  their  liberty  al  around. 

(Les  vents  dégagée  de  leurs  prisons  proclament  leur  liberté 
avec  des  sons  mélodieux) . 

Et  la  seconde  tirée  de  Montaigne  : 

c  II  n'est  âme  si  revêche  qui  ne  se -sente  touchée  de  quelque 
<  révérence  à  considérer  cette  vastitude  sombre  de  nos  églises  et 
c  ouïr  le  son  dévotieux  de  nos  orgues. 

Dans  ce  chapitre,  un  chevalier  venu  *de  la  Perse  en  Eu- 
rope raconte  son  histoire.  Il  s'appelle  Giaffar  ou  le  Barmé- 
cide.  Il  était  né  en  Perse  et  voyageait  toujours  avec  son  père, 
homme  sage  et  expérimenté.  A  Tâge  de  20  ans,  Giaffar 
perdit  son  père,  mais  il  continua  de  voyager,  en  compagnie 
de  ses  trois  frères,  encore  i>endant  deux  ana^  La  renommée 
de  la  cour  d'iroun-uURasdhid  tes  condubit  à  Bagdad. 
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Arrivé»  dans  oeUe  superbe  ville,  i)s  y  flfefit  connftissance 
ano  qnelquefs  Eurôpéeti^  de  Imt  âge,  et  Wa  sis  logèrent  touâ 
6ûaemble  dans  la  même  maison. 

•  Mes  frètes  avaient  beaucoup  de  talents  agl^éables,  et 
t  jouaient  de  pluéieurâ  ihstirumentd  ;  quelqaeii-uus  de  hos 
i  aoaveaux  <k>mpagnons  avaient  le  même  goût,  et  comme 
c  nous  ne  j^ouvions  jouir  dans  Bagdad  du  libre  ^xercico  de 

•  notM  religion,  nous  convînmes  que,  les  jonrb  soletltiels, 
i  nom  n^iis  tassemblerions  dans  une  eMmbré  pour  y  ôhan- 

<  (er  l*offiee  divin^  ce  que  nous  fîmes  en  effet;  \ti  uns  cbân- 

•  taieûil  les  psaumes,  les  autres  jouaient  de  leurs  instru- 
i  ments,  ce  qui  formait  un  concert  tr&s-^bru^ant.  Ma 
c  chambre  donnait  iBur  la  rue,  le  peuple  s^arrêtait  pour  nous 

■  écouter  ;  on  sut  bientôt  les  motifls  de  ces  chants  religieux  ; 

<  rintolërance  mahométane  s'en  alarma,  et  elle  obtint  du 

•  tolife  un  ^crit  qui  fut  publié  dans  toute  la  ville,  et  qui  dé- 
I  fendait^  sous  peine  de  mort,  à  tous  les  chrétiens  de  s'as- 
c  sembler  pour  chanter  leurs  prières,  laissant  cependant  à 
tf  cliacuu  la  liberté  de  les  réciter  en  musique,  si  le  chant 

>  faisait  partie  de  leurs  rites  religieux,  mais  n'accordant 
c  cette  permission  qu'individuellement,proscrivanf,sansex- 
«  eeption,  tout  rassemblement,  ne  fût-il  que  de  deux  ou  trois 

■  personnes.  Cette  défense  me  révolta  tellement,  que  je  ne , 
c  m'oocupais  plus  que  des  moyens  de  l'éluder.  J'avais  ton* 

«  jours  eu  beaucoup  de  goût  pour  la  mécanique,  et  après 
€  quelques  réflexions^  je  conçus  l'idée  de  composer  un  in- 

>  strament  qui  pût  imiter  toUë  ceux  que  je  connaissais  et 
c  même  la  toIx  humaine.  Je  voulais  qu'en  même  temps  il 
«  eût  un  son  si  prodigieux,  qu'il  pût  produire  à  l'oreille 

<  l'effet  d'un  conoert.  J'y  travaillai  nuit  et  jour,  et  en 
«  moins  de  six  niois,  je  fis  un  instrument  d'une  grandeur 
«  ^uormC)  auquel  je  donnais  le  nom  d'orgue  et  qui  remplis* 
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a  sait  paifaiteinent  mes  vnes.  Alors  je  rétablis  près  de  ma 
a  fenêtre,  et  j'en  jouai  régulièrement  soir  et  matin ,  en  chan- 
N  tant  des  psaumes.  Au  bout  de  peu  de  jours,  on  avertit  le 
i  calife  que  les  chrétiens,  malgré  la  rigueur  de  ses  défenses, 
n  recommençaient  leurs  concerts  religieux  avec  plus  d*éo1at 
«  qye  jamais.  Le  calife  donna  des  ordres  en  conséquence,  et 
fl  un  matin  que  je  jouais  de  mon  orgue  à  mon  heure  ordi* 
c  naire,  on  vint  frappera  ma  porte  à  coups  redoublés;  je 

<  fermai  mon  orgue,  ensuite  je  me  levai,  et  j'allai  ouvrir; 
«  au  moment  même  une  troupe  de  gens  armés,  envoyée  par 

<  le  calife,  entra  dans  ma  chambre,  et  montra  le  plus  grand 
f«  étonnement  de  me  trouver  seul. 

«  Le  chef  de  la  troupe  me  demanda  ce  qti'étaient  devenus 
«  mes  complices,  je  répondis  que  je  n'en  avais  point.  Il  ne 
«  fit  nulle  attention  h  cette  réponse,  et  chercha  vainement 
f  dans  mes  cabinets  les  autres  musiciens  ;  il  passa  dix  fois 
«  devant  mon  orgue,  sans  se  douter  que  ce  fût  un  instru- 
«  ment,  d'autant  plus  que  je  lui  avais  donné  la  forme  d'un 
«  buffet  ;  enfin,  ne  comprenant  pas  comment  mes  compagnons 
«  avaient  pu  s'échapper,  il  m'ordonna  de  le  suivre.  Je  de- 
((  mandai  à  être  conduit  en  présence  du  calife  ;  il  me  ré* 
«  pondit  qu'il  m'y  menait.  £n  effets  ce  prince  avait  voulu 
«  me  voir  et  m'interroger  lui-même.  Il  me  reçut  avec  nu 
«  air  sombre  et  sévère,  et  m'examina  quelque  temps  en  si- 
«  lence  ;  et  frappé  de  la  sérénité  de  mon  maintien  :  Jeune 
«  insensé,  me  dit-il,  qui  peut  t'inspirer  une' telle  audace  et 
«  tant  de  mépris  pour  la  vie?  Seigneur,  répondis*je,  rien 
c  ne  rassure  l'innocence  comme  l'aspect  d'un  juge  équi- 
«  table.... 

N  Mais,  reprit-il,  tu  ne  peux  nier  ta  désobéissance,  j'ai 
d  moi-même  été  sous  ta  fenêtre,  j'ai  moi-même  entendu  le 
«  bruit  des  ia3trument3  et  des  voîx^  et  cependant  on  n'a 
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•  trouvé  que  toi  dans  ta  chambre.  Qne  sont  devenus  tes 
i  compagnons?  —  Je  n'en  ai  point.  —  Ecoute;  ta  physio- 
c  nomîe  me  plaît  et  m'intéresse  ;  et  ta  jeunesse  me  fait 

■  pitié;  je  puis  te  faire  gr&ce,  mais  je  veux  un  aveu  sin- 

■  cère. —  Non,  Seigneur,  répondis-je,  vous  ne  le  feriez  pas 
c  à  celui  qui  serait  assez  vil  pour  dénoncer  ses  amis. —  Hé 
c  bien,  tous  les  chrétiens  qui  existent  dans  Bagdad  seront 
I  aujourd'hui  dans  les  fers.— Ils  n'y  seront  tout  au  plus  que 
«  quelques  heures^  répondis-je  du  ton  le  plus  tranquille. ». 
€  —£t  qui  les  délivrera  ?—»Moi,  Seigneiir.A  cette  réponse, 
c  le  calife  resta  muet  d'étonnement,  ne  sachant  s'il  devait 
c  prononcer  ma  sentence,  ou  me  renvoyer  comme  un  homme 

en  délire.  Je  repris  la  parole.  —  Seigneur,  lui  dis-je,  j'ose 
vous  protester  que  je  n'ai  point  désobéi  à  vos  ordres^  et 
j'étais  seul;  c'est  ce  qu'il  m'est  facile  de  démontrer, 
si  vous  daignez  envoyer  chercher. le  buffet  qui  est  dans 
ma  chambre  ;  j'ouvrirai  devant  vous  ce  meuble  mysté- 
rieux, et  vous  y  trouverez  la  preuve  positive  de  ma  par- 
faite innocence.  Le  calife^  dont  ce  discours  augmentait 
encore  la  surprise,  donna  sur-le-champ  l'ordre  que  je  sol- 
licitais ;  mon  orgue  fut  transporté  dans  son  appartement. 
Pendant  que  je  m'occupais  à  le  mettre  en  ordre,  le  calife, 
qui  attendait  avec  autant  de  curiosité  que  d'impatience  le 
dénouement  de  cette  scène  singulière,  alla  chercher  la 
princesse  Abassa^  sa  sœur  ;  il  lui  rendit  compte  de  notre 
entretien,  et  il  revint  avec  elle.  Cette  princesse,  enve- 
loppée dans  un  grand  voile  qui  cachait  entièrement  sa 
taille  et  son  visage,  s'assit  sur  des  carreaux  à  côté  de  son 
frère,  à  peu  de  distance  et  en  face  de  l'orgue.  Alors  je  dcr 
mandai  au  calife  la  permission,  de  m'asseoir  vis-à-vis  de 
mon  buffet,  et  à  l'instant  même  je  me  mis  à  chanter  et  h 
jouer.  Aussitôt  que  le  calife  entendit  ce  bruit  éclatant  et 
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«  hAfmonieul,  imitttHt  A  pftrfàitetnebt  des  ÛttéÈ^  d^  cors, 
«  d«3  bautboii  et  la  vofit  humiltié,  il  se  leva  aveo  ttans- 
«  pof  t  :  ^  Ert41  possible  !  s'éérîa-fc-îl ,  ce  bufffet  est  uû  ihstru- 
'•  ment!  —  Ouî^  seigneur,  repris-Je,  et  je  l^d  îuveftté  et 
«  composé  pour  adoucir  la  fiérérité  de  vos  défenses.  *— Eh 
«  proscrivant  les  rassemblemeûts,  dit  le  calife,  je  né  vou- 
h  tais  qu'empêcher  Téclat  de  la  solentiité  que  donnait  à  vos 
«  c^émonies  la  réunion  de  différents  Instruments  et  de  plu- 

*  Bieuvê»  toîx  ;  je  n'avais  pas  prévu  ee  merveilleux  moyen 
M  d^annuler  mon  édit;  mais  il  est  juste,  ajouta^t^l,  que 
(i  ceux  qui  sdnt  forcés  d'obéir  soient  plus  ingénieux  que  ceui 

*  qui  cMnmandent.  En  disant  ces  paroles,  il  se  tourna  Vers 
«  Abassa,  pour  lui  demander  ce  qu'elle  pensait  de  ôette 
«  aventure.  Alors  j'entendis  la  plus  charmante  et  k  plus 
«  douce  parole  qui  eût  encore  frappé  mon  oreille,  l'in- 
€  viter,  dans  les  termes  les  plus  obligeants  pour  moi^ 
«  à  récompenser  l'auteur  d'une  invention  si  extraordi- 
«  nuire.  Le  calife  se  rapprocha  de  mot  :  —  Jeune  homme, 
€  me  dit41,  j*aime  les  talents  et  les  arts,  et  ta.  personne  me 
c  plaît  ;  je  veux  que  tu  m'expliques  le  mécanisme  de  cette 
^  merveilleuse  machine ,  et  je  me  charge  de  ta  fortune  : 
«  ainsi,  poursuivit-il  en  s'adressaht  à  sa  sœur,  vous  serez 
t  contenté.  »  En  effet,  le  même  jmtr  6iafila*fut  installé  dans 
le  palais,  et  le  jour  suivant  il  commença  à  démontrer  au 
calife  son  instrument.  Mais  il  s^aperçut  bientôt  qu'il  n'avait 
aucune  notion  des  connaissances  nécessaires  pour  com- 
prendre facilement  le  mécanisme  d'une  machine  un  peu  com- 
pliquée, et  qu'eu  même  temps,  il  avait  l'amour-prôpre  de 
vouloir  cacher  son  ignorance.  — Enfin  on  raconte  ^ue  le  ca- 
life fit  un  usage  de  l'orgue  très  «agréable  à  Giaffiir.  Les  am- 
bassadeurs de  Charlemague  étaient  alors  à  sa  cour,  et  le  ca- 
life mit  l'orgue  au  nombre  des  présents  dont  il  les  chargea 
pour  leur  maître. 
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Noos  ajouterons  ici  encore  Tappréciatiou  du  savant  doc- 
teur Forkel  au  sujet  de  cette  relation  : 
•  Ou  voit,  dit-il,  dans  cette  petite  histoire,  que  l'auteur 

•  a  su  traiter  les  indications  des  auteurs  du  Moyen  Age 
«  avecplusdediscernementquebeaucoupd'hommes  savants. 

•  H  parle  bien  de  la  merveilleuse  construction  de  Torgue, 
«  de  Tenthotisiasme  des  hommes;  mais  il  reste  dans  les  H- 

•  mites  de  la  nature  et  de  la  vmisemblance,  en  indiquant 

•  le  premier  orgue  fait  dans  des  proportions  si  restreintes 
€  que  le  transport  d'une  maison  à  l'autre  s'opérait  avec  la 
■  plus  grande  facilité.  Le  point  de  vue  où  se  place  le  spiri- 
i  tuel  écrivain  au  sujet  de  la  construction  des  orgues  du 
I  temps  de  Charlemagne)  prouve  un  jugement  très-correct.  » 

êiv. 

U  faut  laisser  aux  Allemands  l'honneur  d'avoir  su,  pres- 
que en  même  temps  ou  peu  de  temps  après,  c'eat*à^dire 
dans  la  seconde  moitié  du  IX*  siècle,  non-seulement  oon- 
stroire  des  argues,  mais  aussi  d'avoir  su  en  jouer.  Zarlino  * 

*  Zarlino  (GiUBeppo),  le  célèbre  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  à  Venise, 
aé  an  commeneement  du  XVI*  aiècle  (d*aprèfl  Laborde),  mort  en  1599.  (Sop- 
pUmiM  mmcalii  Ub*  tiiI|  p.  300.) 

t  Aleoni  pero  si  sono  mossi  i^  dire^  cbe  qnesto  nostro  instrnmento  fa  in 

•  nso  primieramente  neUa  Greda^  e  che  da  ivi  per  TUngheria  fasse  transfe- 

•  rite  nella  Germania  tra  i  Bavari.  • 

Dans  Vannée  1770,  c'est-à-dire  plos  de  deux  cents  ans  après  la  vie  de 
Zsrlîno^  le  B*  Bamey  trooya  à  Florence  dans  la  maison  de  Moncini  le  cl4- 
Tecia  qa*il  avait  inventé  pour  pouvoir  indiquer  avec  précision  le  tempéri^- 
ment  des  trois  genres  d'accords  et  qu'il  avait  fait  construire  en  1548  sous  sa 
direction  par  Domenico  Pesarese.  L'indication  pour  l'accorder  se  trouvait 
écrite  de  la  propre  main  de  Zarlino  sur  le  verso  de  la  face.  Une  IndicatLon 
plu  détaiUée  4  ce  sujet  s<)  trouva  dans  04  ouvrage  laissé  par  lul/i  intitulé  : 
IntibUione  harmoniche^  nelle  gttali,  olira  le  mcUerie  apfariinênti  alla  m«* 
«ica,  ii  tnnnno  dichiaroH  molli  lucghi  di  poeli,  d'hùtorici  et  philoeophU 
t,  1658  et  88,  in-4«.  Voyei  QsBBiaT,  Did.  de  Vart  mtuical,  p.  842. 


172  HISTOIRE  SE  L*0B6UB. 

raconte,  après  avoir  parlé  des  orgues  des  anciens,  que  di- 
vers auteurs  seraient  de  lopinion,  que  notre  orgue  pneuma- 
liquc  aurait  été  en  usage  d'abord  en  Grèce,  puis  qu'il  se  ré- 
pandit de  là  en  Hongrie  et  en  Allemagne  et  avant  tout  en 
Bavière. 

Un  tel  orgue  se  serait  trouvé  dans  la  cathédrale  de  Mu- 
nich; il  aurait  eu  des  tuyaux  en  bois  de  buis,  non-seulement 
d'un  seul  morceau,  mais  de  la  même  grandeur  que  nos 
tuyaux  ordinaires  eu  métal  * . 


gv. 


Si  l'on  peut  objecter  que  l'on  manque  A'une  autorité  bien 
reconnue  en  ce  qui  regarde  l'existence  de  l'orgue  de  Munich, 
on  peut  tout  de  même  prouver  que,  vers  la  fin  du  IX*  siè- 
cle, cette  contrée  de  rAlleinagne  était  capable  de  fournir, 
non-seulement  des  orgues  en  Italie,  mais  aussi  d'y  envoyer 
des  facteurs  d'orgues  et  des  organistes. 

Cela  résulte  d'une  lettre  du  pape  Jean  VIII  à  Anno,  évêque 
de  Freisingen.  Le  pape  demande  dans  cette  lettre  à  l'évèque 
d'envoyer  en  Italie  un  artiste  capable  de  construire  un  orgue 
et  sachant  en  jouer  ^.  Dom  Bedos  de  Celles,  qui  a  parlé 
d'un  orgue  à  Freisingen,  dit  :  •  L'habile  facteur,  qui  dirigea 
«  la  constniction  de  cet  orgue,  forma  des  élèves,  qui  bientôt 

^  Dicono  haveme  veduto  uno  tragli  aUri  nella  chiesa  cathédrale  di  Monaco, 
con  canne  di  bassaUo,  tutte  in  un  pezzo,  grande  e  tonde  ail*  ordinario  délie 
nostrc  fatte  di  métallo  ;  in  qnale  nel  suo  génère  e  di  quella  grandezza,  e  il 
piu  antica  d'alcnn  altro,  che  Bi  trovi  non  solo  in  qoella  provincia^  ma  forae  il 
quai  si  voglia  parte  del  mondo. 

*  Precamur  autem,  ut  optimum  organum  cum  artifice,  qui  hoc  moderariet 
facere  ad  omnem  modulationis  efficaciam  posait,  ad  instructionem  musicœ  di- 
sciplina nobis  aut  déferas,  aut  cum  eisdem  reditibus  mittas.  Cf.  Baluzu  Mi- 
icellanea^  lib.  r,  p.  498. 
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«  en  construisaient  de  semblables  dans  les  antres  églises  de 
I  TAllemagne,  de  façon  à  ce  que,  trente  ou  quarante  ans 
•  après  la  mort  de  Louis  le  Pieux,  TAllemagne  était  dans  la 
I  possibilité  d'envoyer  des   orgues  et   des  organistes  & 
€  Kome  *.  On  pourrait  donc  dire  avec  certitude  que  l'orgue 
c  envoyé  par  Anno  à  Rome  fut  le  premier  qui  a  été  monté 
<  dans  une  des  églises  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  * 
De  Borne/ Tart  de  construire  les  orgues  se  répandit  bien- 
tôt dans  les  autres  contrées  de  l'Italie,  et  il  est  probable 
que  les  religieux  de  ces  temps  s'en  occupaient  beaucoup. 


^  Le  pape  Jean  Vm  fat  élu  en  872  et  mourut  en  882.  Forkel  fait  ici  dea 
observations  très-importantes.  Dans  V Histoire  générale  de  la  musique^  p.  363 
il  est  dit  :  Dora  Bedos  prétend  sûrement  que  l*orgue  du  prêtre  George  aurait 
été  un  hydraulicuvi^  cependant  il  est  question  ici  d'un  pneumaticvm. 

Il  ajoute  alors  :  «  Qu'U  y  ait  eu  des  orgues  pneumatiques  bien  plutôt  que 
«  Ion  croit  généralement,  cela  ne  saurait  être  douteux  :  elles  n'avaient  qu'une 

•  petite  étendue,  peu  de  tuyaux,  peu  ou  seulement  un  seul  registre;  elles 

•  étaient  probablement  seinblâbles  aux  régales,  positives  et  portatives,  au- 

•  joDrdliui  oubliées,  desquelles  on  se  servait  pendant  des  siècles  dans  les 

•  écoles  et  les  églises.  Zarlino  donne  le  dessin  d'un  sommier^  reste  d'un  -vieil 
<  orgue  qui  existe  dans  TégUse  d'un  courent  de  Tantique  ville  de  Grado. 

•  Cette  vtfle  était  dèpois  les  temps  les  plus  reculés  le  siégo  d'un  patriarcat; 

•  file  fut  prise  et  détruite  dans  Tannée  850  par  l'allemand  Pepo,  patriarche 

•  d'Aquileja. 

•  Lofs  de  cette  première  prise,  l'égUse  fut  épargnée,  mais  peu  de  temps 
«  après  elle  partagea  le  sort  de  là  vlllel  Un  sommier  de  l'orgue  fut  conservé 
«  et  Zarlino  put  l'acquérir.  (Dans  VHiiUrire  générale  de  la  musique  de  Forkel, 

•  pi.  Y,  û^»  z,  se  trouve  un  dessin  de  ce  sommier.)  Il  était  long  d'une  aune 
c  et  large  d'un  qnart  d'aune.  Le  nombre  de  trous  pour  les  tuyaux  était  de 

•  trente^  mais  il  n'avait  pas  de  registre.  Chacune  des  quinze  touches  avait 
«  donc  deux  tuyaux  accordés  probablement  à  l'unisson^  à  la  quinte  où  à 
«  l'octave.  Comme  les  tuyaux  étaient  tous  perdus,  on  ne  peut  déterminer  la 
«  matière  qui  a  servi  à  leur  confection.  Cet  orgue  ne  peut  avoir  été  antre 
f  chose  qu'une  espèce  de  positif^  mais  beaucoup  plus  petit  comme  ceux  que 
■  l'on  a  construits  plus  tard.  L'orgue  de  Munich  n'a  pas  dû  être  beaucoup  plus 
«  gnmdy  si  les  tuyaos  étalent  faits  d'un  seul  morceau  de  buis,  comme  il  le  dit.  w 
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D'après  le  lémaignage  de  Dom  ^edoB,  plugieuf  s  reli^^x 
de  Tabbaye  de  Bobbio^  fondée  par  ColumbaD  daw  le  MilanaiSf 
se  dUtipp;^ieai(  daç^  l'art  d^  construire  les  oigues.Bao^  ees 
temps  où  1^3  arU  et  les  sciences  trônaieat  dans  les  oom? ents, 
il  n'y  a  pas  à  douter  que  Tart  de  la  construction  des  orgoes, 
ayant  si  directement  une  certaine  influence  sifx  le  «ervics 
divin,  n'ait  été  amélioré  et  répas^lu  par  bien  de&  hçjQmes  in- 
génieur; qui  vivaient  dans  les  mioaastèrea. 

ê  VI. 

L'abbaye  de  Bobbio  avait  dans  son  abbé  Grerbert,  plus  tard 
Pf^  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  (f  lOQS),  le  plus  célèbre 
mathématicien  de  son  temps^ 

Qu'il  ait  eu,  c^tre  la  sciiettce  des  mathématiques^  les 
connaissances  de  la  mécanique  et  de  la  construction  des 
orgues,  qu'il  ait  protégé  et  encouragé  cet  art,  cela  résulte 
d'une  lettre  del'iabbé  Creriuurd^Ajurtllao  en  Auvergne  ^ 


*  LMtmiBfHudeVffiatûmHUéumBâê  ia^FkNiof  âoiûÉie&lleirmieigBeiDeiiti 
liii««ala  ffQF  MB  Mm>ir<ea  mnaiqvc  st  louuutBttifeiênoct.:  tllcaUHmwsiiNil 

•  tes  tMlkéiDMiqiiM  et;  regardait,  d'apte»  FMob^  V«ri|inDétiqii»  «t  fai  g éo- 

•  méliîe  comora  1m  d«iitt  itialiif  dft  maUiéiûatitkn»  CepeiiàMit  il  a'élotgiait 
«  de  Platon,  en  plaçant  la  maaiqae  immédiatement  aprèe  l'aritkçiétiQie.  i 
F^kel  dit.^ue^A'tt  avak  maeax  coan»  la  miuàqiiev  iit  r«ia£aîfe  pràbaUetnint 
p\Bfib^  avant  Vai^txiâkiqmteOaiiiila  bibliothèfae  da  J  In  fiteldei^tty  «niait 
eu  antiefbie  uainanuicrUqiiiaqiiteoait^oiiInafti  nkvaiqaa  et  IWtliMètifne 
de  Bo«Qe  H  4'««tves  traités»:iinediMerteiioa  deGhertett  atirec  une  préfaoe  aoa» 
le  titve  :  ^(nberUtkioriicek  «am  prohtgO'm  ûadmiL.  ^uoifo'tiiitft.Dq^éla 
l«lifijkqiie!«î9misM  la  «ecofede  «MîadamatMmatiaîaiiyûaiiaBaîtpaaavijiiattce 
qu'il  aiaîjtdana  œt  ar4;  il  ae  nowieal  miaé  iMn<4aaa  Muxdaaai  éceitiqiia  Toa 
peut  lui  aittribwr  avec  QertUudaviCependanfctta.dûJurlMràHAcertaiBdqsré 
deparfeetion  daaa  cet  art  (bien  entendu  deaa  k  f  eura  de  lan  tiUDpa)>  ptfee 
Vie.  jjpiqii'an  iiUI^  «îècle  lee  éciivalna  lui  dennaioat  aaoase  ft»  avraoïade 
if«itciM;;  et  quA  Hiîw^«tv^^  «nie.de.aefl(  lelt9ea(GC.  Du  Gbbwb«  Mitt. 
Franc-  SS.,,Um*.iï^ijf*.  7.$i9,.etc0  «i*-a{Gre  d'<eiiflaîsiiet\,À.M«l>qjifek>TiwdnieB^ 
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Cet  ubbé  (ivait  f^it  réduQatâoii  du  jeunQ  Gerb^rt.  La  lettre 
h  son  ez-élèye  est  de  Taonée  986,  et  contient  la  demaivio 
d'un  orgue,  La  réponse  de,  Gerbert  dit  que  lea  troubles  et 
les  guerres  en  Italie  ne  lui  permettaient  pas  pour  le  moa^eat 
de  donaer  9QJte  à  cettQ  demande  ^  • 

L'année  saiyante,  987|  Tabbé  Gerhard  étant  moirt^ 
Gerbert  écrivit  à  Raimond,  son  successeur,  qu'obligé  de  sui- 
?re  l'impéi^^tiice  Tbvéophania  en  Allemagne,  il  ne  pouvait 
lui  dire  rien  de  précis  ni  au  snjet  de  l'orgue  italien  qu'il 
demandait,  ni  au  sujet  du  religieux  qui  serait  chargé  de 
le  lui  condniire  '.  Si  nj^^intenant^  ni  ç^  lettres,  ni  ces  fnig- 
laents  historiqiieB^  ne  noua  apprennent  rietn  sur  la  constmo* 
timi  de  cet  orgue,  ni  ne  nous  disent  que  l'abbaye  d^Aurillae 
Tait  jamais  reçu,  ils  prouvent  cependant  que  dans  le  Xllt* 
siècle  les  oirguQS  étaient  en  grand  renom,  qu'elles  étaient 
eoofiiies  €n  Ff»nce  et  que  l'abbaye  d'AitriUac  ai  avait  de^- 
fioandé  pour  son  égliàe.  On  prétend  encore  qu^îl  existait 
vers  le  milieu  du  XI'  siècle  un  orgue  dans  l'abbaye  dé  Saint- 
Florent  à  Saumiur,  et  qn£  l'abbé  de  oe  couveot^  nommé 
Sige,  aurait  éfté  tin  oi^aniste  célèbre  \  Mais  les  vers  œta^ 

tout  ce  qu'il  tait  tnr  la  musqué  et  sur  Tart  de  construire  les  orgnei.  Non* 
lealement  il  jonait  bien  lea  orgues  de  son  temps^  mais  il  réussissait  encore 
nûeux.  dans  leur  construction. 

*  Organa  porro  et  quie  Tobis  dirigi  precepistis^  in  Italia  consenrantnr,  pace 
refBoram  farta  vestris  obtutibus  reprœsentanda.  Cf.  Coll.  apud  Du  Chesnx* 
nMi. 

'  At  qaoniam  Domina  mea  Tbeopbania  imperatriz  semper  Augusta^  Vin 
CaL  april.  profidsci  me  secum  in  Saxoniam  jnbet,  eoque  quosdam  ex  mels 
"y^firhia  ac  miliUbus  ab  Italia  conyenire jussi,  nunc  non  habeam  quod  certum 
•cribam  aoper  organis  in  Italia  positis,  ac  monacho  dirigendo  qui  ea  conducat 
Apud  Du  CBxaMX^  n«  91. 

'  Apparet  hinc  jam  tum,  vergente  nimirum  seculo  decimo^  monacbos  eUam 
kis  artibas  ac  studiis  fuisse  deditos.  îù  rythmis  alphabeticis  Adelmanni  apud 
landatur  :  •  Charitate  Sigo  noster  plenus  atque  graUa,multa  pr»- 
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mémoratifs  que  l'on  a  fait  sur  Sigo,  et  dans  lesquels  on 
parle  de  la  musique  d'orgue,  ne  sont  pas  de  nature  à  uoas 
convaincre  qu'il  ait  existé  là  un  vrai  orgue  ;  en  ce  temps-là 
les  expressions  musica  organalis  et  organizare  ne  désignaient 
pas  exclusivement  la  musique  d'orgue,  mais  s'employaient 
aussi  pour  désigner  le  concert  d'un  chant  à  plusieurs  voix. 

GEORGES  SCHMITT. 
fùa  iuiU  à  un  prochain  numéro,] 

bens  ore,  mann,  advenis  tolatia  ungolarii  organali  regnabat  in  muaica.  »  Osa* 
BSRT,  tom.  H,  p.  139  y  ajoute  :  Yidetur  la  esse  MabiUonio  Sigo  abbaa  mo- 
oaatcriiS.  Florentinii  Salmurensis  ad  Ligerim,  vir  auo  tempore,  medio  nimt- 
rum  Bieculo  undecimo,  clarisaimus  :  bunc  in  annalibus  dilaudat  divinis  cha- 
rismatibuB  illustrem,  putatque  eundem  forte  esae  cum  Sigone  cantore  Carnu- 
tensifl  eccleBiœ,  quem  alibi  in  analectia  memorat,  Fulberti  episcopi  insignem 
diacipulom  lapientia  yitaque  clarum.  Sigonem  abbatem  moaicae  acienti»  ex- 
celluisse,  aliaa  traditur.  Quod  vero  hic  aingnlaria  organali  regnaase  in  mu- 
lica  dicitur,  duplici  sensu,  juxta  snperiua  eiplicata^  accipi  potest;  niniiram 
vel  de  organo  etiam  Tocum  sen  arte  organandi,  ut  medio  œvo  Tocabant  har- 
moniam  duarnm  ant  plurium  vocum  per  conaonanUaa  mnaicaa  aimui  conciDen« 
tium^  quam  polypboniam  appeUamas  :  vel  de  organali  muaicai  qua  noue 
agimua.  GsRB.,  loc.  ciL 
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Nous  continuons  d'explorer,  sous  la  conduite  du  savant  ar^ 
chéologue  romain,  les  documents  épîgraphiques  fournis  par  les 
catacombes  à  l'histoire  du  christianisme,  dans  la  capitale  du 
monde»  aux  premiers  siècles.  On  a  vu  les  Pudens  unis  aux  Cor- 
nélius faisant  profession  de  la  religion  du  Christ,  les  Flaviens  y 
encrer  en  grand  nombre/ les  Antonins  s*inscrire  parmi  ses  fi- 
dèles, et  la  noble  matrone  Pomponia  Grascina  mettre  au  service 
de  la  foi  prècbée  par  Pierre  le  Galiléen  sa  haute  considération 
durant  quarante  années.  Transportons^nous  maintenant  sur  la 
voie  Appienne^  bordée  d'une  rangée  de  tombeaux  dont  les  ruines 
s'étendent  encore  aujourd'hui  à  plusieurs  milles.  Derrière  cette 
double  avenue  de  sépulcres,  si  variés  dans  leur  forme,  se  dé- 
roulait la  suite  des  villœ  appartenant  aux  principales  familles 
patriciennes,  sous  les  derniers  temps  de  la  République  et  sous 
l'Empire. 

Nous  apprenons  de  Cicéron  que  la  famille  Caecilia,  unie  à  celle 
des  Hetellus,  avait  ses  tombeaux  vers  le  deuxième  mille  en 

*  Par  M.  le  Chevalier  de  Rossi,  t.  II.  Rome,  1867. 
'  Voir  le  naméro  de  janvier  J869.  page  60. 

TOUX  xui.  13 


178  ItOMA  SOTTEBRAN£A. 

sortant  de  la  porte  Capène.  Cette  topographie  s*est  justifiée 
d'elle-même  par  les  travaux  de  MM.  Melchiorri  et  Visconti,  qui, 
en  1822»  constatèrent  dans  la  vigne  Amendola,  sur  la  gauche  de 
la  voie,  et  à  la  distance  dont  nous  parlons,  l'existence  d*un  co- 
lombaire  destiné  aux  aiïranchis  de  la  famille  Caecilia.  On  était 
donc  là  dans  la  région  occupée  par  cette  illustre  race.  Trente 
années  s'écoulèrent,  et  le  regrettable  P.  Marchi,  avec  son  dis- 
ciple de  Rossi,  exploraient  les  galeries  souterraines  qui  s'éten- 
dent sous  cette  même  vigne  Amendola.  Nous  avons  raconté  plus 
haut  l'importante  découverte  du  tombeau  du  pape  saint  Cor- 
neille. Or,  on  savait  qu'une  dame  romaine,  nommée  Lucine, 
avait  enseveli  ce  saint  pontife  sur  sa  propriété,  inprœdio  suo. 
Le  célèbre  cimetière  de  Lucine  était  donc  par  là  même  retrouvé. 
11  fut  aisé  de  remarquer  que  cette  catacombe  prenait  son  ori- 
gine tout  près  d'un  monument  funéraire  à  proportions  gigan- 
tesques, et  même  qu'un  escalier  partait  des  substructions  de  ce 
mausolée  et  plongeait  dans  les  cryptes  des  martyrs.  Dépouillé 
de  ses  inscriptions,  le  vaste  sépulcre  romain  était  muet  sur  le 
nom  de  celui  ou  de  ceux  pour  lesquels  il  avait  été  élevé  ;  mais 
il  était  acquis  que  le  sol  de  la  vigne  Amendola  avait  été  occupé 
par  la  famille  Gaecilia  :  le  témoignage  de  Cicéron  et  le  colom- 
baire  des  affranchis  en  faisaient  foi. 

Quel  personnage  était  cette  Lucine  au  troisième  siècle  7  Une 
autre  Lucine,  chrétienne  aussi»  parait  déjà  dès  le  premier 
siècle.  C'est  elle  qui  ensevelit  saint  Paul  sur  un  sol  qu'elle  pos- 
sédait, et  qui  était  situé  sur  la  voie  Ostiensis.  Ce  nom  de  Ludne 
reparaît  une  troisième  fois,  vers  la  fin  des  persécutions,  sous 
Dioclétien.  En  outre,  le  caractère  très-classique  d'une  partie  des 
peintures  dans  les  premières  salles  du  cimetière  de  la  vigne 
Amendola,  en  reporte  Texécution  à  la  fin  du  premier  siècle  ou 
tout  à  fait  au  commencement  du  deuxième.  La  première  Lucine, 
qui  parait  avoir  été  une  personne  opalente,  aurait  pu  faire  exé- 
cuter ces  peintures,  qui  n'ont  rien  de  commun  pour  la  manière 
avec  celles  de  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle,  à  laquelle 
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&ppariient  la  seconde  Lucine.  D*autre  part,  Tarchitecture  des 
premières  aailea  et  des  premières  galeries  annonce  l'époque  pri- 
mitiTe  des  catacombes  ;  plus  loin  et  à  Tétage  inférieur,  on  re- 
connaît, à  la  coupe  des  ambulacra^  des  cubicula^  des  arcosalia, 
le  travail  et  le  style  du  troisième  siècle. 

Mais  le  même  terrain  possède,  une  autre  crypte,  réaoie  plus 
tard  à  la  première.  Cette  seconde  catacombe  offre  des  détails  de 
construction  qui  en  font  remonter  l'origine  au  deuxième  siècle. 
Cesi  là  que  M.  de  Rossi  a  découvert  le  tombeau  de  sainte  Cécile 
et  la  salle  sépulcrale  des  papes  du  troisième  siècle;  en  un  mot 
c'est  là  le  cimetière  de  Callixte,  situé,  comme  celui  de  Lucine, 
soQS  la  vigne  Amendola,  appartenant  actuellement  à  l'admini- 
stration des  Palais  Apostoliques. 

Ainsi,  deux  catacoo^bes  historiques  ouvertes  dans  le  uiêtiie 
sol.  D'anciens  actes  de  saint  Corneille  nous  disent  que  ce  Pon- 
tife fut  enseveli  près  du  cimetière  de  Callixte.  Or,  on  sait  que  la 
seconde  Lucine  l'inhuma  m  prœdio  suo.  Les  actes  de  saint 
Etienne  racontent  que  ce  saint  Pape  reçut  la  sépulture  dans  le 
cimetière  de  Lucine^  a  que  l'on  appelle  aujourd'hui,  y  t* st-il  dit, 
I  le  dmetière  de  Callixte  » .  Le  voisinage  de  ces  deux  cryptes, 
qui  furent  réunies  de  bonne  heure  par  une  galerie  souterraine, 
n'atteste-t-il  pas  qu'elles  doivent  leur  existence  à  la  même  fa- 
mille chrétienne  7  Et  quelle  est  cette  famille  qui  a  ainsi  ouvert 
pour  les  sépultures  chrétiennes  ces  deux  imposantes  nécropoles, 
dont  la  première  date  au  moins  du  commencement  du  deuxième 
siècle,  et  dont  la  seconde  a  offert  l'hospitalité  aux  dépouilles  sa- 
crées des  Pontifes  du  troisième  7  Si  nous  consultons  le  sol  exté- 
riear,  nous  sommes  sur  le  terrain  des  Cœcilius,  au  moins  depuis 
l'époque  de  Cicéron.  Descendons  maintenant,  à  la  suite  de  M.  de 
Rossi,  les  escaliers  qui  conduisent  dans  ces  hypogées  que  peu- 
plèrent nos  martyrs.  Interrogeons  ces  inscriptions  frustes,  mais 
si  précieuses;  elles  vont  nous  éclairer  et  nous  diriger. 

Void  d'abord,  dans  la  crypte  de  Lucine,  une  inscription  de  la 
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fiu  du  quatrième  siècle.  C'est  celle  du  sarcophage  d'une  enfant; 
mais  quels  noms  imposants  porte  cette  enfant  ! 

Pampeia  Ociabia  Attica  Caeciliana,  clarissima  pueUa. 

Traversons  la  galerie  souterraine,  et  rendons-nous  auprès  du 
tombeau  de  l'illustre  martyre  Cécile,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour 
indiquer  la  part  qu'ont  eue  les  Cœcilius  dans  la  construction  de 
ces  hypogées.  Nous  trouvons  à  peu  de  distance  l'inscription  du 
père  de  la  noble  enfant  dont  nous  lisions  tout  à  l'heure  l'épiiaphe  : 

Octavius  CaecilianuSy  vir  clarissimus^  in  pace  deposittés. 

Puis,  voici  la  mère,  non  moins  illustre  : 

Auica,  clarissima  fœmina. 

Montons  maintenant  vers  le  troisième  siècle.  Voici  dans  les 
mêmes  parages,  toujours  dans  le  voisinage  du  tombeau  de  la 
célèbre  vierge  romaine  : 

Caeciliaua,  clarissima  fœmineu 
Caeciliana^  honesta  fœmina, 
Septimius  Praetextatus  Caecilianus. 

Le  dérivé  CaeciliantiSy  Caeciliana,  indique  la  succession  par 
les  femmes;  mais  voici^  en  remontant  toujours  plus  vers  le 
deuxième  siècle,  le  nom  proprement  exprimé  des  Cœcilius.  Au 
cimetière  de  Lucine  : 

Q.  Caeciltus  Maximus^  clarissimtis  puer. 

Ou  sait  que  les  Fabius  Af^/ormic/s.  s  unirent  de  bonne  heure 
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aax  Cœcilius,  et  le  musée  da  Capitole  possède  un  marbre  so- 
lenoel  sur  lequel  se  lisent  les  noms  de  P.  Gscilius  A-lIenius 
Ytmtxxs  Maximus^  personna:;e  clarissime.  Notre  marbre  chrétien 
nous  Touroit  donc  en  Q.  Gœcilius  Maximus  un  membre  de  cette 
famille.  Au  reste»  ce  même  groupe  offre  encore  plus  d'un  Maxi- 
mus dans  la  crypte  de  Lucine.  Citons  en  particulier  : 

Aniistius  Maximus^  vir  clarissimus. 

Mais  retournons  vers  le  tombeau  de  sainte  Cécile.  Voici  main- 
tenant une 

Caecilia  Fausia. 

Un  marbre  du  Capitole  nous  donne  un  consul  su/fectus,  vers 
le  troiâème  siècle^  portant  le  nom  de  P.  Cscilius  Faustus  Maxi-^ 
mus.  Le  lien  de  famille  est  donc  évident  avec  la  chrétienne 
Cœcilia  Fausia,  dont  nous  venons  de  relever  Tépitaphe. 

Une  inscription  païenne,  publiée  par  Doni,  Muratori^  Orelli  et 
fiorghesi,  et  complétée  par  M.  de  Rossi,  nous  donne  une  Furia 
Caecilia,  fille  de  Lucius  Cœcilius,  laquelle  a  dû  naître  dans  la  se- 
conde moitié  du  deuxième  siècle.  Son  fils,  C.  Furius  Octavianus, 
consul  suffeciuSy  clarissime,  lui  consacra  ce  marbre  en  228. 

Or,  la  crypte  de  Lucine  nous  fournit  cette  inscription  sur  un 
«iëbris  de  sarcophage  : 

L.  CaecilixiS 

et  cette  autre  : 

Lwtia  CaecL.,  ana  Paul.., 

Ces  trois  noms  attestent  le  personnage  clarissime. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  années  de  sainte  Cécile,  dont  M.  de 
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Rossi  fîxe  le  martyre  \ers  178.  Dans  Tinterrogatoire  de  la  ce 
lèbre  vierge,  que  le  savant  archéologue  a  rétabli  dans  sa  véri- 
table teneur,  la  martyre  répond  qu'elle  est  nobilis^  clarissima. 
La  réunion  de  tant  de  monuments  qui  entourent  sa  tpmbe  ne  per- 
met donc  .pas  de  douter  de  son  illustre  origine  ;  et  si  nous  savons 
par  Gicéron  le  lieu  où  reposaient  les  Gaecilius  païens  sur  la  voie 
Appienne,  les  fouilles  intelligentes  sous  la  vigne  Amendola  nous 
ont  montré  les  Gœcilius  chrétiens  préparant  sous  ce  même  sol 
deux  asiles  sacrés  pour  la  sépulture  des  fidèles  du  Christ. 
Cest  sous  ces  arceaux  protecteurs  que  Gallixte,  par  les  ordres 
de  Zéphyrin,  a  creusé,  dès  le  commencement  du  deuxième  siècle, 
la  salle  sépulcrale  destinée  aux  Pontifes,  laquelle  étant  établie 
parallèlement  au  cubiculum  où  reposait  le  corps  de  Gécile,  at- 
teste que  les  successeurs  de  Pierre^  abandonnant,  pour  les  mo- 
tifs exposés  par  M.  de  Rossi,  le  lieu  de  sépulture  qui  avait  reçu 
leurs  prédécesseurs  dans  les  cryptes  vaticanes,  vinrent  établir 
leur  nécropole  sous  la  protection  et  la  garde  d'une  famille 
dévouée  depuis  plus  d'un  siècle  à  l'Église  chrétienne. 

La  puissance  et  la  grandeur  de  cette  famille  qui,  par  &«es  al- 
liances, en  réunit  tant  d'autres,  ne  sont  pas  seulement  empreintes 
sur  les  marbres  que  nous  venons  de  citer.  Elles  éclatent  par  une 
foule  d'autres  inscriptions  dans  les  deux  cryptes.  Nous  avons  va 
les  Jfoxtmti^  ;  ils  y  sont  répétés  plusieurs  fois,  ainsi  que  les 
Mctxima. 

Les  Gornelius  tiennent  aussi  aux  Caicilius  On  sait  que  Cor- 
nélius Scipio  Nasica  fut  adopté  par  les  Metellus,  et  que  l'un 
des  consuls  de  l'an  702  de  la  République  se  nommait  Q.  Caeci- 
lius  Metellus  Plus  Scipio.  Les  Cornélius  chrétiens  ensevelis  dans 
les  catacombes  de  la  vigne  Amendola  n'ont  donc  pas  le  droit  de 
nous  surprendre.  Nous  avons  mentionné  Comelia  Pudentima 
dans  le  précédent  article.  On  connaît  les  Cornélius  Saloninos  : 
or  voici  que  la  crypte  de  Lucine  nous  offre  un  Saloninus.  La 
présence  du  Pape  saint  Corneille  enseveli  par  la  seconde  Lucine 
m  prcudio  suo^  ne  confirme-t-elle  pas  cette  donnée,  que  la  pa- 
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rente  des  Gscilius  et  des  Cornélius  avait  fait  préférer  pour  le 
saiot  Pootife  la  sépulture  avec  les  siens,  à  celle  qui  lui  apparte- 
nait de  droit  en  la  compagnie  des  autres  Papes  du  troisième 
siècle? 

Les  iEmilius  étaient,  comme  l'on  sait,  alliés  aux  Gaecilius  : 
la  crypte  de  Lucine,  outre  jEmilia  Pudentiana^  nous  fournit 
eocore  un  Mmilius.  Nous  avons  parlé  ci-dessus  du  lien  de  fa- 
mille des  Caecilius  avec  les  Pudens  :  la  même  crypte  a  confirmé 
par  ses  marbres  funéraires  l'union  de  ces  deux  noms  dans  la  pro- 
fession du  christianisme. 

Quant  aux  Pomponius^  tout  le  monde  connaît  l'ami  de  Ci- 
céroo,  Pomponius  Atticus.  Ce  personnage  entra  par  adoption 
dans  la  famille  Cœcilia,  et  hérita  de  l'opulente  fortune  de  son 
oocle  Q.  Csecilius.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d*étonnant  si  nous  ren- 
contrions quelque  Pomponius  chrétien  dans  les  cryptes  ouvertes  . 
sur  la  voie  Appienne.  Pour  le  nom  d'Atticus,  nous  venons  de 
signaler  une  Attica  clarissime,  et  les  découvertes  de  H.  de  Rossi 
nous  mettent  en  mesure  d'ajouter  un  Faustinus  Atiicus  et  un 
Atticianus.  Au  deuxième  siècle,  on  voit  monter  aux  honneurs  les 
Pomponius  Bassus,  et  l'on  ne  peut  faire  de  doute  qu'ils  ne  fus- 
sent unis  aux  Pomponius  Atticus.  On  sait  même  que  leur  maison 
était  sur  le  Quirinal,  où  habitèrent  les  premiers.  Or,  il  est  con- 
stant qu'un  Pomponius  Bassus  épousa  une  Annia  Faustina,  nièce 
de  Marc-Aurèle,  et  que  les  épitaphes  chrétiennes  du  cimetière 
de  Lucine  nous  ont  offert  une  Annia  Fausiina  et  un  Annius 
Catus. 

Usas,  dira-t-oD,  il  est  à  regretter  que  le  nom  d'un  Pompo- 
nios  ne  s'y  lise  pas  :  nous  répondrons,  pièces  en  main,  que 
ce  souhait  n'est  plus  li  former.  Les  dernières  découvertes  de 
H.  de  Rossi  ont  produit  cette  inscription  funéraire  en  langue 
grecque,  et  d'une  concision  qui  la  fait  remonter  jusqu'au  second 
siècle,  ou  au  plus  tard  aux  premières  années  du  troisième  : 

Ho{Aiaov  to;  Bacao; .   .  tr 


484  ROMA    SOTTËt.IlANEA. 

11  y  faut  ajouter  un  autre  titulus  en  langue  latine,  portant  le 
i)om  mutilé,  mais  lisible,  d'un 

Pomponins  Bnssus 

trouvé  dans  les  mêmes  parages.  Qu*on  se  rappelle  maintenant 
le 

que  nous  avons  cité  dans  le  précédent  article,  et  Ton  arrive  à 
cette  conclusion  que  les  propriétaires  du  sol  de  la  vigne  Amen- 
dola,  les  auteurs  des  deux  cryptes  chrétiennes  qui  s'étendent  à 
droite  de  la  voie  Appienne,  s'ils  furent  de  la  famille  Cœcilia, 
appartenaient  aussi  à  la  race  Pomponia,  qui  était  unie  à  celle  ci. 
Non -seulement  les  inscriptions  chrétiennes  nous  attestent  une 
communauté  de  possession  sur  ce  même  sol  ;  mais  des  marbres 
païens  ayant  appartenu  aux  sépultures  de  famille  qui  bordaient 
la  voie  à  cet  endroit,  nous  relatent  les  noms  de  plusieurs  Pom- 
ponius  avec  la  mention  de  leurs  magistratures^  et  ces  inscriptions 
se  croisent  avec  celles  qui  fournissent  les  noms  des  Caecilius 
chrétiens. 

Ceci  nous  ramène  naturellement  à  la  noble  matrone  Pomponia 
Grœcina.  Les  Pomponius  Grœcinus  sont  antérieurs  aux  Pompo- 
nius  Bassus,  qui  ne  paraissent  qu'au  deuxième  siècle  ;  or,  nous 
possédons  dans  nos  cryptes  Appiennes  un  Pomponius  Graecinus. 
La  crypte  de  Lucine  remonte,  quant  à  ses  premières  salles,  à 
l'époque  la  plus  primitive  du  christianisme.  N'a-t-on  pas  droit 
d'y  reconnaître  l'œuvre  de  la  célèbre  chrétienne  qui,  selon  Ta- 
cite, persévéra  quarante  ans  dans  la  pratique  de  cette  vie  austère 
qui  étonna  tant  les  païens  7  Les  Pomponius  tenaient  aux  Caeci- 
lius  ;  quoi  d'étonnant  alors  qu'elle  ait  creusé  sous  le  sol  de 
ceux-ci,  qui  était  aussi  le  sien,  les  galeries  et  les  salles  dont  les 
peintures  classiques  représentent,  sous  leurs  profonds  arcanes, 
les  mystères  de  la  nouvelle  religion. 
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Mais  le  nom  de  Lucine,  dira-t-on,  est  attaché  à  ces  cryptes  7 
Nous  répondrons  que  rien  ne  s*oppose  à  ce  que  Poinponîa  Gra- 
cina,  qui  était  aussi  Cœcilia*  Metella,  Attica,  ^milia,  Cornelia, 
Maxima,  ait  eu  pareillement  son  cognometi  chrétien,  sous  lequel 
elle  serait  désignée  dans  les  monuments  ecclésiastiques.  Le  nom 
de  Lucina  n'est  pas  fréqu'^nt  dans  l'épigraphie  romaine  ;  il  n  est 
pas  le  féminin  dérivé  de  Lucius;  ce  serait  LuciOf  Luciana  ou  Lu^ 
ciUa,  Tout  porté  donc  à  croire  que,  chez  la  pieuse  matrone  qui 
easeTelit  saint  Paul,  il  exprimait  un  sens  chrétien,  étant  dérivé  de 
/ux,  /tfos,  qui  signifie  lumière.  On  sait  que  les  premiers  fidèles 
appelaient  le  baptême  illumination,  parce  que  ce  Sacrement 
dissipe  les  ténèbres  de  l'homme  tombé,  et  l'établit  dans  le 
Christ,  qui  est  la  Lumière  du  mande. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  on  compte,  à  Tépoque  des  persé- 
cutions, trois  matrones  chrétiennes  du  nom  de  Lucine,  toutes 
trois  occupées  de  la  sépulture  des  martyrs.  La  première  fut  dis- 
ciple des  Apôtres  ;  la  seconde  ensevelit  saint  Corneille  sur  la 
voie  Appienne,  inprœdtosuQ.  Or,  si  le  sol  sous  lequel  s'étendait 
la  catacombe  qui  porte  son  nom  était  son  prœdium^  cette  Lucine 
tenait  à  la  famille  Csecilia,  propriétaire  de  ce  terrain  ;  son  nom 
de  Lucine  devait  être  un  surnom  chrétien  admis  dans  l'Église  de 
Rome.  Cela  étant,  il  n'y  aplus  de  difficulté  à  reconnaître  Pomponia 
Grscina  dans  la  première  Lucioe.  La  seconde  a  suivi  les  erre- 
ments de  celle-ci.  Comme  la  première,  elle  tient  aux  Gœcilius, 
aux  Pomponius,.  aux  Cornélius,  aux  Atticus,  aux  Maximus,  aux. 
FaustQS  La  troisième  Lucioe  parait  sous  la  persécution  de  Dio- 
clétien  :  c'est  elle  qui  ensevelit  saint  Sébastien  sur  la  voie  Ap- 
pienne,  ad  catacumbas.  Son  surnom  chrétien  nous  antorise-t-il 
à  voir  en  elle  un  autre  membre  de  la  famille  Caecilia?  Tout  porte 
à  le  penser,  bien  que  les  monuments  nous  fassent  défaut.  Il  est 
▼rai  qu'elle  n'ensevelit  pas  saint  Sébastien  inprœdio  suo^  comme 
la  seconde  Lucine  avait  fait  pour  le  pontife  Cornélius,  son- 
parent;  mais  les  Actes  de  saint  Sébastien  nous  apprennent  qu'il 
avait  désiré  reposer  au  lieu  sanctifié  durant  de  longues  années 
par  la  présence  des  reliques  des  saints  Apôtres. 
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Nous  ne  doutoDs  pas  que  les  luagnifiques  travaux  de  M.  le 
chevalier  de  Rossi  sur  les  origines  chrétiennes  de  Rome  ne  pro- 
duisent les  plus  graves  résultats,  en  mettant  dans  son  véri- 
table jour  la  question  de  rétablissement  de  la  foi  évangélique. 
On  est  désonnais  en  mesure  de  suivre  le  progrès  de  TÉglise,  à 
partir  du  moment  de  la  prédication  des  Apôtres  dans  la  capitale 
du  monde.  Sa  marche  n'a  été  ni  lente  ni  cachée.  Dès  le  début 
elle  a  frappé  aux  portes  des  patriciens  aussi  bien  qu'à  Thuis  de 
l'indigent.  Ni  les  lumières,  ni  le  rang,  ni  l'opulence^  n'ont 
manqué  un  seul  jour  dans  la  société  de  ses  fidèles.  Noas  avons 
rappelé  saint  Paul  envoyant  aux  chrétiens  de  Philippes  les  salu- 
tations des  chrétiens  de  la  maison  de  César.  Les  familles  impé- 
riales,  à  partir  des  Flaviens,  on  l'a  vu,  ont  fourni  au  Christ  leur 
contingent.  Les  fastes  consulaires  nous  offrent  le  philosophe  Se- 
nèque,  qui  a  conversé  avec  saint  Paul,  et  dont  la  famille  Annea 
a  embrassé  la  foi  que  Pierre  avait  prèchée;  Flavius  Glemens,  Aci- 
lius  Glabrio,  Liberalis^  consul  svffecttis^  tous  trois  ^ceints  de  la 
palme  du  martyre.  Quant  au  sénat,  à  la  fin  du  deuxième  siècle, 
Tertuliien  prend  à  témoin  la  puissance  publique^  quand  il  déclare 
que  les  chrétiens  y  siègent  en  grand  nombre  :  et  il  fallait  bien 
qu'il  en  fût  ainsi,  puisque  le  même  auteur,  dans  un  écrit  adressé 
au  proconsul  Scapula,  lui  rappelle  que  Septime  Sévère,  avant  de 
lancer  ses  édits  de  persécution^  avait  d'abord  témoigné  ses 
bonnes  grâces  aux  sénateurs  et  aux  sénatrices  qui  fsdsaient  pro- 
fession de  christianisme.  (Ad  Scapulam^  cap.  iv.) 

11  a  fallu  toute  la  science  et  l'indomptable  persévérance  de 
M.  de  Rossi  pour  arracher  k  des  marbres  épars  et  mutilés  tant 
de  témoignages  positifs,  qui  sont  le  vivant  commentaire  de  ces 
traits  peu  remarqués  que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  les  monu- 
ments primitifs  de  l'Église  chrétienne.  L'archéologie  pouvait 
seule  donner  un  corps  à  ces  éléments  épars,  en  les  éclairant  et 
en  les  complétant.  Ils  formeront  un  ensemble  désormais,  et  la 
science  aura  servi  encore  une  fois  au  triomphe  de  la  cause  chré- 
tienne. Mais  ou  ne  saurait  trop  relever  le  mérite  de  l'antiquaire 
romain,  lors  qu'on  se  rund  compte  de  l'état  de  dévastation  dans 


ROMA    SOTTSRaAN£A.  i87 

leqoel  les  Uatacombes  étaient  plongées  depuis  tant  de  siècles.  A 
peine  est-il  demeuré  an  centième  de  ces  inscriptions  qui  viennent 
jeter  sor  l'histoire  de  l'Église  une  lumière  aussi  vive  qu'inattendue. 
C'est  par  milliers  que  ces  marbres  ont  été  enlevés  de  leur  place, 
emportés  au  loin,  transformés,  anéantis.  Ceux  qu'une  intention 
pieuse  a  fait  conserver  dans  les  musées,  sous  les  portiques  de 
quelques  églises,  se  trouvant  isolés  des  cryptes  auxquelles  ils 
furent  enlevés,  n'ont  plus  rien  qui  en  indique  la  provenance,  et 
ne  peuvent  servir  qu'imparfaitement  en  tant  que  monuments 
historiques.  On  ne  saurait  donc  trop  féliciter  ni  trop  remercier 
la  commission  d'archéologie  chrétienne,  que  le  zèle  éclairé  du 
Saint-Père  a  instituée  dans  Rome,  du  soin  avec  lequel  elle  veille 
à  ce  que  les  inscriptions  que  rencontrent  dans  leurs  fouilles  les 
excavateurs  des  Catacombes  soient  maintenues  en  place,  quelque 
part  qu'elles  se  trouvent,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  relevées  et 
appréciées.  C'est  en  grande  partie  à  cette  mesure  que  nous 
devons  les  beaux  résultats  dont  la  Roma  soUerranea^  et  en 
particulier  son  deuxième  volume,  sont  remplis. 

On  sentira  mieux  encore  la  portée  de  ces  faits,  si  l'on  consi- 
dère que  M.  de  Rossi  n'a  exploré  jusqu'ici  que  les  cryptes  de  la 
vigne  Amendola,  dont  une  partie  même  reste  encore  inconnue 
par  suite  des  éboulements  et  de  l'encombrement  des  voies.  En 
ce  moment  les  iuvestigations  du  courageux  archéologue  se  diri- 
gent sur  le  cimetière  de  Prétextât,  qui  s'étend  sous  les  vignes 
situées  sur  la  gauche  de  la  voie  Appienne,  presque  parallèlement 
aux  cryptes  de  Lucine  et  de  Callixte.  Nous  lui  souhaitons  le  même 
bonheur  qui  asignalésa  marche  dans  les  nécropoles  des  Cœcilius. 

En  attendant  que  de  si  nobles  travaux  aient  produit  leurs 
fruits,  et  que  la  science  des  origines  chrétiennes  de  Rome  soit 
arrivée  à  sa  plénitude  par  l'exploration  successive  de  tous  les 
cimetières,  nous  accueillons  avec  une  vive  joie  les  renseignements 
anticipés  sur  les  découvertes  dont  nous  devons  jouir  plus  tard  ; 
c^estain^  que  dans  l'article  précédent,  nous  avons  enregistré  un 
groupe  d'inscriptions  de  la  fin  du  premier  siècle  et  du  commen- 
cement du  deuxième,  qui  remplit  toute  une  région  du  cimetière 
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de  Priscille^  sur  lu  voie  Salaria.  Dans  ud  quartier  de  la  vaste  né- 
cropole de  la  voie  Nomeutane,  M.  de  Rossi  a  rencontré  une  sem- 
blable succession  d*épitaphes  qui  nous  transportent  égaleaient 
au  berceau  du  christianisme.  Le  caractère  de  ces  inscriptions  est 
classique  ;  leur  concision  annonce  un  temps  antérieur  à  la  for- 
mation du  style  épigrapbique  chrétien.  Grecques  ou  latines,  ces 
inscriptions  ont  un  type  de  simplicité  qui  dénote  Tépoque 
première*  Le  nomen  et  le  cognomen  s'y  lisent  sans  allusion  au 
rang  ou  à  la  qualité  des  personnes  ;  et  pourtant  on  y  rencontre 
les  noms  les  plus  illustres  du  patriciat  romain.  Sur  ces  marbres, 
qui  ne  descendent  pas  au-delà  des  premiers  Antonins,  le  signe 
chrétien  assez  multiplié  est  Tancre  :  une  fois  seulement  le 
poisson  y  est  joint.  Une  fois  aussi  on  y  lit  ce  souhait  :  Vivas  in 
Deo.  On  sent  que  la  grandeur  romaine,  à  ce  moment  où  la  pré- 
dication apostolique  semble  retentir  encore,  a  fait  alliance  avec 
la  simplicité  de  l'Évangile. 

Et  quels  noms  dans  ce  groupe  de  chrétiens  primitifs  ! 

D'abord  les  Glodius,  appelés  aussi  Claudius^  célèbres  sous  la 
République,  plus  éclatants  encore  sous  les  premiers  Césars.  Le 
cimetière  de  la  voie  Nomentane  nous  donne  celte  inscription  : 

L.  Clothtis  Crescens  Clodiae  Vicioriae 
Conjugi  inoomparalnlù 

Elle  n'est  pas  la  seule  ;  voici  encore  : 

ClaudiuB  Atticianus 

Claudius  Inacus 
Claudia  Felicissima 
Claudia  Secundina* 

Les  ^milius  ne  manquent  pas  non  plus  : 

Aemilius. 
Aemilius  Eunymus.    . 
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Viennent  aussi  les  Aurelius  : 

M.  Aurelius  Zenon. 
Aurelius  \ristometies. 
AupT|Xioc  H).io6(opo;. 
Aurelius  Valentinus, 
Aurelius  Z estas. 
Aurélia  Didyme. 
Aurélia  Félicitas. 

AupTiXeot  OpiirTT). 

Aurélia  Irène, 
Aurélia  Secundo. 

La  famille  Flavia  a  aussi  ses  représentants.  Nous  citerons 
d'abord 

Titus  Flavius  Senilis 

enseveli  dans  cette  crypte  avec  sa  fenime 

AeHa  Aeliana. 

Parmi  les  inscriptions  du  duietière  de  la  voie  Salaria»  don:  il 
a  été  question  plus  haut»  M.  de  Rossi  a  reùcontré  un 

Titus  Flavius  Felicissimus. 

Daos  la  crypte  de  la  voie  Nomentane,  il  faut  aussi  enregis- 
trer : 

Flavia  Akxàndria 
Flavia  Agrippina 
Flavia  Longa 
Flavia 
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Les  Ulpius  chrétiens  y  sont  plas  nombreux  encore.  En  Toici 
quelques-uns  : 

Vlpius  Stephanu$ 
Vlpius  Fortunaius 
Vlpia  Agrippina 
Vlpia  Beroe 
Vlpia  Marina. 

Nous  ne  suivrons  pas  jusqu'au  bout  Ténumération  de  ces 
marbres  funéraires  ;  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
d'insérer  encore  quelques  noms  parmi  les  plus  illustres  sous  les 
Césars  et  les  premiers  Antonins.  —  Ainsi  nous  trouvons  encore  : 

Memmius  Félix 
Munatius  Ociavianus 
Paeubius  Saloninus 
Acilia  Publiana 
Annia  Zosime 
Comelia  Alcimilla 
Junia  Marcellina 
Junia  Concordia 
Neria  fiàia 
TuiUa  PauUna 
Vibia  Attica. 

En  terminant  cette  revue  des  ressources  que  Rome  souter- 
raine nous  promet  et  qu'elle  nous  fournit  déjà  pour  l'illustration 
des  fastes  de  l'Église  Mère  et  Maltresse,  nous  éprouvons  le 
besoin  de  rendre  grftces  à  Dieu  pour  qui  le  passé  est  uo  livre 
ouvert,  et  qui,  dans  son  dessein  d'employer  toutes  les  sciences 
au  service  de  la  vérité  révélée,  a  voulu  que,  de  nos  jours,  l'ar- 
chéologie lui  préparât  le  plus  assuré  des  triomphes.  L'établisse- 
ment miraculeux  du  christianisme  dans  le  monde  romain  est  une 
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des  principales  bases  de  notre  foi  \  tout  ce  qui  contribue  à  ré- 
pandre la  lumière  sur  ce  grand  fait  a  donc  le  droit  d'exciter  au 
plus  haut  point  l'intérêt  des  chrétiens. 

Dans  un  dernier  article,  nous  achèverons  de  rendre  compte 
des  importantes  conclusions  historiques  dont  nous  sommes  rede- 
vables au  deuxième  volume  de  la  Homa  soUerranea, 


Dom   P.    GuÊRAIfGER. 


{La  fn  au  prochain  nuntéro,) 
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ÉLEVÉS   EN  l'honneur 


DU   SAINT   SÉPULCRE   DE  N.-S.   JÉSUS-CHRIST 


Dès  les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  venue  du  Christ, 
la  dévotion  aux  Saints-Lieux  prit  une  grande  extension  et, 
malgré  les  difficultés  qu'ils  avaient  à  surmonter,  de  nom- 
breux pèlerins  s'acheminèrent  vers  Jérusalem.  Leur  nombre 
augmenta  après  le  triomphe  du  christianisme,  lorsque  sainte 
Hélène  eut  accompli  son  voyage  et  que  Constantin  eut  rem- 
placé par  Véglise  du  Saint-Sépulcre  le  temple  de  Vénus  que 
les  païens  y  avaient  élevé.  Les  noms  de  plusieurs  d'enti'e 
eux  nous  sont  connus,  et  notre  savant  confrère,  M.  La- 
lanne,  a,  dans  une  étude  insérée  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes  \  consigné  tous  les  détails  qu'il  a  été 
possible  de  réunir  sur  les  pèlerinages  accomplis  antérieure- 
ment au  X.P  siècle.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  récits 
qu'il  n&us  donne  <ies  persécutions  et  des  supplices  qu'eurent 
souvent  h  endurer  les  pieux  chrétiens  qui  allaient  ainsi,  au 
prix  de  leur  sang,  expier  leurs  fautes  ou  chercher  à  mériter 
le  repos  éternel. 

^  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles^  t.  ii|  2«  eétie,  p.  1. 
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Mttlheui'euseiaent  le  nombre  des  pèlerins»  quelcine  cousido- 
rable  qu'il  fût,  U6  (loiivait  qu'être  tr&s-restreiut  par  rapport 
au  reste  des  jiopulations,  et  on  chercha  à  satisfaire  par  des 
reproductions  aux  pieux  désirs  des  fidèles  qui  ne  pouvaient 
aocoinpitr  un  pèlerinage,  encore  de  nos  jours  long,  difficile 
et  coûteux. 

Toutefois,  nous  ne  voyons  pas  avant  les  Craisades  s'élever 
ilaus  nos  pays  de  monuments  destinés  à  rappeler,  soit  par 
leur  nom,  soit  par  leur  forme,  les  sanctuaires  vénérés  de  la 
Palestine.  Quelques  pèlerins  seuls  rapportent  des  reliques 
qu'ils  déposent  dans  les  églises  de  leur  contrée  et  nous 
voyons  même  vers  757  saint  Magdalvée,  évêque  de  Verdun, 
qui  n'eut  d'autre  but  eu  aUant  en  Terre  sainte  que  de  re* 
cueillir  des  reliques  pour  la  nouvelle  cathédrale  qui  venait 
d'être  bâtie  dans  sa  ville  '• 

A  la  suite  de  l'an  mil,  la  foi  se  ranime,  hi  piété  se  déve- 
loppe et  nous  voyons  de  toutes  parts  célébrer  les  années  de 
grâce  eu  élevant  au  Seigneur  de  nombreux  temples.  De  cette 
époque  datent  aussi  les  entreprises  tentées  par  les  chrétiens 
d'Occident  pour  rentrer  en  possession  de  la  Terre  sainte.  A 
leur  retour  en  Europe,  les  croisés  cherchent  à  consacrer  le 
souvenir  de  leurs  expéditions  en  élevant  dans  leur  patrie 
deâ  édifices  destinés  à  i-appeler  par  leur  nom  ou  quelquefois 
parleur  forme  les  sanctuaires  de  la  Terre  sainte. 

£u  tète  de  ces  monuments  se  trouvent  les  églises  consa- 
cTécs  au  saint  sépulcre  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ* 
Nous  ne  cherchei'ons  pas  à  décrire  les  églises  bâties  sur  le 
plan  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  ;  nous  nous  l)ornerons  à 


*  LàLAiiiiK,  op.  cit.  Lorsque  «liut  Magdalvée  partit  de  Jérusalem,  le  pa- 
triarche lui  donna  entre  autres  présouts,  un  Silice  de  cristal  d'uu  merveilleux 
tiavttil.  ^ 
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rappeler,  avec  M.  le  comte  de  Vogué  ',  lés  notnbreuses  trans- 
formations subies  pat  ce  motutmeiit  <kp(iis  la  destruction 
dé  réglise  de  sainte  Hélène  par  Cliosroès  en  614.  L'édifio^ 
primitif  unique  fut  remplacé  alors  par  les  églises  de  la  Bé- 
surrection,  du  Calvaire,  deSainte-Mnrie  et  de  Sainte-Hélène, 
qui,  détruites  en  partie  sous  Hakem  Biamr-IUah  en  1010, 
furent  reconstruites  eh  1048  par  Constantin  Monomaqee, 
avant  de  céder  la  place  aux  constructions  des  croisés,  en 
il 30.  Le  plan  de  ce  dernier  édifice^  dit  M.  de  Yogëé,  e$t 
celtii  dé  toutes  lel^  grandes  églises  de  Frairœ  &  la  même 
époque.  Sur  ce  plan,  les  architectes  occidentaux  ont  élevé  des 
piliers  élancés  flanqués  de  coîonnettes  légères,  couronnées 
d'arcs  brisés,  d*arcs  doubleaux  dont  les  modèles  venaient 
des  bords  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  du  Rhin.  £t  si,  pour 
compléter  cette  œuvre,  produit  d'un  sol  étranger,  ils  ont  em* 
ployé  une  ornementation  où  se  retrouve  Tuction  des  in- 
fluences indigènes,  ils  n'en  ont  pas  moins  dans  certains  bas- 
reliefs,  dans  certains  chapiteaux  liistoriés^  taillé  «  des  images  • 
inconnues  à  TOrient  chrétien. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  hàut^  efi  présence  de  ces 
constnictions  successives  et  en  Tabsenoe  des  plans  des  églises 
primitives  construites  en  France ,  sous  le  patronage  du 
Saint-Sépulcre,  nous  ne  tenterons  pas  d'établir  des  compa- 
raisons en  ti^e  les  églises  occidentales  et  l'église  de  Jérusalem  ; 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  édifices  b&tis  sous  ce  vo- 
cable et  a  rappeler  les  traditions  d'après  lesquelles  plusieurs 
de  leurs  fondateurs  ou  architeotes,auraient  été  à  Jérusalem 
y  chercher  des  plans  ou  des  inspirations. 

Les  églises  du  Saint-Sépulcre  ne  sont  pas  très-nombreuses 
en  France;  voici  celles  dont  nous  avons  pu  retrouver  la  trace. 

r   - 

<  Les  Éijlises  de  la  Terre  sainte  Paiis,  ïn-i^,  1860. 
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Ln  première  en  date,  croyoas*nou$,  est  l'abbaye  du  Saint- 
Sé(«lcrede  Cambrai,  qui  doit  sa  foiidutioii  à  Liél)ert,  évêque 
de  Cambrai,  qui  eu  10S4  était  parti  porir  lui  pèlerinage  eu 
Terre  sainte  avec  trois  mille  Allemands  et  Picards,  et  qui, 
apm  avoir  traversé  V  Allemagne  et  la  Bulgarie  et  fuit  nau- 
frage à  Chypre,  fut  forcé  de  revenir  dan» le  Nord  après  mille 
dangers.  On  trouve  dans  le  Gallia  Chrùliana  une  charte  d^ 
i064  relative  à  la  fondation  de  cette  ablniye.  L'église  fut 
l»ûlce  en  1145  et  en  1163,  et  sa  dernière  reconstiuctiou 
date  du  XVm*  siècle*. 

A  AbbeviUe^  l'église  connue  sous  le  vocable  du  Saint-Sé- 
pulcre fnt  d'abord  un  édifioe  en  char(>ente  qui  était  le  but  de 
uoiubrenx  ]>èlerinage9.  D'après  le  père  Ignace,  le  premier 
projet  de  construction  de  l'église  remonterait  à  l'époque  de 
la  réunion  à  Abbeville  des  seigneurs  qui  aUuient  ù  la  croi- 
sade sous  la  conduite  de  Godefroy  de  Botiillon.  L'église  ac- 
tuelle, incendiée  il  y  a  quelques  années,  et  qui  a  subi  depuis 
cette  époque  une  i^estauration  presque  complète,  ne  remon- 
tait qu'an  XY*  siècle,  à  l'époque  de  l'occupation  des  Anglais. 
Les  bas^côtés  dataient  l'nn  de  1622,  l'autre  de  1625.  La  fête 
de  l'église  avait  lieu  le  15  juillet,  anniversaire  de  la  prise  de 
Jérusidem  ^. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  de  Montdidier  est  une  des  plus 
anciennes  de  France  élevées  sons  ce  patrontige*  Elle  existait 
déjà  au  XII*  siècle  et  se  trouve  mentionnée  dans  une  cbjirte 
de  Tbierry,  évêque  d'Amiens,  en  1146.  M.  d,e  Aeauvillé 

'  BooLT,  Dictionnaire  hUtorique  de  Cawibrai,  p.  47Y.  L'église  du  Sàintr 
Sé|iulcr«  de  Cambrai  sert  aujout-d'hui  do  métropole.  (Voir  la  description  pu- 
bliée par  M.  Le  Glay  ea  1825^  un  vulunie  in-4^  ) 

'  P.  loNACK,  Histoire  ecclésiaUiqnê  d^ Abbeville,  p.  134  et  137.  — 
LooAVDHK,  Histoire  d' Abbeville  —  Puaroinp,  Promenades  dans  les  rues 
^Ahbeville. 
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rappelle  que  reiithousiasme  qui  régnait  en  France  n  dû  être 
encore  plus  développé  à  Montdidier  par  le  récit  des  exploits 
accomplis  k  la  première  croisade  par  Hugues  de  Fnuice, comte 
de  Yermandois  et  de  Montdidier,  et  qu'il  n'est  pas  étoimant 
que  les  habitants  de  cette  ville  aient  voulu  conserver  par  un 
monument  le  souvenir  de  Tévénement  glorieux  qui  termina 
le  XI*  siècle.  Il  y  eut/ dit  Thistorien  de  Montdidier  auquel 
nous  empruntons  ces  détails^  trois  églises  successives  sous  ce 
vocable.  La  première  fut  détmite  dans  les  premières  années 
du  XV*  siècle,  pendant  les  guerres  des  Bourguignons  ;  la  se- 
conde, élevée  en  i419^  fut  démolie  en  1505  par  les  Anglais 
et  les  Allemands  qui  s'emparèrent  de  Montdidier  sous  la  con- 
duite du  duc  de  Norfolk.  Quant  à  la  troisième,  elle  subsiste 
encore  et  fut  consacrée  en  4519  '. 

Caen  possédait  une  église  du  Saint-Sépulcre.  Ce  monument 
avait  été  bâti  en  1219,  près  du  château,  en  haut  de  la  ville, 
etétait  très-remarquable.  Il  avait  pour  fondateur  Guillaume 
Acarin  qui  avait  visita  la  Terre  sainte  et  lui  avait,  disent 
les  historiens  de  Caen,  donné  la  forme  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem.  En  1562,  le  duc  de  Bouillon 
gouverneur  pour  le  roi,  mais  partisan  des  Calvinistes,  fit 
abattre  ce  moninnent  à  coups  de  canon,  prétendant  que  de 
ce  point  élevé,  l'ennemi  pouvait  inquiéter  le  château.  Le 
Saint-Sépulcre  de  Caen  était  une  église  collégiale,  et  pour 
réparer  cette  destruction,  les  chanoines  obtinrent  du  cha* 
pitre  de  Bajeux  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  située  près  de 
leur  ancienne  église  et  dont  il  existe  encore  une  porte. 
«  Pendant  qu'on  se  préparait  à  desmolir  ce  beau  et  ancien 
temple,  dit  de  Bras,  auteur  des  Antiquités  de  Caen^  j'en  fis 


•  Voir  Ka  dcbcription,  p.  73.  Histoire  th  Movtdiâier,  par  Bl    DkDkai- 

^iUE,  t.  II. 


\ 
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faire  un  pourtraict  que  j'ai  Tintentiou  de  faire  tailler  en 
pierre  pour  le  poser  au  cyraetière  dudit  Sépulcre,  afin  que 
nos  enfants,  nepveux  et  sticcesseurs  le  puissent  veoir  et  re" 
gratter  la  structure.  »  .Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait 
réalisé  ce  projet.  Un  dessin  de  Véglise  duSaint-Sépulcre,dans 
son  état  ancien,  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  collection 
de  M.  de  Formigny  de  la  Londe. 

Saint-Omer  possédait  aussi  une  paroisse  du  Saint-Sépulcre, 
érigée  vers  le  XII*  siècle,  et  dont  l'église  était  surmontée 
d'une  tour  carrée  et  d'une  flèche  en  pierre  ' . 

Il  y  avait  aussi  à  Rouen  une  église  bâtie  sous  le  vocable 
du  Sftint*Sépulcre  ou  de  Saint-Georges  et  qui  avait  été 
érigée  en  collégiale  en  1 534.  Elle  possédait  quatre  prébendes 
de  chanoines  dont  la  collation  appartenait  alteruatîivement 
au  roi  et  l'archevêque  de  Rouen. 

Les  Bénédictins  mentionnent  également  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  d'Annecy,  où  ils  allèrent  voirie  tombeau  d'un  prieur 
de  ce  monastère  appelé  André  et  qui  passait  pour  fils  d'un 
prince  d'Achaie.  Ils  trouvèrent  dans  les  archives  une  pièce 
de  1347  qu'ils  crurent  pouvoir  lui  attribuer  et  qui  commen- 
çait par  ces  mots  :  Nos  frater  Andréas  de  Antiochiaj  canth 
nictM,  claviger  Sancti  Sepukri  Hierosolymitanij  prior  domo* 
nmifiLombardia^  Ungaria^  Campaniay  Marchia^  Pedemoniio^ 
etc.  \ 

Il  existe  encore  aujourd'hui  ù  Bruges  une  église  dii 

'  RoGSiiy  Archivée  de  Picardie^  p.  316,  t.  ii. 

*  Voyage  lUlêrairey  V*  partie,  p.  243.  —  Nous  citerons  encore  les  pa». 
roitsM  du  Saint-Sépulcre,  arrondissement  de  Saint-Brieuc,  de  la  cha-^ 
fM'lle  Saint-Sépulcre,  arrondissement  de  Montargis  et  de  Villers-Siûnt-Sé* 
(wlcre,  arroudiasement  de  Beauvaia.  Nous  n'ayons  pas  de  renseignements  sur 
les  deux  premières;  la  troieième  doit  son  nom  à  un  carreau  du  Saint-Sépulcre 
apporté  par  Lancelin,  fils  de  Foulques,  châtelain  de  BeauTait,  ot  encore- 
coQterfé  dans  l'église. 


Sflintr^Sépirlcre^  bfttie  en  1 435  par  un  meaibre  Ae  Iti  famille 
génoise  des  Adornèe,  fixée  dès  cette  éiH)qiie  ti  Bruges.  Ce 
momiment,  des  }>ltts  curieux,  offrirait  suivant  la  tradition 

m 

une  copie  fidèle  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Pierre  Adornès,  bourgmestre  de  Bruges  et  fondateur  d^in 
hospice  pwu'  les  pèlerins,  aurait  visité  lui-même  la  Terre 
sainte  et  fuit  élever  ce  monument  d'après  ses  souvenirs  ; 
mais  ayant  épronvé  quelque  incertitude  au  snjetil'une  fe- 
tiêtre  dont  il  aurait  mal  pris  les  dimensions,  il  n'aurait  pas 
hésité  à  retourner  en  Palestine  pour  s'assurer  de  l'exactitude 
Ue  ses  mesures.  Cependant  M.  Baron,  dans  sa  Belgique  mo- 
fmmentale^  fait  remarqiter  que  cet  édifice  n'a  aucun  rapport 
avec  son  prétendu  modèle,  soit  qu«  Fierre  Adornès  eût  imité 
une  autre  église  de  la  Terre  sainte  qne  le  Saint-Sépulcre,  soit 
que  la  partie  de  ce  temple  qu*il  avait  reproduite  ait  été  in- 
cendiée avant  l'époque  des  voyageur  dont  nous  possédons 
les  dessins. 

Cette  église  offre  néanmoins  un  type  tout  spécial,  doiti 
Tauteur  peut  avoir  puisé  l'idée  en  Orient.  L'intérieur  est 
divisé  en  deux  parties,  une  nef  carrée  et  un  chœur  de  forme 
octogonale.  Ce  dernier,  placé  à  une  asses  grande  élévation, 
se  trx>uve  uu-dessuB  d'une  eorte  <le  crypte  destinée  h  repre- 
senter  le  sépislcre  du  Sauveur*  A  l'extérieur,  s'élèvent  deux 
tourelles  et  un  clocher  à  plusieurs  étages,  ceint  de  galeries 
eixtérieures  et  couroimé  par  un  globe  en  fer  surmonté  d'une 
croix  '. 

En  Espagne,  nous  citerons  la  collégiale  du  Saint-Sépulcre 
de  Calatayud  dans  le  royaume  d'Aragon,  monument  du 
XVIII*  siècle  construit  en  brique. 

*  Jfi.  le  comte  Nahays  a  cité^  au  Coogrèa  arehéolegiqtie  d'Anvêtt,  qm 
égXiw  bâtie  vers  1030^  prêt  de  Paderbom,  Mir  te  plan  du  Saint-SépHlcre  dt 
Jérusaletn.  (Compte-rendu,  12*  queaUon,  p.  104.) 
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Nous  pouvons  relever  aussi  quelques  églises  du  Saint- 
Sépulcre  en  Ualie,  à  Milan,  à  Parme,  à  Pise  et  à  Plaisance. 

Celle  de  Pise,  située  au  bord  de  T Arno,  est  assez  intéres- 
sante pojir  mériter  une  mention  spéciale.  C'est  une  construc- 
tion romane^  dont  le  plan  présente  un  octogone,  avec  un 
autel  au  centre  et  dont  la  partie  centrale  de  la  toiture  est 
supportée  par  huit  piliers.  On  attribue  la  construction  de  ce 
monument  à  Dioti  Salvi.  Occupé  d'abord  par  les  Templiers, 
il  a  appartenu  ensuite  h  l'Ordre  de  Malte  dont  les  armes  se 
trouvent  plusieurs  fois  répétées  à  l'intérieur^  en  même  temps 
que  des  tombes  de  chevaliers  de  l'ordi'e  couvrent  le  sol. 
Cette  église  présente  une  grande  analogie  avec  les  églises  des 
Templiers  de  Metz,  de  Montmorillon,  etc.,  décrites  par 
M.  Lenoir,  dans  son  Architecture  monastique. 

Une  petite  ville  de  la  Toscane,  Borgo  San  Sepolcro,  doit 
encore  son  nom  aux  souvenirs  de  la  Terre  sainte,  «ar  Ifi  tra- 
dition rapporte  qu'au  X'  siède  deux  pèlerins  y  construisirent 
un  oratoire  pour  y  renfermer  des  reliques  rapportées  de  Jé- 
rusalem ' . 

On  ne  pouvait  avoir  partout  une  église  du  Saint-Sépulcre, 
aussi  la  piété  d:e8  fidèles  s'efforça-t-elle  de  suppléer  dans 
presque  toutes  les  villes  par  d'autres  monuments  à  l'absience 
de  la  reproduction  de  ce  symbole  vénéré.  On  retrouve  dans 
la  plupart  des  églises  une  chapelle  du  Saint-Sépulcre.  Sou- 
vent cette  chapelle  qui  forme  le  tombeau  comprend  un  en- 
semble important  de  statues  représentant  les  divers  person- 
nages qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette  scène.  Nous  ne  men- 
tionnerons pas  ces  chapelles,  quoique  quelques-unes  soient 
fort  remarquables.  De  ce  nombre  est  celle  de  Saint-Maclou 


'  Borgo  San  Sépulcre,  vine  denvîron  3ÔQ0  habîtiuits,  nt  à  3^)  kUaroèiiet 
'nord-ett)  d'AreMo. 
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lie  Ponloise  \  Les  Bénéilictîiis  rapportent,  dans  le  Voyage 
littéraire j  qu'ils  virent  h  Srtint-Nicolns  de  Troyes  un  sépulcre 
d'un  beau  travail,  fuit,  disent-ils,  suivant  la  forme  et  avec 
toutes  les  dimensions  de  celui  de  Jërusalem,  et  à  cette  oc- 
casion, ils  racontent  une  tradition  analogue  h  celle  que 
nous  avons  déjà  mentionnée  pour  Téglise  de  Bruges  et  d'a- 
près laquelle  l'ouvrier  envoyé  pour  prendre  les  mesures, 
s'étant  trompe,  fut  forcé  de  retourner  inie  seconde  fois  en 
Terre  sainte.  A  l'abbaye  de  Saint-Michel  en  Lorraîue,  il  j 
avait,  disent  encore  les  Bénédictins,  un  sépulcre  rf'ttwe  seule 
pierre  (sic),  compren.nnt  plus  de  quinze  figures,  toutes  de 
grandeur  naturelle. 

Nous  devons  signaler  parmi  les  plus  remarquables  repré- 
sentations du  Sépulcre,  celle  de  l'église  de  Snint-Fancnice  de 
Florence.  Cette  imitation  fut  faite  pour  Jean  Buccellai,  en 
1467,  d'après  les  dessins  de  Jean-Baptiste  Alberti  '.  L'abbé 
Mariti  qui  constate,  dans  son  Histoire  de  Fétatpréseni  de  Jéru- 
salcm,Sii  ressemblance  intérieure  avec  le  sépulcre  de  la  Ville 
sainte,  indique  aussi  les  différences,  et  rapporte  la  tradition 
suivante  longtemps  accréditée  il  Florence  et  qu'il  combnt  : 
Ferdinand  1*  de  Médicis  aurait  conclu  un  traité  avec  Fa- 
kardin,  grand  émir  des  Druzes^  pour  faire  transporter  dnns 
cette  ville  le  saint  Sépulcre  de  Jérusalem  et  c'est  n  cette 
occasion  qu'aurait  été  bâtie  la  riche  chapelle  de  Saint-Lui- 
rjent,  où  il  avait  le  projet  de  le  faire  placer,  projet  qui  aurait 


'  M.  Gomart  a  publié  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  (t.  vu,  p. 
4ine  iiolice  sur  le  sépulcra  et  la  cliapelle  des  Endormis  de  Sissy  (Aisne).  H  j 
atgnale  lea  <>tia  pelles  du  sépulcre  de  Cbaumont,  de  Saint-Ctueiitin«  de  Péroana 
iet  de  Doullens.  Nous  mentionnerons  encore  le  prieuré  dn  Saint- Sépnicre  do 
Fécamp  et  les  chapeUes  de  Caodebec,  de  Tonnerre  et  de  Dieppe. 

*  Cette  chapeUe  eet  aujourd'hui  tout  ce  qui  r.este  du  couvent  let  de  réglist 
fij^  Saint-Pancrace  démolis  eii  1808. 
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échoué  par  suite  des  efforts  des  Grecs.  «  J'ai  démontré  dans 
mon  histoire  du  temple  de  la  Bésurrectioii  et  du  grand  émir 
Fakardin,  ditMariti,  l'insuffisance  de  ces  assertions  et  ex* 
posé  ce  qui  pouvait  dans  le  temps  y  avoir  donné  Heu  ' .  > 

A  Anvers,  dans  Tancien  cimetière  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pnul,  se  trouvent  un  calvaire  et  un  saint  sopulcre  comprenant 
un  grand  nombre  de  statues  de  divers  personnages,  pa- 
triarches, prophètes  et  apôtres.  On  a  cru  longtemps  à  tort 
que  ces  représentations  étaient  copiées  d'après  les  Lieux 
saints,  mais,  quoique  les  deux  premières  figures  qui  se  trou- 
vent sculptées  à  l'entrée  du  cimetière  soient  celles  de  deux 
pères  dominicains  qui  allèrent  à  Jérusalem  prendre  le  mo- 
dèle du  Saint*SépuIcre,  il  est  facile  de  voir  que  ce  n'est 
qu'une  œuvre  de  funt»isie.  Du  reste,  le  zèle  religieux  des 
Flamands  et  des  Hollandais  a  toujours  été  des  plus  considé- 
rables et  ils  ont  cberdié  à  reproduire  dans  leur  pays  tous  les 
lieux  illustrés  par  la  vie  du  Christ.  Tel  fut,  écrivait  à  ce 
propos  le  cardinal  Pitr.i,  dans  une  lettre  à  Mgr  Luysen,  le 
prestige  de  la  Terre  sainte  pour  vos  pères,  qu'ils  l'ont  pour 
ainsi  dire  transportée  dans  leurs  foyers  ;  ils  ont  refait  autour 
d'eux  Jérusalem,  Sion,  Bethléem,  Ëmmaiis,  Béthanie,  la  6a- 
lilée,  Nazareth  et  le  Mont-Thfibor.  C'est  à  deux  et  trois 
reprises  que  ces  noms  reparais.sent  et  quand  un  pèlerin  avait 
ainsi  retrouvé  la  Terre  suinte  autour  de  Delft,  de  Leyde, 
d'Utrecht,  il  n'avait  qu'à  cheminer  par  les  routes  que  couvre 
maintenant  le  Zuyderzée  \>o\\v  saluer  de  nouveau  au  fond  de 
la  Frise,  Sion,  Jérusalem,  le  Mont-Thahor  *. 

*  Io-4*  publié  par  Laortt  Hadji  (baron  Taylor)^  p.  70. 

*  1m  Hollande  catholique,  p.  74— Nous  citerons  à  ceUo  occaKion  la  belle 
dalle  tuDiiilaire  de  cuivre  du  Gisbert  de  Raet,  prêtre  de  Saint-Joan  de  Goudii, 
qui,  au  retour  d'«in  voyage  en  Terre  sainte,  restaura  à  ses  frais  la  chapelle 
des  Frères  de  Saint-Jérôme  de  Gouda,  l'arrangea  en  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre,  et  y  fut  enterré  en    1505.  Cette  belle  lame  qui  fait  aujourd'hui 
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Au  XYI*  siècle  on  ne  hfttissnit  plus  guère  <1 'élises,  mm 
les  pèlerins  qui  avaient  été  en  Terre  sainte  (€t  oet  ussfae 
s'est  niêine  conservé  jusqu'à  nos  jours)  mpporbiieut  souvent 
un  petit  modèle  du  Saint- Sépulcre ,  en  bois,  parfois  garni  <m 
incrusté  de  nacre  ou  d'i  voire.  rr-Un  de  ces  modèles  se  trouve 
]Mijonrd*kui,  dans  la  collection  du  cabinet  d'aimés  ^e  TËm- 
pere.ur,  au  château  de  Fierrefonds,  avec  l'armure  de  Chris- 
tophe Furer.  Ce  chevalier  allemand,  qui  fut  commandant 
4e  Nuremberg  en  1367,  fit  un  voyage  à  Jérusalem  vers  cette 
époque  et  en  écrivit  la  relation  qui  se  trouve  conservée  aussi 
.avec  son  armure  *. 

L'article  que  uous  publions  aujourd'hui  n'est,  on  le  voit, 
qu'un  simple  essai  et  nous  n'avons  d'autre  but  que  d'appeler 
l'attention  sur  les  monuments  bâtis  àrinûtatiou  duSaiet- 
Sépulcre  de  Jérusalem  ou  édifiés  sous  ce  Yocable.  N^tts  n'a- 
vons pu^  dan^  <îette  première  étude,  signaler  qu'un  petit 
nombre  d'églises,  Jimis  nous  uous  estimerions  heureux  si 
nous  pouvions  ainsi,  grâoe  au  concours  d,e  nos  collègues, 
tiréunii*  les  mat^iaux  d'un  travail  complet  sur  cette  série  de 
duoimments  construits  en  France,  en  Belgique,  ea  Alle- 
magne, eu  Espagne  et  eu  Italie. 

Arthur  DEiujtsr. 

partie  de  la  coUeetion  de  M.  Van  der  KeUen  ae  trouvait  placée  4»D«  la  ga- 
Ipfïtt  de  l'mstoire  du  travail  à  l'Expositipu  de  1867^.9ectipn  <)e9  Pa/a-;B|fi 
n«  101. 

'  Catalogue  de  cette  collection,  par  le  colonel  0.  Psnouillt  l*Habidoiv, 
Paris,  imp.  Imp.,  18G7,  in-l8,  n*  14. 


ANCIENS 

FONTS  BAPTISMAUX  DE  ZONHOVEN 


L'église  lie  Zonlioveii  ([.imboiirg)  fut  construite  en  1788. 
Son  jwrtail  de  style  grec  porte  cette  ilnte,  iivec  les  armes  du 
priace-évêque  de  Liège.  Le  monument  moderne  n'a  conservé 
in  l'ancien  mobilier  qu'un  benii  bénitier  gotbique,  semblable 
i  celui  de  Notre-Dame  de  Msiëstricht,  et  des  lanternes  en 
cuivre  repoussé  qu'on  voit  dans  la  sacristie. 

Les  fonts  baptismaux  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  pro- 


viennent de  l'ancienne  église  et  sont  délaissés  aujourd'hui 
iMs  la  cour  d'niie  auberge.  Cette  cuve,  dépourvue  des  co- 
loniiettes  <^m  la  soutenaient,  est  carrée,  évasée  par  le  haut. 


S04  ANCIENS  FOlfTS  BAPTISMAUX  DB  ZONHOYBN. 

Les  grossiers  dessins  de  riine  des  fuces  accusent  nettement 
répoqiie  ronuine. 

Ce  n'est  piis  senlement  à  Zonlioven  que  Ton  voit  d'anciens 
fonts  baptismnnx  relégués  dans  des  cours  de  fermes  ou  d'an- 
berges  et  servant  parfois  anx  usages  les  plus  immondes. 
C'est  là  une  sorte  de  profanation  contre  biquelle  on  doit  pro* 
tester  au  nom  de  Tarcliéologie  et  des  convenances  religieuses. 

A.    SCHAEPKBN8. 
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HAGIOGRAPHIE  DU  DIOCÈSE  D'AMIENS,  par  M.  Tabbé  J.  Cokblxt, 
tome  I".  —  Paris,  chez  Dumoulin;  Amiens,  chez  Préirost-ÂUo.  -^  Pnx  : 
8  fraoca. 

On  lit  dans  le  Mèmùrial  d'Amiens  (numéro  du  5  juin)  : 
«  Un  joumai  est  facilement  suspecté  de  partialité  quand  il  rend 
compte  de  l'ouvrage  d'un  de  ses  collaborateurs  ;  aussi,  en  ce  qui  con- 
cerne l'importante  publication  de  M.  l'abbé  Corblet,  nous  préférons 
laisser  la  parole  à  des  organes  étrangers,  en  leur  empruntant  quel- 
ques extraits.  Aujourd'hui  nous  puiserons  dans  quatre  journaux  de 
nature  fort  diverse  :  la  Revue  bibliographique,  le  Bulletin  du  Biblio^ 
phile,  le  Monde  et  la  Foi  picarde.  —  L.  Chaluer.  » 

«  Le  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  le  premier  d'un  ou- 
vrage monumental  que  M.  l'abbé  Corblet,  très-avantageusement  connu 
dans  le  monde  de  la  saine  érudition,  se  propose  de  consacrer  à  la 
gloire  des  illustrations  hagiologiques  du  diocèse  d'Amiens,  en  le  pre- 
nant dans  sa  plus  grande  extension^  c'est-à-dire  en  embrassant  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  circonscription.  Les  quatre  volumes  dont  il  doit 
se  composer  se  suivront  d'année  eu  année^  mais  nous  ne  saurions 
attendre  l'apparition  du  dernier  pour  parler  de  cette  œuvre  remar* 
qaable. 

c  Dans  son  introduction,  l'auteur  insiste  à  juste  titre  sur  l'impor- 
tance des  études  hagiologiques,  au  point  de  vue  de  la  jeligion,  de 
Thisloire  et  de  la  critique.  11  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  Vies 
des  Saints  ne  sont  rien  moins  que  l'Évangile  en  action,  et  que  ceux 
qui  en  sont  l'objet  restent,  en  somme,  les  grands  héros  de  l'humanité. 
Les  légendes  des  Saints,  fidèle  expression  des  mœurs  du  Moyen  Age, 
nous  en  montrent,  mieux  encore  que  les  chroniques  et  les  poèmes, 
les  contrastes  singuliers. 


209  BIBLIOGRAPHIE. 

«  Quant  au  choix  des  personnages,  M.  Corblet  a  admis  dans  sa 
galerie  de  Saints  :  ceux  qui  jouissent  aujourd'hui  d'un  culte  public, 
autorisé  par  l'Église  ;  ceux  dont  l'office  était  marqué  daAS  les  anciens 
bréviaires  amiénois;  cetrt  qui  ont  été  Fûbjet  d'tin  culte  purement  lo- 
cal, soit  dans  un  monastère,  soit  dans  une  paroisse  ;  ceux  qui,  n'ayant 
jamais  été  l'objet  d^aucun  culte,  n'en  ont  pas  moins  été  désignés 
comme  saints,  soit  par  un  martyrologe  de  quelque  valeur,  soit  par 
d'anciens  chroniqueurs,  soit  par  quelque  tradition  locale.  D'autres 
se  rattachant  au  diocèse  d'Amiens  par  des  liens  différents,  auront  leur 
place  dans  un  appendice. 

«t  Ghaqu€  biographie  a  été  conçue  Mt  le  même  plan.  Au-dessous 
du  titre,  la  date  de  la  fête  et  l'année  de  la  mort  du  saint  ;  dans  une 
note,  toutes  les  variantes  qu'a  subies  son  nom  et  les  étymologies  qu'on 
lui  prête.  Suffisamment  renseigné  au  point  de  vue  purement  bagiolc 
gique  par  les  biographes  du  Moyed  Age,  l'auteur  appelle  À  son  aide, 
au  point  de  vue  historique,  les  chroUiqueurs  contemporains  et  ne 
substitue  jamais  «  les  libres  allures  du  panégyrique  à  la  gravité  ^é8e^ 
vée  de  l'histoire  ».  La  vie  du  sailit  racontée,  il  consacre  des  chapitres 
supplémentaires  aux  minicles  posUiumes,  au  culte,  à  la  liturgie,  aux 
monuments  et  à  l'iconographie  ;  enfin,  sous  le  titre  de  BibUùgrapkU, 
l'aliteur  juge  la  valeur  des  sources  où  il  a  puisé,  mentionne  les  ma* 
nuscrits  et  les  imprimés  mis  à  contribution.  Nous  ne  dirone  rien  êê 
plus  aujourd'hui  de  cette  belle  publication,  qui  mériterait  des  imi- 
tateurs dans  les  autres  diocèses  de  notre  vieille  Gaule  chrétienne. 
Mgr  i'ÉVèque  d'Amiens  a  accordé  à  l'auteuif  une  approbation  motivée, 
c  complète  et  sans  réserve  »  ;  nous  aimons  à  dite  qu'elle  est,  à  nos 
yeux,  parfaitement  méritée,  m  J  CHBTAXiER. 

(Reeue  bibliographique  unifferaeUe,  numéro  de  mai.) 

«  Cet  owrage,  monument  d'érudition  consciencieuse,  ne  peut  qu'a^ 
jouter  à  la  légitime  réputation  de  son  auteur.  D'après  le  plan  exposé 
dans  l'tntroducfton,  ce  rncueil,  spécialement  consacré  aux  saintâ^  an 
nombre  de  quatre-vingt-dix,  qui  appartiennent  essentiellement  au  die- 
ebse  d'Amiens  par  leur  naissance^  leur  séjour  protongè  ou  leur  mort, 
ne  formera  pas  moins  de  quatre  volumes..».  Le  premier  commence pa^ 
la  vie  de  Saint  Acheul,  qui  fut,  dit-on,  martyr  au  troisième  siècle,  et 
ne  prévoyait  guère  le  bruit  qu'on  devait  faire  de  notre  temps  autour 
de  6on  noik),  à  propos  des  jésuites  !  Plusieurs  de  ces  blogruphies  édi- 
Hantes  ofUnent  un  grand  intérêt  historique  ;  nous  recoitimandoBs  sur- 
tout celle  d*Alcuin,  l'homme  le  plus  savant  du  temps  de  Chariéniagne; 
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d'AQstreberte  éè  PavHly,  très-intôrdasante  pour  l'histoire  si  obscure 
du  septième  siècle  ;  de  Charles  le  Bon.  comte  d* Amiens  et  de  Flandre, 
célébra  par  sa  fin  tragique  ;  de  saiate  Colette,  illustre  réformatrice 
d'ordres  monastiques  aa  quinzième  siècle,  époque  où  ils  avaient,  en 
effet)  terriblement  besoin  d'être  réformés.  L'article  de  sainte  Colette 
fontient  k  reproduction  littérale  de  sa  vie,  écrite  par  un  contempo- 
FUB.  Cet  écrit,  inédit  jusqu'ici,  est  un  des  monuments  littéraires  les 
plus  curieux  du  Moyen-Age.  »  Le  baron  EiuiiouF. 

ifiuUetin  du  BibUaphiley  numéro  d'avril). 

i  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  patronage  de  Mgr  l'évéque  d'Amiens, 
est  écrit  avec  un  juste  esprit  de  critique.  L'auteur^  à  qui  l'érudition 
est  familière^  a  puisé  aux  sources  ;  et  tout  en  respectant  la  légende, 
qui  n'est  souvent  que  l'ornement  de  l'histoire,  il  a  sévèrement  écarté 
la  fable  qui  la  déshonore...» 

<  Le  premier  volume  contient  vingt-deuxbiographies  dont  quelques- 
unes  sont  fort  importantes  :  celle  de  saint  Adélard,  abbé  de  Corbie  ; 
du  bienheureux  Alcuin,  conseiller  de  Charlemagne;  de  saint  Ansdiaire« 
de  sainte  Colette  ;  puis  d'autres  noms  vénérés  de  l'Église,  inconnus  du 
monde,  qui  oublie  ses  bienfaiteurs  et  ne  garde  le  souvenir  que  de  ses 
tfiaos  et  de  ses  meurtriers.  Quand  reprendra-t-on  l'histoire  pour  la 
refaire  par  la  vie  des  Saints  ?  Les  Saints  sont  les  vrais  ouvriers  du 
monde  ;  seuls,  ils  font  l'œuvre  qui  dure.  Le  temps  efface  les  traces  du 
passage  des  méchants.  L'hagiographie  moderne,  aussi  savante  que 
celle  du  dix-septième  siècle  et  moins  pas8ionnée>  est  un  commence- 
ment de  réparation.  Elle  prépare  les  matériaux  des  historiens  futurs, 
et,  parmi  ces  matériaux^  l'ouvrage  de  l'abbé  Corblet,  à  raison  de  l'im- 
portance du  diocèse  auquel  il  a  consacré  sa  science,  ne  sera  pas  un 
des  moins  utiles.  »  Barrier. 

(Le  Ifofula,  n«  du  28  mai). 

«  Le  premier  volume  de  cette  importante  publication  s'ouvre  par  la 
belle  lettre  d'approbation,  dans  laquelle  Mgr  l'évéque  d'Amiens  exprime 
tous  ses  sentiments  d'estime  pour  le  talent  distingué  de  l'auteur,  en 
même  temps  qu'il  manifeste  la  plus  grande  joie  de  voir  exécuter  ce 
grand  travail 

«  La  liste  des  souscripteurs  qui  suit  ÏApfrtrobatùm  nous  a  paru  le 
signe  le  plus  certain  du  succès  présent  et  futur  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Cori>leU  Ces  cinq  cents  noms,  en  effet>sont  déjà  bien  imposants  par 
leur  nombre  ;  mais  ils  le  sont  plus  encore  par  le  mérite  et  par  la  posi- 
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tiou  des  personnes  qui  put  prêté  ftinsi  le  concours  de  leur  syaipaUii« 
au  savant  historien 

«  Ce  sont  de  belles  et  glorieuses  vies  que  celles  d'Adélard,  abbé  de 
Corbie,  le  neveu  de  Pépin  et  le  cousin  de  Charlemagne  ;  d'Alcuin, 
l'illustre  maître  du  grand  empereur  ;  d*Angilbert,  abbé  de  Saint-Ri- 
quier  ;  d'Anscbaire,  Tapôtre  du  Nord,  et  de  sainte  Colette,  dont  le  nom 
est  aussi  populaire  dans  le  Midi  de  la  France  qu*il  l'est  dans  nos  con- 
trées*  Aussi  avec  quel  soin  sont  traitées  ces  biographies,  dont  la  plu- 
part ont  demandé  des  recherches  énormes  ;  avec  quel  intérêt,  quel 
amour  passionné  de  ces  héros  de  notre  Picardie,  M.  l'abbé  Corblet  a-t-il 
retracé  les  détails  les  plus  minutieux  de  leur  vie  et  de  Faction  qu'ils 
ont  exercée  autour  d'eux  ! 

«  M.  l'abbé  Corblet  n'est  pas  le  premier  venu  des  historiens  ;  patient 
aux  investigations,  opiniâtre  au  travail,  écrivain  habile,  le  savant  bis* 
toriographe  du  diocèse  d'Amiens  a  utilisé  toutes  les  ressources  de  ses 
longues  études  et  de  son  beau  talents  pour  cette  œuvre  qui  semble 
avoir  été  jusqu'ici  son  œuvre  de  prédilection.  Les  Âmes  pieuses  trou- 
veront du  charme,  et  le  charme  d'une  douce  édiûcation  à  lire  ces 
pages,  d'où  le  cœur  n'est  jamais  absent  ;  les  savants  y  trouveront  plus 
d*une  indication  précieuse,  plus  d'un  point  historique  séheusemeat 
examiné,  surtout  à  ces  époques  obscuresde  l'histoire,  où  tant  de  faits 
sont  restés  entourés  d'ombres  épaisses;  tous  y  trouveront  la  vérité  du 
récit,  entouré  de  tout  ce  qui  peut  rendre  l'utile  agréable.  N'est-ce  pas 
ce  que  doivent  demander  les  plus  exigeants?  N'est-ce  pas  tout  ce  qui 
peut  assurer  le  succès  d'un  livre  T  »  V.  Lbqot. 

(La  Fui  Picarde^  n<>  du  27  mars). 

PROCÈS  DU  CH£VALI£R  DE  LA  BARRE. 

M.  Pouy  vient  de  publier,  j^us  ce  titre,  un  mémoiro  que  Gaillard 
d'Étallonde  présenta  pour  sa  justification  au  roi  Louis  XVi.  D'Ëtai- 
londe,  condamné  par  contumace  au  dernier  supplice,  comme  com* 
plice  du  jeune  de  La  Barre,  s*était  réfugié  en  Prusse  sous  le  nom  de 
Morival.  Frédéric  H,  Voltaire  et  Lioguetj>laidèrent  sa  cause  auprès  du 
roi  et  de  l'opinion  publique.  La  Révolution  survint,  .Bt  M.  d'Étallonde 
vint  se  fixer  à  Amiens,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques  années.  Cet 
opuscule  est  extrait  d'un  ancien  recueil  dt^MIki  introuvable,  et  forme 
la  quatrième  publication  des  pièces  rares  ou  inédites  de  la  Picardie 
kiêUnique  et  littéraire,  imprimée  avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Rous- 
seau, d'Arnis,  et. éditée  par  MM.  Baur  et  Détaille.  J*  C« 
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M.  ROUSSEAU-LEROY. 


M.  Rousseau-Leroy,  imprimeur-gérant  de  la  Revue  de  l'Art  chri' 
fwiy  est  décédé  à  Arras  le  25  jain. 

Lûuis-Josepb  Rousseau  était  né  a  Pont-Sainte-Maxence,  en  1834. 
Après  avoir  terminé  d'excellentes  études,  il  songea  &  entrer 
dans  la  carrière  ecclésiastique  et  professa  quelqne  temps  au  collège 
Saint- Vincent  de  Senlis.  Là,  il  reconnut  que  sa  vocation  ne  l'appe- 
lait point  au  sacerdoce;  mais,  en  prenant  une  autre  voie,  il  con- 
serva toujours  les  sentiments  religieux  de  sa  jeunesse,  qui  de- 
vaient s'accentuer  de  plus  en  plus  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
TÎe. 

Après  avoir  contracté,  à  Amiens,  une  union  qui  devait  faire 
le  bonheur  de  sa  trop  courte  existence,  il  acheta  à  Arras  l'impri- 
merie de  M.  Lefranc,  qu'il  sut  rendre,  en  quelques  années,  l'un 
des  plus  importants  établissements  du  Nord  de  la  Fronce.  Nous  ne 
saurions  dire  le  nombre  considérable  d'ouvrages  qu'il  édita  ou  im«* 
prima,  concernant  spécialement  les  sciences  tbéologîques,  Tbagio* 
graphie,  l'archéologie,  l'histoire  de  la  Picardie  et  de  l'Artois.  Trois 
revues  ont  été  fondées^par  lui  :  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques, 
les  i4ima/es  de  saint  Joseph  et  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  iAr^ 
Tsx,  Depuis  1860  il  éditait  la  Rexiue  de  l'Art  chrétien  qui  était  arrivée 
alors  à  sa  quatrième  année. 

Unissant  les  goûts  du  bibliophile  à  la  science  approfondie  de  sa 
profession,  M.  Rousseau  aimait  surtout  à  réimprimer  les  pla- 
queltt:s  des  derniers  siècles,  en  caractères  elzéviriens,  avec  ces 
raffinements  de  reproduction  matérielle  auxquels  se  montrent  si 
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sensibles  les  vrais  amalenrs  de  livres*  Il  aurait  plus  souvent  cédé 
à  cette  prédilection,  s'il  n'avait  pas  été  absorbé  par  les  exigences 
d'nne  clientèle  toujours  grossissante,  qu'il  pouvait  à  peine  satis- 
faire, malgré  Taccroissettieiil  tMÀùn  dé  ses  ateliers  et  Tincessante 
activité  qui  devait  abréger  ses  jours. 

Prenant  à  la  lettre  les  nobles  conaeiis  qu'Henri  Estienne  don- 
nait à  ses  confrères,  dans  Tâge  â*or  de  la  typographie,  M.  Rous- 
seau ne  voyait  pas  seulement  dans  un  livre  de  Tencre  et  du  pa- 
pier; il  s'intéressait  au  foodrcoDiflie  à' la  forme  de  l'ouvrage  dont 
il  surveillait  les  épreuves,  et  savait  au  besoin  rectifier  une  citation 
grecque  ou  latine,  restituer  une  fausse  date,  donner  la  bonne  or- 
thographe d'un  nom  propre  et  rétablir  les.  lois  violées  de  la  gram- 
maire* Souvent  F^leiir  net:  »%n  if  encâvait  paa  :«.ladi8DDélbn  da 
collaborateur  anonyme  lui  èvkaU  l^emtersas  à^mom  teooiinmsaiice 
où  Tàmour-propre  auraibpeùt^ôtveaai  pea  sooSetl.i  i  : 

M.  Rousseaa^^eiipotueait  ^ploB  le  'Kontrerv  lettié  qn«de  otftU 
façon,  depuis  qu'il  imprimait  les  ouvrages  des  autres,  tadîa,  dans 
ses  heures  de  loisir,*  i  il  avait  neèdîgëiei  oublié  «taasses  oavtoBs  ose 
Histoire  de  Ch€akHily\,  iBd  lisaut  tle  manuscnl,'ijepu8  apprécier  k 
mérite  de  cette  œuivreoù'twiflieiit  daositnute  leur  anmailioii  les 
grandes  figures  des  Montmarency  >•&  des  >CQBdé^  Sur -me«  «vives  io- 
stances^  il  se  décida  eu  JS59  à  livrer  à  la  pnbiicalion  cette  intéres- 
sante étude  biatoiMpie^quiJui  QUVffU  les,  p^rteS'delaiSoeîéftédes 
Antiquaires  de  Picardie  et  plus  tard  celle  du  Comité  axchéolegiqae 
de  SenliSé  i;  •!>  •■..  l'^i  ,;.i   ^i     ;■  ,.;        -  -  ..  j 

Si  M.  Hoôsseau  oottqoérait'faeilaaiAnt iaootiBidéaRaiioUipar ane 
vive  intelligence  que  rehatissait  sri'modestievtlc'gagnaitijicviphis 
vite  encore  les  affections  par  la  fraaohiBeiâe^aiiti-baNailèfe'et  l^iasi' 
térable  bonté  de  son  cœur.  Ilaeu'lefarivikégoâe-se  ftiire  beluiconp 
d'amis  et  de  n'en  perdre  aucun.  U  partageait  complëtëmentilears 
joies  et  encore  plus  leurs  peines  :  aussi  ses  relations  avec  enx  n'é* 
talent  pas  uu  vain  passe-temps,  mais  un  véritable  échange  de  dé" 
vouement. 

a  Ce  sont  surtout  les  ouvriers  de  M.  Rousseau  qu'il  faut  consul- 
ter sur  cette  bonté  native  que  développaient  encore  les  efforts d'one 
vertu  toute  chrétienne.  Ils  savaient  bien  reconnaître  un  intérêt 
tout  paternel  sous  Tëcorce  de  sa  brusquerie  et  sous  la  verdeur  de 
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863  reproches.  Plus  d'un  U&  quitta,  séduit  par  les  prix  plus  élevés 
qn'on  gagne  à  Paris;  mais  quand  il  avait  vu  qu'on  y  dépense  plus 
aussi,  quand  iJ  avait  subi  ia  misère  4les  eb^m^ges,  quand  il  s'était 
aperçu  qu'on  ne  trouve  point  partout  un  patron  qui  fait,  en  certains 
cas,  des  avances  de  paiement,  visite  ses  ouvriers  malades,  leur 
prodigse  alors  des  seeoQts,  ménage  ienrsforoçs  après  la  convales- 
cence, il  revenait  au  bercail  comme  Tenfant  prodigue. 

Si  tel  était  le  dévonement  de  M.  Rousseau  pour  des  étrangers, 
on  devine  ce  qu'il  fut  pour  sa  femme  et  ses  trois  enfants.  C'est  tou- 
jours au  sein  de  sa  famille  ^u'il  gouiaii  ces  joies  du  délassement 
qu'amenait  chaque  dimanche,  et  tonte  autre  distraction  restait  pour 
loi  sans  attrait.  Pent-ètre  aurait-il  pu  conjurer  ou  du  moins  relar- 
der les  effets  de  sa  maladie,  en  prenant  plus  de  repos,  en  allant 
deoiander  aux  eaux  thermales  le  secours  de  leur  bénigne  in- 
fioence  :  mais  il  éloignait  tpi^joms  la  fféali8ati0n  de  ces  projets, 
parce  qu'il  voulait  auparavant  assurer  complètement  l'avenir  det 
ses  enfants. 

C'est  au  miliea  de  ces  préoccupations  qne  la  mort  est  venne 
le  frappera  Page  de  irentercmq  ans.  8es  derniers  jours,  eomme  le 
mis  de  sa  «ie,  ont  été  inspirés  par  cette  foi  profonde  qui  réglait 
tonteê  «s  aetiaast  par  cette  piété  vive  et  teodre  q,Qi  ne  le  quit^i 
jamais  el  doot  on  trouve  rassemeat  une  pareille  expaneipn  chez  le^ 
hommes  du  monde,  surtout  parmi  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
tracas  des  affaires. 

Les  regrets  que  la  mort  de  M.  Rousseau  laisse  à  tous  ceu.t 
qui  l'ont  aimé  sont  bien  adoocM  par  le  souvenir  de  tant  de  nobles 
«■emples.  Po^r  ceux  qui  partagent  ses  oonviciions  religieuses^ 
eaite  laavt  eat  crp^  aipms  doule  ;  iwis  ih  ss/vent  qne  le  coocbiMi^ 
d'une  U^att  ;«e  est  l'aurore  du  vrai  bonheur  et  du  jpur  qui  n'aura 
pas  de  nuit! 

« 

L'abbë  J.  Corblbt. 


I 


DES  SIGNES  DE  LA  MAIN 


ET  DE  LA  DACTYLOLOGIE  NUMÉRALE  DANS  L'ART  CHRÉTIEN 
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Uhomme  est  le  roi  (Tes  ai\îniaiix  et  celui  de' tout  l'empire 
terrestre.  En  assignant  des  significations  mystiques  à  tous 
les  animaux  désignés  dans  les  Ëcritnres,  Tesprit  biblique  n'a 
en  garde  d'oublier  Thorame.  Le  corps  humain,  le  plus  par- 
fait entre  tous  les  êtres  créés,  revêt  dans  les  Livres  sacrés 
des  significations  que  Vanagogie  et  la  tropologîe  ont  acceptées 
avec  l'adhésion  explicite  de  l'Antiquité  et  du  Moyen  Age 
chrétiens.  Des  nomenclatures  particulières  de  ces  allusions 
consacrées  se  voient  en  effet  dans  les  œuvres  des  Pères  de 
l'Eglise  les  plus  renommés  pour  leur  science,  etdanscetix 
des  (lecteurs  de  leur  temps  et  de  leur  école  qill  ont  écrit 
surtotît  pour  les  clercs.  D^  homine  et  partibtfS  éjvs...  De 
membris  humanis...  De his qvas  appellafitiirmemhra Domini.,. 
De  ifUeriori  homine...  De  divmis  nominibus^  etc.,  tels  sont, 
avec  grand  nombre  d'autres, les  titres  de  ces  nomenclatures: 
et  nous  citerons  textuellement  des  traités  et  même  des  ser- 
mons sur  cette  matière,  composés  pour  des  religieux  et  pro- 
noncés dans  leurs  églises  par  leurs  écolâtres  et  par  lenrs 
abbés.  C'est  h  ces  sources  authentiques  que  nous  emprnntons 
ce  q«ie  nous  allons  résnraer  ici,  ne  donnant  d'ailleurs  des 
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significations  du  corps  huiimln  et  de  ses  membres,  que  les 
plus  répandues  et  les  principales. 

Jhws  le  domaine  anagogique^  le  corps  et  les  membres  hu- 
mains ont  leur  bon  et  leur  mauvais  point  de  vue.  Doué  de 
beauté,  de  santé,  bien  proportionné  dans  ses  membres  et  tel 
qu'il  sortit  des  mains  de  son  Créateur,  Tiiomme  est  dans  le 
règne  animal  la  plus  noble  et  bi  plus  digne  image  de  Dieu. 
Le  récit  sublime  de  hi  Genèse,  en  nous  montrant  à  Torigine 
du  inonde  bi  personne  divine  deambulans  iuparadiso^  semble 
insinuer  qu'elle  apparaissait  h  nos  premiers  parents  sous  la 
forme  humaine.  Cette  même  forme  est  celle  qu'a  revêtue  le 
Verbe  divin  venant  en  ce  monde,  et  c'est  aussi  ceUe  que 
Turt  chrétien  hiératique  a  prêtée  le  ^^lus  volontiers  à  chacune 
des  trois  personnes  divines.  Pris  àson  meilleur  point  de  vue 
et  dans  le  sens  anagogiqne^  Thomme  matériel  et  visible  re- 
présente, dans  riconologie  chrétien  ne,  la  personne  invisible 
et  immatérielle  soit  de  Dieu  le  Père,  soit  de  Dieu  le  Fils,  soit 
du  Saint-Esprit,  ses  meinbres^  pris  chacun  à  part,  faisant 
quelquefois  allusion  aux  attributs  de  cette  personne  divine. 
Pris  à  son  mauvais  point  de  vue,  déchu  de  la  perfection 
physique  qu'il  a  reçue  du  Créateur,  difforme,  hideux, 
mutilé  ou  même  passé  à  l'état  de  monstre,  l'homme  est 
rimuge  du  démon  et  de  ceux  que  leur  dégradation  volontaire 
lui  assimile.  En  ce  eus,  ses  membres  font  allusion  aux  attri- 
buts et  aux  caractères  spéciaux  à  l'esprit  du  nml  ainsi  qu*aux 
l>ervers,  qiu;  leur  révolte  contre  Dieu  a  fait  devenir  ses 
sembkbles. 

Dans  le  donnai  ne  tropologique  ou  mornl,  le  corps  et  les 
membres  humains  représentent  l'homme  intérieur,  c'est-à- 
dire  l'âme  invisible.  De  même  qu'envisagés  à  leur  point  de 
vue  le  plus  favorable^  c'est-à-dire  revêtus  de  la  beauté  nor- 
male et  de  la  santé,  ils  f^nt  allusion  à  l'âme  vivante  par  la 
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pd/aty  k  ses  quiilités^  eb  aù^  (îfthititÀresi  qiii  kii  sdiTt  propres 
en  tant  que  chrétienne  et  pltis  (m  môttis  fidèle  h  Dieu,  de 
Mente,'  pkt  oppo^ittoiif,  défig^réi^  pAi'  des  difformité»  c(iiel- 
ébA(][Hes,  altéi'és  |>ar  Iti  maladie,  déprimée,  frtt|)pés  de  bidetn* 
Aii^nreflë  ait  àcékiehtellé  m  passés  à  Tétat  d^  inoii9tk*es  ou 
Aièf^ié  pYîVéd  de  lu  vîe^  ilâ  font  allusion  à  Fftme  attaquée  dés 
dlflfi^éntôfir  lèfvtôs  spirituilles,  taiitM  Meâséé  jmt  le  péché, 
tikûtôfi  devenue  inohstfUeuâê  par  Ta^éoutuMance  du  tnal,  et 
mûiï  frappée  de  k  t»on  j^f^rltuelte^  qttî  est  l'état  dé  péché 
toôttA  è«  la  pHvé^fio»  de  la^  grâeé. 

Nous  ti*ttitoh»  M  détail  Mus  Ces  âlfféfen«ft  points  de  vue 

éh\\è  nôtre  Diétiofniàitè  inédit  de  la  iU>atùgié  fnystitfne  et  ma- 

Hmnètïtah  du  Mm/en  Age;  forcée  ici  de  rrous  restreindre,  noiis 

détachO'DS  dé  ce  travail,  pour  les  leoteufrs  de  la  Revue^  le  cha- 

)iti*e  qui  donne  les  allusions,  selon  roi*df e  tropologique,  de 

a  fnàin  OU  des  mains  de  rhomine. 

Les  maihs,  orgaiies  de  riifctiott,  figurent  les  œuvres,  prin- 
ciimléraent  aU  point  de  vue  spirituel.  Quelquefois  les  mains 
Sont  distinguées  Tune  de  l'autre  :  dans  ôe  cas,  la  main  droite 
èfsi  remblëiiie  des  bonnes  oeuvres,  et  la  gauche,  celle  des 
feUvrés  d'ifliquité  '. 

*  MaHaS)  eo  ^uod  ipsU  operarhur^  sigoificat  operationem  (U.  dk  S.  Vict., 
Sermo  xxi.) 

Actiones  autem  per  manus  significat  (legislàtor).  (Hesych.  HiBROSOL.^in 
létitlc.) 

Saint  liidore  de  SéviUe  ayant  à  expliquer  cette  exprestion  de  Jéréttiie  : 
■  Levamus  corda  nostra  cum  tnanibus  ad  Deam  yt,  dit  :  «  Cor  euitti  maniboa 
gublevat,  qui  orationem  cum  opère  sublevat.  Nam  quicumque  orat  et  non 
operatur,  cor  levât  et  manus  non  levât;  quisqufs  vero  operatur  et  non  orat, 
levât  mànù6  et  tor  non  levât.  (6.  ItiDOn.  Hist>AL.,  Beàlént,  iki,  7.) 

la  Micris  noitr»  pietatis  libris^  manui  operife  hieroglypbicum  htbentur  co 
praBsertim  loco  ubi  Deus  Moysi  mandat,  ut  serpentis  caudam  appréhendât 
Oianu.  Âctioncm  hic  per  manum  Bigoiftcari  tradit  Philo  :  siquidem  hullo  modo 
àei  i  pote&t,  ut  voluptates,  quas  pet*  serpenteiii  significari  . .  diximus,  ceci  ceri, 
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CertAi)\s>  ^t^i^^W  IQ^ii)  t)ttacheiit  eucore  à  oell^i 
d'aitfre»  ^lltsl«Bs,  Ifeime?  ait^es  à  eaititr,  d'autres  âe  pure 
c9QvaQtio)),.inÙs^iié|]aleB)ra)it, notoire.  Ët«ndue4,  baissée? 
vers)»  terre  et  k  povme  touru^a  du  côté  ^Iq  sol,  elles  sigtii-t 
âentlftl^rgesie;  jlOifteSf  ou  bi^ii  eireorte  ouvertes,  dressée^ 
et  médiocrement  levées  vers  le  ciel«  eU&s.sjguiâeiit  la  prière  \ 
HtiieB.eo^twJrl^,  la  opito^i^de.  I/iudex  juxttM**^^^  (li'os  toute 
la  knigiteur-  ià,  l'uiae  ou  l'autre  nil^^d^  ne^,  ou  touchmit  l'ex- 
trémité djauez  par  la  sienuei.eat  mi  »jg|ie  de  repentir,  de 
r^ret,  de  réflexion  sérieuse  et  .tiiste,  et  loêDie  de  grande 
douleuE.  Xete  fioiitrP«i'nû  lee:.p^iuituites  «nirales  des  eata- 
«HBbesKcm^itieB,  les- gestes  prât^^  anint  Pierre  après  sou 
miieffioat. 


Siinl  IV  'IBité  afrii  ion  ieDi»meii(  (Paintura  munit 

opprimire  TslEant,  nwi  piius  manus,  hoe  egt.slnceroï  Buimi  aff«cli»,  utpote 
leclaram  operum  roÏDistros  expedianiuB,  et  in  omne  pieUtia  miolgterium 
pnM^liiÙBias  habMvuK,  atqna  iU,  d«mum  aji-eptua  intiepida  aarpeci  viigH 
^.koc  eat  vdluptae  in  diBcipIioaiD,  qvm pet'  virg«m  Gguiatur,  quampiiinuil) 
ib»t,  etc.  Dam  attoUit  Wayeta  mtuius  luos,  \iucit  ÂmalecbGa  :  hoc  est,  ut 
ittcr^etatur  A<Uinuitiw,  qpcra  et  «ctus  Rusti)llitadDeutn,noii  tumi  jaieo*, 
obr«peuque  reptiliam  iD#tar  terr»  appticitua,  aed  «d  Denm  [lorrectoa,  loque 
calum  ninectoa.  (Pixn.,  xxxv,  de  âîanu.) 

DcKtra,  botta  wtio  :  ut  io  paalmo  xxv,  10...  Siniitra,  opus  pravum,  ut  in 
Job  :  •  Si  ad  ainittram.quid  agamT  non  videbo  cum,  •  Id««t,  aiopua  pravum 
ittti»,  ad  Deum  pertiagure  non  poteio.  (Rib.  Mjigu  ,   4Utg.) 
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Le  même  sens  es$t  attache  à  rëcurt  de  l'index  et  du  {>ouce 
de  là  muîir  droite,  aussi  large  qu'il  peut  sefairti,  apidi<}ué 
horizoutalementan  visage  immédiatement  ati-dessous  dn nez. 
CeBt  ainsi  que  Jonas  est  repitésenté  fréquemment  dans  les 
mêmes  catacombes,  assis  sous  le  kikaïon  desséché,  dans  une 
attitude  pensiTe  et  découragée. 

Dàus  la  statuaire  et  dans  Tart  chrétien,  et  toujours  dans 
le  dottiiUne  du  mysticisme,  la  maifi  et  les  doigts  peuvent 
avoir  d'antres  signidcations  empruntées  à  un  ordre  d'idées 
tout  imrttculier,  celui  des  chiffres  et  des  nombres.  Jusqu'au 
XIV'  sièdie,  trente-six  combinaisons  différentes  dans  la  po* 
sition  des  doigts,  connues  également  des  païens  et  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  ont  représenté,  tout  au  moins  aux 
jtnx  des  i^iitiés,  les  tiiente^six  nombres  premiers.  Ainsi,  la 
main  ganehc  figurait,  par  l'ordre  de  signes  qui  lui  était 
propre,  les  neuf  premières  unités  et  les  neuf  premières 
dixaines,  c'est-ù-dire  les  nombres  i,  2,  5,  4,  6,  6,  7,  8, 9  et 
aussi  les  nombres  iO,  20,  50,  40,  50,  60,  70,  80  et  90.  De 
son  côte,  la  main  droite  figurait  les  neuf  premières  centaines 
et  les  neuf  premiers  millénaii-es,  c'est-à-dira  les  nombres 
100,  200,  300,  400,  SOO,  600,  700,  800,  900,  et  aussi  les 
nombres  1000, 2000,  3000,  4000,  5000,  6000, 7000,  8000, 
9000  '.  (Voir  la  planche  en  tête  dé  cette  livraison.)  Ce  qui 


>  CcUe  adjudication  de  certains  nombres  à  la  maiji  gauche  et  dr.  certains  à 
la  maio  droite  est  constatée  dans  Javénal  : 

Rea  Pylius,  magno  si  quicqaam  credis  Homcro 
ExcmpluiD  vitie  fuit  a  cornice  secunda». 
Félix  nimirum,  qui  tôt  pcr  secula  vitaro 
Diitulit,  atque  suos  jam  dextera  computal  aunos. 

Une  épigramnc  traduite  du  grec  do  Nicairlius  fait  allusion  k  la  computs- 
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serattacheà  uotre  sujet,  oW  que  la  plupart  de  ces  nouibi^es, 
ceux  surtout  qui  sei^eiicautr^ut  dans  lu  Bible,  représenbint 
aai  yeux  des  chrétiens  ^ue  ou  plusieurs  idées  différentes  de 
celles  que  les  païens  y  attaehaient  et.  prenant  leur  source 
dtms  les'  commeetaires  blbli<|nQ9y  les  «ignés  qui  les  expri- 
maient emportaient,  en  surplus  die  leur  simple  allusion  nu- 
laérique,  l'Alliiusiou  nilaebce  au  nombre  par  les  commenta- 
ttiiirs  des  Livres  sacrés.  lies  nombre»  ont  donc  été,  pendant 
les  trmze  {>remiers  siède»,  une  sorte  de  mnémonique  des 
hautes  prottves$es  divine»,  de^â  préceptes  de  la  morale  évan- 
gélique  et  des  éleuietita  delà  foi,  fQommeion  peut  le  voir  dans 
les  traités.,  dogmatiques  -  ou  liturgiques,  et  même  dans  les 
lettres  et ■  les  écmts  de  Béleth,  de  Bède,  d'Alcuin^  de  Char- 
leniagiié/  d'Amalairef  du  ptipe  Innoeent  III,  de  saint  Thomas 
d'Âquin  et  de  tous  les  savants  des  mên>es  époques.  Nous 
croyons  être' ftgréabile  à  nos  Jtectenrs,  en  donnant  ici  quel- 
ques jiombriss  avec  leurs  significations. 


I. 


1 1 


«  1* 


Le  numhre  Un  £;' exécute  pnr  la  main  gauche,  le  petit  doigt 
seul  étant  rejtlié  et  tous  les  autres  doigts  tendus. 
Vn  est  le  nombre  hiéroglyphique  de  Tunité  divine,  du 

tion  par  U  main  gauchu  : 

MuUum  garrula  anus,  capot  omne  Cotyttaria  alba^ 
Pi'opter  quam  Nestor  non  ait  adhoc  aenior, 

Qu9  cervos  annia  auperarit,  quœque  ainUtra 
Vitœ  iteruro  cœptet  connumerare  diea, 

Vivit  adhuc,  cernit,  pedc  firma  eat,  Virginia  inatar, 
Plutoncm  Qt  dubitcm  pasaiira  aliqiiid  gravitis. 
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gitiiid  tQui.qiii  eafc|)i«p^!ati])iQu  seul,  et  ^b^  uuxté  eM  «ft 
plus.gloekdÇQ  aliusiott  !i.  C'eat.iMHurquol  la  .liturgie,  et  Vait 
catiK^lique  glorîÊent  l6.ne«ilrr6  un,  aveo  upe  wntiniût4^t  iiue 
aboiidanoe  qine  lea  boi^ea  da  Od  tran^il  ne^  noua  p^rœetttut 
paa  d'expoaeL*«  Disions  seulettont^  en  paasi^nt,.  que  sertaiits 
rîte»^  uniques,  dans  la  litiurgie,  certains  détails  d^m  le^orue* 
meute  saeeLHktaux  et  dans  la  dis{M)sitLQft  oU:  da^$  l!qvdo»- 
iiaiM»  des  églises  ou  deaaulels  font  allusieQi  par  leur  uuité, 
à  (se: dogme  de  TuDité  saîate.de  Dieu*  On  ei>.  voit  le^  mémo* 
rîal  dans  risolemeni.de  Tau^l ,  autref^ii»  unique  d^iis  chaque 
église  et  eacore  aujoui;d'hui  prâd(Mniaiiint  dans  clnnuioe  sous 
le  titre  de  laaiti  e-^auteL  Ainsi  enporei  lapi^tè^e-quiseit  à  la 
oâébratiau  du  saint  sacrifiée,  Vanneau  unique  qui  réauit  à 
une  certaine  hauteur  les  trois:  obaiueç  deâ  eoce^^irfi,  plu- 
sieurs objets  isolée  et  circulaires  co^ime  oeui;*ci  et  oomme 
eux  sans  oommencemeat  iii  fin,  traduisent  Vunifaé  divine,  la 
réunissant  dans  leur  cercle  à  l'idée  da  l-ét^rnité  '* Diins  Tai^t, 
nous  voyons  Voculus^  constamment  unique,  creusé,  dans 
riiitervalle  qui  s'écoula  du  V*  au  SlIIP  siècle,  au  front  des 
façades  de  nos  églises  et  toujours  près  de  leur  sommet. 
Souvenir  et  imitation  des  iniagines  clypeala^  cette  funae  cir- 
culaire et  d'abord  aveugle  encadra  souventikâpn  odigine, 
rinmge  sculptée  du  Sauveur  entouré  des  quatre*  auM^uux 
apocalyptiques  :  puii^,  se  transformaïtt  peu  i\  peu,  Voculus 


'  Hic  Dumerus  ad  uuitatem  Del  lefeitur  (S.  Eucheb.,  form.  spir.)  — 
Primus  oumerus,  hoc  est  udus,  ad  unitaCem  Dei  rcfeitur.  (Kab.^  dé  Untr., 
xvui.)  —  Uoitaa,  quia  )^rîma  est  in  numeiiVr  reniia  omnium lUguifioat  prïn- 
cipium  (H.  de  S.  Vicr.,  Btegetica  1  in  $acn  Sc/ript»)  cap^  xv.) 

'  Patena,  qus  propter  aui  fonnam»  diviuitaiem  quse  initio  caret  et  Hue  si- 
gnificat.  (DuuAKU,  Ratéùn.,  tv,  âO.)  -^  Circulus  cui  hœc  umnia  (catena^  in 
thuribulo)  invactuntur,  est  Deiiaa,  quns  nuUo  teriniuu  clauditur.  (Ocrand, 
Ration*,  vi,  53.) 
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roman  tf'évîda,  s'éclaifK,  â*agi*àndit  J^rcgi^essiYénieiit  et  ap- 
parat sur  le^  fûçadéd,  hfenfique  &  notîe  <oeU-de*b(0iif,'  moins 
ses  étroites  proportions  et  son  nom  moderne  et  vulgaire. 
Devenu  au  XIP  siècle  une  immense  et  brillante  fleur 
qu'on  décora  du  nom  de  rose,  sa  resplendissante  corolle 
réunit  toutes  les  couleurs,  et  des  meneaux  sculptés  en  sé- 
parèrent les  pétales.  Mais  ces  changements  dans  sa  foime 
i*espectèrent  son  unité  :  Voculus  resta  jusqu'au  XV*  siècle 
isolé  sur  les  façades  ou  y  dominant  par  ses  proportions  co- 
lossales^ comme  on  le  voit  encore  dans  les  ruines  de  l'abbaye 
de  l/)ngpont  (Aisne)  et  dans  oelle  de  Suint-Frambourg  à 
Senlis.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  faire  reQiarquer  iei 
que  dans  la  flore  mystique  du  Moyen  Âge  la  rose  est  un  des 
emblèmes  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  acception  étendue 
même  à  lu  rose  d'or  que  le  Pape  porte  triomphalement  par 
toute  la  ville  de  Bome  dans  une  brillaute  cavalcade,  le  qua- 
trième dimanche  de  Carême  ^ 

Les  significations  accessoire»  du  nombi*e  vn  sont  principa- 
lement :  l'unité  de  la  foi,  celle  du  ba|Ytême,  celle  de  la  voie 
du  sulut  et  le  service  de  Dieu  seul,  cet  «  unique  nécessaire  « 
sur  lequel  la  prédication  de  Jésus-Christ  a  tant  insisté. 

lie  nombre  Deuco  s'exécute  par  la  main  gauche,  l'annulaire 
et  le  petit  doigt  étant  repliés,  les  trois  autres  doigts  tendus, 
et  Vindex  et  le  médium  un  peu  séparés  l'un  â«  l'autre. 

Pris  a  son  mauvais  iKyint  de  vue,  le  nombre  deux  repré- 
seiïte  la  nature  corporelle  et  animale.  C^est  le  nombre  im- 
partaiti  proscris,  correspondant  au^  œuvres  charnelles  ;  le 
nombre  comparé  au  sexe  inférieur  en  forces  physiques  et 
nussi  en  antoritc  i  il  est  niême  appelé  «  incomplet  »  entre 
tous  les  autres,  comme  opposé  au  nombre  tm,  nombre  mas- 

*  OcRANP.  Ration.  div.„  ofic,,  vi,  53. 
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ciiliii  et  imifaît  attribue  à  Dieu  lui-uième,  unité  pai*  excel 
leitce  et  source  des  œiiy^'^^  de  H  nature  élevée  et  iuloUi- 
geiite  *. 


i<  I 


Ce  carrtetèrc  iiutuvais  semble  être  imprimé  sur  le  nombre 
deux  au  premier  clitiI>Ure  de  la  Genèse,  où  rien  n'est  nien- 
tiunné  sans  bat.  Les  docteurs  chrétiens  remarquent  que  le 
deuxième  jour  de  la  création  est  le  senl  où  il  ne  soit  pas 
marqiré  explicitement  que  Dieu,  considérant  son  œuvre,  se 
dit  «  que  cela  était  bon  »  :'Et  vidit  Deus  qnod  esset  bounm  : 
paroles  totijonrs  répétées,  selon  la  manière  hébraïque,  npvès 
chaciin  des  autres  jours,  mais  qui  ne  le  sont  point  au  deuxième 
jour,  marqué  de  la  part  de  Dieti  par  la  séparation  des  detix 

1  Ipse...  duaUs  numerus  mystico  significato  corpoream  indicat  naturam,  et 
pro  imniuiidU  aedpttuT  in  vâcrii.  <Fi£a.,  ffier^yl.  xKxvu,  5.) 

la  hoc  quoque  ^pairiu«|num^i'iis  lufamaturi  qvia  pirimu^ab  uniUfte  dégé- 
nérât et  diviaionis  ioitiator  est.  (Rupert.,  tract.  de.Divinjs  offic,^  yn,  U.) 

Sicut  quidam  Patrum  exponunt,  intcUigere  nos  in  hac  scriptura  Deus  vo- 
luit  non  esse  bonum  dupHcem  numerum,  qui  ab  unitatc  dividat.  Undc  et  io 
arca  Noe^  omnîa  animaUa  quœcumque.binaingrediuntvri  instninida.  mut  :  et 
impar  numerus  esse  mundus  osteqditur.  (Ra«.,  n»  Gen^,  i,  3.)  ^  Bioarius 
(numerus),  quia  secuudus  est  et  primus  ab  unitatc  recedit,  peccatum  signifirat 
quo  a  primo  bono  deviatum  est...  Idem  binarius,  qui  sectionem  recipitet  in 
duo  dtvidi  potest,  corruptibilia  et  transitoria  significat.  (H.  Dic  S.  ViCT., 
l-xffieUc.  l  in  sac»-,  Scriiflur.^  cap.  xv,  de  Numéris  myMlicis^  etc.) 
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onlres  d'eaux,  celles  du  ciel  on'sii^)(5rieures,  celles  d'eu  bns 
ou  inférieures  '.  Parla,  selon  rexplîcntîon,  Dieu  représentait 
par  avance  la  démarcation  qui  devait  séparer  les  deux  ordres 
d*âmes  :  les  unes/îes  âmes  spirituelles  appliquées  aux  choses 
d'en  haut;  les  autres,  les  âmes  charnelles,  pesamment  tour- 
nées vers  les  sens  et  incapables  de  comprendre  et  de  recher- 
cher les  choses  célestes.  Cetfe  division  faite,  Dieu  se  tut  : 
silence,  observe  saint  Basile,  mystérieux  et  figuratif,  silence 
de  vive  affliction;  et  il  ajoute  que  fort  peu  sauront  élever 
leur  esprit  à  la  hauteur  de  ce  mystère. 

Les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  dont  l'Ecriture  était  le  code, 
u'ignoniient  pas  le  sens  mystique  prêté  à  ce  texte  de  la  Ge- 
nèse; le  nombre  deux  était  un  signe  qui  éveillait  leur  circon- 
spection; il  emportait  presque  toujours  une  idée  de  fatalité, 
la  terreur  de  l'esprit  du  mal  en  était  comme  inséparable. 
C'est,  selon  les  commentateurs,  en  vertu  de  cette  opinion, 
que  le  grand-prêtre  Héli,  dans  l'histoire  de  Samuel  au  livre 
des  Rois,,  douta  d'abord  si  Tappel  entendu  deux  fois  par  l'en- 
funt  n'était  point  une  tentation  de  l'ange  de  téuèbi^s  :  mais 
la  triple  répétition  de  la  voix  d'en  haut  fit  évanouir  tous 

sesdoutea'. 

Fris  en  bonne  part,  le  nombre  deux  a  plusieurs  significa- 
tions également  vulgarisées. 

Deuxy  figure,  par-dessus  tout,  le  double  commandement 
àt  Inmoar  Ae>  Dieu  et  du  prochain,  qui,  selon  la  parole  di- 
vine, résume  et  renferme  toute  la  loi  :  In  hisduobus^wtifierita 

■         .    .       .  . 

'  Blufftiig  (mimenil^,  qiriH  B6(*iiDâiitr  «bt  et  ptnmus  ab  anitate  reeedit,  pe(v 
cttunëgiiificÀt  quo  a  primo  bofiem  deviatum  est.».  Idem  binarint,  qui  sectîo- 
nem  reciptt  et  in  duo  dividl  potest,  corruptibilia  et  transitoria  significat.  <H. 
DiS.  Vrcr.,  Exegelic.  insacr.  Scriplvr.^  cap.  xv,  de  Numéris  mysticù^etc) 

'Et..  1>ominiu  TOcavU  Samuel  tertio...  Intellezit  ergo  HeU  qnia  Dominut 
Tocaret  puenim.  (Rko.^  f,  3  ;  V.  la  Bible  de  Fence,  Rso.  i,  3,  in  nocif.) 
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lex.  pendelj  et  PrqpfwUs  '»  Sur  uu  jTr^m^tit  de  sareophage 
|)rovçnantd<^scatocpro(b.es<leS«iint^-Aguè^  et  sur  ,ie9  uiitiques 
çhapitefiux  de  l'abbatiale  de  Sa^ut-Gerwuio-(}içfl-P;i-és  à  Puris, 
g|i  voit  eu  relief  le  Sauveur,. pleyaii t. eii  Iftir  ime  wain  dont 
rjnde^  et  le;mé(liiiu](,  as^ez-écort^g  Tunde  rmitre^^Kéotibejit 
le  nombre  binaire  paj:  m^  sigr)e  MçjUique.i  Ui lettre  Y, 
•siguç  éyideo^e^it  différei:i^t  de  la.bvncdiciÎQu  latine  qui 'exige 
la  juxtaposition  de  ceç  mèm^  d(^igtP|*  Le  l)ra9  .eji  le  corps 
auxquels,  [fppai^ti^nt  cette  m^iu  ojiit.d'fiilleura  ^^f^'opoilions 
trop  réduites  comparntiyenibent  à,C!lle.  Ge^JimUnni  et  cet  index 
sout  long^  4^u;s  iois.oomqip  tommp  et  p(|r  Jà^mêiae  mons- 
tl:u^l^^,,J)artic^la^té.q^i  ^çffMe  ^ivoir.eupour  pJuïet  d'ap- 
peler ratt;entîoD  sur  le  4gpe  qu'iU  exéeuAeiit. 


Miiia  aifiaa 
Dtns  >«<  Catacombes  de  $aini9-A{;n^.  ^       Dani  TigllM  8alnl-G«niai%dM4>réi. 

Detw^st  eoeorePàiéroglyplie'de  l'A'noien  et  du  Non  venu 
XestamtDt.  Bans  la  liturgie  ecclë^iiuitique,  les  tiewx  ^poïntes 
qui  surmontaient  de  part  et  d'autre  l'ancienne  mitre  épis- 
iso{)aie.et  ^u'ion  appelaît  «  seadeux  ooxnî»  •  .figuisûeot  si- 
-BHihanément  le  double  commandement  de  la  eharîtéet  la 
science  de  l'Ancien  et  du  Non veati  Testament,  tandis  que 


*  Himn.,  xxlf,  40. 
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ses  déus:  /lihMj?>(pr6lmbl«inent  ^s  thnotts  l'rahgés)  %iraiâiit 
Fesprit  et  In  tofetve  de  l^Êcri  titre  :  d'o^^epupe  Iitii(»eetifrIII 
prenait  ocdltftioirde  dii^e  ceoî  nnx^vêqiied  :  qu'ils  prennoitt 
gfttde  dB  ipYétenâte  à  r^nfieîgiieinent  avant  iVuTOtr  appris 
enx-môm^f  de  peut  que,  fteloii  la  ^arde  àû  l'Ëvangile,  un 
areugle'^e  disant  le  guide  d'un  autre  aveugle^  ih  netombetrt 
run  et  Tfmti^  îdans  lefo^rsé.  «  ^8^11  est  donblé,  dible  saint 
jvéque id'Âsftt en  pttrlant de l^AnAesd^iieiiieiîtS' âePévâquev 
c'est qu^il  se*  rappôîrte aux  dettOo'vieê,  c'est-h-dîreila-vie loonw 
templative  et  la  vie  active,  et  aussi  h  la  «olenoé  des  deuk 
Testfttiintt.  L'év^ie'étmnger6'ceB  choses, ajoute  le  sa/rfint 
prêtait,  est  insuiffisant'k  dignemeRe  gouverner  son  peup/ki  ^  «  r 
Le  nombre  dmti>  u  4es  signifilbstioiis  oceessoires;  II  est 
sonveut  l'hiéroglyphe  ^es  deux  natures  de  Notre*iSeigheur 
Jésus-Christ.  Il  traduit  aussi  une  idée  de  parti  à  prendre, 
d'élection  entre  '  deux  contraires,  de  choix  ou  de  renonee* 
Hient  :  ùéxx  prîudipes  qtii  se  combattent,  le  bien  et  le  mal; 
deux  volés,-  k  bonne  et  la  mauvaise;  deut  vies,  Tactive  et 
lu  contemptotive  ;  deux  portes,  l'étroite  et  la  large;  deux 
mnitres' î\io6nciliables  eiiti*e  lesquels  il  faut  opter,  iàsaivoir 
Dieu  et  le  monde;  dans  la  parabole  des  vierges,)deux  ordres-, 
celui  des  sages  et  celui  des  folles,  et  dans  uive  autre  pàni^^ 
bolc,  deu^i  vierges,  deux  continents.,  deux  mariés, xlontl'uu 
piéde^iné  au  cleî,  Vanti^e  rejeté  pour  ses  œuvres  ^;  deulc 

*  Mitra,  iiUVis^uc  TeatamenU  s<Jî«iitiam  et  dliè  pmcepta  ébaritaU».  (M* 
RAUD,  Ration»,  in,  1.^ 

Mitra  poDlifids,  scicntia  atriusque  Teatamenti  :  nam  eornoa  duo  sunt  Tc« 
tUmetita^  duse  fimbris  spirltuB  et  littcra.  Caveat  ergo  dilîgens  episcopus  ne 
priot  vcMt  «Me  magister  quam  iK)rU  c88«  diecipulus,  ne  si  caecus  cMcum 
duxerit,  ambo  in  fovei^m  cadant.  (Inkocemt.  ni,  de  Sacro,  i,  59.) 

*  C'est  ainsi  que  sont  interprétées  les  expressions  figuratives  de  l'Evangile  : 
Dm  m  /ecto,  dtue  molentes,..y  duo  in  agro;  unus  assvmetvr,  et  aller  reHn- 
^lur,  |Luc,  XVII,  34;  V.  la  Bible  de  Vence;  Duhand,  Ration. y  etc,  yj, 
72,  et  les  commentateora  bibliques.) 


troupeaux  du  Père  céleste,  à  savoir  les  boucs  et  les  brebis; 
deux  sortes  d*œuvres  opposées^  qui  $;ou(  celles  de  la  justice 
et  celles  de  l'iuiquité  ;  enôu  deux  destinées  contraires  atten- 
dant Vhomme  après  sa  nmi.  (8'est  d'après  ces  principes,  que 
le  côté  gnucbe  de  Jésus-Cbrist  et  son  câ^é  4roit,  et  dans  les 
églises  matérielles  leur  côté  gauche  et  leur  côté  droit,  signi- 
fient le  peuple  tnomentanément  réprouvé  (les  Juif:»)  et  le 
peuple  appelé  et  substitué  (les  Gentils)^  et  qu'ils  représentent 
encore^  Tun  la  réprobattooetla  répulsion,  Tnutre,  la  misé- 
ricorde et  la  grftce. 

Snr  une  miniature  de  Tun  des  traités  de  Hugues  de 
Saint-Victor,  V\m  des  escaliers  que  doivent  monter  les  chré- 
tiens se  compose  de  deux  degrés,  ce  qui  fait  allusion,  dit-il, 
à  ce  principal  d'entre  leurs  devoirs  :  Dedina  a  malOj  et  fac 
bofwm  * . 

Ces  contrastes  multipliés  et  roulant  sur  le  même  nombre 
reviennent  sous  toutes  les  formes  dans  les  pages  de  l'Ëvan- 
gîle,  souvenirs  mystiquement  représentés  dans  la  structure 
des  églises  par  les  lancettes  gén>inées,  par  lés  deux  baies  qni 
partagent  les  valves  de  la  plupart  de  leurs  portails,  parles 
statues  de  Marie  et  de  Marthe,  -de 
Bachel  et  de  Lia,  de  Sara  et  d'j\gar 
placées  souvent  en  parallélisme  près 
de  leur  seuil,  et'  par  une  infinité 
d'autres  détails  qui  offrent 
la  combinaison  binaire  '. 

Trois  est  le  nombre  le 
plus  saint,  le  plus  souvent 

*  H.  DK  s.  VicT.,  de  Arc,  Noe  myst,  vxr,  etc. 

*  Marthe  et  Marie,  Rachel  et  Lia^  Sara  et  Agar  peraonaiflent  la  v\é  con- 
templative et  la  vie  active  dans  l'ornementation  aculpturole  de  not  égliiet. 
{V.  RaBAN,  in  Paraîip.^  i,  2,  et  tous  les  commentateurt.) 
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glorifié  (Ittiis  la  IMurgîe  catlioUque  etdansi'Art  cbi^tieq*  Il 
s'exéoutepar  la  main  gauche,  le  ippuee  et  riu<iex  seuls  éfAs^ 
ftUongés^  et  les  ti*ois  aird'es  dpigits  repUés..  Ce  nombre ise  rai)^ 
porte  à. la  divine  Trinitié,  le  Pèret  le  Fils  et  le  Saint* Ks{^iiti 
et  eu  est  riiiéroglyphe. 

Trais  a  d'autres  ^iguificatiws  aoce^soipes»  Il  ei^v  MfiB  la 

liturgie  ceiholiqne  et  dans  TÀT^t  un  roémoclai  de  iieauQOUj^ 

(le  ohoseS)  principalement  des  trois  vertus  jthéQlpgales^v  des 

trois  jeuiies  Hébreux  dunplafouriuiise,  c'<est*ii-dû:e  des  ^V^jtw 

et  (les  martyrs  placés  dans  le  creuset  des  *pei:séciitions  .<ni 

ilms  celui  des  teutatiions;  des  trois  }im^  deTËvaiij^le»  des 

trois  Mages  et  de  leurs  trois  dona,  des  trois  fractions  d^ 

TEglise,  la  spnffrante,  la  militaAte  et  la  trion\pbaiite  ;  4e^ 

trois  ayéaements  ou  trois  naissfvnces  mystérieuses  de  Noiae^ 

Seigneur  Jésus-Christ,  diM^s  le  sein  de  son  Père,  dana  (s^iû 

de  la  sainte  Vierge  Marie,  dans  le  cœur  de  Abacuu.de  upysi; 

des  troi^  coujcupiscences  qui  assiègent  Thomme,  k  savoir  celle 

de  la  chair^  celle  des  yeux,  et  Torgueil  de  la  vie^  des  trpl^ 

élément?  Ae  Themme  sp^iituel,  ^lU  sou^t  sou  àme^-son.^rit), 

souaœur  *,  etc. 

Tout  se  fait  dans  la  liturgie  au  nop  ^e  Ift  ^y\\»  tiriade. 
Le  eommencement  et  la  ^n  de  .toute  pxièi;e  et  de  to«itç  céré- 
monie jpont  marqués  par  sou  ii^voca;tion  et  p»r  sa  g^orifiiQar 
tiou.  Le  nombre. (rois  en  est  le  M£ne.  Dans  1h  liturgie  dp 
Constiinttnople,  si  Toi&ciant  est  évêqu^e  il  tient  |de  ,1a  ina^fi 
droite  i{n  chandelier  à  trois  branches,  et.de  la  gauche  mi 
autre  chandelier  .à  deux  branches  penda))t  le  chant  du  Tii- 
tagion.  Il  fait  .un  signe  de  croix  sur  le  livra  des  Évangiles 
premièrement  avec  le  chandelier  ,ii  deux  branches,  ensuite 

*  Triiurio  enîm  numéro  incorporea  pars  homioU  designatur,  ubi  Dem  toto 
corde,  et  toU  anima,  et  tota  mente  diUgere  jabetar.  (S.  Amselm.,  Enarrai. 
in  Lac.,  m.) 

TOMB  XIII*  46 
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avec  le  chundelier  à  trois  bnmches:  Il  l)énit  uns.si  le  peuple 
en  tenant  ces  deux  chandeliers.  Par  le  chatidelier  i  trois 
branches  est  figurée  la  sainte  Trinité,  et  par  le  chandelier  à 
deux  branches  les  deux  natiu'es  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ' . 

Imposant  et  sublime  écho  de  la  liturgie  catholique,  Tar- 
chitecture  hiératique  répète  le  chiffre  divin.  Jusqu'au  XVI* 
siècle,  le  nombre  trois  est  dominant  dans  récoriomie  archi- 
tecturale; il  ressort,  partout  flans  l'ensemble,  il  détermine  les 
détails.  Sa  haute  allusion  ne  s'inscrit  pas  seulement  dans  la 
triple  abside  ni  dans  les  trois  grandes  lancettes  qu'on  aper- 
çoit du  seuil  du  temple  dans  la  profondeur  du  vaisseau  : 
mystérieuse  trilogie!  les  façades  ont  trois  fenêtres,  souvent 
trois  compartiments  longitudinaux;  l'église  compte  trois 
portails,  les  portails  eux-mêmes  trois  bilies,  le  vaisseau  in- 
térieur trois  nefs,  les  tours  ou  clochers  trois  lancettes,  l'édi- 
fice entier  trois  pignons;  les  pignons  eux-mêmes  ont  trois 
angles  équilatéraux;  les  balustrades,  les  pinacles,  les  Riguilles, 
les  dais  à  jours,  les  clérestory  sont  trèfles.  L'âge  hiératiqae 
a  offert  beaucoup  d'exemples  d'églises  à  plan  ilrigoiie  et  ré- 
duisant h  des  triades  toute  leur  ornementation.  Déjà,  dès  le 
IX'  siècle,  h  deux  lieues  d'Aix-la-Chapelle,  sur  les  bords  du 
ruisseau  d'Inde,  celle  de  Saint-Benoît   d'Aniane    exposait 
l'hiéroglyphe  trînaire  joint  à  la  divine  unité  dans  la  combi- 
naison de  ses  autels  et  dans  nombre  d'autres  figures.  A  lu 
même  époque,  le  monastère  de  Fleury,  devenu  depuis  Saint- 
Benoît-sur-Loire,  offrait  dans  soii  aire  lui-même  Timage  du 
divin  delta.  L'immense  monastère  de  Saînt-Riqulev  (Somme) 
répétait  l'emblème  trinaire  par  toutes  ses  combinaisons  :  il 
réunissait  trois  églises,  et  un  cloître  triangulaire  reliait  ces 

*  Le  P.  LsBaUN,  6*  diaaertttioD,  Liturgie  de  ConstanlimpU . 
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trois  bâtini^uts ;  trois  autres  petites  églises  s'élevuient  aux 
portes  du  monastère;  chacune  avait  ses  trois  autels,  ses  trois 
jubés,  ses  trois  ciboires  '  ;  le  personnel  de  TaUbaye  se  com- 
posait de  trois  cents  moines,  divisés  eu  trois  chœurs  pour  la 
psalmodie.  Cette  magnifique  abbaye  a  disparu  depuis  long- 
temps, maison  voit  encore  sur  les  confina  de  l'Espagne,  dans 
lesPyrénéeâ-Orientales,  à  Planes,  une  église  triangulaire  cou- 
sucrée  dans  son  origine  à  la  divine  Trinité,  et  dont  le  plan 
atteste  encore  Tintentiou  de  sa  dédicace. 

Bien  avant  le  XIII'  siècle,  le  bouclier  de  la  foi  {scutum 
fideijj  mentionné  par  saint  Paul  parmi  les  [)ièces  de  l'armure 
spirituelle  qu'il  recommande  à  tout  chrétien,  faisait  rayonner 
sur  les  façades  et  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  pignons  de 
nos  basiliques  le  blason  trinaire,  composé  de  toute  sorte  de 
figures  tréflées  '•  Qtielquetbis  formé  de  l'entrelacement  de 
trois  cercles  complets  et  vus  dans  leur  entier,  il  contient  in- 
térieurement^ dans  les  compartiments  qu'ils  tracent,  la  décla- 
ration explicite  de  ce  dogme  mystérieux,  l'unité  dans  la  Tri- 
iiité,  la  distinction  des  trois  personnes  et  souvent  leurs  noms 
respectifs.  L'«  écu  de  la  foi  »  est  taillé  en  creux  au  front  du 


Wéfde  le  fût,  cisflorc  dola  lftMUi|uc  ilt  S\rtBt-Ociitf 

pignon  méridional  de  la  croisée  de  la  basilique  de  Saint-Denis 
eu  Frauce  et  dans  la  partie  la  plus  haute  de  la  façade  de 

'  Sorte  de  baldaquin  oa  de  dais  architectural  placé  an-dessus  des  autels  et 
exhaussé  sur  des  coloDuei. 

'  State...  in  omnibus  sumentes  scutum  fidei...  et  galeam  salutls^  ...et  gla- 
dium  spirtlns.  (S.  Paul^  ad  Ephii.,  vi,  16  et  17.) 


2f8  DES  SIGNES   DE   LA    MAlN 

Sàînt-Gèrtnaîn  TAuxerroîâ  h  Paris.  Mais  &  Snint-Deuîs,  h 
restauration  inintelligente  du  cotnmencrement  du  siècle  actnel 
a  meublé  son  clianip  de  quinte-feirilles  et  de  six-feuillcs  sans 
allusions  et  sans  objet,  et  les  contours  seuls  de  Técu  demeurent 
intacts. 

A  Saint-Gei'mâîn  l'Auxerroîs,  Étiv  le  grand  pignon  de  In 
façade,  Vécu  est  placé  la  pointe  len  haut  pour  former  le  divin 
triangle.  Trois  groupes  de  trois  trèfles  h  lobes  lancéolés  en 
meublent  le  champ  et  chaque  trèfle  est  encastré  dans  un  en- 
cadrement trigone,  expression  simultanée  de  la  trinité  et  de 
Vatiité. 


ÉcQ  ciselé  iiir  le  pigiion  ëe  la  ftcftde  de  Salut-OanniD  PAvxerfoii 

(Pari»). 

Nous  pourrions  citer  encore  la  grande  et  magniflqne  rose 
découpée  dans  le  pignon  du  transept  méridional  delà  basilique 
de  Saint-Denis  au*dessou8  du  scutum  fidei,  où  elle  déploie 
l'une  des  plus  splendides  œuvres  de  ciselure  dues  au  cisean 
de  VArt  chrétien.  On  l'y  voit  faire  rayonner  dans  trn  champ 
de  trente-sept  pieds  en  tout  sens  'ses  longs  pétales  trriobês 
en  vue  de  la  pensée  trinaire,  et  des  évidures  tréflées  fes- 
tonnent  encore  le  limbe  de  son  pourtour  de  leur  broderie 
ajourée.  m*"*  FÉLiOifi  d'atsào. 

(La  suiU  au  prochain  àuméro). 


LE  MUSÉE  GALLO-ROMAIN 


DE  SAINT.GBRMAIN-EN-LAYE, 


I. 


Les  monuments,  comme  les  hommes,  ont  parfois  d'étranges 
destinées. 

Voici,  riche  entre  toutes  de  souvenirs  historiques,  une  an- 
cienne demeure  roysJe  qui  a  vu  d'abord  prier  saint  Louis,  se 
marier  François  I*',  mourir  Louis  XIII,  naître  Louis  XIV,  et  puis, 
—  lamentable  misère  des  Révolutions,  —  s'établir  dans  son  en- 
ceinte une  salle  de  spectacle  sous  la  Terreur,  une  École  de  ca- 
valerie soue  le  premier  Empire,  une  caserne  pour  les  gardes^du- 
corps  sous  la  Restauration,  enfin  un  pénitencier  militaire  sous 
Uois^Philippe. 

Aujourd'hui,  l,e  çb|irt^u  de  Saint-Germain-en-Laye  a  reçu  une 
destination.;  plus  digiiç  de  ses  nobles  origines  et  plus  conforme 
aux  aspirations  de  1* époque  actuelle.  11  est  devenu  l'asile  et  le 
temple  de3  plus  antiques  vestiges  de  notre  histoire.  Dans  la 
partie  restaurée  de  Tédifice,  le  musée  gallo-romain  étale  dLUH 
yeux  du  public  émerveillé  les  richesses  archéologiques  de  nos 
origines  nationales. 

Avant  de  pénétrer  dans  ces  galeries  désormais  livrées  à  la  cu- 
riosité et  à  l'étude,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  donner  à  nos 
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lecteurs  quelques  détails  historiques  sur  la  ville  et  le  château 
de  Saint-Germain. 


II. 


L'origin^  de  la  ville  date,  dit-on,  du  roi  Robert,  «  grand  con- 
structeur d'églises  et  de  moustiers/i.  Ce  prince  fit  bâtir  sur  le 
sommet  de  la  colline  qui  regarde  la  Seine,  au  hord  de  la  forêt  de 
Lyda,  si  célèbre  dans  les  fastes  druidiques,  une  chapelle  et  une 
abbaye  qu'il  dédia  à  saint  Vandrille  et  à  saint  Germain.  L'ab- 
baye fut  exemptée  d'impôts  daus  toute  l'étendue  de  ses  do- 
maines. Le  prieur  eut  rang  à  la  cour  et  droit  de  haute  justice. 
Selon  l'usage  d'alors,  quelques  paysans  vinrent  s'établir  autour 
du  monastère,  et  bientôt  une  ville  considérable  s'éleva 'sur  le 
lieu  même  où,  deux  siècles  auparavant,  retentissait,  suivant  la 
légende,  le  cor  de  chasse  des  douze  pairs  de  Tempereur  Char- 
lemagne. 

La  ville  de  Saint-Germain  dut  tout  à  l'Église  et  à  la  royauté. 
Les  privilèges  et  les  faveurs  extraordinaires  dont  elle  fut  cons- 
tamment l'objet  ne  cessèrent  qu'avec  la  Révolution.  Il  parait 
qu'avant  1789,  c'était  le  lieu  de  retraite  de  tous  les  bourgeois 
enrichis  de  la  capitale.  C'est  là  que  se  cantonnaient,  loin  du 
tracas,  comme  le  rat  de  La  Fontaine,  les  rentiers  de  l'État,  les 
épiciers  bucoliques  et  les  notaires  éraérites  :  braves  gens,  ci- 
toyens paisibles,  s'il  en  fut,  mais  qui  ne  péchaient  pas  précisé- 
ment par  excès  d'intelligence.  Voici  le  portrait  que  nous  en  a 
laissé  le  trop  satirique  auteur  du  Tableau  de  Paris^  Mercier,  qui 
les  avait  crayonnés  de  visu  sur  le  lieu  favori  de  leurs  prome- 
nades quotidiennes,  la  magnifique  terrasse  de  l'avenue  des 
Loges  : 

«  Si  l'on  veut,  dit-il,  voir  des  êtres  bien  vides  d'idées,  bien 
«  ennuyés,  lourdement  maussades  et  pour  qui  le  temps  allonge 
«  son  cours»  il  faut  visiter  les  bourgeois  de  Saint-Germain.  Ces 
«  rentif  rs  aux  jainhes  cylindriques  ne  rêvent  qu'aux  portes  ou- 


r 
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I  vertes  ou  fermées  de  l'hôtel  de  ville  (c  élait  à  l'hôtel  de  ville 
c  que  les  créanciers  de  l'État  allaient,  avant  la  Révolution,  tou- 
«  cher  leurs  rentes).  Paie-t-on  ?  Tout  va  bien.  Le  reste  de  Tuni- 
c  vers  peut  se  dissoudre.  Heureux  celui  qui  se  nomme  Aaron, 
I  Abraham,  Antoine  1  il  est  payé  le  premier.  On  envie  son 
f  sort. 

«  Curieux  en  botanique  !  allez,  allez  voir  sur  ia  Terrasse  ou  à 
c  l'entrée  de  la  forêt  ces  plantes  qui  font  aujourd'hui  ce  qu'elles 
I  ont  fait  hier.  Elles  marchent,  en  vérité  !  elles  digèrent,  elles 
«  tiennent  une  canne,  elles  font  entendre  quelques  sons,  elles 

0  Qianient  des  cartes.  La  végétation  va  son  train  ;  et  l'hiver  les 
«concentre  dans  des  serres-chaudes  jusqu'à  la  renaissance  du 
«  printemips.  Ces  plantes  ont  des  bas,  des  culottes,  une  veste, 
«  un  habit.  Botanistes  modernes  !  classez-moi  ces  végétaux  am- 
«  bulants  dont  le  sommet  est  couronné  d'une  perruque  ronde 

1  semi-poudrée.  » 

Aujourd'hui,  les  végétaux  ambulants  de  Saint  -  Germain 
D'existeut  gue  dans  ses  jardins.  Ce  sont  les  lianes  vagabondes 
qui  en  tapissent  les  charmilles.  Saint-Germain  est  une  ville  ac- 
tive, intelligente,  hospitalière  comme  pas  une  au  monde  !  Sans 
doute,  à  l'instar  de  Versailles,  pleine  du  souvenir  de  ses  gran- 
deurs éteintes,  elle  offre,  dans  l'ensemble  de  sa  physionomie, 
quelque  phose  d'un  peu  vieillot,  quoique  aristocratique.  Mais 
n'est-ce  point  là  un  charme  de  plus? 


IlL 


Le  château  de  Saint-Germain  remonte  au  rëgue  de  Louis  le 
Gros.  Un  diplôme  daté  de  cette  époque  constate  que  le  roi  lui- 
mèoie  en  surveilla  les  travaux.  Ce  fut  dabord  un  château  fort,  à 
la  fois  babitatiou  et  défense  pour  couvrir  les  domaines  de  la  cou- 
roDoe  sans  cesse  menacés  par  les  vassaux  des  premiers  Capétiens 
et  par  les  incursions  des  troupes  auglaises.  Le  site,  unique  au 
monde,  en  fit  bientôt  un  séjour  de  délices  qu'habitèrent  succe.v 
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sivément  Louis  le  Jeune»  Philippe-Au^ste,  saint  Louis,  Phi- 
lippe te  Bel.  Saint  Louis  y  fit  bfltir  une  ciiapeRe  qui  était  une 
merveille  d'architecture.  Il  en  feste  encore  quelques  vestiges. 
Cest  lai  partie  la  plus  recuite  de  l'édifice. 

Sous  le  règne  de  Cbai^les  VI,  le  château  de  Saint- Germain 
fut  le  théâtre  d'un  événement  qui  eut  pour  «  le  pauvre  peuple 
dealers  »,  selon  l'expression  d'un  vieux  chroniqueur,  les  plus 
heureuses  conséquences.  Charles  VI  et  Isabeau  de  Bavière 
tenaient  conseil  à  Sairit-Germain  pour  établir  de  nouveaux 
impôts  et  une  taille  générale.  Le  décret  allait  être  lancé.  Voici^ 
au  dire  de  Tabbé  Lebeui  (Histoire  de  Paris,  tome  iv),  ce  qui 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet  funeste  :  «c  A  l'heure  môme  où 
«  l'on  chantait  la  messe  devant  eux  (le  roi  et  la  reine) ,  et  que  le 
«  conseil  était  assemblé  pour  aviser  à  mettre  de  nouveaux 
«  impôts  et  à  établir  une  taille  générale,  le  ciel,  qui  était  serein, 
tt  s^obscurcit  en  peu  de  temps,  l'espace  d'une  lieue  seulement 
et  qui  faisait  le  tour  du  château  ;  et  il  survint  moe  infinité 
«  d'éclairs  et  de  codps  de  tonnerre.  Le  vent  brisa  tomes  les  fe- 
t  nètres  et  mit  en  morceaux  tout  le  vitrage  de  la  chapelle  de  la 
u  reine,  qu'il  porta  jusqu'au  pied  de  l'autel.  On  fut  obligé  de 
u  cesser  le  chant  pour  finir  plus  tôt  la  messe,  dé  crainte  que  le 
«  vent  n'emportât  la  sainte  hostie.  Tout  le  monde  se  jeta  par 
«  terre'  ;  le  Conseil  même  cessa.  Les  plus  grands  arbres  de  la 
«  forêt  forent  arrachés  ;  on  rapporta  à  ta  côar  que  le  tonnerre 
H  était  tombé,  entre  Saint*Germain  et  Poissy^snr  quatre  officiers . 
tt  du  roi  dont  il  avait  consumé  les  os,  en  sorte  qu'il  ne  leurétait 
«  resté  que  la  peau,  qui  était  noire  comme  du  charbon.  Ce  mal 
9  inopiné,  arrivé  dans  ce  canton,  fit  un  grand  bien  au  peuple 
«  du  royaume.  La  reine  remontra  que  le  ciel  s'était  opposé  à 
0  rétablissement  de  l'impôt,  et  celte  princesse,  qui  était  sur  ie 
«  point  d'accoucher,  obtint  qu'il  n'y  en  aurait  point  n.  Plût  k 
Dieu  qu'lsabeau  de  Bavière  eût  toujours  eu  â*auiisi  bonnes  inspi- 
rations I 
Louis  XI  donna  ie  château  de  SaiHl-Gëfiitain  avec  totiies  s^ 
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dépeodànces  à  son  médeem*  Jacques  Coetier.  Hais*  à  la  mort  du 
rot,  le  parlesient  cassa  la  donation,  et  le  ch&teau  revint  à  la  cou- 
roone.  Ce  fat  alors  que  Goctier«  heureux  de  n*être  pas  inquiété 
pour  ses  anciennes  concussions,  se  retira,  les  uns  disent  à 
Auteuil,  les  autres,  rue  Sain t-André*des- Arts,  à  Paris,  dans  une 
modeste  maison  sur  la  porte  de  laquelle  il  avait  fait  sculpter  un 
abricotier  ayec  cette  inscription  significative  :  a  l'abri  gogtier. 
Preuve  que  le  grave  médecin  du  morose  Louis  XI  savait,  à  Toc- 
casion,  cultiver  le  calembourg. 

En  i680,  François  P'  fit  rebâtir,  hormis  la  chapelle  de  saint 
Louis  et  le  donjon  de  Charles  le  Sage,  tout  le  ebiteau  à  la  mode 
italienne.  Sur  Tordre  du  roi,  Tarchitecte  donna  à  la  nouvelle 
construction  une  forme  irrégulière  pentagonale.  A  chacun  des 
cinq  angles  s'éleva  une  tour  carrée.  Les  remparts  furent  garnis 
de  créneaux  et  de  meurtrières.  Un  fossé  profond  en  défendait 
les  abords.  Quelle  fut  la  cause  de  cette  dérogation  à  l'aspect 
habituel  des  habitations  princières  de  la  Renaissance  7  Les  éru- 
dits  y  ont  perdu  leur  latin.  Toutefois,  on  a  donné  de  cette  ano- 
malie architecturale  une  explication  qui,  senonevera^  e  ben  tro- 
vaia.  La  forme  harmonieusement  irrégutière  du  ch&teau  serait 
précisément  celle  d'un  grand  9  gothique  (forme  pentagonale) , 
initiale  de  Diane  de  Pohiers. 

Le  10  juillet  1M7,  eut  lieu  à  Saint-Germain,  en  face  du  châ-*' 
teau,  do  côté  de  l'orient,  le  fameux  duel  de  Guy-Chabot,  sire 
,iie  Jamac,  beau-frère  de  U  dudiesse  d'Étampes,  avec  François 
de  Vivonne,  sâgneur  de  la  Chfttaigneraie.  Ce  duel,  amené  par 
des  motib  plus  que  fiitiles,  se  livra  en  champ  clos  devant 
Benri  II  et  toute  la  cour.  Personne  ne  s'attendait  au  dénoû- 
ment  de  cette  lutte  fratricide  et  barbare.  Jarnac,  inhabile  aux 
armes,  allait  succomber,  quaud,  dans  un  effort  imprévu  et  dé- 
sespéré, il  porte  à  son  adversaire  deux  vigoureux  coups  d'épée 
au  jarret  gauche.  La  Châtaigneraie,  qui  jouissait  déjà  de  sa  vic- 
toire, tombe  et  meurt  de  la  blessure.  De  là  le  coup  de  Jarnac, 
passé  en  proverbe  pour  désigner  une  ruse,  le  retour  inattendu 
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d'un  ennemi,  quelque  chose  eufui  qui  truujpe  toute  prévision. 

..Du  édit  de  paciGcation  eutre  les  catholiques  et  les  protestants 
fut  sigi)é  à  Saint-Germain I  en  1570,  par  Catherine  de  Médicis. 
Paix  botteuse  et  mal  assise  qui  aboutit  à  l'affreuse  journée  de  U 
Saint  Barthélémy  !  On  pourrait  croire  que  c*est  à  cause  des  dt>- 
plorables  conséquences  de  cet  édit  de  pacification  que  Catherine 
cic  Médicis  eut  dès  lors  en  horreur  la  ville  et  le  château  de  Saint- 
Germain.  11  n'en  est  rien.  La  raison  pour  laquelle  cette  reine 
Superstitieuse,  toujours  entourée  d'astrologues,  n'y  coucha  ja- 
mais depuis,  c'est  parce  qu'un  de  ses  devins,  Cosme  Ruggieri, 
si  je  ne  me  trompe,  lui  prédit  que  Saint-Germain  la  verrait 
mpurir.  Effrayée  de  cette  prédiction,  elle  abandonna  même  le 
Louvre»  par  la  raison  que  ce  palais  se  trouvait  sur  la  paroisse 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  Mais,  hasard  ou  npn,  il  parait 
que  la  prédiction  s'accomplit  quand  mêa^e  :  le  prêtre  qui  assista 
la  reine  à  l'heure  de  la  mort  était  un  docteur  eu  théologie  du 
nom  de  Saint- Germain. 

C'est  au  palais  dç  Saint-Germain  que  Richelieu  jxt  tirer  par 
Thomas  Campanella,  fort  expert  és-sciences  astrologifues,  Tho. 
î'oscope.du  jeune  dauphin  Loui^  XIV.  Chose  singulière  1  le  non- 
veau-né  ne  tarissait  pas  seulement  le  sein  de  ses  nourrices,  H 
les  déchirait  encore  par  ses  morsures,  à  tel  ppipt  qu'on  fui 
obligé  d'en  changer  quinze  fois  dans  un  an.  Grotjus  écrivait  à 
ce  propos  au  chaoce^lier  de  Suède,  Oxenstiern  :  a  C'est  aux  vui- 
«  ains  de  la  France,  à  se  précauiionner  contre  une  si  précoce 
fc  voracité  I».  Avec  cela«  l'enfant  était  d'une  santé  tellement  dé- 
licate qu'on  fut  obljgé  d'ajourner  indéfiniment  la  céréjaioiiie  du 
baptême.  Le  dfiupbin  avait  sept  ans,  je  crois,  quand  il  fut  bap- 
tisé avec  toute  la  pompe  usitée  pour  les  rois  en  pareille  circon- 
stance. A  la  fin  de  la  cérémonie,  Louis  XIII,  déjà  miné  par  le 
mal  qui  le  conduisit  au  tombeau,  ayant  demandé  ^son  fils  quel 
nom  on  lui  avait  donné,  le  dauphin  répondit  avec  assurance  : 
«  Je  m'appelle  Louis  XIV  !  n  •—  «  Pas  encore,  mon  fils,  aurait 

«  répliqué  le  roi  ;  mais  ce  sera  peut-être  bientôt^  si  c'est  la  vo- 
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•  lonté  de  Dieu.  »  Et  par  le  fait,  il  mourut  peu  de  jours  après, 
apercevant  de  son  Ht  de  souffrance  sa  dernière  demeure,  ces  flè* 
ches  de  Saint-Denis  qui  rappelaient  alors  aux  souverains  que  lii 
gloire  et  l'éclat  du  trône  n'affranchissaient  pas  du  fatal  tribut 
que  la  mort  iuipose  à  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vue  pénible  de  Saint-Denis  fit  reculer 
Louis  XIV  de  Saint-Germain  à  Versailles.  Avec  lui,  disparut  la 
fortune  de  l'antique  résidence  royale,  pour  laquelle  ce  roi  avait 
fait  pourtant  des  dépenses  énormes.  Ainsi,  des  terrasses  en  am* 
phithéfttre,  plantées  par  Le  Nôtre,  s'élevèrent  en  £ace  des  bâti- 
ments. Le  parc,  la  promenade  et  l'avenue  des  Loges,  recevant 
leur  forme  définitive,  créèrent  autour  du  château  la  plus  admi- 
rable perspective  que  puisse  rêver  l'imagination.  Malbeurease* 
ment,  ici  comme  à  Versailles,  les  embellissements  ne  furent  que 
des  apothéoses  païennes.  La  cour  était  un  olympe  mytholo-^ 
gique  dont  Louis  XIV  fut  le  soleil. 

N'oublions  pas  de  rappeler  que  c'est  sous  les  grands  arbres 
da  parc  de  Saint-Germain  que  Bossuet,  précepteur  du  dauphin, 
ouvrit  en  1678,  ces  promenades  religieuses  et  philosophiques 
qui  rappelaient  celles  de  Platon  et  de  ses  disciples  dans  les  joi*- 
dÎDS  d' Académus  et  auxquelles  prenaient  part  les  plus  grands 
esprits  du  XVII*  siècle,  Fénelon,  Fleury,  Pélisson,  Renaudot,de 
la  Brosse,  de  Langeron,  Gordemoy  et  La  Bruyère. 

Disons  aussi  que  le  château  fut  alors  enlaidi  et  dénaturé  par 
les  cinq  pavillons  en  briques  rouges  de  Mausard  qui  rempla- 
cèrent les  tours  carrées  de  François  i*'  et  dont  la  construction 
coûta  1,600^000  livres.  Rien  que  cela.  L'architecte,  M.  Millet,  à 
qui  vient  d'être  confiée  la  restauration  du  château  de  Saint*Geir 
main,  a  déjà  fait  disparaître  deux  de  ces  affreux  pavillons.  Espé- 
rons que  les  trois  autres  ne  tarderont  pas  à  subir  le  même  sort. 
Personne,  à  coup  sûr,  ne  les  regrettera. 

Depuis  le  départ  de  Louis  XIV  pour  Versailles  jusqu'à  la 
Révolution  française,  vide  de  ses  gloires,  dépouillé  de  ses  ma» 
gnificencesi  le  château  de  Saint-Germain  apparut  comme  dans 
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une  aUnoapbère  de  dtmit  et  d*abwâM.  On  flût  clit  d'un  cloître 
majestueux  et  sombre,  buté  par  des  spectres  illustre^»  dans  le 
silence  des  solitodea  i 

Ses  deux  derniens  hâtas  de  distlnctioa  furent  MUe  d?  la  VùI- 
lière  et  Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  Le  petil^fila  de  Marie  Siua^t 
y  Bummt  ea  1701»  complètement  dégagôdes  vanités  moodaioas, 
afN-ès  avoiff  trouvédans  les  pratiques  de  la  reUgien  le  vw  baume 
à  ses  royales  ÎDJiDttttDM. 

iictueUeœtfiit,.  le  cbMean  de  François  i***  a  repris  une  pby- 
sienouiie  yratmeot  attcayaote.  Les  travaux  de  re^tituratioip,  «o- 
trepria  depiiit  six  ans  sont  terminés  daoa  toute  U  partie  qui  fait 
face  au  jardisi.  C'est  àam  cette  partie  qu'a  été  (Reposé  le  mu$ée 
gallo^PooiÛQ.  U  est  tempe  d'y  faire  pteétrer  le  lecteur  et  d'en 
décrite  les 


IV, 


Conimenfons  notre  promenade  pai  k  visîte  du  ree<<de<bau&- 
séei.  Les  salles  basses  offrent  amplement  de  quoi  gteeer  k^  V^ru* 
dit,  à  l'artiste,  à  l'antiquaire  qui  font  des  vestiges  de  la  civili- 
satîcm  ixHuaÂne  If'ubjet  de  leaes  étndee. 

Voici  d'abord  le  moulage  ea  rédaction  de  toua  lee  médatlions 
et  bas«reUeft4  de  Faro  de  Conatantia  à  Borne»  ayant  priiuiiive* 
ment  appailenti  à  un  monument  élevé,  en  l'honneur  de  Traîan. 
Ces  mèdaU|oQ8  et  ces  bae^etiefs  représentent»  en,eflet,Ic9  actes 
les  ploa  mémorables  de  la  vie  de  cet  empereur» 

Noos  voyons  suooeaaivement  le  vaieqoeur  dts  Partbes  offrir 
aex  dieux  un  SuooûtauriU  \  haranguer  ses  o(Aortcs^  rendre  à 
Parthamasirb,  tyran  d'Arménie,  aa  couronne  perdue,  recon- 
naître Parthemasputès  comme  roi  des  Partbes,  soumettre  les 
Daces  et  pardonner  au  Etécébale  qui  avait  voulu  le  faire  assassi- 
ner, retourner  en  ti*iemphe  à  fiouiOé.  ordonner  une  distribution 
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grataite  de  ^rivres  on  peufrié  et  décréter  la  contioiMtîon  ^e  Ja 
voie  Appienne. 

D'fltutres  médaîUtans  du  mône  laonumenl  reptéaeiKem  uû  dé- 
port pour  la  dnisse,  ua  sacrifice  à  Diatiê,  une  «dbâsde  am  san- 
glier, un  sacrifice  à  Sylvain^  une  chasse  à  l'ours«  le  teiour  de  la 
chasse,  on  soerifiee  à  Mars  et  à  Apollon.  L'étude  détaillée  de 
chacune  de  ces  figures,  «dont  rorigioe  est  parfaitement  autheA^ 
tique,  peut  jeter  une  vive  lumière  sur  les  croyantes  mytbole* 
fiques  des  Romains  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Au  rex-de-cbanssée  se  trettve  aiussi  le  moalage  grandeur  na- 
turelle) de  la  ststae  d*  Aogssie,  trouvée  en  1830  dans  les  mines 
de  Livte,  près  d'une  des  portes  de  Rome.  L'empereur  est  no 
fort  bel  homme.  Sur  l'ensemble  de  sa  physionomie  erre  comme 
l'expression  d'une  apathie  volontûre  mélangée  d'uae  certaioe 
bienveillance.  La  lèvre  surtout  est  trës-dédaignease.  C'est  bien 
là  la  lèvre  d'un  César  méprisani  l'humanité. 

Ne  montoms  pas  au  premier  étage  du  Musée  de  Saint-Germain 
sans  jeter  un  coup  d'ceil  sor  les  modèles  d'engiDis  de  guerre  ro- 
mains ekéeotés  dans  leurs  pre|KMtÛN)s  liéelles  et  disposés  dans 
les  embrasures  des  fenêtres  du  rez*de-chaussée.  Ces  machines 
de  guerre  sont  des  catapultes  (xaxonrtXtiiç  0S160X0;)  et  des  onagres 
(tarainXrqc  XiOoSo^<),  construits  d'après  les  descriptions  données 
par  Végèce,  Héron,  Philon  et  Àmmièo-Marcellin,  Ptosteurs  de 
ces  engins  iformidaUes  ont  été  expérimentés  k  Meudon,  et  l'on 
s*e8t  cofivaâncu  de  la  force  avec  laquelle  ils  ianoeftt,  à  des  dis- 
tances considérables,  soît^es  flèches  énormes,  soit  de  formi- 
dables pierres.  L'onagre  en  partionlier  porte  à  deux  cent  cin- 
quante mètreade  distance. 


V. 


Mais  ce  n'est  là  en  définitive  que  la  partie  <la  moins  intéres- 
sante du  musée  de 'Saint-Germain.  Entrons  dans  les  galeries  du 
premier  étage,  et  nous  nous  trouverons  en  face  des  monuments 


qui  DD08  restent  de  ce  mystérieux  ftge  de  pierre  sar  lequel  les  sa- 
vants bfttiBseot  aujourd'hui  tant  d'hypothèses. 

Nous  voici  d'abord  en  présenee  de  la  riche  collection  formée 
par  M.  BiRicher  de  Perthesi  le  vrai  père  de  cette  arcfa^ogie 
antéhistorique. 

Ce  sont  des  silex  travaillés  et  taillés  à  larges  facettes  qui  ont 
été  trouvés  dans  les  alluvions  quaternaires  da  bassin  de  k 
Somme*  à  Abbeville,  à  Menchecourt  et  à  Saint* Acheul,  près 
d'Amiens.  Ces  sitex,  à  face  rugueuse,  présentant  une  foruie  de 
haches,  de  couteaux  et  de  scies  analogue  aux  produits  de  i*iu- 
dustrie  moderne  de  certains  sauvages,  sont  jusqu'ici  générale- 
ment regardés  comme  l'œuvre  d'une  race  d*hommes  contempo- 
raine d'animaux  dont  l'espèce  est  éteinte  :  tels  que  le  grand 
ours  des  cavernes  {ursus  spehsm)^  l'hyène  des  cavernes  [hyena 
speiœa)i  l'auroch  fossile  {bas  primigenius)  ^  le  grand  bippopo- 
taine  et  le  grand  cerf  d'Irlande  {magaceros  hibernicus)*  Ce  qai 
a  donné  lieu  à  cette  suppoeition^  c'e^t  qu'on  a  rencontré  les 
silex  en  question  mêlés  aux  ossements  de  ces  animaux  dans  les 
terrains  quaternaires.  Les  squelettes  de  ces  espèces  disparues 
ne  sont  pas  une  des  moindres  curiosités  du  musée  de  Saint« 
Germain. 

Viennent  ensuite  les  objets  en  pierre  trouvés  dans  les  cavernes 
et  dans  les  creux  des  rochers  que  l'homme  primitif  aurait  choisi 
pour  lieux  d'habitation  ou  de  sépulture.  On  a  recueilli,  dans  ces 
grottes  et  sous  ces  rochers,  principalement  dans  la  Dordogne^  la 
Charent^Inférieure  et  le  Tam-et-Garonne,  des  haches  en  silex 
taillées  difiTéremment  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  ter- 
rains alluvionnaires.  Les  silex  des  cavernes  scmt  d'un  travail 
moins  grossier.  On  a  trouvé  aussi  dans  les  cavernes  des  objets 
travaillés  en  os  et  en  corne,  des  flèches  à  tète  lancéolée»  Siuis 
aileron  ni  barbe  récurrente,  des  pointes  de  lances,  des  cou- 
teaux, des  grattoirs,  des  colliers,  des  poinçons,  des  hameçons, 
des  aiguilles  et  autres  outils  domestiques.  Quelques-uns  de  ces 
objets  sont  ciselés,  creusés,  gravés  et  ornés  de  symboles  hiéra- 
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tiques.  Ils  dénotent  one  civilisation  beaucoup  plus  avancée  que 
les  silex  des  tourbières  de  la  Somme.  On  croit  la  race  d*hoiinnes 
qui  8*est  servie  de  ces  engins  domestiques  contemporaine  de 
plusieurs  espèces  d'animaux  qui  ont  émigré  et  reculé  devant 
l'invasion  de  ]'espè«e  humaine. 

La  collection  la  plus  précieuse  peut-être  de  ces  reliques  anté- 
historiques,  c'est  la  collection  d'armes  en  silex  donnée  par  Fré- 
déric VII,  roi  de  Danenw'irk.  Elle  consiste  surtout  en  haches 
polies  et  bien  faites,  avec  manche  et  poignée,  en  couteaux,  en 
marteaux  de  guerre,  en  scies,  en  gouges  et  en  pierres  de  toutes 
les  tnittes  et  de  toutes  les  formes,  dont  on  se  servait  pour  fabri- 
quer les  oQttls  nécessaires  aux  besoins  des  peuplades  primitives. 
Le  polissage  dénote,  du  reste,  une  civilisation  en  progrès.  Ces 
armes  eh  granit  poli  ont  été  découvertes,  les  unes  dans  les 
carieases  tourbières  du  Danemark,  les  autres  dans  les  bancs 
coquilliers  des  rivages  de  la  Suède  et  de  la  Norwége. 

P«issoDS  à  la  seconde  galerie  du' musée  gallo-romain.  Elle  est 
consacrée  aux  monuments  sépulcraux  mégalithiques.  On  y  voit 
toute  une  série  de  modèles  rédoits  au  vingtième  des  dolmens, 
et  dis  allées  couvertes  qu'on  rencontre,  çà  et  là,  sur  plusieurs 
points  de  la  vieille  Gaule.  Citons  entre  autres  les  dolmens  et  les 
allées  couvertes  de  Ploêrmel,  de  Kerkado,  de  Bougon  et  de 
Mané-«n*Hoeck,  les  pierres  plates  de  Locmaria  et  les  menhirs 
du  vieux  Poitiers. 

Le  grand  tumulus-dolmen  de  Gavr-inis  occupe  à  lui  seul  la 
troisième  galerie.  Tout  autour  sont  rangés  des  moulages  faits 
sur  nature  reproduisant  les  dessins  étranges^  les  mystérieux 
caractères,  les  écritures  hiéroglyphiques  gravés  sur  les  parois 
intérieures  de  ce  tumulus-dolmen,  le  plus  célèbre  de  la  vieille 
Arniorique.  Ces  lignes  tourmentées,  confuses,  bizarrement  en- 
trecoupées, témoins  silencieux  d'un  autre  âge,  feront  sans  doute 
longtemps  encore  1^' désespoir  des  archéologues.  Néanmoins,  il 
ne  faut  pas  désespérer  de  la  vraie  et  bonne  science.  Quelle  que 
soit  Pobscuritë  des  énigmes  de  ce  sphinx  taciturne  qui  s'ap- 
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pelle  le  Pasaéi»  elle  eat  l^OËcUpe  iofatiigablB  qui  «finîm  par  en 
dévoiler  les  arcaneB.  Elle  a  bien  dédlûfiré  les  hiéroglypbes  de 
l'antique  Egypte,  les  sculpturee  primitives  de  riude*  les  io- 
scriptioos  cunéiformes  de  ^Unive,  les  caractères  oghamiqaes  d'Ir- 
lande et  les  runes  magiques  des  régions  Jtiyperboréennes.  Et 
puis,  qui  sait  7  un  heureux  basard  met  souvent  sur  la  trace  des 
plus  merveilleuses  découvertes. 


VI. 


Après  l'âge  de  pierre,  l'ftge  de  bronze.  Les  métaui  appa- 
raissent en  Europe.  L'homme  sait  se  bâtir  une  demeure  solide. 
Nous  voici  aux  habitations  lacustres. 

A  la  fin  de  Tannée  185&,  M.  Keller  découvrit  à  Meilen,  sur 
les  bords  du  lac  de  Zurich,  une  construction  de  pilotis  régulière 
renfermant  ua  crftoe  humaint  plusieurs  squelettes,  de  nombreux 
instruments  de  bois,  d'os  et  de  pierre,  des  vases  d'argile,  une 
boucle  de  bronze,  une  perle  d'ambre  jaune,  des  noisettes  cassées 
6t  des  rameaux  de  sapin.  Depuis  cette  époque,  un  grand  nom- 
bre d'autres  constructions  de  même  genre  ont  été  découvertes 
en  Suisse  et  en  Italie.  On  leur  a  donné  le  nom  d* habitations 
lacustres.  Toutes  ces  babitations  renfermaient  divers  objets  du 
ressort  de  l'économie  domestique,  et  dont  les  plus  curieux  spé- 
dmens  se  trouvent  à  Saint-Germain. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'homme  n'avait  pour  armes  défen- 
âves  qu'un  couteau  de  pierre  .grossièrement  équarri.  La  pierre 
a  cédé  le  pas  au  métal.  L'ère  de  bronze  nous  offre  ici  ses  épées, 
ses  lances,  ses  bijoux,  ses  bracelets  et  ses  hausse-cols  en  dé- 
fense de  sanglier.  La  période  gauloise  loi  succède.  C'est  tou- 
jours l'âge  de  bronze  ^  mais  on  prépare  ce  métal  d'une  tout 
autre  manière.  Voici  les  torques,  les  armillaires,  les  oœboos, 
les  casques,  les  glaives,  les  boucliers,  les  ceintures  et  les  flèches 
dont  nos  opères,  les  compagnons  de  Brennus,  jonch^eat  dans 
leurs  batailles  le  sol  de  l'Europe.  Sur  un  grand  nombre  de  ces 
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annes  se  lisent  des  inscriptiuus  ea  caractères  gr^cs  ou  romaias^ 
mais  daDB  une  langue  incoQoue. 

De  l'âge  de  bronze  à  Tâge  de  fer,  la  transition  est  pea  seo* 
âble  ;  et  ce  sont  toujours  nos  ancêtres  qui  nous  offrent  les  plos 
corieux  sujets  d'étude.  Car  les  divers  objets  qui  aous  resleat 
de  ces  deux  époques  appartiennent  également  soit  à  la  période 
g  uloise»  soit  à  la  période  gallo-roniaine. 

La  salle  dite  de  César  n'est  pas  la  moins  intéressante  à  par- 
courir. Elle  renferme  les  plans  en  relief  des  principaux  sièges 
entrepris  par  le  conquérant  des  Gaules,  les  originaux  ou  fac- 
smile  des  machines  de  guerre  de  son  époque»  les  modèles  en 
petit  des  camps  romains  de  Saalbnrg,  de  Wiesbaden,  d'Avari*' 
cum  et  de  Tebesa,  an  milieu  desquels  se  dresse  une  copie  de 
la  staiue  du  soldat  gaulois  que  possède  en  original  le  tnusée 
Calvet,  d'Avignon. 

Dans  la  petite  pièce  qui  porte  le  nom  de  salle  d'étude^ >et  dont 
la  disposition  est  si  bizarre,  on  peot  admirer,  sous  nw  vitrine 
eD  forma  de  clocheton,  le  vase  en  argent  trouvé  M  AUae,  des 
aoneanx  gaulois  en  or  pur,  trente»deux  abeilles  mérovingiennes 
également  en  or,  des  coupes  en  verre  et  autres  échantillons  de 
l'iadastrie  gaUu-romaine ,  recueillis  dans  le  tumulud  de  Cb&^ 
tillon-snr^ine. 

Sans  offrir  beaucoup  de  richesses,  la  nuo^ismaUque  et  la  cé- 
ramique gauloises  sont  pourtant  i^sez  bi^  représentées  à  Saint- 
Germain»  L'^pigreiphle  n'est  pas  non  plu$  oubliée.  En  .dehors 
des  inscriptiofus  qui  se  lisent  sur  les  p^ierres  sépulcrales  échor 
lonnées^à  cbaqne  étage  du  gr^nd  escalier  de  François  .!«',.  on 
voit  dans  les  galeries  supérieures  divers  moulages  parfaiteuM^t 
réussis  des  débris  d'antels  gaulois  dont  lea  «originaux  se  trouvât 
au  musée  de  Cluny* 

Uoe  chose  manque  toutefois  au  musée  gallo^^romaiq*  C'est  une 
bibliothèque.  Il  nous  sen)ble  que,  si,  à  côté  des.  richesses  ar- 
chéologiques matérieUes,  op  réuuissoit  là  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  (n'importe  en  quelle  langue)  sur  les  temps  auié- 
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historiques,  la  géologie  diluvienne  et  antédiiuvienne,  les  moDu- 
ments  celtiques,  Tâge  de  pierre,  Tâge  de  bronze,  l'âge  de  fer,  la 
période  gauloise  et  l'époque  gallo-romaine,  ce  serait  à  la  fois 
rendre  service  au  public  intelligent  et  hftter  les  progrès  de  la 
science  des  origines. 


VII. 


Finissons  cette  promenade  à  vol  d'oiseau  par  quelques  r^ 
fiezions. 

Il  n'y  a  que  les  âmes  timides  et  tes  esprits  mal'  faits  pour  s'ef** 
faroucher  des  découvertes  scientifiques  dont  nous  venons  de 
faire  la  succincte  énumération.  JPe  sais  bien  que  les  positivistes 
s'appuient  sur.  ces  découvertes  pour  expliquer  leur  théorie  de 
Thomme-singe,  faire  dériver  les  diverses  espècest  animales  les 
unes  des  autres  par  voie  de  transformations  successives,  ratta- 
cher l'apparition  de  la  race  humaine  à  des  âges  si  lointaine  que 
l'imagination  s'en  épouvante,  contredire,  en  un  mot  et  par  là 
même,  les  récits  bibliques.  Mais  les  monuments  qui  nous  restent 
de  ces  époques  reculées^  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'ftge  de 
pierre  et  l'âge  de  bronze,  n  autorisent  logiquement^  en  rien  ces 
déductions  matérialistes.  Ces  monuments  remonteraient-iis  aux 
temps  antérieurs  au  déluge,  eût-on  même  véritablement  décou- 
vert Vhomo  diluvii  testis  de  Guvier,  cela  ne  prouverait  qu'une 
chose,  c'est  que  les  fils  d'Adam,  oubliant  peu  à  peu- la  lumière 
des  révélations  primordiales,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  émigra- 
tion sur  la  surface  de  la  terre,  seraient  en  certaines  contrées 
retombés  à  cet  état  sauvage  où  les  Espagnols  trouvèrent,  au 
XVI*  siècle,  les  tribus  mexicaines;  état  qui  n'éiait  nullement 
inhérent  à  la  race,  puisque  les  ruines  des  anciens  monamenis 
du  pays  attestaient  les  splendeurs  d'une  civilisation  éteinte  !  Car 
il  en  est  des  peuples  comme  des  empires,  ils  peuvent  dégénérer, 
perdre  même  la  mémoire  de  leur  grandeur  passée  et  rétrograder 
jusqu'à  l'état  sauvage. 
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D'aillears,  la  géologie  ne  peut  que  constater  la  succession 
des  faits  ;  elle  est  absolument  incompétente  dans  les  questions 
chronologiques.  Bo^çj^tre^  chez  les  %n^en^  p^uplj^^  l^'us^^ge  du 
bronze  et  du  fer  dépendait  moins  des  progrès  de  la  civilisation 
et  de  Tindusirie  que  de  la  facilité  de  se  procurer  l'un  ou  l'autre 
métal.  Enfin,  cette  succession  de  périodes  de  pierre  «  de  bronze 
et  de  fer  serait-elle  admissible  pour  quelques  contrées,  nous  n'en 
concluons  pas  moins  que  jusqu'ici  la  généralisation  de  cette 
théorie  est  tout  à  fait  arbitraire  et  antiscientifique. 

Firmin  Boissin. 


O.   J  V^y> 


ICONOGRAPHIE  DES  SIBYLLES. 


PlUnOXB  AWnCLM. 


Le  mot  Sibylle  traduit  littéraliement  le  Sibylla  des  Latins^  qui 
lui-même  a  été  calqué  sur  le  grec  ^iSvïXx. 

Considéré  au  point  de  vue  de  l'étymologie,  il  signifie,  suivant 

Lactance,  (c  conseil  de  Dieu  '  » .  et  selon  S.  Isidore  de  Séville, 

tt  Esprit  de  Dieu  t  ».  Avec  le  chanoine  Martigny  '»  je  préfère 

l'interprétation  «  pleine  de  Dieu  » ,  que  Virgile^  dans  un  fers 

fameux^  a  adoptée  et  popularisé,  pkna  Deo. 

Les  Sibylles  sont,  il  est  vrai,  conseillées  par  Dieu  qui  les  ins- 
pire ;  elles  reçoivent  son  esprit  qui  leur  soufile  les  paroles  qu'elles 
doivent  proférer,  mais  elles  ne  rendent  d'oracles  que  lorsqu'elles 
sentent  dans  leur  poitrine  oppressée  !a  présence  du  Dieu  qui  les 
agite,  mens  agitai  molem^  et  que  la  plénitude  de  l'inspiration  cé- 
leste les  transporte  d'enthousiasme  et  d'ardeur  fébrile. 

Les  Sibylles  furent  de  véritables  prophétesses  ^.  N'annoo- 

^  Lactamc.^  InstU,  divin.,  j,  6. 

*  «  Sibyllœ  generaliter  dicuntur  omnes  fœminsB  vatea  llogua  Grœca.  Nan 
atb  .^k>lico  Bei-moae  Deum,  pouXjjv  Grsci  nuDcupant,  quasi  De»  mentem. 
Proinde  igitur,  quia  divinam  Toluntatem  hominibus  interpretari  tolebant, 
sihyllœ  nominatœ  sunt.  «  S.  Isidob.,  Origin.,  viii,  8. 

*  Mahtiont,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétienne,  p.  613. 

^  ■  lUa  scilicet  sibylla  ver!  vera  vates.  o  Txrtollian.,  lib.  u,  ai  Nat^ 
12.  —  De  Pallio,  ii. 
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cërent-elles  pas  au  monde  étonné  la  vérité  qu'il  était  loin  de 
soupçonner  !  Longtemps  à  Favance,  elles  manifestèrent  le  Verbe 
et  circonstancièrent,  jusque  dans  les  plus  minimes  détails^  sa 
veone,  sa  naissance  et  sa  mort.  Elles  anssi  présagèrent  ces  évé- 
nements étrangers,  dont  le  développement  successif  devait  chan- 
ger la  face  de  la  terre. 

Mais,  au  rebours  des  prophètes  qui  voyaient  clairement  dans 
l'avenir,  elles  étaient  l'écho  d'une  parole  inspirée  dont  elles  ne 
pénétraient  pas  le  sens,  et  elles  obéissaient  aveuglement,  fatale- 
ment, à  la  cause  étrangère  qui  les  animait  ^  Leurs  livres  eux- 
mêmes  renferment,  plus  d'une  fois,  l'aveu  de  ce  rôle  purement 
passif  '• 

Quoique  habituellement  placées  sous  l'empire  du  déiùon,  qui 
s'en  servait  pour  les  oracles  menteurs  du  paganisme,  Tertullien 
nous  apprend  que,  de  temps  en  temps,  Dieu  les  contraignit, 
par  son  irrésistible  volonté,  à  proclamer  la  vérité,  et  alors  la 
Sibylle  prophéiissait,  comme  dans  un  accès  de  fureur  '.  Dieu 
seul,  en  effet,  pouvait  leur  révéler  les  secrets  de  Tavenir. 

S.  Jérôme  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'elles  furent  vierges,  et 
que  leur  privilège  d'être  ici-bas  les  messagères  du  Très-Haut, 
fut  la  récompense  de  leur  chasteté  exceptionnelle  *.  Dieu  a  tou- 
jours aimé  les  chastes  et  toujours  il  s'est  plu  à  les  distingueri 
aa  milieu  de  la  foule,  par  d'éclatantes  faveurs. 

Dieu,  qui  les  fit  naître  au  sein  du  paganisme,  songeait  à 
prédisposer  le  monde  des  Gentils  à  recevoir  plus  facilement  la 
lomière  de  l'Evangile  ^  en  faisait  passer  ses  rayons  par  des  or- 

'  Dict.  d^antiq.  chréL,  p.  613. 

'  Lib.  m.  4;  XII,  295. 

*  ■  Sibylla  vaticinans  furensque  proclamât.  ■  Tertulhan.,  lib.  vu,  24, 

^  ■  (atuarum  insigne  virginitas  est  et  virginitatis  prœmium  dîvinatio.  » 
S.  HiERONTX.^  advers,  Jovinian,,  i,41.  —  Virgile,  au  vi*  livre  de  TÊnéide, 
»e  porte  garant  de  leur  virginité. 

'  Dict,  d^aniiq,  chrét,,^,  613.-— Boohassé,  Dictionn.  d'archéologie,  t.  ii, 
col.  607. 
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^afièTs  cônntis  'à'eur,  et  en  qui  ih  mettaient  leur  coitifiance  *. 
'Mi^ii  S.  Beffrài^d,  dans 'fane  atrophie  de  sa  célèbi*e  prose  Ustor 
dur^il^,  ({ue  Ton  chantait  autrefois  à  la  messe  de  NoéK  dans 
totite^  nds  enlisés  de  France*  'apostrophe-t-il  la  synagogue,  eo 
hàlsriàm  fie  croire  au  moins  aux  vers  sibyllins^ 'puisqu'elle  re- 
fuse d'entendre  ses  prophètes  ^, 

^teë  prophéties  des  Sybilles  avaient,  auzpremierssiëcles,  alors 
qb^il's^aglsskit  de  justifier  sa  for,  la  vUeur  prôtiante  d'un-témoi- 
^agë  itïcontésté.  Métaphraste  rapiporte,  au  8  avril,  que  le  màr* 
^1S.PrBcope,  Voulant  convaincre  son  juge 'Flavien  de  ladivi- 
hité  dh  Christ,  invoqua  teb  oracles  Sibyllins.  Constantin,  dans 
son  fameux  discours  ad  Cœtum  sanctorum^  fit  appel  à  cette  mèniB 
'antorité'pour  vûncre  Tobstination  des  idolâtres  '. 

L'Église,  tant  «grecque  que  latine,  a  cru  en  tous  teinps  et  en 
tous  lieux,  et  droit  ëbcore  à  l'existence  des  Sibylles.  Sa  croyance 
se  trouve  consignée  dans  un  de  s^  livres  lituiigiqoes  ^,  et  la  pa- 
troVogie  offre  sur  ce  sujet  un  enseignement  contihu  et  sans  in- 
terruption. C'est  la  voix  des  siècles  qui  parte  par  la  ^bouche  de 
^ceuxique  la  sdeâce'a'placés  sans  coifteste  au  divèau  des  fntâli- 

'  t'illiattetis  dédit  verbttm'saum/ut  mysterU  fatora  proni]ncià?eitft  hoai- 
nibufl/ubi  maxime  fidès  et' admirâtio'gèntiHam^pefa'det,  ut  qui  n'ôatns  û6\vâi 
credere  prophétie,  credant  sal'tem  divinia  et  Vatibus  luis/»  S.  HiKRdivTX.,« 

Joh,,  XXXII. 

'  t  SI  non  8Qia  vatlbni 

Credat  vel  GenUUbus  (Synagoga) 

SibylUnis  yerBibua 

Hœc  prœdicta  »  (sunt). 
Profe  Latabundus,  apudF.  Cléicbmt.  Carmiiia  e'poeiis  c^ArâFfanû,^p.  453. 

'  DiclUmn.  d'aniiq,  chréL,  p.  614.  —  E^Beb.  xx. 

» * 

^  Voir  les  anciens  Pères^  Dict,  d'aniiq.  chrél.^  p.  613-614. 
*  Première  strophe  du  Dies  irœ^  à  la  messe  des  morts  : 

•  Dies  irœ,  dies  illa 
Solvet  seclum  in  favillà. 
Teste  David  cum  SibyUa.  » 
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geoœs  les  plus  clairvoyaotes  et  les  mieux  douées.  A  la  suite  de 
tels  maîtres,  il  est  impossible  de  faire  fausse  route. 

Tertullieo  ne  manque  pas  d*une  certaine  exagération  quand 
il  attribue  aux  oracles  des  Sibylles  l'antériorité  sur  toutes  pro» 
doctions  littéraires  \  Vossius  est  plus  exact  et  mieux  renseigné 
eD  ne  les  reculant  que  de  deux  siècles  auddà  de  Tère  chré- 
tienne '•  Cependant  quelques-uos,  au  moins  pour  la  forme  ^ulls 
ODt  conservée,  sont  postérieurs  à  saint  Justin,  qui  écrivait  sous 
ÀDtonin  le  Pieux,  vers  le  milieu  du  IP  siècle.  On  ne  peut,  tou* 
tefois,  en  leur  assignant  une  date,  outrepasser  le  III*  siècle  ^ 

Plus  d*un  érudit  s'est  occupé,  depuis  quatre  cents  ans^  à  édi- 
ter les  livres  sibyllins  ^  recueillis  «pour  la  première  fois  vers 
Tan  138  ^  Gallandi  ^  et  MaS  ^  sont  à  citer  avant  tous  autres, 
ilais  on  peut  dire  que  le  sujet  a  été  épuisé  depuis  la  belle  et 
savante  publication  faite  à  Paris  par  M.  G.  Alexandre  ^. 

Après  des  travaux  si  imposants,  que  reste-t-il  à  dire  ?  Le 
champ  n'a-t-il  pas  été  glané  jusqu'au  dernier  épi  ?  Pourquoi 
Viendrais^ je  encore  réclamer  ou  fatiguer  peut-être  l'attention  du 
public? 

n  faut  bien  le  dire,  puisque  le  mot  est  d'Horace  :  les  livres 
ont  une  destinée  ^,  mais  limitée  et  insuffisante.  Ils  font  les  dé- 
lices de  quelques  hommes,  tandis  que  la  masse  ignore  leur  con- 

^  «  Ante  enim  sibylla  quam  omnis  litteratura  extitit.  »  Tertulliam .,  lib.  n, 
ad  Nai.;  12. 
'  Dict.  d*antiq,  chrét.,  p.  613. 

*  Ibidem. 

*  Voir  Touyrage  que  j*ai  publié  &  Rome^  en  1867,  sur  la  Bibliothèque  vàr 
Ucane^  f>.  167.  -^  «  SibyUina  oràcula  a  D.  Johâhne  Obsopeo  Brettano/cum 
ioterpretatione  latina  Sebastiani  Castalionis.  m  Parisiis^  1599. 

*  Dict,  d^aniiq.  chrét,,  p.  613. 

*  Biblioth.  Patmm,  t.  i,  et  Milan.  1817,  in-8«. 
^  Scriptor.  veier.  nova  collée t,,  t,  m. 

*  2  vol.  in-So,  1841-1853.  o  Eicursua  ad  sibyliina  seu  de  sibyilib  ^eUrumqfue 
canuiiiibas.  » 

*  «  Habent  sua  fata  libelli.  • 
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tenu.  La  foule  ne  s^iostruit  pas  eo  lisant,  mais  eu  voyant.  De  là 
provient  la  mission  providentielle  de  l'art,  qui  est  faitpocir  le^ 
masses,  car  il  est  accessible  à  tous.  Ouvrir  les  yeux,  r^arder 
avec  attention,  c'est  immédiatement  enrichir  son  esprit  d'une 
connaissance  nouvelle  qui  y  demeurera.  On  retient  beaucoup 
mieux  le  sujet  d'un  tableau,  quand  on  Ta  examiné,  que  la  des* 
cription  que  l'on  a  pu  en  lire.  Le  côté  matériel  des  choses  noas 
saisit  et  nous  frappe  vivement  :  telle  est  la  condition  de  notre 
nature. 

Or^  l'art  s'est  emparé  des  Sibylles.  11  les  a  maintes  fois,  quaud 
le  Moyen  Age  expirait  et  que  la  Renaissance  jetait  ses  premières 
lueurs,  peintes^  sculptées  et  gravées,  principalement  dans  les 
églises  et  les  livres  de  dévotion.  Il  les  a  glorifiées,  idéalisées, 
poétisées,  et  leur  a  assigné  une  place  d'honneur  sur  k  m^^ 
rang  que  les  prophètes  et  les  apdtres.  Il  leur  a  donné,  comme 
aux  saintSj  des  attributs  distinctifs,  pour  préciser  leur  rOle  et 
aider  à  les  faire  reconnaître.  Il  a  enfin  condensé  en  quelques 
mots  ce  qu'elles  ont  dit  du  Verbe  fait  homme,  et,  sur  les  longs  e^ 
étroits  phylactères,  aussi  bien  que  sur  les  livres  qu'il  leur  a  mis 
aux  mains,  U  a  écrit  sommairement  la  substance  de  leurs  orades. 

Voici  doucha  tradition  de  l'Église  qui  s' affirme  et  se  perpétue 
en  monuments  plus  durables  que  l'encre  et  le  papier.  Les  livres 
ont  contre  eux  le  ver  qui  les  roBge,  la  poussière  qui  les  .o<imvre, 
et  Voubli  qui  les  abandonne.  L'art  a  plus  de  chance  de  survivre 
dans  la  suitç  des  siècles.  C'est  luiquî,  en  m'apprenant  sur  les 
Sibylles  tout  ce  qu'il  m'importait  de  savoir,  m'a  procuré  dans  mes 
voyages  mes  jouissances  les  plus  douces. 

L'iconographie  des  Sibylles  n'était  encore  qu^ébauchée.  J'a' 
tenté  de  combler  cette  lacune,  notant  avec  soin  les  attitudes,  le® 
gestes,  les  expressions  de  physionomie  et  les  textes  prophé* 
tiques.  Rien  n'est  à  négliger,  si  Ton  tient  à  être  exact,  complet 
et  instructif. 

L'artiste  de  nos  jours  doit  avoir  constamment  les  yeux  tournés 
vers  le  passé,  non  pour  le  copier  servilement,  mais  pour  y  pui- 
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ser  aoe  sage  direction.  Puissent  ces  quelques  pages  profiter  à 
son  tateot,  qui  sera  d'autant  plus  sérieux  et  apprécié  qu'il  por- 
tera daos  ses  œuvres  le  double  cachet  de  rexpérience  et  du  sa- 
Toir  ! 

Non,  quoi  qu'en  dise  certaine  école  systématique,  Tarchéologid 
"'est  pas  morte^  elle  ne  mourra  môme  pas,  tant  qu'elle  aura  un 
bat  pratique,  celui  de  fournir  au  présent  l'instruclion  vraie  et 
solide  qn*il  attend  de  nos  recherches. 

Un  mot  encore.  Je  ne  puis  mieux  terminer  mon  introduction 
que  par  cette  noble  pensée  de  l'abbé  Postel  : 

0  Je  ne  sais  si  je  fais  erreur  ^  mais  je  considère  comme  une 
hymne  au  Seigneur  de  célébrer  les  œuvres  religieuses  des 
hommes,  quelles  soient  écrites  sur  le  parchemin  ou  traduites 
par  des  monuments  séculaires.  La  créature  s'ennoblit  de  tout  ce 
qa'elle  fait  pour  Dieu.  N'est^il  pas  délicieux  à  Time  chrétienne 
de  voir  exaltée  partout  cette  foi  divine  qui  détruisit  toutes  les 
erreurs,  et  qui,  combattue  par  toutes  les  passions  réunies,  a 
compté  chacune  de  ses  luttes  par  autant  de  victoires  ?  a  Cette 
révélation  glorieuse,  dit  Lamartine,  eut  Nazareth  pour  point 
de  départ  ;  du  creux  de  ce  rocher  sans  nom  coula  Thumble 
christianisme,  source  obscure,  goutte  d'eau  inaperçue,  où  deux 
passereaux  n'aurait  pu  s'abreuver,  qu'un  rayon  de  soleil 
aarait  pu  tarir  I  et  qui  aujourd'hui,  comme  le  grand  océan  des 
esprits,  a  comblé  tous  les  abîmes  de  la  sagesse  humaine  et  baigné 
deses  eaux  intarissables  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  »  (  Voyage 
m  Orient.) 


l 


L*étude  des  Sibylles^  quand  on  les  envisage  en  bloc  et  par 
groupe  d'ensemble,  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse.  Il 
n'en  est  pas  de  même,  si  Ton  descend  aux  détails  et  si  l'on 
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cberche  à  déterminer  riodividaalité  de  chacune  d'elles.  Les  aa- 
teurs,  comme  les  monuments,  sont  en  parfaite  discordaDGe^  si 
(m  leur  demande  de  préciser  le  nombre^  Tâge,  la  patrie  et  les 
prophéties  de  ces  femmes  inspirées.  Il  faut  accepter^  quoiquà 
Mgret,  une  situation  ainsi  faite,  et,  pour  ne  pas  trop  s'attarder  à 
discuter  des  opinions  contradictoires,  faire  un  choix  parmi  les 
auteurs  d'un  certain  renom. 

Je  m'arrête  aux  deux  écrivains  qui  fixent  les  limites  extrêmes 
du  Moyens  Age.  Leurs  textes  sont  féconds  en  renseignements. 

Saint  Isidore  de  Séville,  qui  écrivait  au  VI*  siècle,  met  fin  à  la 
première  période  que  Je  désignerai  spus  le  nom  de  phase  patro- 
logique.  En  lui^  semble  se  résumer  la  doctrine  de  son  temps  et 
celle  des  âges  antérieurs.  L'illustre  évêque  n'admet  que  dix  Si- 
bylles, qu'il  qualifie  Persique,  Libyque,  Delphique,  Cimœé- 
rienne,  Erythrée,  Samienne,  Cumane,  Hellespontique,  Phry- 
gienne et  Tiburtine.  Il  omet  donc  les  Sibylles  d'Europe  et  d'A- 
grippa.  II  confond  les  Sibylles  Cumane  et  de  Cymes.  La  Sibylle 
de  Delphes  rendait,  dit-il,  dans  le  temple  d'Apollon»  des  oracles 
qu'Homère  a  connus.  Il  restitue  à  l'Erythrée  son  nom  d'Ëropbyle 
et  lui  fait  prédire  la  chute  de  Troie  et  les  mensonges  du  chantre 
de  l'Iliade.  Erythrée  est  le  nom  de  l'Ile  où  furent  trouvées  ses 
prophéties.  La  Sibylle  Cumane,  dont  le  vrai  nom  est  Amalthée, 
.apporte  à  Tarquin  l'Ancien  les  livres  sibyllins.  Isidore  lui  at- 
tribue les  vers  recueillis  par  Virgile  et  fait  vivre  l' Hellespontique 
aux  temps  de  Cyrus  et  de  Selon,  près  de  six  cents  ans  avant 
Jésus-Christ  ^ 


'  •  Sicut  enim  omnis  Tir  prophetans  vél  yates  dicitur^  Tel  propheta,  iu 
omnis  fœmina  prophetans  nbylla  vocatur.  Quod  nomen  ex  officio,  non  ex 
proprietate  vocaboli  est.  Decem  autem  sibyllœ  a  doctisaimU  auctoribufi  tra- 
duntur  fuisse;  quarum  prima  de  Persii  fuit,  secunda  Libyca^  teriia  Deî- 
phica,  in  templo  Delphici  ApoHinia  genita,  quœ  ante  Trojana  bellavaticinaU 
est^  ejusque  pi orimos  versus  operi'suo  Homems  instruit.  Quarta  ^fmnvma 
in  lialta  ;  qninfa  Eryikrea,  n<miine  Eropfayla^  in  fiabylone  orta,qatt  Oraecis 
illum  petentibus  vaticinata  est  péri turam  esse  Trojam,  et  Horoenim  men- 
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C'est  sttrtoitt>eh  balie  que  la  Tëprésentation  dcë  Sibyltesfut  6d 
vdgue,  aux  XV*  et  XVI^  siècle»,  ces  époques  de  ferveur  litté^ 
raire«  où  l'antiquité  dévdila  tous  sed  secfets.  Il  est  donc  au  moins 
carieffx,  sillon  importém  dans  ia  qileStions  de  savoir  ce  que 
j)eDSiût  des  Sibylles  un  littérateur  italien»  contemporain  de  la 
plupart  des  nK>imments  iconographiques  que  nous  devons  ésBr- 
miner. 

Je  traduis,  mais  en  évitant  les  inutiles  longueurs  du  texte. 

a  L'ffxistenoe  des  Sibylles  (fst  un  fait  incontestable  :  ce  furent 
des  femmes  qui  eurent  le  don  de  prophétie.  Sibylle  veut  dire 
praphéiesié  inspirée  par  Dteti-;  Lactance  leà  appelle  le  conseil  de 
Dieu.  Nous  les  trouvons  mentionnées  dans  les 'ouvrages  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  Sùlin«  Servius,  Pline,  Marcien  Capella,  Siiidas, 
StrabôD,  Elien,  Marc  Varron,  Virgile,  Firmien  Lactance,  Au- 
gustin, Orose,  Eusèbe,  et  de  beaucoup  d'historiens  chrétiens. 

• 

daeia  Bcr}[)ttinun.  Dicta  atitem  Erythfea,  quia  in  éadem  insula  ejus  iriventa 
Bunt  carmioa.  Sexta  Samia^  quœ  Saroonota  dicta  est  a  Samo  itisula,  unde 
fuit  cognominata.Saptima  Cumana,  uomiùe  Amalthea,  quœnovem  libros  at- 
talit  Tarquinio  Prisco,  in  quibus  erant  décréta  Romana  conscripta.  Ipsa  est 
et  Cumea,  de  qua  Virgiliua  :  Ultima  Cumai  venit  jam  carminis  œtas.  Dicta 
autem  Cumana  a  civitate  Cumis^  qute  est  in  Campania,  cujus  sepulcrum  in 
Sicilia  adliuc  manet.  Oc^ava  Heîîesponiia^  in  agro  Trojânb  nata,  quœ  scrr- 
bibr  SoTôtlis  et'Oyrt  fuisse  tettipiOribUs.  Nbtia  Fhrpffia,  qute  vaticîiSata  eét 
Ancyrs.  Décima  Tt^ur/tha/nomiae  Albiinea.  Quarum  omnia  Carmina  effé- 
rQutur,  in  quibus  de  Deo  et  de  Cbristo  et  gentibus  multa  scripsisse  manife- 
•tissime  comprobatur.  Celebrior  autem  inter  esteras  ac  nobilior  Erythrea 
perhibetur.  »  (Ismoii.  Hispalen.,  Origin,,  lib.  viii,  c.  8).  —  S.  Jean  Da- 
teasctii'e' (^(>in.  de  iis  qui  in  jid.  migrant)  réputé  les  SiOyllés  \d*£i7tbrée,  de 
Tivolt  et  de' Ciimei/ comme  les  trôis'^ttls  cétèbi'es. 

Càrtliagène(lib.  m,  Hom.  7)  rapporte  ainsi  la  prédiction  de  celle  d'Ery- 
thrée :  •  Exurget  mater  de  stirpe  'Judaeorum,  nomtne  Maria,  et  procrcabitur 
ab  ea  sine  commixtione  viri,  de  Spiritu  sancto,  Filius  Dei^  nomine  Jésus,  et 
ipsa  Virgo  ante  partum  et  post  partum  :  qui  vero  ab  ea  nascetur  erit  verus 
Dens  verusque  Ibomo.'  » 

Raban  Maur/a^  Et*  ûéélé,  répète  daàs  tés 'n&émestei'hies^ce  qu'avait 
écrtt'sÉint*Isidore. 
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Hais  chacun -d'eux  raisonne  d'une  manière  différente  sur  leur 
nombre  et  sur  l'époque  où  elles  ont  vécu.  Marcien  Capellan'en 
compte  que  deux  :  Erophile  de  Troye,  fille  de  Marmesus,  connue 
sous  le  nom  de  Sibylle  Phrygienne^  et  Simmachie,  fille  d'Hippa- 
rens,  qui,  pour  avoir  rendu  ses  oracles  à  Cumes,  fut  appelée  Si- 
bylle Ciimane.  Pline  rapporte  ces  trois  :  la  Cumane,  la  Del- 
phi  que  et  Y  Erythrée.  Élien,  au  Livre  de  ses  Histoires^  en  cite 
quatre  :  YErythrée^  la  Samienne^  V Égyptienne  et  la  Sardique, 
D'autres  ajoutent  à  celles-ci  la  Juive  et  la  Cumane.  Avec  les 
quatre  que  Varron  donne  en  plus,  nous  arrivons  au  chiffre  de 
dix,  qui  est  celui  adopté  par  Lactance,  avec  des  différences  de 
noms  toutefois.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  y  a  eu  dix  Sibylles  et 
que  leur  renommée  durera  éternellement  ;  elles  l'ont  justement 
acquise^  comme  nous  allons  le  voir,  par  leurs  prophéties  divines. 
Elles  sont  donc  à  la  fois  dignes  d'honneur  et  de  louanges. 

«  1 .  Sibylle  Sambetêe.  —  La  Sibylle  Persique^  dite  Sambette, 
est  considérée  par  quelques  auteurs  comme  Chaldéenne^  par 
d'autres  comme  Juive.  Elle  serait  originaire  de  Noé,  ville  des 
bords  de  la  mer  Rouge,  et  aurait  eu  pour  père  Bérose  et  pour 
mère  Erimanthe.  El!e  a  écrit  vingt-quatre  livres,  pleins  de  mer- 
veilles, sur  la  naissance,  la  vie,  la  mort  et  la  résurrection  dn 
Christ.  L'historien  Nicanus,  qui  a  écrit  les  Gestes  d'Alexandre  le 
Grand,  en  fait  mention.  Parfois,  elle  est  encore  appelée  Bé- 
braique.  Égyptienne^  Palestinienne  et  Babylonienne. 

«  2,  Sibylle  Libyque.  —  La  seconde  prit  son  nom  de  la  Libye, 
où  elle  naquit.  Euripide  en  parle  dans  le  Prologue  de  Lamie. 

«  3.  Sibylle  Delphique.  —  La  troisième,  nommée  Atemis^  est 
dite  Delphique,  à  cause  de  Delphes,  lieu  de  sa  naissance.  Les 
Romains  lui  élevèrent  une  statue.  Elle  vécut  avant  la  destruction 
de  Troye  et  Ton  remarque  dans  Homère  quelques-uns  de  ses 
vers,  Diodore  de  Sicile  veut  qu'elle  se  nomme  Daphné,  qu'elle 
soit  fille  de  Tirésie,  et  qu'elle  ait  été  envoyée  par  les  Grecs, 
après  la  prise  de  Thèbes,  à  Delphes,  où  elle  devint  prophétesse 
d'Apollon  et  changea  son  nom  en  celui  de  Delphique.  £Ue  dit  : 
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U  Prophète  naîtra  d'une  vierge^  sans  la  coopération  de  f  homme. 

Elle  parla  aussi  de  la  passion  du  Christ.  Ghrysirpe  s'en  occupe 
dans  son  Kyre  de  la  Divination. 

«  i.  Sibylle  Cumane.  — La  quatrième  naquit  à  Gimerio,  ville 
de  laCampanie,  prèsdeCumes,  et  fut  appelée  Cumane.  Nevius  la 
célèbre  dans  son  Histoire  des  guerres  puniques^  et  Pîson  dans  ses 
Amudes.  Enée  débarque  à  Gumes,  l'an  du  monde  2780. 

«  5.  Sibylle  Erythrée.  —  La  cinquième,  du  nom  d'Erythrée^ 
est  la  plus  illustre  de  toutes.  Elle  fit  en  vers  de  nombreuses  pro- 
phéties sur  le  Christ.  Au  rapport  d*Eusèbe«  elle  l'annonce  comme 
Fils  de  Dieu  et  Sauveur.  S.  Augustin,  au  xvin^  livre  de  la  Cité 
(fe  Z>/etf,  traduit  en  latin  ses  oracles.  Elle  naquit  à  Baylone  e^ 
fatcoDtemporained'AdpoUodore  d'Erythrée,  qui  nous  le  témoigne 
L'aD  du  monde  3220,  elle  prédit  la  ruine  de  Troie,  et  qu'à  cette 
occasion  Homère  écrirait  des  mensonges. 

ff  6  Sibylle  Fito.  —  La  sixième,  nommée  Fito,  fut  appelée 
Samiennedu  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  l'Ile  de  Samoa,  dan  g 
la  mer  Egée.  Elle  vécut  l'an  du  monde  8260.  Eratostèneen  parle 
dans  ses  anciennes  Annales. 

et  7.  Sibylle  Amalthée. — La  septième  fut  l'Amalthée  (V.  Aulu 
Gdle:^  tit.  i,  c.  19),  dite  encore  Démophile,  Hérophile  et  parfois 
Cumane^  parce  qu'elle  habita  la  ville  de  Cumes,  et  en  Gampanie, 
près  Baia.  Elle  porta  à  Tàrquin  le  Superbe  neuf  livres  pour  le 
prix  desquelles  elle  lui  demandait  300  philippes  d'or.  Le  roi  s'en 
moqua  :  aussitôt  elle  en  jeta  trois  au  feu  en  sa  présence,  deman- 
dant pour  lés  six  autres  la  même  somme.  Le  roi  l'en  plaisanta  de 
nouveau  et  elle  d'en  brûler  trois  autres^  demandant  de  ce  qui 
restait  encore  la  même  valeur.  Le  roi,  voyant  son  obstination, 
loi  compta  800  philippes  d*or  et  prit  les  trois  livres.  Les  Romains 
les  tinrent  en  graude  vénération  jusqu'au  temps  où  fut  brûlé  le 
Capitole,  sous  la  dictature  de  Sylla  {Denys  (THalycamasse).  Ces 
livresfurent  doDné;>  en  garde  à  deux  sénateurs,  qui,  nepouyaui; 
les  comprendre,  se  les  firent  lire  et  interpréter  par  deux  Grecs. 
Un  des  consenrateurs,  M.  Aquilius,  corrompu  par  l'argent  qu'on 
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lui  offrit,  ea  ayan^  laissé  tcaascwe  qaelqoe  chose,  &tt^  ^tHii 
qu'on  Veut  appris,  cousu  dans  on  sa&  et  noyé. 

«8.  Sibylle  Bellespontienne.  —  La  buittàmei,  ({ul  est  VtBeUesr 
ppDUQDoa»  Cut  contemporaine  de  Selon  le  PMlosopbe  e^  ds  Cyros, 
Tan  du  monde  3260.  Elle  naquii  sur  leteirritoire.de  Tcoie,  daD& 
un  endi;oit  nommé  Uarpesus,  prèa  te  ch&teaiL  Georgite,  au  \Am> 
gnage  d^Héraclide  de  Pont. 

«.  9i  Sikylle  Phrygimne.  —  La  ueaviennei  ijaquU  ^  Pbcygie, 
d^oijv  on  la  nomma  Phrygienne,  et  elle  pcopbéiisa  à  Ancyre. 

fclO>  — .La  diiûème,  native^ de. Tivoli,  vUle  dîatwte  de  Koma 
dç.  i  Q.  miftes,  fut  nommé  Alburnée.  ou.  Tiburtine.  E^te  était  ado- 
rée comiM  cbëessç.^  Tivoli,  sur  les  bords  du  fleuve  Auio,  dan& 
lçi  gouffre  duquel  op  dit  av;oir  retrouvé  son  effigie,  tenant  aa 
liv^e.  4  la|  maip.  Ses  pryopbétîes  furent  portées  ao  Gapitoleipv  Ift 
sénat.  Elle  parla  à  Tempereur  Auguste  et  l<Ai  oiODtrft  <ibuaa  kl 
ajlrs  un,'9Jgne  d'niue  grande  spleodeur  t  on.  y.  çlistUjijB^it  une 
Vierge  allaitant  un  enfant  qi^'elle  avait  étendu  sur  les,  brss^  Elte 
lui  dit  que  c'était  ta  Bftére  de  Diieu,  et  que.  ce  Fils  de  \^  Vierge, 
étant  homme  comme  nous,  devait  sauver  te.  monde^  et  qua  le 
(er^ç  d/e  sa  9aisysaoce,  était  procbe^i  Aloxs.  Feinpereui;,  icsppé  de 
ççt^e  yi^on,  adora,  par  conseil  de  la  Sibyjykî,  cû  Dieu  nouveau- 
ni^  et  çomnian^a,  ^'au  lieu  ménoie  de  T^pparitiçin^  on.  lui  étevit 
un  autel  auquel  on  donnât  te  nom  à'intfel  au  ciel^  Am  Cce&.  Cet 
^el  existe  encore,  aujourd'hui  dans  une  église  de  Rpioe.  dît^ 
d^ArOf  Ççelh  sons  te  titre  ^e  SaintQ-llauiief  Ce  fiait  est  mentionné 
p^r  te  pape.  Innocent  m ,  i'bi^oriea  Timotbéa  et  Antoine 
fteu^er. 

%  G^  nom  die.  Sjbylte.  yieqt  de  te.  filte  de  Jxipiter,  Lanûe»  qui, 
en  langue  africaine,  ae»  dit  Sibylle  Lwûe  est  te  pramiàf'e  entre 
tes  femme»  à  avoiif  prédjit  ravepw*  Son  nom  devii^  ensuite  com- 
mvtn.  à  toute»  \es  propb^éteaises. 

<(  Nioola3  te  Léonique.  rapporte  qu'au  temps  de  la  guerre  de 
Troiâ,  vivait  N^ropbile,  née  k  Marpesus  en  Pbrygîie,  qui  fut  ^^^ 
V9\^^SiJI>%U0  Erythrée»  C*eet  pourquoi  les  habitanta  de  cette  cou- 
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trie  s'efforfaieiit  de  dÂmoatrer^  qu'elle  éuit  iums  dos  lews*  la 
faisant  naître  de  Théodore  et  d'Uéa  Nympbav  et  Doucpis^  daA3  tme 
grotte  du  Meoi  Gorio.  Elle,  saurait  itÂ  prophétease^  du  temple 
d'ApoUou  Sminthée  à  Alexandrie,  et  aurait  prédit  à  Pciame^  roi 
de  Troie,  et  à  Hécabe,  sa  fea^aie«  beaucoup,  de  choses  coocer*- 
naat  leoî  ils  Paris  et  la  grecque  Hâlèiie«  Dfi  là,  naviguant  vers 
Bélos  et  Claros,  eHe  serait  acri^ée  à  l^elpbee,  et  aurait  vécu* 
plusieurs  années  à  Samos»  d'où  elle  tirerait  spn.  nom  de  Sor 
mienne.  Mone  à  Troie^  on  ves^rait  encore  dan^  te  bois  d* Apollon 
Sminthée  soa  tombeaa  avec  Tépî^phis.  ^  ciîois  que  c'est  Ia 
dnqaiëme  Sibylle,  comme  j'ai  dit  plus  haut^ 

v&racoate  ensuite. qu'il  y  eut  uQi^  BéiAOfi,  qui  est;  la  S«byl!e 
•Gnmane  d'Italie, dont  oan'a  ni  vers  ni  prophéties.  Ses^os^mei^a 
étaient  conservéps  avec  soin,  dans  une  urne  de  pierre,  dans  ^ 
temple  d'ApoHon.  Me  aurait  été.  en  rapport  av.ec  la  Sibylle,  Per- 
siqae,  dite  Sambette  ou  Saba,  qui  est  la  première  Sibylle. 

«  On  a  trouvé  les  vers  sacrés  de.  toutes  oes  Sibylles,  moins 
ceux  de  la  Sibylle  de  Gumes.  Leura  Ui^res  furent  ç^hés  par  lea 
Bomains,  et  II  a'étak  permis  de  lea  voir  qu'a  quiu^ie  hoipmes 
choisis^  à  cet  efist.  Chacune  avait  son  livre  i^  part  ;  celui, 
de  TErythrée  portait  seul  son.  nom«  Auesi  on  lui  attribue  couvent» 
à  elle  senle^  ce  qui  a  été  prédis  par.  d'autres.  Lactwçe  dit  da 
Ghrist  :  «  Une  Sibylle  a  prof^étiisée  ;  L'honvm  sera  livré  aum* 
mains  des  méchants,  ils  le  frapperont  à  la  face,  de.  leurs.  mainSk 
criminelles^  ib  lui  cracheront  à  la  figure  aiaec  leurs  bouches  im-- 
fudiquesi  et  il  présentera  à  la  flagellation  ses  cbfii^tes.  épaules  i^. 

a  Une  autre  dit  :  //  sera  fjtappé  à  la  face  e^se.  ^ait^a,  il  ne  dur^ 
pas  unmoijsa  parole  ne  sera  pa^  entendue  et  on  ne  Hmra  c^où 
elle  vient. 

cUoe  aotca  dit  :  Il  ser4i  couronné d^^nnes  *,  on,  kui  donnera  à 
manger  du  fiel  et  à  boire  du  vinaigre»  Nation  sans  pudeur,  tu 
n'as  pas^  eonnu^ton  Dieu.;  bien  plus,  tu  Fas^  bafoué  %  couronné^ 
donnes  et  abresvoé  de  fiel  et  de  vinaigre* 

c  Uo»  autre  dit  :  Le  voile  du  temple  se  déchirera,  k  Joue 
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S  obscurcira  V  espace  de  trois  heures.  C'est  ainsi  qu'a  à  mourir 
fhomme  juste  :  sa  mort  durera  trois  jours,  et^  après  être  resté 
dans  le  tombeau^  le  troisième  jour^  il  retournera  à  la  vie. 

«  Une  autre  dit  :  Par  sa  parole^  il  calmera  les  vents,  affermira 
la  mer,  et  avec  la  paix  le  mari,  f  époux  indigné» 

«  Une  autre  dit  :  //  marchera  sur  les  ondes  de  la  mer,  gué' 
rira  les  infirmes,  ressuscitera  les  morts  et  enlèvera  la  douleur  à 
un  grand  nombre. 

c<  Une  autre  dit  :  Les  boiteux  et  les  estropiés  courront,  les 
sourds  entendront,  les  aveugles  verront  et  les  muets  parleront. 
Celle-ci  est  la  Libyque. 

a  Une  autre  dit  :  Avec  cinq  pains  et  deux  poissons  y  il  rassa- 
siera dans  le  désert  dnq  mille  personnes,  et  ton  remplira  de  ce 
qui  restera  douze  corbeilles,  espérance  de  beaucoup. 

«  Une  autre  dit  :  Le  prophète  naitra  ctune  Vierge,  sans  la 
coopération  de  l'homme.  C*est  la  Delphtque. 

a  Une  autre  dit  :  //  viendra,  Celui  qui  doit  venir,  et  régnera  : 
son  domaine  gît  dans  la  pauvreté  ;  il  tudtra  d*une  Vierge. 

tt  Josëphe^  dans  son  premier  livre  des  Antiquités  judaïques, 
chap.  9,  dit  que  la  Sibylle  prédit  que  les  hommes  ayant  un  seul 
langage,  bâtiraient  une  tour  très-haute,  afin  de  pouvoir  monter 
au  ciel,  mais  que  Dieu  envoyant  un  grand  vent,  la  minerait,  et 
ferait  que  ses  constructeurs  parlassent  diverses  langues,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  s'entendissent  pas  les  uns  les  antres. 

a  Parmi  les  femmes  qui  méritèrent  le  nom  de  Sibylles,  nous 
trouvons  Golophonie,  dite  Lampisque,  fille  de  Galcas.  On  a  va 
en  vers  ses  prophéties  et  ses  oracles. 

tt  Elisse  fut  également  prophétesae  et  écrivit  en  vers  ses 
oracles. 

«  Il  y  eut  encore  la  Sibylle  Epirotique,  qui  écrivit  ses  prophé- 
ties. Mante  de  Tbessalie,  fille  de  Thiresias  de  Thèbes,  eut  l'esprit 
prophétique,  ainsi  que  Phémide,  fille  du  roi  de  Chaonie,  au  temps 
de  Démétrius.  Garmenta,  dite  Nicostrate,  mère  d'Evandre  et  fille 
d'Ioûius,  femme  de  Faune,  roi  des  Latins,  prédit  beaucoup  de 
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.  après  sa  mort,  les  Romains  lui  élevèrent  un  temple  au 
Capitale  et  Thonorèrent  comme  déesse  ^  > 

Comme  S.  Isidore,  le  religieux  que  je  viens  de  citer  ne 
compte  que  dix  Sibylles,  omettant  ainsi  celles  d'Europe  et  d'A- 
grippa.  Il  admet  deux  Sibylles  Cumanes,  que  Gastaillon  a  très- 
bien  distinguées,  en  disant  que  Tune  est  la  même  que  la  Giomié- 
(iefloe,  et  que  l'autre  ne  diilère  pas  d'Amalthée  ;  «  Cumœa  seu 
CimiDeria  ;  Cumana,  dicta  Amalthasa  n  • 


1  i  n  vago  e  dilettevole  giardino raccoUo  dal  P.  Luigi  Contarino  cru- 

dfero,  3«  edix.  Vicenxa,  Perin,  1597,  p.  349-353. 


X.  Barbier  de  Hontault, 
chanoine  d'Anagni. 


(La  niU  au  prochain  nmméf.) 


Tom  xiii.  18 
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M      J>^^4t  V   ^  "• 


Les  thèses  que  Ton  soutenait  autrefois  dans*  les  univer- 
sités de  Paris  et  de  la  province  étaient  décorées  de  dessins 
et  de  gravures  d'après  divers  artistes,  ce  qui  fit  naître 
le  nom  de  thèses  historiées.  Ces  thèses  étaient  d'abord 
manuscrites  et  sur  vélin  avec  des  ornements  peints  à  la 
gouache,  et  des  lettres  ornées  comme  celles  que  l'on  voyait 
dans  les  livres  d'heures.  Après  l'invention  de  l'imprimerie 
les  thèses  furent  plus  répandues  puisqu'il  était  facile  de  les 
tirer  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  ;  d'abord  Tu- 
sage  de  les  entourer  d'ornements  peints  à  la  gouache,  con- 
tinua, dit- on,  pendant  quelque  temps,  puis  on  imagina  d'y 
substituer  la  gravure.  Les  règlements  de  l'université  font 


^  Cet  article  est  extrait  d'an  travail  Inédit  que  va  faire  paraître  M.  Pooy 
et  qui  contiendra  surtout  des  renseignements  nouveaux  et  très-intéressanti 
sur  les  thèses  soutenues  par  des  étudiants  picards  ou  gravées  par  des  artistes 
de  cette  province.  —  Ce  travail  se  trouvera  à  Amiens,  librairie  Caillaux  et 
chez  l'auteur.  Voici  l'iudication  des  chapitres  :  Précis  historique  des  divers 
genres  de  thèses  des  Universités  de  Paris  et  de  la  Province.  —  Etiquette  et 
Cérémonial.  —  Thèses  séditieuses.  *-  Thèses  représentant  Louis  XIV  et  Ma- 
zarin.  ~  Thèses  remarquables  de  Douai,  de  Ly on ,  d'Amiens,  de  SaûU-Ackeid, 
de  Toulouse,  de  Cahors.  —  Exercices  littéraires,  f  (c. 


connaître  las  divers  gei-ires  de  thèses  qui  étaient  usités.  Les 
iorbmiqaea  {étaient  les  plus  célèbres,  à  cause  du  cérémonial 
pompeux  qui  accompagmiit  la  dispute  publique  des  propOi^ 
sitious. 

Les  tMses  Uys  mieux  wnées  étaient  natureUemettit  icelles 
des  plus  riches  étudiants,  qui  faisaie&t  exécuter  par  des  ar<- 
tiste^  icélèbres  des  doss-ins  spéciaoïx,  de  grande;»  comppsi- 
tionSy  ou  ides  portraits  qui  étaient  tantôt  celui  d'un  puissant 
protecteur  auquel  U»  thèse  était  dédiée^  d'auti'es  fois  celui 
du  sajiij;  patron  6oit  du  .caudidat,  soit  de  ses  parents,  soit  de 
la  Gorpomtion  d^ius  laquelle  le  soutenant  devait  entrer^  Ou 
trouvera  4^94  ^ot^'^  liv^'e  de^  exemples  de  ces  différents 
geRECiB  à»  (thèses,  .ainsi  que  des  documents  sur  les  céré- 
monies auxquielles  le  soutpuai^ce  donnait  Ueu^  les  règlements 
du  tewps,  les  rétpresslons  dont  certaines  tjbiè&es  furent  l'ob- 
jet, et  beaucoup  d'i^utres  particularités. 

]Les  thèses  historiées  qui  venaieiijt  iaou):onner  les  études 
sérieuses^  nécessaires  pour  acquérir  les  grades  universitaires^ 
méritaient  véritableuient  d'être  conservées  comme  une  pré- 
cieuse attestation,  u^  titre  glorieux^  liussi  les  voyait-on  ex- 
posées 1^1^  ris^ard^  daqs  1^^  p^bijuçts  des  docteurs  d'autre- 
fois. 

Les  auci^Bues  thèpes  sont  ai^ourd'hui  fort  recherchées» 
et  il  serait  difficile  d'en  fprmer  nn^  qoUection  nombreuse 
eu  exemplaires  de  ^hoix. 

Les  bibliothèques  publiqiu^  de  Pa^i^  '^t  leB  portefeuilles 
d'amateurs    en  renferment    de   beaux    spécimens  ',  que 


*  M.  BaUiery^  ecmaervuteui'  a  la  BiblioUièque  impériale,  a  de  belles  tlièsea 
<ltni  sa  collection  particulière,  notamment  celle  de  Louis  de  la  Tour  d'Au- 
▼ergne,  prince  de  Turenne,  celle  de  Jacques  de  Sainte-Beuve,  docteur  de 
Sorbonne  (1633),  celle  d'A^tQine  Dejeau  de  VaucouleurB,  dédiée  à  Louise 
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MM.  Feuillet  de  Couches  \  Desnoyers  *  et  autres  ont  dé- 
crites. J'ai  signalé  aussi,  dans  le  Bulletin  de  1867,  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie,  quelques  thèses  ma- 
nuscrites ou  imprimées,  que  j'ai  offertes  à  cette  Société, 
avec  rintention  de  créer  pour  elle  un  premier  fonds  qui 
s'augmentera  sans  doute. 

Parmi  les  plus  belles  thèses,  il  faut  citer,  d'après  Olivier 
d'Ormesson,  celles  du  duc  d'Albret^  et  de  Colbert,  fils  du 
grand  ministre  (J.  N.  archevêque  de  Rouen),  dédiées  au  roi  et 
ornées  d'un  magnifique  dessin  du  peintre  Le  Brun,  repré- 
sentant Louis  XIY,  à  cheval,  précédé  de  l'ange  extermina- 
teur. A  ses  pieds  ses  ennemis  sont  abattus  et  des  hydres 
sont  précipitées,  avec  cette  inscription  :  Ludovico  Magno 
Europa  terra  marique  composila  vot.  publ.  Cette  pièce  a  été 
gravée  par  Gérard  Edelinck;  elle  est  connue,  dans  son 
deuxième  état,  sous  le  nom  de  thèse  de  la  Paix. 

Dans  ses  Causeries  d^un  curieux^  M.  Feuillet  de  Conches 
raconte  qu'il  y  a  trois  états  différents  de  cette  thèse,  et  que 
la  planche  du  premier  état,  après  avoir  servi  pour  Colbert, 
a  été  planée  et  achevée  par  Edelinck  dans  la  partie  infé- 
rieure qui  avait  porté  les  caractères.  Il  ajoute  qu'il  a  retrouvé 
la  peinture  originale,  de  la  dimension  même  de  la  gravure, 
à  Vienne,  dans  la  galerie  du  prince  Esterhazy  de  Galan- 
tha,  sous  le  nom  d'Apothéose  de  Louis  XIV. 

M.  Ch.  Blanc  décrit  ainsi  une  thèse  gravée  par  Edelinck 
et  qu'il  dénomme  Thèse  de  la  paix  :  Louis  XIV  à  cheval,  uu 

d'Orléans,  abbesse  de  CheUes,  avec  son  portrait  (1730),  ceUes  de  Cossè-Brii* 
sac,  de  LepeUetier  de  Saint-Fargeau,  de  Bossuet  (1651).  On  sait  que  ce  furent 
les  thèses  de  Bossuet  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  générale  et  lui  conci- 
lièreut  Tamitié  du  graud  Ck>ndé. 

^  Causeries  d'un  curieux. 

*  Revue  des  SocUlés  savantes,  de  janvier  1869. 
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génie  volant  à  la  droite  du  haut,  porte  un  drapeau  sur  le- 
quel  on  lisait  dans  le  premier  état  :  Valenciene^  et  dans  le 
deuxième  Monstrajam...  2  feuilles,  haut.  1074  millimètres, 
larg,  753. 

On  voit  par  là  que  la  Thèse  de  la  paix  offre  plusieurs  va- 
riantes, ou  du  moins  que  la  description  en  a  été  faite  diffé- 
remment, selon  l'interprétation  donnée  au  sujet  et  les  re- 
touches de  la  planche  '  • 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  peu  de  confusion  dans  la 
description  de  diverses  allégories  appliquées  à  Louis  XIV, 
qui  fut  représenté  de  tant  de  manières  par  Edelinck  lui- 
même,  auquel  on  doit  encore  ce  même  monarque  en  buste 
sur  un  bouclier,  entouré  de  figures  emblématiques,  d'après 
Le  Brun,  composition  connue  sous  le  nom  de  Triomphe  de 
tÉglise^  puis  vêtu  à  la  romaine,  assis  sur  un  nuage,  et  cou- 
ronné par  l'Immortalité. 

Bob.  Nnnteuil  a  partagé  avec  Edelinck  l'idée  de  flatter 
Louis  XIV  en  le  représentant  sous  toutes  les  formes  pos- 
sibles, depuis  le  simple  buste  jusqu'à  la  pose  la  plus  agréable 
à  ce  monarque  :  Le  roi  gouvernant  ses  États  par  lui-même, 
d'après  un  dessin  de  M.  Ch.  Le  Brun,  morceau  de  deux 
pièces  se  réunissant. 

M.  Mennechet,  conseiller  à  la  Cour  d'Amiens,  conserve 
parmi  les  raretés  de  son  précieux  cabinet,  un  exemplaire  de 


*  C'est  asaurément  à  rinspiration  des  tableaux  de  Le  Bran  et  à  l'œuvre  de 
les  graveurs,  qu'est  due  la  représentation  faite  sur  cuivre,  et  olfrant  tant  de 
reoemblance  avec  les  sujets  décrits  pLis  haut,  de  Louis  YIV  à  cheval,  cou- 
ronné par  la  Victoire,  et  triomphant  de  ses  euuemi&  vainci:s  et  terrassés. 

Ce  motif  a  été  exécuté  au  repoussé,  puis  ciselé  sur  un  beau  et  grand  plat 
en  cuivre,  orné  de  fleurs  de  lys  et  ayant  sur  les  bords  des  armoiries  de  quel- 
ques familles  picai-des. 

Ce  plat  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  Basot,  d'Amiens, 
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1a  belle  thèse  de  Louis  de  Jai  Tour  d^ Auvergne^*  ptiince  de 
Turenne,  daittvoici^ l'intitulé  : 

LuDOVico  Magno. 

Theseï  ex  universa  pKiiosophia  ditat  et  cùnsèdrùt  Ludoi)icus 
a  turre  Arùerniœ  princeps  TUrènnius.  PopugnaVit  in  dula^ 
colle  g.  Clara  MSntani  soc.  J'esu.  Ànnô  1^1^.  8'f.'  i[\'f, 
Frontisp,  avec  portrait  de  Louis  XIV! 

Hss artistes iSetmi(de/in.)9  Lé  Gas$in (ioulpsUJ^^Ri  MichaM) 
(«mpHt)j.o^tli'eprodmtr  autour  du  texte  kfii  batailles  et  les» 
pxiiioipales)  actions  du.  r^ne  de  Louis*  XIY,  e»  petits  tin' 
blèauXi  et^  médaillonsf  accoiapiftgués  diUDe^foulèd'etijoHv^ 
mentait'.  V 

De  Foillyi  a  gravé  une  grande  et<  belle  thèse,  représentant 
Louis  XIY,  protecteur  des  arts  et  des  sciences^  et  Ëdelinclr. 
une  antre^  où' Ton  voit  ce  monarque  à  cheval,  iproted;èiir 
desvverèuset  de&tructeur des* vices*.  Cette  dernière  semble: 
avoir>  quelques  rapports  avec  la*  thèse  intitulée  le  triomphe 
de^llÉglise^  ou  l-exterminationrtde  rhérési^» 

D'après  F.  Lecomte^t  cette  piècen'taumit  pas>  pmtiea 
thèse,  comme  on  l'a  dit,  et  il  prétend  qu'il  yien^aeufort: 
peu  d'épreuves  & 

*  M.  Mennechet  possède  encore  deux  belles  Uièses  : 

1<*  Thèse^  in  Sorhana  pro  tentativa,  de  Henri  de  Mesmes,  Parisùms  ahhat^ 
BOtttemielé  18>niai  1688,  sous  la 'présidence  de' F.  BéutkiUtorde'Ohkvigtiyi 
2  f.  ïh*^,  ornée  d'une  belîe  gravure  de  Bonnart,  retrs^nttin  épisode  de  la^ 
vie  de  Jésus-Christy-entourée'de  beauxornements  et  portant  la  *date'de<1687. 
Au  bas  se  trouve  le  blason  de^M*.  de  Mesmesi . 

2«  Thèso  de  théologie,  de  M.  Jean-  Guyot;  clere  de'  Langres,'  soutenue  en 
1607 f  et  dédiée  à  Mgr  François 'deClermont-Tonnerre,'  éVéquo'de  Langres^ 
gr.  in-f»,  sur  satin,  ornée  du  portrait  de  ce  prélat  et  de  quatre  fnédatUunS  em«" 
blématiquea,'  gravés  par  C.  Duflos. 
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Dans  la  thèse  du  comte  de  Saîrit-Pol,  d'après  Le  Brun, 
Louis  XIV  est  aussî  représenté  à  cheval  ;  cette  thèse  de 
troîs'feuilles  a  été  gravée  en  16ë4.  Mais  lé  plus  souvent  le 
portrait  dii  roi  est  en'buste,  comme  on  le  voit  sur  les  thèses 
de  Ulit.  Etienne  et  Gilles  d'Àligre  (16Î9),  Béchamel,  Bou- 
thillèV,  dé  Choîsy,  l^abte  de  Servlen,  Ariiauld,  et  autres. 

Voici  une  liste  de  portraits  de  Louis  XIV  qui  ont  ete 
graves  par  îïanteuîl  pour  orner  des  thèses. 

1.  Portrait  ovale,  couronné,  entouré  d'ornements  avec 
devise  latTne/pour  la  thèse  de  M.  de  Guénégaud  ; 

2.  Portrait  en  grand, représenté  en  habit  d'hermine,  avec 
là  crbii'titi*  Saîht-Espriti'dans'uii  ovale,  poiir  la  thèse  de 

M.  VaHeV; 

3.  Portrait  en  grand,  représenté  en  cuirasse  avec  tro- 
phées d'armes  d'un  côté,  et  attributs  de  musique  de  l'autre, 
pour  M.  d'Hocquincourt';' 

4.  Portrait  très-grand,  tenant  le  gouvernail  d'un  vais- 
seau, avec  plusieurs  ornements  et  figures  historiées,  pour 
M.  Amelôt  ; 

5.  Un  ovale,  avec  les  armes  de  France  et  inscription  la- 
tine, pour  M.  de  Brienne  ; 

6.  Un  autre,  très-grand,  en  cuirasse,  avec  nœud  de  dia^ 
mant  à  la  cravate,  à  feuilles  de  laurier  et  fleurs  de  lys,  pour 
M.  de  Lionne  ; 

7.  Un  grand  portrait  avec  quatre  soleils  auz  quatre  coins 
moustache  à  crochet,  pour  M.  Izoré  d'Hervault  ; 

Et  une  quinzaine  d'autres^  sans  compter  vingt  portraits 
du  cardinal  Mazarin  * ,  d'une  foule  d'autres  personnages  cé- 

'  L'effigie  du  cardinal  Mazarin  a  été  reproduite  autant  que  ceUe  de 
Louis  XIV.  Charles  Audran  a  gravé  pour  la  thèse,  au  collège  de  Clermont^ 
d'Antoine  de  Stainyille,  le  portait  du  cardinal  Mazarin,  soutenu  par  una  femme 
qui  représente  VÉglise  et  qui  est  assise  au  milieu  de  quatre  autres  femmes 
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lèbres,  gravés  aussi  pour  historier  des  thèses,  parmi  les- 
quels il  faut  remarquer  celui  du  premier  président  Pom- 
ponne de  Bellièvre,  avec  lettres  et  armes  au  bas  de  l'ovale, 
qui  peut  passer  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste  ^ . 

Les  maisons  des  Jésuites  conservent  encore  un  certain 
nombre  de  belles  thèses,  on  cite  notamment  celles  qui  se 
trouvent  à  Laval. 

Les  religieux  de  Saint-Âcheul  en  possèdent  une,  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  gravure  *. 

F.  pour. 


lontenant  des  cartouches  (1648).  Deux  feniUet  de  544  miUim.  deltrg.  rar  406 
et  430  de  haut.  Cette  estampe  a  été  ensuite  entièrement  changée  ;  la  figure  du 
milieu  soutient^  au  lieu  du  portrait  du  cardinal  Mazarin,  une  tête  de  Méduse. 

*  Afin  d*orner  sa  propre  thèse  de  philosophie,  qu*il  soutint  à  Reims,  en 
1645,  Nanteuil  a  gravé  une  grande  Sainte-Famille»  semblable  à  celle  que 
Mellan  avait  peinte  et  gravée  à  Rome  dix  ans  auparavant. 

*  Nous  ne  pouvons  reproduire  en  entier  les  recherches  de  M.  Pouy,  mais 
ce  qui  précède  suffit  pour  prouver  que  les  investigations  auxquelles  il  s'est 
livré,  sur  un  siget  non  encore  exploré,  oi&e  beaucoup  d'intérêt  et  d'attrait. 

J.  c. 


HISTOIRE  DE  L'ORGUE 


TBOISIÂME  ABTICXX  '*', 


CHAPITRE  Vil. 


§1- 


Orgues  <P église  de  Westminster  en  Angleterre  —  de  V abbaye 
de  Fécamp  en  France,  —  V opinion  de  Vévêque  Baldrich.  — 
Matière  des  tuyaux, —  Les  orgues  de  Halberstadt,  Erfurth 
et  Magdebourg,  —  Leur  construction  en  général. 

Pendant  qu'en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  les 
orgues  avaient  déjà  une  certaine  importance,  en  dénotant 
cependant  peu  de  progrès  dans  leur  construction,  l'Angle- 
terre possédait  déjà  des  orgues  d'une  grandeur  étonnante, 
auxquelles  aucun  orgue  d'autres  pays  n'était  comparable  *. 

Il  nous  reste  encore  une  poésie  du  bénédictin  Wolstan, 
cantor  de  l'abbaye  de  Westminster,  dans  laquelle  l'auteur 

•  Voir  le  naroéro  précédent,  page  154. 

*  Hiêioire  de  Vorgtte^  d'après  Dom  Bedoa. 
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nous  a  laissé  la  description  de  cet  instrument  '.  Cet  orgue 
était  le  plus  grand  que  Ton  eût  jamais  vu.  £n  haut  il  y 


^  La  description  mérite  à  cause  de  sa  rareté  d'être  citée  ici.  Wolstan  s'a 
dresse  à  Téyêqae  Elfeg  : 

Talia  et  auxistis  hic  organa^  qualîa  nosquam 

Cernuntur,  gemino  constabilita  sono. 
Bisseni  supra  sociantur  in  ordine  folles, 

Inferinsque  jacent  quatuor,  atque  decem, 
Platibus  altemis  spiracula  mazima  reddunt» 

Quas  agitant  yalidi  septuaginta  yiri 
Brachia  versantes^  multo  et  sudore  madentes, 

Certatimque  suos  quisque  monet  socios, 
Viribus  ut  totis  impellant  flamina  sursum, 

Rugiat  et  pleno  kapsa  referta  sinu. 
Sola  quadringentas  quoi  sustinet  ordine  musas, 

Quas  manus  organici  tempérât  ingenii. 
Has  aperit  clausas,  interumque  has  claudit  apertas, 

Exigit  ut  yarii  certa  camena  soni 
Confiduntque  duo  concordi  pectore  fratres, 

Et  régit  alphabetum  rector  uterque  suum. 
Suntqué  quatér  dénis  occulta  foramina  linguis, 

Inque  suo  retinet  ordine  quœque  decem. 
Hue  alis^  cutrunt,'  illuc  aliseque  recurfiinC  ; 

l^iSrantes  Vxibdulis  singula  puncta  suis. 
Et  feriunt  jubilum  septem  discrimina  yocum, 

Permixto  lyrici  carminé  semitoni  : 
Inque  modum  tonitrus  Vox'ferrea  verberat  aures 

Plrieter  ut  huhc  ^ôlnin  nil  càpiat  sonitum, 
Concrdpatin  tavtum  sonus  hinc  illincqtae  resultaiks, 

Quisque  manus  patulas  claudat  aut  auriculas, 
Haudquaquam  suffere  valens  propiando  rugilum, 

Qiuem  reddunt  yarii  concrepitando  soni  : 
Miusarumque  melos  auditur  ubique  per  urbem^ 

Et'peragrat  totam  faroa  yolans  patriam. 
Hoc  decus  ecclesia  novit  tua  cura  Tonanti 

Clayigeri  inque  sacri  struxit  honore  Pétri. 
(De  viia  Sivithuni  ad  Elfegum  episcop.^  Winton.  Cf.  Mabiitbn,  AbCa'  SS.  Ord. 
S.  Benedicti^  sœc.  V,  tom.  vu,  p.  617.) 
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mut^fiisoufflêt»,ieteii  bas  14^  qui  étaient  mis  en  mou veiàenti 
p&D  70'hommeS'  bienirobustëél. 

(Ses  soufflât»  oennnubiquaient  le  vent*  à  400  tuyauxf  (tnu- 
sis).  DefQSr. organistes  jauftiènt  l'orgue  et»  chacun  d'eux  ré- 
gentiAt»  son  alphabet  pfarticulier  (seÉ^  registres  ?)  Un  s^condr 
oi^ae,  appfR-tenant  à  lamêmeépoqueviétaitau  coliveitt  de^ 
BàiDseyen  Angleterre;  la>  description i  nous»  eài  a*  été  •ooni-'' 
9»wée  par  '  Màbillon  i  > 

iii'ràa  Oswaidv airchiepi9e.*Ebof*aceitisi9^  pti^'754,'0li-  lit 
qu'un  certain  comte  Blwiu)  priai  saint  Oswald^  archevêque  i 
dTork,  de  faire  la  consécration  de  Téglise  du  couvent  à^iut 
qnelle  il  avait  donné  un  orgue.  Les  tuyaux  de  cet  instru- 
ment étaient  «en. cuivrent,  avaient  coûté  30  livras  sterling 
Ils  posaient  tk'ès^serrés  les  unsa&n1;re  lesanitresmrdes'troiH;') 
dans  une  cuisse,  et  étaient*  animés  par  des  sonfflèts'.  Ils' 
auraient  eu  un  son  très^fort  et  en  même  temps  très-agréable. . 
c  Tf igitttaprs&lerea libnis ad falxicandescupreps orga«K>itim' 
■  calàrttos  erôguvit;  qni  in  alveo  stio  supet  mnm  co^blearu w 
•  denso  ordiiie  foraminibus  insidentes,  et  diebus  festis  fôl- 
«  lium  spiramento  fortiore  pulsati  p^sedulcem  melodiam  et 
■-  dangopetn  (longiusi  retomtiiftem  ediderunt'  »'.• 

lie»  preimerorgttïfd^gtise'fetï'  France;  sftf  lequel  ofif'att  dé»  ' 
données  certaines,  est  celui  qui  existàit*^  dans  l'^àbbaye  de 
Fécamp,  au  XIP  siècle. 

Bai»dri;i(sel0Riid'auires^  Ba4drioh)ya!rchevêqu&idé'la  vflledffeA 
Dôh'efT  BfeMgtie,  dàtïs  lïtie  lettre  qiï'il  a  adressée ^mrx' reli- 
gieux de  I^écAmp,  exprime  lé  plaisir  qu'il  éprouve  en  enten- 
dant jpuer  cet  orgue.  Il  résulte  de  la  «courte  deseri[vtion  qu'il  : 

'Mitorti.b»;  lot.  cil. 
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a  faite  de  cet  instrument,  qu'il  avait,  comme  les  nôtres,  des 
soufflets  ' .  En  même  temps  il  défend  Tusage  de  l'orgue  dans 
les  églises  contre  ceux  qui  regardaient  son  introduction 
comme  une  innovation  et  contraire  à  l'esprit  du  service  dw 
vin^.  Martène,  parlant  des  orgues  de  Winchester  et  de  Eam- 
sey^  en  cite  encore  quelques  autres,  qui  de  son  temps  exis- 
taient dans  divers  couvents  ;  mais  il  dit  que  l'on  n'en  usait 
qu'à  certaines  solennités,  et  que  l'usage  d'avoir  des  orgues 
dans  les  couvents  et  de  s'en  servir  régulièrement  pendant 
l'office  divin  ne  date  en  France  que  de  trois  ou  quatre  cents 
ans  *. 

*  Le  prince-abbë  Gerbert  (Voyez  Mus,  sacr,,  tom.  ii,  p.  143)  dit  :  Âddit 
[Mabillonitut)  locura  ex  Baldrîci  Dolcensia  archieplscopi  epistola  ad  monachoi 
FiBcamnenses,  quo  organorum  in  moDasteriia  uaus  aaeculo  XU,  non  Bolum  as- 
aeritur,  sed  etiam  laudatur  :  Illa  (sunt  Baldrîci  verba)  in  ecclesia  unum  erat, 
quod  mihi  non  mediocriter  complacuit,  quod  ad  Deum  laudandum  et  excitant 
dum  David  canticis  inservit  :  Laudate,  inquit,  Dominum  in  chordia  et  orga- 
no.  Un  siquidem  instrumentum  vidi  musicum^  Jlstulis  areis  compaetvm,  quod 
follibus  excUuM  fabrilibus^  suavem  reddebat  melodiam  :  organa  illud  vocantf 
certisque  temporibus  excitabant, 

'  •  Non  tamen  ignoro  quia  aunt  multi,  qui  taie  quid  in  suia  non  babentet 
t  eccleaiia^  eoa,  qui  habent  murmurando  dilapidant  :  quoa  non  obloqnentes 
«  et  detrahentea  audemna  nuncupare,  qui  quod  organa  nobia  innoant,  net- 
«  ciunt  exponere,  nec  attendentea  chordarum  moduiatione  animi  motus  miti- 
«  gari ..  »  Aprèa  s'être  appuyé  sur  l'exemple  de  David  et  d'Êliaée^  il  con- 
tinue ainsi  :  «  Non  igitur  aberramua,  ai  tantorum  patruro  veatigia,  ut  posau- 
«  mus,  imitamur.  —  Si  igitur  organa  habemua,  eia  uti  ecclesiaatica  consue- 
«  dine  permittimur;  ain  aulem,  aine  aacrilegio  eia  carere  poaaumna.  ■  Epist, 
Baldrici  ad  monach»  Fiscamnenses, 

'  Certe  organorum  usum  apu(}  yeterea  monachos  raro  inventes.  Aliqua  in 
novo  Wintoniensi  mouasterio  Ëlfegus  construxisse  dicitur^  in  vita  metrica  S. 
AAelvoldi;  aed  hoc  in  cathedrali  eccleaia,  quae  monachia  benedictinis  olim 
Wintonii  commissa  erat.  Si  militer  Rameaiensi  basilicœ  comea  Aldermanaas 
triginta  libras  ad  fabricandos  cupreoa  organorum  calamos  erogavit...  Deniqae 
ex  ms.  chronico  Cavensia  monaaterii  organorum  mentionem  reperi  in  dedtct- 
tione  eccleaisB  ab  Urbano  II  facta  :  aed  hoc  in  summa  festivitate^  et  présente 
aummo  Pontiflce.  Ceterum  in  noatria  Galliis^  dubito  an  visa  fuenint  in  mo- 
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g  m. 

Nous  avons  dit  au  commencement,  que  la  réunion  de  plu- 
sieurs flûtes  de  roseau,  puis  la  flûte  à  sac  (cornemuse),  ont 
donné  la  première  idée  de  Torgue  pneumatique.  Dans  la 
suite  les  voix  (tuyaux)  furent  faites  en  métal  ' ,  et  Ton  put 
bieutôt  s'apercevoir  que  le  métal,  donnant  un  son  plus  fort 
et  plus  prolongé,  convenait  mieux  que  toute  autre  matière 
à  cet  effet.  On  fit  aussi  des  essais  avec  du  verre,  avec  l'i- 
voire, avec  Tardent  et  diverses  sortes  de  bois.  Dom  lîe- 
dos  raconte  qu'un  artiste  napolitain  avait  fait  un  orgue, 
ou  plutôt  les  tuyaux  et  les  claviers  en  albâtre^.  L'instru- 
meut  était  très-réussi,  et  le  facteur  en  fit  cadeau  au  duc  Fré- 


Dacbormn  ecclesiis  organa  ante  treeentos^  aut  ad  snmmum  quadringinta  alrnoa. 
Uartsms,  tii  Comment,  ad  cap,  XVIII  regul,  S.  BenedicH, 

1  Et  cam  metaUa  ad  componenda  organa  adhiberi  in  propatnlo  ait,  illorom 
qooqne  maxime  eligi  stannum  atqne  plumbum^  haud  latere  quempiam  posée 
rnihi  penuaanm  habeo,  et  si  forte  dublns  quis  fidem  dictis  hisce  deneget, 
adeat  U  certiaaimie  fidei  anctorem^  Schraeternm  (Sch&bt.  Cosmagr,  hittor,, 
lib.  I,  cap.  8)  ;  iUe  auppeditando  non  panca  exempla  scrupulum  eripiet.  (Of. 
Siohrii  org,  kistoria  exstruetum^  c.  m,  g  3.) 

'  Leandre  aaaare^  d'après  le  rapport  de  Majolus,  coUoq.  23),  avoir  yu  cet 
organe  à  Venise  •  Dans  la  dissertation  intitulée  :  Siohrii ,  etc»  organun  Aw^ 
toriœ  exitructum,  il  est  dit,  cap.  m,  §  4  :  «i  Etenim  ex  buxis  etiam  eonfecta 
non  saltem  Zeilerus  refert,  ejosque  generis  quoddam  ostendi  B.  Maria  Yir- 
ginis  sacro  templo  monachii^  verum  et  Leander  Albertos  affirmât  TÎsa  esse 
orgina  ex  solo  alahoittido  lapidé ^  et  ut  fidem  rei  faciat  ex  hocce  lapide  ar- 
tifidote  exstractum  organum  Mantute  ducis  in  palladio  la  Gratta  dicto^yalde 
mirandum  opus  sese  spectasse  asserît,  quod  Neapolitanus  artifex  ad  Fredericum 
tum  temporis  Mantuse  dueem  detulit,  donoque  obtulit.  Quelques  anciennes 
orgues  dans  lesquelles  les  tuysux  étaient  en  cuivre  sont  les  suivantes  :  Torgne 
de  Ctiarlemagne  (Monach,  8,  Bail. y  apnd  Du  Canox),  celui  dont  parle 
^ilhelm  Malmesburylœnee  fistalœ)(i6ûl*),  celui  de  Fécamp.  Ep.  Baldrici,  et 
celui  de  Ramsey  en  Angleterre  (Ssec.  x).  Voyei  Mart.^  apnd  enmd,  Not.  A. 
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déric  de  Mantoue.  Après  bien  des  essais  réussis  et  non  réussis 
puor  faire  des  tuyaux  tantôt  ^'|in^ matière,  tantôt  d'uneautre, 
on  arriva  avec  le  temps  à  voir  que  les  matières  que  nous 
«mployQM  jWij.ourd',b.ui,  -telles  ftu^  r^a,in,  Ip  pjjowb,  le  lai- 
ton, jie  biQÎp,  .ét^j^t  le9  w/0ill€^^rep  .et  ^  m>in»  co^t|BUS^  i 
employer  4^^  h  ^n3truction  des  org^e^  et  H\i'iA\»  wéjrir 
toipQit  aou9  tou3  jie9  rapport;?  Uffil£w^uS9  S 

Oo  Aepeujt  itieQ 4ire  ^yj^c  oe^litud^ ,sur Ifs  pombce  ^es  yq\^ 
(cegîatrea)  ^w  1^9  «ncç^ope^  orgues.  Vorgji^  de  jOharl^ru»- 
gne  imitoijt  le  bruit  in  tqnnorr^  e<  I9  do^iQ^ur  de  f^lyjre;  m 
pioii^yait  «usai  /obtenir  le  hrmi»  ret^njbi^Aaj^t  i}u  ey»tbal^  m 
moyen  de  deux  sphères  creuses  en  airain,  qui,  comme  les 
çy|ifj)iije,9  .4S  PPtr?  m^}V^9  wjMîtaire,  frappaient;  Tune  pur 
l'autre. 

il  y  avait  donc  )i4^tsî^urs  i^ietres  4t  oet  orgue,  naîs^ni, 
sans  avoir  aucune  ressemblance  avec  nos  registres  modernes, 

sçjry#îeij|;.è  fçirçprqjîWP*tîS4i^^rs  j^W?-  îîp^.sayons  dit  plus 
haut  que  Torgue  de  W.eatmipater  ji¥ait  10  tauçbe»^  et  pu 

1^  Lei  aBdçiu  se  ser¥«i«iit  tfMxrent  d«  ^c^r»ie  09  fbi  ciûya»*  yMpreMon 
éu,  qiu  1'^  iroitye  dans  tous  les  «itettot  liiU»9,««  tnaMt  ep  frMÇaii  p9i  k 
moi  ciiitwtfy  «ous  lequel  oa  comprend  \t  .onîvrp  ro«ge,  VIaîs  JiH  pfyri^^^il  ^f 
le  plus  ^rand  noBilire  dca  anoicns  «ai^|>r«B^iei|4  par  m  DU  mélAPgD  de  plu** 
sieurs  métaux,  dont  le  «uùm  roago  formait  la  hma  pri#Mp^Wf  Pq  I^ 
polie  cpoove  aujouod'hui  airaîa  le  bronze  afiflc  Uq!$A\  W  €0R|^  1^  dM^ 
ai  les  oaaoïia;  il  se  compose  è*an  aiélaiige  de  cméw^  ro«e9#  d^  l^H<m  et  4« 
aioc.  Le  bcoase  aTeo  lequel  oq  lend  lu\  cloehea  s'appela  so«veiMt  WMPf  t^'^ 
on  mélange  Ap  cuivre  rouge  as^  du  âne.  Noue  ne  saions  |ias  quel  élai^  If 
m^ange  d'ainita  qui  servait  à  faite  les  tuyaux  ^'orgue.  Ëta^ant-llfi  flU  cuiyrf 
battip  d^une  miace  épaisseur,  pous  être  souUs  ou  batAusf  ou  éHi»»t->Ui  p^uli* 
ètce  coulés t  r?  Voua  n^avone  pas  pu  Irourer  d'ied&wt^ODi  àMfiû^t  VffFff^ 
Dom  fiedoe. 
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suite  10  ;sons.  ^  Aofio  A  xé3uUe  M  ^  description^  que  Von 
pouFait  faire  ^o^ixer  40  ti^wx  pitr  ehaque  touche,  il  con- 
t$n(iil;  donc  400  tuyaute.  iComme.en  Allemagne^  en  Italie,  en 
Fiaoce  et  en  Angletegcr^  il  n'e:s^iataûb  que  des  orgues  peu 
nombreiases  et  tr^-JinGQipplètes,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Torgue  dç  Weatminsl^çr,  malgré  sa  grande  imperfection,  ne 
fut  causç  que  chc^que  ég\m  youlût  javoir  le  moyen  d'attirer 
les  auditeurs  *  • 

On  fcrQuye  donc  d^ja  &  paxtîr  4u  £?  sièole  des  orgues,  non* 
seidepent  dans  les  .principales  églises  des  sièges  épiscopaux^ 
mm  ftusjsi  dans  nuaixites  églises  des  couvents,  en  AUemagpe 
ejb  fiill^urs*  En  Allemagne  il  y  a»vait  déjà,  peut*être  vers  le 
mâmQ  tamps  ou  peu  ^pr^s,  autre  les  orgues  de  Frei^ingen, 
Muiiict  et  Ai^-la-iGhapelle,  d'autres  iustruments  à  Magde- 
boui^,  Qall;)erp,tadt  et  Ërfurtb. 

Michel  FrseitoxiM  (Syntagma  mwiofm  tom.  u,  part,  m,» 
c.  II,  p.  93,  etc.)  raconte  que  600  ans  avant  son  temps?  il  y 
avait  eu  des  orgues  dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Erfurth, 
dans  l'église  de  Saint-Ëtienneà  Palberstadt  et  dans  l'église 
de  Saint- Jacques  à  Magdebourg. 

(Sraspar  iGalvor  dans  son  livre  Saœqnia  infetior  antiqua  gm^ 

\  Mirnm  autem  in  mo^um  auçUi  deinde  est  Kopuljl  deleci^io,  .^|  ad  lacr^ 
Bdes  eoncursos,  quum  primuQi  ex  Oriente  in  Occidentem  tranBlatns  eit  organi 
pneumatici  aaua  et  melos.  Incredibile  dictu  est^  quanto  stupore  ac  yolnptate 
primum  ezceptiun  fuerit.  Mdratobx,  jintiquiU  UaL  med.  œvi,  tom.  iv,  dissert. 
LTi,  p.  777. 

*  Prstoritu  (Mlchael),  né  à  Crentzberg  en  Tharinge,  l'an  1571  (f  15  fé- 
▼rier  1621).  <—  L'ouvrage  cité  ci-dessus,  par  lequel  l'auteur  s'est  acquis  une 
grande  gloire,  consiste,  sous  le  titre  donné,  en  trois  volumes  in-4®  ;  le  premier 
volume,  en  langue  latine,  a  paru  moitié  à  Wolfenbuttel,  moiUé  à  Wittenber^  ; 
le  deuxième  et  troistème,  en  langue  allemande,  a  paru  dans  les  années  1614-18 
à  Wolfenbuttel.  Voyez  Gerbert^  Dictiann.  de»  artistes  musiciens,  p.  187  ; 
Forkel^  LUtérature  musicah,  p.  15,  et  RêVM  pédagogique  et  musicale,  JCtc- 
lonta,  2*  volume,  1**  Uvraiioni  p.  35. 
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tilîs  et  chrxsiianay  page  200,  est  encore  plusexplicite  que  Pr»- 
torius,  et  dé(*,rit  ainsi  Torgue  de  Htilberstiidt  :  «  Dans  cett^ 
église,  il  7  a  aussi  un  très-vieil  orgue  dans  lequel  il  y 
a  quelques  tuyaux  en  plomb.  Les  touches  sont  un  peu  plus 
larges  que  la  main  ;  elles  sont  peu  nombreuses,  un  peu 
creuses  et  si  dures  que  Ton  a  dû  les  abaisser  avec  le 
coude  ou  avec  le  poing  fermé.  On  ne  pouvait  jouer  qu'une 
touche  à  la  fois.  Il  avait  beaucoup  de  petits  soufflets.  On 
avait  peint  sur  cet  orgue  trois  moines  qui  d'après  Thistoire 
auraient  chanté  jusqu'à  se  douner  la  mort  dans  une  fugue  *, 
parce  qu'ils  s'étaient  vantés  et  qu'ils  avaient  osé,  à  l'aide 
de  la  magie  blanche  et  noire,  chanter  pins  haut  et  plus 
bas  que  tous  les  autres  hommes,  et,  ajoute  encore  l'his- 
toire, personne  ne  pouvait  rester  vivant  plus  de  vingt- 
quatre  heures  à  côté  de  cet  orgue,  vu  l'odeur  arsenicale  et 
d'une  poussière  empoisonnée  qu'il  répandait  quand  on  le 
touchait. 


§v. 


Les  plus  anciennes  orgues  d'Allemagne  se  composaient, 
d'après  Frœtorius,  de  douze  touches^  et  par  conséquent  de 
douze  sons.  Elles  contenaient  à  peu  près  la  moitié  de  la 
gamme  guidonienne  sans  aucun  demi*ton.  Au  commence- 


^  La  fugae  comme  nous  U  connaiMont  n'existait  pat  à  cette  époque.  Peat- 
être  fattt-il  comprendre  bous  cette  expression  un  chant  choral,  peut-être  un 
rtsponsorium,  qui  passait  du  mode  authentique  dans  le  mode  plagal  et  qa| 
exigeait  dès  lors  une  grande  étendue  de  voix. 

Il  est  possible  que  les  trois  moines,  exécutant  un  morceau  de  chant  très- 
difficUe  et  voulant  dominer  par  leur  ?oix  le  son  criard  de  l'orgue,  se  soient 
rompu  un  yaisseau  dans  U  poitrine  et  qu'ils  soient  morts  des  suites  de  leort 
efforts  surhumains. 
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ment  même,  la  différence  entre  le  bémol  et  le  bécarre  n'exi- 
stait  pas.  Les  douze  sous  étaient  les  suivants  : 

i^,  c,  d,  e,  f,  g,  a,  h,  c,  d,  e,  f. 

Cet  arrangenent  paraît  provenir  de  la  composition  des 
tétrachordes  usités  jadis,  car  if-e,  forment  le  ietrachordum 
Hypaton^  e-a,  le  Teirachordum  meson^  et  h-e,  le  tetrachor- 
dum  diezeugmeiion  '.  Mais  Praetorius  dit  aussi  avoir  vu 
des  orgues  dont  le  clavier  commençait  à  c  et  qui  avaient 
retendue  suivante  : 


c,  d,  e,  f,  g,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  a. 


'  Pour  comprendre  plus  facilement  ce  que  nous  avons  dit,  nous  donnons 
ici  Texplication  suivante  :'De  la  même  façon  que  nous  divisons  notre  système 
tonal  moderne  d'après  les  octaves^  les  Grecs  avaient  l'habitude  de  diviser 
le  leur  d'après  les  tétrachordes. 

On  comprend  par  tétrachorde  un  arrangement  de  4  sons  dans  lequel  le  son 
ie  plus  haut  avec  le  son  le  plus  grave  forme  une  quarte  juste.  D'après  le 
système  tonal  des  Grecs^  les  tétrachordes  sont  ou  liés  ou  séparés.  Ils  sont 
liés,  lorsque  le  son  le  plus  haut  du  tétrachorde  grave  est  en  même  temps  le 
son  le  plus  grave  du  tétrachorde  suivant,  par  exemple  : 

h,  e,  d,  c,  f,  g,  a. 

lis  sont  séparés,  lorsque  le  son  le  plus  haut  du  tétrachorde  grave  est  différent 
do  son  le  plus  grave  du  tétrachorde  suivant^  par  exemple  : 

e,  f,  g,  a,      h,  c,  d,  e. 

le  tétrachorde  grave  s*appelle  hypaton.  en  latin  pnneipaiium,  le  premier  ;  le 
suivant,  meson,  en  latin  mediarium^le  médium;  et  le  dernier  diaxeugmenon^ 
en  latin,  divisarum,  le  séparé,  parce  qu*il  commence  avec  un  son^  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  son  des  tétrachordes  précédents.  Les  sons  qui  le  com- 
posent sont  les  mêmes  que  ceux  qui  composent  le  tétrachorde  hypaton,  mais 
ils  sont  une  octave  phis  hnut. 

Toiix  xui.  19 
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«  £n  effet  (dit  Sponsel,  duns  son  bistoii*e  de  l'orgue,  g  18, 
«  p.  67)  ces  premières  orgues  n'étaient  pua  grand'cbose.  On 
«  ne  doit  pas  croire  que  Ton  s'en  servit  comme  nous  nous 
«  servons  de  nos  instruments.  Elles  ne  permettaient  pas  de 
c  toucher  un  accord  plein,e»>C0Fe  moins  pouvait-on  préluder 
t  ou  jouer  un  morceau  quelconque. 

il  Ou  frappait  avec  le  poing  fermé  une  touche,  qui  sou- 
€  teaaitpar  son  son  le  chaut  du  choral  que  Ton  exécutait. 
A  De  là  vient  Texpression  usitée  autrefois  de  :  frapper 
«  Varguôj  batlre  l'orgue  * . 

«  Une  touche  était  large  de  trois  pouces  sans  compter 
«  son  épaisseur.  Il  était  impossible  d'atteindre  une  octave, 
«  et  si  Ton  avait  pu  l'atteindre  avec  les  doigts  étendus,  qui 
«  aurait  été  csipable  d'abaisser  un  accord  complet  '? 


^  L^  manière  de  jouer  sur  ua  tel  cUvier  était,  d'après  la  description  de 
PrœkMiua,  trèa-curieise  et  compléiement  en  rapport  avec  la  construction  des 
touches.  Un  simple  doigt  ne  pouvait  rien,  il  fallait  frapper  ou  abaisser  la 
touche  av^c  le  poing  fermé.  L'ej;pr«s8ion  de  haUre  l'argue^  battre  le  clapier 
est  encore  en  usage  dABfl  certaines  contrées  d'Allemagne^  où  le  raffinement  do 
langage  n*a  pas  fait  le  même  progrès  que  ramélioration  des  orgues  et  des 
pianoa.  Les  claviers  des  anciennes  orgues  furent  joués  comme  on  joue  encore 
maintenant  les  carillons  de  grandes  yiUes,  et  aucun  sonneur  ne  peut  mènera 
fin  une  mélodie  chorale  sans  suer  sang  et  eau.  Les  anciens  organistes  étaient 
probablement  dans  la  même  situation. Yoyez  ForiLcl,  Histoire  générale  de  la 
musique f  tom.  ii^  p.  370-71. 

^  Les  toiuch^  d«>  L'orgue  vues  paa*  Piœtoriua  JIU  smr  les  anciennes 
orgues  d'Allemagne  avaient  la  figure  suivante  ;  |f  |l  quelquefois  enjo- 
livées. Dans  sou  ornographie  sur  la  27*  table,  il  1^=:=^  donne  un  dessin 
des  touches  du  clavier  du  vieil  orgue  de  la  cathédrale  d'Halberstadt.  Cela 
suffit  poui:  comprendre  combien  Tact  de  la  faoture  d'orguea  ^tait  encore  dsns 
Venfance  à  cotte  époque.  Le  claviier  avait  seulement  9  touches,  et  mesurait 
malgré  cela  une  largeur  d'une  aane  et  demie.  L'orgue  de  la  cathédrale  de  Mtg- 
debourg  aurait  eu  un  clavier  de  16  touchas  carrées,  dont  chacune  mesurait  3 
pouces  de  large,  de  façon  que  ces  16  touches  occupaient  un  plus  grand  espace 
que  les  pianos  à  cinq  ortaves  et  demie.  Ainsi  ce  clavier  nvait  la  largeur  de 


H 


«  La  main  gauche  ne  pouvait  être  employée  èuv  le  clavier^ 
k9  toucher  litànquHÎe^it,  ûût  beaucoup  d'orgues  ii'ctn 
avftiéJit  que  9,  d'autres  40,  raretueut  H*  Le  sowîiilèr 
étâît  ftiH  d'au  seul  môreéftu,  âalls  être  séparé  par  deè 
cloisi(;iis  ou  quelque  ôhose  de  setublable.  Oh  mettuH  mtvnm 
touche  ftttfeittt  de  tuyftuit  qtie  Toii  «Valt>d*accoi'd«.  Si  donc 
0»  abaissait  une  tonché  du  clavier",  tous  les  tuyaux  y  placés 
parlaient  taui^  h  la  fois,  que  le  tm  ait  été  de  46^  8,  4  ou 
2  pieds.  Chaque  touche  formait  donc  ainsi  ulie  tniajiure 
(fourniture).  Cette  mixture  était  trè^  difficile  h  faire  sonnet 
il  cause  de  la  grossièreté  de  la  fcticbe  et  de  la  lourdeur 
de  la  soupape  qui  donnait  Tentif^é  An  venS  dans  les  tuyaux. 
Les^  soUpâpés  étaient  attachées  par  de  fortes  cordd»  ^ 
oommuniqusiîent  par  ce  moyea  avec  le  clavîef.  ^ 


On  est  certainement  étonné  lorsqu'on  lit  que  l'orgue 
de  Windiester,  qui,  comme  nous  l'avons  dit^  Se  compossiit 
de 400  tuyaux,  avait  S6  soufflets;  parce  que  de  nos  joufir, 
noifs  donnons  à  ftti  orgue  de  2  ou  S^OOO  tuyaux  le  vent  né- 
csssaire  par  oîitq  ou  six  soufflets;  et  do  plus  y  nous  voyoii 
clftireiAettit  l'iiuperfeetioiv  d'une  telle  macbio6)  si  Ton  pense 
qu'il  fallait  70  hommes  robustes  pour  les  mettre  eu  liiou^ 
veiuent^  et  que  iliaTgré  tiii  eneourageniMt  mutuel  lié  arri- 
vaient diffioileiient  èi  faire  honneur  à>  ce  dur  trayaiL 

Prstorius  donne  de  semblables  indications  sur  la  cons- 
tfiioikHè  défeotiàeuse  des  aoofflidts  è'orgM,  ai  il  paralta^nit 
qae  cet  état  àtf  choses  dtrra  quelques  stèdé^. 

49  p<yttcetfdlf  d«  ctei>M  mtûeà%  Dom  Bfedds  deCéUei^  fftctéri^d'«l»gaes,  4»  pitUtf, 
PféfBiee,  a*  }t*MV,  pktlt  ^mtitfanen  totiohet  dM  clAViertf  d'ox^g^ei  q«l  me^ 
tarnient  de  5  à  6  pouces  en  largotir. 
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Ainsi  le  vieil  orgue  de  la  cathédrale  d'Halberstadt  aurait 
eu  20  et  celui  de  Magdebourg  24  soufflets  de  très-petites 
dimensions,  arrangés  à  la  façon  de  ceux  dont  se  servent  les 
foirerons.  Il  fallait  toujours  10  à  i2 hommes  pour  les  mettre 
en  mouvement.  Ces  soufflets  n'étaient  pas  chargés  avec  des 
poids,  pour  pouvoir  déterminer  la  pression  du  vent  que  cha- 
cun devait  avoir;  leur  effet  dépendait  seulement  de  la  pesan* 
teur  et  de  la  force  de  celui  chargé  de  les  abaisser  et  de  les 
relever.  On  avait  appliqué  à  chaque  soufflet  un  soulier  en 
bois.  Chaque  souffleur  mettait  un  pied  dans  le  soulier  et 
l'autre  dans  celui  d'à  côté.  Alors  il  abaissait  avec  l'un  de 
ses  pieds  un  soufflet,  et  tirait  avec  l'autre  pied  un  autre  en 
haut.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  travail  fatigant  et  à 
la  fois  bruyant,  en  s'imagiuant  le  souffleur  suspendu  par  les 
deux  mains  après  une  traverse  en  bois,  travaillant  de  toutes 
ses  forces  pour  abaisser  les  soufflets  avec  un  pied  et  relevant 
un  autre  avec  l'autre,  sans  penser  à  Tinégalité  du  vent  se 
produisant  uécessairement  par  la  différence  du  poids  de 
chaque  souffleur,  différence  qui  pouvait  être  au  moins  de 
2â  à  50  livres.  Dans  ces  circonstances,  il  était  impossible 
d'accorder  un  orgue  convenablement  *•  Pour  terminer  ce 
chapitre,  nous  faisons  suivre  ici  l'observation  de  MaUhemm 
sur  la  défectuosité  des  anciennes  orgues.  Dans  VEphoro^ 
p.  51,  il  est  dit  : 

tt  Nous  savons  qu'il  y  avait,  il  y  a  700  ans  et  plus  %  de 
«  curieuses  orgues  eu  Allemagne,  entre  autres  à  Halbers- 

1  Preetôrius  doiiiie,.dani  le  2^  yolaxne  de  sa  SyiUagma  intitalé  :  Omoffraphia^ 
table  26^  un  dessin  de  la  eonstrucUon  des  soufflets  de  ee  temps.  •  S'il  est  déjà 
c  difficile,  dit-il,  d'accorder  bien  nos  orgues  avec  un  vent  égal,  comment  nos 
•  chei'B  ancêtres  ont-ili  pu  accorder  les  leurs?  \\  serait  à  désirer  de  ren* 
«  conter  Tuii  de  ces  instiumenti  pour  les  comparer  avec  l'un  des  nôtres.  • 

*  Mattbeson  éciivit  cet  ouvrage  en  1712. 
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tudt,  à  Ei-furtb  dans  Téglise  de  Stiint-Paulin,  qui  étaient 
placées  tout  en  haut  de  la  voûte  près  du  chœur,  comme 
les  nids  d'hirondelles  '  ;  elles  n'avaient  qu'un  son  ou  un 
seul  registre,  sans  le  moindre  changement;  c'est  ce  que 
nous  comprenons  aujourd'hui  par  une  mixture  de  10  à 
20  tuyaux  sur  chaque  touche. 

«  Leurs  sons  étaient  forts  et  perçants,  ou  plutôt  criards  5 
elles  avaient  tout  au  plus  de  11  à  12  sons  pour  toute  éten- 
due. Cent  cinquante  ans  après,  on  ajouta  quelques  tou- 
ches dans  les  dessus;  on  ajouta  aussi  un  clavier  de  pédales 
parce  que  les  pieds,  étant  plus  forts  que  les  mains,  pou- 
vaient aussi  mieux  travailler.  Que  l'on  se  figure  donc  le 
bruit  infernal  d'une,  mixture  aussi  multiple  ;  ajoutez  à  cela 
le  vent  inégal  venant  de  20  à  24  soufflets  de  forgerons, 
travaillé  par  toute  la  force  du  corps  de  10  à  12  hommes 
robustes  ;  les  sons  miaulants,  hurlants,  criards,  perçants; 
bruit  des  claviers,  bruit  des  soufflets,  bruits  épouvan- 
tables de  toute  sorte.  On  ne  peut  guère  en  vouloir  à  quel- 
qu'un qui  a  entendu  cela^  s'il  parle  mal  des  orgues  de  ce 
temps-là.  » 


*  Ud  tel  orgue  exista  dans  la  cathédrale  de  Trêves  jusqu'en  1836.  C'était 
on  instrument  magnifique,  mais  ruiné  et  abandonné  depuis  longtemps. 


GEORGES  SCHMITT. 
(La  ivUe  à  un  prochain  numéro,) 


MÉLANGES 


DU  NIMBE   DE  S.  NICODEME  ET  DE  S.  JOSHPH  D'ARIMATHIE 

No9  lecteurs  bb  rappellent  l'intéressante  étude  sur  le  nimbe  que 
M.  le  comte  Grimouard  ()e  Saini-Laureat  a  publié^  danp  le  nuip^ro 
de  mar^-avril  18fi8.  Dans  la  livraisop  de  juillet  suivant,  pous  avons 
inséré  une  lettre  io  dom  CibaïQard,  qui  tout  en  louant  Ten- 
semble  de  ce  travail,  Iiû  adressait  quelques  critiques.  M.  de  Saint- 
Laurent  nous  adressa  alors  une  note,  qui  s'égara  à  Tinoprinnerie. 
Nous  la  retrouvons  aujourd'hui  et  nous  nous  empressons  de  la  publier. 

J.   GORBLET. 

l^'auteur  de  Tnrticle  3ur  le  iiiipbe  remercie  beaucoup  dom  Cha- 
mard  d'être  venu  à  son  secours  pour  rétablir  la  véritable  position 
faite  dans  l'Église  h  saint  Nicodème  et  à  saint  Joseph  d'Arimatbie,  il 
avait  eu  le  tort  de  ne  pas  s'en  assurer  suffisamment  ;  en  jugeant  d'in- 
stinct, saP9  en  avoir  la  connaissance  positive,  quU$  Qvamt  droit  aux 
honneun  4e  la  $ainieié^  il  s'était  trouvé  désarmé  pour  ré^îftter  à  un 
homme  aussi  compétent  que  M.  l'abbé  Barbier  de  Montault,  lorsque 
celui-ci  était  venu  lui  affirmer  que  l'Église  ne  rendait  aucun  culte  à 
Nicodème.  Désormais,  à  ses  yeux  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  Ni- 
codème et  Joseph  d'Arimathie  sont  des  saints. 

S'ensnit-il  que  l'auteur  doive  entièrement  retirer  l'interprétation 
proposée  quant  à  la  valeur  du  nimbe  octogone  qui  leur  est  attribué 
dans  le  tableau  du  Louvre  ?  Il  n'en  est  pas  encore  convaincu  :  l'igno- 
rance où  il  était  suffit  pour  lui  expliquer  comment  l'artiste  italien  a 
pu  lui-même  se  tromper  en  établissant  une  distinction  entre  les 
nimbes  des  deux  disciples,  jusque*là  cachés,  mais  si  courageux  dans 
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ce  moment,  et  les  autres  saints  personnages  présents  à  la  descente 
de  croix.  Assurément  il  eût  été  mieux  de  leur  attribuer  à  l'un  et 
à  l'autre  le  nimbe  plein,  comme  il  l'a  été  dans  on  autre  tableau  cité 
par  H.  Barbier  de  Montault,  et  dont  il  a  pris  occasion  pour  expri- 
mer Topinion  aujourd'hui  contestée.  Dans  tous  les  cas,  l'explica- 
tion préférée  par  dom  Chamard  serait  bien  plus  difficile  k  souteair 
que  la  nAlre.  «  Peut-être,  dit  le  savant  Bénédictin,  le  peintre  a-tril 
<i  voulu  exprimer  par  ces  deux  nimbes  octogones  que  saint  Joseph 
9  d'Ârimathie  et  saint  Nicodème  i^eprésenlaient  la  synagogue  en  cette 
0  circonstance  solennelle?....»  La  synagogue  dans  l'Art  chrétien  est 
prise  en  mauvaise  part  ;  faire  des  deux  saints  les  représentants  de  la 
synagogue,  ne  serait-ce  pas,  selon  le  langage  iconographique,  porter 
une  atteinte  à  leur  sainteté  bien  plus  grave  que  dans  notre  hypothèse  ? 
Alors  aussi  le  nimbe  polygonal  cesserait  d'exprimer  aucunement  la 
suintelé»  tandis  que,  selon  nous,  il  l'exprime  bien  expressément» 
quoiqu'on  faisant  une  distinction,  qui,  en  fait,  n'aurait  pas  été  suffi- 
samment motivée. 

L'article  auquel  dom  Chamard  veut  bien,  en  somme,  accorder  sa 
précieuse  approbation  est  une  étude,  et  Tauteur,  demeuré  en  voie 
d'apprendre  la  science  du  symbolisme  bien  plus  que  de  l'enseigner, 
regrette  bien  sincèrement  que  la  plume  amie  qui  l'a  éclairé  sur  un 
point  important  ne  lui  ait  pas  dit,  avec  une  égale  clarté,  ce  que  cette 
science  pourrait  y  trouver  d'ailleurs  dinexact  (il  s'agit  du  nimbe  qua- 
drangulaire).  Une  réserve  aussi  indéterminée  pèse  comme  un  soup- 
çon sur  toute  une  partie  de  son  travail,  sans  lui  donner  de  lumière 
sur  aucun  point,  il  espère  que  son  bienveillant  contradicteur  voudra 
bien  compléter  sa  pensée  ;  alors  indubitablement,  cuire  deux  esprits 
aussi  disposés  à  s'entendre,  l'entente  sera  facile  :  d'une  part,  des 
incertitudes  reconnues  seront  rectifiées;  de  l'autre,  peut-être,  des 
inexactitudes  présumées  seront  éclaircies  ou  justifiées. 

Grimouard  de  Saint-Lau&ent. 

UNE  EGLISE  POITEVINE  DU  SAINT -SEPULCRE,  DÈS  L'AN  i020. 

Monsieur  le  Directeur  « 
Votre  dernier  numéro  de  mars-avril  renferme  un  article  de  M.  De- 
marsy  sur  Quelques  monumenia  en  thonnneur  du  S,  Sépulcre. 
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L'auleur  réclame  de  l'amitié  de  ses  confrères,  de  nouveaux  reosei* 
gnements  qui  yourroient  lui  servir  à  composer  un  travail  complet  sur 
cette  matière  intéressante. 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  une  note  que  j'ai  recueillie  au  mi- 
lieu de  mes  innombrables  documents  relatifs  à  l'histoire  ecdésias- 
tique  du  Poitou,  que  je  compose. 

L'auteur  de  Tarticle  croit  que  l'église  du  Savfit-'Sépulcre  de  Cambrai^ 
qui  remonte  à  l'an  1064,  est  la  plus  ancienne  des  églises  qui,  en 
Occident,  aient  été  consacrées  sous  ce  vocable.  L'histoire  du  Poitou 
fait  mention  d'un  monument  bien  antérieur  à  cette  date.  Isembert  I*', 
évêque  de  Poitiers,  construisit  une  église  en  l'honneur  du  Saint- 
Sépulcre  dans  un  vallon,  au  bas  de  son  château  de  Chauvigny. 

ahembertus  sanet»  Pictaviencis  eccleêim  Epùcopus  comlruxii EccU- 
siam  in  honore  sancti  Sepulchri  Domini  nostri  in  convoite  casiri  tui 
calviniaci.  o  Ainsi  s'exprime  la  charte  par  laquelle  le  même  prélat 
donne  cette  église  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien-lès-Poitiers,  vers  Fan 
1020,  régnante  Rotberto.  Cette  église,  probablement  à  la  suite  d'une 
translation,  prit  d'abord  le  double  nom  du  Saint^Sépulcre  et  de  Saini- 
Just  vers  l'an  1060;  et  enQn,  vers  l'an  4080,  elle  perdit  son  premier 
vocable.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  fut  en  l'honneur 
du  Saint-Sépulcre  qu'elle  fut  d'abord  fondée  ^  Isembert  serait-il  allé 
en  Terre-Sainte  en  compagnie  de  Hugues  le  Hierosolimitain  (Hugonis 
Hierosolimils),  qui  paraît  avec  ce  surnom,  vers  1015,  et  qui  nétait 
autre  que  le  puissant  seigneur  de  Lusignan  ?  Nous  l'ignorons.  On  sait 
que  sons  l'influence  des  pressantes  exhortations  des  papes  Sylvestre  II 
et  Sergius  Y,  le  mouvement  qui  poussait  les  Occidentaux  vers  l'O- 
rient avait  pris,  au  commencement  du  XP  siècle,  une  grande  acti- 
vité '.  Les  Poitevins,  en  particulier,  paraissent  avoir  été  l'un  des 
peuples  les  plus  fervents  pour  cette  sorte  de  pèlerinage.  Quelques 
années  après  (en  1044),  un  autre  seigneur  du  même  pays,  presque 
aussi  puissant  que  le  sire  de  Lusignan,  Hugues  de  Saint-Maixeot, 

^  M.  Tabbé  Aiiber  a  rendu  compte  dans  l'un  ûea  Bulletins  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest  (Bullei.  1849,  p.  549-558)  de  la  découverte  d'une  ma- 
gnifique fresque  dans  Tua  des  murs  de  cette  église  du  Saini^Sépulcre  de 
Chauvigny^  aujourd'hui  appelée  Notre-Dame, 

*  Cf.  Biblioth.  de  l'École  des  Chartres,  6*  série,  t.  m,  p.  381-382. 


MÉLANGBS.  281 

fils  de  KadoloD,  faisait  une  donation  à  l'abbaye  de  celte  ville  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  aller  vénérer  le  Saint-Sépulcre  :  «  C/sque  ad 
>  iepulcmm  Dominiproperaredesideranti,  t  Ce  furent  sans  doute  ces 
dispositions  bien  connues  qui  engagèrent  saint  Grégoire  VII  à  adresser 
Tone  de  ses  exhortations  en  faveur  d'une  croisade  en  Orient  au  puis- 
sant comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine. 

Telle  est,  Monsieur  le  Directeur,  la  note  que  m'a  suggérée  Tar» 
licle  de  votre  dernière  livraison.  Je  souhaite  qu'elle  soit  agréable  à 
?os  lecteurs,  à  M.  Demarsy  et  à  vous-même. 

Toujours  est-il  que  je  n'ai  en  vue  que  de  vous  prouver  une  fois 
de  plas  le  respectueux  et  affectueux  dévouement  avec  lequel  je  suis, 
Monsieur,  votre  très-humble  serviteur. 

Fr.  F.  Ghamard, 

Bénédictin  de  Ugog é . 

CLOCHETTES  MEROVINGIENNES. 

A  Toccasion  des  clochettes  mérovingiennes  dont  nous  avons  en- 
tretenu plusieurs  fois  nos  lecteurs,  M.  l'abbé  Cochet  nous  commu- 
nique l'extrait  suivant  des  procès-verbaux  de  la  Commission  départe- 
mentale des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure  (t.  ir,  p.  132). 

«  Une  dernière  pièce  de  métal,  également  intéressante  parce  qu'elle 
révèle  un  détail  social  et  une  couleur  de  l'époque,  est  une  petite  clo- 
chette de  bronze  trouvée  au  fond  d'une  urne  avec  une  de  nos  deux 
médailles.  Cette  clochette,  qui,  selon  nous,  dut  être  attachée  au  cou 
de  quelque  animal  domestique,  indiquerait  ici  les  restes  d'un  berger 
uu  d'un  gardeur  de  troupeaux.  C'est  une  chose  remarquable  que  des 
sonnettes  de  fer  ou  de  bronze  (tintinnabula)  se  sont  rencontrées 
dans  plusieurs  cimetières  de  nos  contrées.  Nous  même  en  avons 
extrait  de  Nenville-le-Pollet,  en  d845  ;  des  Loges,  en  i85i,  et  de  Ba- 
rentin,  en  1858.  La  même  année,  H.  Bordier  en  a  trouvé  une  dans 
le  cimetière  de  Vérinne,  prèsMelle,  dans  les  Deux-Sèvres,  et,  en  i859, 
M.  Givon  en  a  rencontré  une  dans  les  urnes  de  Brionne.  Des  clo- 
chettes  semblables  ont  été  recueillies  dans  des  sépultures  franques  ou 
saxonnes,  à  Bresles  (Oise)  en  1867;  à  Rue-Saint-Pierre,  près  Beau- 
vaLs,  en  1845  ;  à  Yédrin,  près  Namur,  en  i853|  et  à  Ringston-Dovirn 
(Kent),  en  4771.  Tous  les  documents  de  l'époque  romaine,  comme 
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ceux  de  l'époque  franque,  les  lois,  les  miniatures  de  manuscrits,  les 
légendes  et  les  vies  des  sainls,  attestent  l'usage  général  d'attacher  des 
grelots  au  cou  des  toufs,  des  brebis,  des  biches^  des  daims  et  même 
des  cerfs.  On  ferait  un  livre  avec  les  monuments  qui  nous  restent  de 
cette  coutume  et  dont  la  clochette  de  la  Rosière  est  le  dernier  ves- 
tige. »  L'abbé  Cocbbt. 

DECOUVERTES  ARCHE0LCX5IQUES  A  JERUSALEM. 

L'ancienne  capitule  de  la  Palestine»  le  berceau  du  christianisme, 
Jérusalem  la  sainte^  est,  depuis  plus  de  deux  ans,  l'objet  de  fouilles 
archéologiques  des  plus  importantes.  L'intérêt  multiple  qu'éveillent 
ces  explorations,  conduites  par  le  lieutenant  de  génie  anglais,  M. 
Charles  Warren,  nous  parait  tel  que  nous  pensons  devoir  en  dire 
quelques  mots  à  nos  lecteurs. 

Deux  terrains,  Tun  renfermant  le  temple  des  Juifs,  placé  sur  le 
mont  Moriab»  et  l'autre  renfermant  un  cimetière  musulman  appelé 
0  El  Haram,  »  (le  repos,  en  hébreu  ialim)^  ont  été  explorés  jusqu'à 
ce  jour.  Le  respect  extraordinaire  des  infidèles  pour  les  sépultures,  a 
rendu  les  recherches  assez  difGciles,  et  M.  Warren  a  dû  plonger  dans 
le  sous-sol,  à  l'aide  de  puits  extérieurs,  afin  de  pouvoir  visiter  les 
fondations  de  la  mosquée  d'Omar,  ou  dôme  du  roi^  qu'entourent  de 
tous  côtés  des  murs  élevés. 

Jusqu'à  présent,  on  a  réussi  à  déterminer  parfaitement  les  limites 
extérieures  du  temple  construit  par  Hérode,  et  les  communicatioDs 
souterraines  qui  existaient  jadis  entre  l'édifice  et  la  cité  voisine.  Ces 
communications  retrouvées  semblent  justifier  cette  tradition,  que  le 
temple  avait  été  élevé  sans  bruit  ni  de  marteaux  ni  d'outils.  Les 
matériaux  ont  pu  effectivement  fort  bien  arriver  par  des  souterrains 
qui  sont  assez  spacieux  pour  donner  passage  aux  chevaux,  aux  ânes 
et  aux  mulets  chargés  de  pierres,  de  mortier,  en  un  mot,  de  maté- 
riaux de  construction  de  toutes  sortes. 

Les  <  cavernes  royales  o  placées  à  la  tète  de  la  vallée  de  Josapbat 
ou  du  Cédron,  explorées  presque  complètement^  démontrent  que  là 
avaient  existé  des  carrières  et  des  galeries  d'exploitation  très-élen- 
dues  ;  elles  ne  représentent  pas  toutefois  le  développement  en  loo- 
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guenr  et  en  surface  que  les  guides  supposent,  et  M.  Warren  croit 
qa'on  a  à  peu  près  tout  découvert  maintenant  sur  ce  point. 

La  porte  dite  de  Damas  a  été  retrouvée  et  mise  à  nu  ;  elle  repose 
sur  un  calcaire  dur  trës-rocbeux,  appelé  mezzeh  par  les  fellahs,  et 
donne  occte  d'un  côté  à  la  ville»  et  de  l'autre  à  ces  carrières  d'exploi* 
tatioD,  que  soutiennent  des  massifs  de  pierre  laissés  en  piliers  de 
réserve.  On  a  retrouvé  les  signaux  des  ouvriers  ;  sur  les  murs  des 
carrières,  les  petites  cavités  creusées  de  distance  en  distance  pour 
leurs  lampes  ;  et  la  suie  des  luminaires  existe  encore  sur  les  murs  ; 
tout  parait  abandonné  d'hier,  tellement  la  conservation  est  complète. 
Toutefois  des  éboulemenls  locaux  rendent  la  visite  assez  dangereuse 
sans  guide. 

La  position  occupée  par  le  temple  juif,  au  haut  d'une  montagne 
élevée,  est  des  plus  pittoresques.  Deux  ravins  l'isolent  à  droite  et  à 
gauche.  Le  premier  est  appelé  d'un  nom  grec  sans  doute  :  Tyropéon, 
à  l'ouest,  et  le  sépare  de  la  montagne  de  Sion.  Le  second  est  celui 
de  Test,  déjà  nommé  le  Cédron,  *—  séparant  le  temple  de  Getbse* 
mani  et  le  mont  des  Oliviers.  Les  deux  ravins  se  réunissent  au  sud 
dans  un  étang  appelé  S^/oam,  Au  nord  se  trouve  Télang  deBetliesda. 
Celle  position  élevée  et  isolée  du  temple  lui  donne  le  caractère  de 
château-fortj  inexpugnable^  qu'il  a  eu  en  réalité  dans  le  passé  ;  des  ca- 
veaux immenses,  des  citernes^  des  fontaines,  des  magasins  permet- 
taient d'accumuler  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  vie  d'une 
forte  garnison  et  à  une  longue  résistance  en  cas  d'attaque. 

Dans  l'exploration  par  le  ravin  de  Tyropéon,  on  a  trouvé  que  les 
fondations  du  temple  reposaient  sur  la  roche  dure  et  solide,  à  30  m. 
60  au-desious  de  la  plate-forme  actuelle  de  la  colline.  Des  arches  do 
grandiose  construction  ont  été  découvertes,  entre  autres  celle  dite  de 
WiUon,  qui  paraît  soutenir  un  viaduc,  et  des  tronçons  d'aqueducs 
très-remarquables  ont  été  mis  à  nu. 

Vers  l'étang  de  Siloam,  au  sud,  on  a  trouvé  la  porte  Huldat^  à 
triple  envoussure,  et  la  galerie  principale  qui  y  aboutit  se  branche 
en  trois  voies  également  voûtées  et  actuellement  en  voie  d'être  dé- 
blayées. Les  murs  énormes  de  l'ancien  temple  prennent  là  la  direc* 
tion  de  la  «  fontaine  de  la  Vierge,  »  située  à  mi-chemin  du  mur  d'Ël 
Hgram  et  de  l'étang  Siloam  ci-dessus  désignés.  Une  superbe  galerie 
de  5i6  mètres  conduit  à  cette  fontaine.  Quelques-unes  des  pierres  de 
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taille  enclavées  dans  les  murs  sont  de  dimensions  colossales.  L'ane 
d'elles  mesure  ii  mètres  de  longueur.  En  cet  endroit,  le  faite  da 
mur  d'El  Uoram  est  à  24  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
actuel  des  débris  de  toute  sorte  entassés  dans  le  ravin  de  Cédron. 
M.  Warren  suppose  qu'il  y  a  22  mètres  de  hauteur  de  murs;  en- 
fin Josèphe  était  donc  dans  le  vrai  lorsqu'il  écrivait  que  la  hauteur 
des  murs  du  temple  de  Jérusalem  donnait  le  vertige.  Cette  opinion, 
qualifiée  longtemps  d'exagérée,  devient  exacte  maintenant.  On  a 
trouvé  sur  les  pierres  de  taille  de  fondation  des  signaux  nombreux, 
des  lettres,  etc.;  entre  autres  au  coin,  sur  la  seconde  rangée  du  mur 
sud-est,  rinscription  suivante*: 

On  remarque  d'abord  une  lettre  ressemblant  à  un  T  gi^ec  ou  à  une 
croix  ;  la  seconde  lettre  est  un  L  majuscule  retourné  ;  puis  suivent 
comme  deux  moitiés  de  H  majuscules,  arrêtées  un  peu  au-dessous 
de  la  barre  transversale. 

On  trouve  de  ces  signes  sur  un  grand  nombre  de  pierres,  quelques- 
uns  gravés,  mais  la  plupart  généralement  peints  en  couleur  rouge, 
probablement  au  pinceau,  à  en  juger  par  les  égouttures  de  vermillon 
reconnaissdbles  sur  la  pierre.  La  couleur  s'efface  assez  facilement  à 
la  main.  Ces  marques  sont  évidemment  des  signaux  de  carrière  ou 
de  maçons,  destinés  à  réparer  les  assises,  et  fort  analogues  à  ceux 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  sur  les  pierres  envoyées  par  les 
camions  des  carrières  extra  muras  aux  chantiers  parisiens.  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  que,  si  ces  signaux  sont  des  lettres,  ce  ne 
sont  point  des  lettres  hébraïques  :  elles  seniient  plutôt  phéniciennes. 
L'architecte  aurait-il  été  Hiram,  de  Tyr?  et  le  mur  trouvé  appar- 
tiendrait-il alors  aux  fondations  même  du  temple  de  Salomon  ?  C'est 
ce  que  se  demande  M.  Warren,  sans  oser  rien  décider.  Un  habitant 
actuel  de  Jérusalem  pense  qu'avec  la  disposition  des  lettres  ci-dessus 
indiquées  on  ferait,  avec  l'alphabet  phénicien,  le  mot  Sceane.  Les 
signaux  seraient  alors  une  espèce  de  timbre  ou  de  contrôle  pour  la 
réception  de  la  pierre  marquée. 

Les  recherches  les  plus  récentes  on  t  amené  la  découverte  de  la  porte 
d'Or  ou  de  Y  Étemel;  mais  l'impossibilité  de  pouvoir  pénétrer  parle 
cimetière  musulman  oblige  M.  Warren  à  faire  des  fouilles  en  dehors 
des  murs  et  à  arriver,  à  l'aide  de  travaux  souterrains,  sur  ce  point.  0 
y  a  lieu  d'espérer  qu'il  sera  très-intéresant,  car  il  y  aura  là  probable- 
ment des  notions  exactes  sur  une  porte  principale  du  temple  ancies. 
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HISTOIRE  ET  THÉORIE  DU  SYMBOLISME  REU6IEUX  AYANT 
ET  DEPUIS  LE  CHRISTIANISME,  [>ar  M.  l'abbé  Aubsr,  cbanoiae  de 
l'Eglise  de  Poitiers,  historiograpbe  da  diocèse,  etc. 

L'archéologie  monumentale,  devenue  une  science  depuis  que  les 
règles  en  furent  posées  définitivement  avec  la  classification  des  épo- 
ques architecturales,  et  surtout  depuis  qu'on  sut  rattacher  cette  or- 
ganisation ingénieuse  à  l'étude  des  grandes  choses  du  Moyen  Age, 
s'est  beaucoup  occupée  de  l'histoire  générale  et  de  celle  de  l'Église  en 
particulier,  sans  laquelle  on  s'est  convaincu  de  plus  en  plus  qu'elle 
ne  pouvait  que  restreindre  son  horizon  à  des  limites  bornées.  Mais, 
an  milieu  de  cette  activité  qui  lui  a  ménagé  tant  de  découvertes,  un 
de  ses  chapitres  les  plus  intéressants  restait  encore  à  écrire  :  celui  de 
toutes  ces  formes,  incomprises  dans  leur  origine  et  dans  leurs  causes, 
qui,  dans  toutes  les  manifestations  de  l'art  religieux,  excitait,  sans  la 
satisfaire  suffisamment*  la  légitime  curiosité  des  esprits  sérieux.  Le 
champ  était  si  vaste  où  pouvait  s'élancer  ainsi  et  s'égarer  presque 
toujours  la  pensée  ;  les  ressources  des  recherches  profitables  étaient  si 
généralement  inconnues,  qu'on  n'avançait  qu'insensiblement  dans  la 
voie  des  découvertes,  et  encore,  lors  môme  qu'on  arrivait  à  quelque 
déduaion  élémentaire,  on  restait  dans  l'indécision  et  dans  le 
doute,  quant  à  ce  qn^il  fallait  en  croire  et  en  adopter.  C'est  que  le 
symbolisme,  comme  théorie  artistique,  était  trop  généralement  mé- 
connu. A  peine  quelques  savants  antiquaires,  tels  que  Aringhi,  Win« 
kelmann  et  Sulzer,  en  avaient^ils  deviné  les  mystérieuses  données. 
C'était  la  partie  spirituelle  de  l'art,  à  laquelle  ne  songeait  guère  cette 
tourbe  d'amateurs  qui  faisaient  de  l'art  un  moyen  de  satislaire  les 
prétentieux  caprices  de  leur  opulente  vanité.  Pour  déchirer  ce  voile 
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et  démontrer  à  tous  la  vie  supérieure  donnée  à  Tart  par  Tinspiralion 
du  spiritualisme,  il  fallait  que  les  études  chrétiennes  vinssent  nous 
révéler  cette  grande  vérité,  aujourd'hui  reçue  de  toutes  les  hantes 
intelligences,  que  rarchitectûre,  la  sculpture  et  la  peinture,  en  tant 
qu'elles  se  rattachent  à  Faction  sensible  de  l'idée  chrétienne,  ont  des 
règles  et  des  exigences  sans  lesquelles  on  ne  ferait  dé  la  pierre,  des 
formes  et  des  couleurs  que  des  masses  dépourvues  d'esprit,  des  jeox 
de  ciseau  privés  d'esthétique,  et  du  barbouillage  dont  les  couleurs, 
sans  harmonie  et  sans  expression,  manqueraient,  en  arrêtant  les 
Vëox,  de  toute  infludfice  sur  lu  tœur. 

Et  cependant,  ces  trois  conditions  furent  toujours  inséparables  da 
beau,  qui  doit  être  aussi  le  bon  par  etcellencêr.  Depuis  plus  de  vingt 
ans,  que  n'a-t-on  pas  dit  et  écrit  sur  ce  fond  si  riche  et  d'une  si  haute 
portée  \  Mais  beaucoup  traitaient  ainsi,  soit  en  dee  pages  incomplètes, 
soit  en  de  courtes  dissertations,  entendues  partout  avec  intérêt,  qq 
des  mille  côtés  de  la  question.  Personne,  jusqu'ici,  n'avait  songé  à 
réunir  dans  un  ensemble  où  se  développ&tia  théorie  du  symbolisme, 
tous  les  déments  de  son  histoire,  de  façon  à  en  prouver  la  marche 
continue  à  travers  les  siècles,  et  à  le  faire  briller  aux  yeux  de  tous, 
comme  ayant  toujours  été  la  sève  toute  vivaee  deTart  religieux,  aussi 
bien  avant  le  christianisme  que  depuis  sa  marche  féconde  sur  la 
terre.  Et  c'est  là  précisément  la  thèse  qne  s'était  faite  M.  l'abbé  Auber, 
dont  noue  recommandons  aujonrô^hui  le  livre  an  pubiio  éclairé,  qoe 
ses  travaux  ont  accoutumé  depuis  trente  «ne  à  lui  rendre  justice. 

Nul  n'était  plus  apte  que  le  docte  écrivain  à  traiter  dans  toate  son 
étenchie  «a  sujet  qui  n'est  pas  moins  le  fait  du  théologien  que  de 
l'archéologue.  Accoutumé  aux  dkeiissioiis  sur  hi  matière,  il  a,  )é 
premier,  soutenu,  dès  I83S, contre  unelMled^antagonisteSt  soit  par 
la  parole,  soit  par  ses  poiémiques  écrites,  k  réalité  des  tliéories 
qu'il  développe  aujourd'hui  et  que  de  longues  et  sérieuses  études 
avaient  déj&  établie  amc  applaudîssenants  de  tons,  ciaûs  cette  belle 
JBiêtùire  de  la  Cathédrak  de  Pmtierw^  qm  n'est  pas  seulement  ceUe 
d'no  monument  dans  um  ville,  mais  celle  de  Ymi  en  France  an 
Moyeo  Age*  Si  M«  l'abbé  Auber  dut  à  tant  de  preuves  d'une  sdenoe 
solide  ks  postes  et  les  éislinotioins  scientifiques  dont  vouloront  l'bQ" 
norer  des  académies  et  des  réuniens,  gm,  maàmtes  fois,  le  placèrent 
à  leur  tète,  ii  ne  profita  que  mieux  de  ces  pifdf  isaises  rektions  pour 
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étendre  ses  investigations  et  ses  correspondances,  et  c'estJe  fruit  de 
vingt  années  de  méditations  et  de  découvertes  qnece  Traité  du  %m- 
boliêtne,  édité  aajoard'bui,  donne  au  public  lettré,  9M9  Tattrait  d'an 
style  et  d'une  doctrine  dont  cbacuiL  sak,  depuis  longtemps,  i'élé* 
gance,  la  netteté  et  la  préoimon. 

Le  plan  de  ]*auteur  expliquant  tonte  sa  pensée,  au  douUe  point  de 
vue  qu'il  s'est  proposé,  un  rapide  aperçu  ta  Hure  joger,  ponr  ehacQD 
de  ces  trois  volumes,  de  la  division  logique  de  l'ouvmge,  et  de  quelle 
importance  il  doit  être  pour  les  artistes  et  ^our  les  savants. 

Le  1**  volume  renferme  Tbistoire  da  Symbolisme  et  ces  méthodes 
de  procéder  par  les  langues,  les  divers  signes  de  la  parole,  les  arte 
da  dessin,  les  couleurs,  et  enfin  les  sciences  caltiTées  dèe  le  berceau 
de  rbamanité.  Tout  cela  exprime  la  vie  estbétique  des  peuples  anté- 
riearsau  Christianisme,  et  procède  par  de»  appréciations  aussi  iogé«* 
nieiises  que  solides. 

Dans  le  2*  volnme  se  développent  la  marche  progressive  et  les 
moyens  du  Symbolisme  chrétien,  lequel  devient  une  branche  de  la 
théologie  catholique,  et  s'immisce  comme  élément  indispensable 
dans  l'enseignement  des  vérités  religieitses.  Là,  l'auteur  suit  pas  à 
pas,  pour  prouver  l'existence  du  Symbolisme  doctrinal  et  son  in* 
Saenee  dans  toutes  les  choses  ebrétiemies,  la  doctrine  de  chaque 
siècle,  énoncée  par  les  Pères  de  l'Église,  par  les  docteurs  et  les  écri-> 
vains  catholiques;  il  analyse  les  Livres  sacrés,  où  le  Symbolisme 
s'est  acquis  un  rôle  plus  actif  et  plus  évident,  et  il  montre  les  rap^ 
ports  de  cette  méthode  biblique  ou  patrislique  avec  l'art  chrétien,  tel 
que  le  Moyen  Age  nous  l'a  fait,  et  tel  qu'il  doit  revirre  encore^  s'il 
veut,  aux  manie  des  artislee  modernes,  conserver  le  caractère  élevé,  le 
sentiment  mystique  et  l'attrait  populaire  qui  sont  autant  de  droits 
impresoriptibli»  du  culte,  et  rentrent  dans  les  voeux  lee  plus  ardents 
de  la  religieo. 

De  ces  donndes  il  fallait  passer  à  leur  application^  et  c'est  de  la 
pratique  du  Symbolisme  dans  tous  les  arts  recrutés  par  le  catholi- 
cisme au  service  de  son  action  divine  sur  le  monde,  que  traite  le 
troisième  et  dernier  volume.  Là  se  reproduisent  d'une  manière  large, 
raisonnée  et  toujours  appuyée  des  autorités  les  plus  incontestables, 
toutes  les  règles  de  construction,  d'ameublement  et  d'ornementation 
qtii  font  une  6^'Use.  C'est  dire  que  le  plan  g,én?ipiil  el  les  détails  do  la 
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maison  de  prièi*e,  avec  son  cimetière,  ses  sacristies,  ses  verrières,  ses 
peintures  murales,  son  orfèvrerie,  ses  modillons,  ses  boiseries,  ses 
meubles  quelconques  enfin  ;  soit  ses  confessionnaux  et  ses  bénitiers, 
soit  mftme  son  pavé  et  tout  ce  qui  peut  y  être  traité  en  mosaïque  ou 
en  puvrages  de  couleurs,  se  trouve  dans  ce  volume  à  titre  de  com- 
plément usuel  de  toutes  les  théories  exposées  et  recommandées  dans 
les  deux  volumes  précédents. 

Ce  livre,  attendu  depuis  longtemps,  et  retardé  uniquement  par 
d'autres  écrits  de  l'auteur,  où  la  théologie  avait  toujours  sa  part^  aussi 
bien  que  Tarchéologie  et  Thistoire,  n'est  point  ignoré  de  ceux  qui  en 
ont  pu  lire  de  nombreux  fragments  dans  les  recueils  scientifiques  les 
mieux  connus  du  monde  lettré.  Les  Annales  archéologiques  de  Didron, 
le  Bulletin  monumental  de  la  Société  française  d'archéologie^  la  Revue 
de  PArt  chrétien^  et  d'autres,  se  sont  empressés  maintes  fois  d'en 
publier  des  chapitres,  qui  furent  autant  de  dissertations  toujours  re« 
cherchées  des  lecteurs  compétents. 

N'omettons  pas  de  dire  qu'une  table  analytique  des  matières  cou- 
tenues  dans  les  trois  volumes  formera,  à  la  fin  du  dernier,  un  dic- 
tionnaire complet  de  tous  les  mots  dont  la  signification  se  rattachera, 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  aux  points  innombrables  qui  y  sont  trai- 
tés. On  sait  déjà  comment  H.  l'abbé  Auber  sait  accomplir  ce  genre 
de  travail,  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  de  volumineux  recueils 
scientifiques,  dont  les  tables  affirment  son  esprit  méthodique  et  sa 
complète  intelligence  des  questions. 

Deux  mois  après  la  clôture  de  la  souscription,  paraîtra  le  premier 
volume  ;  les  deux  autres  le  suivront,  de  deux  mois  en  deux  mois  : 
chacun  d'eux  sera  payable  à  sa  réception,  par  un  mandat  de  Sept 
FAANCs  sur  la  poste. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  PArt  chrétien  ont  pu  déjà  apprécier, 
par  quelques  extraits  inédits,  cet  excellent  ouvrage  et  nous  croyons 
inutile  d'insister  davantage  sur  son  mérite  incontestable. 


ARRAS  :  Typographie  Y'  Roaneau- Leroy. 
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DACTYLOLOGIE  NUMÉRALE 


ti'd]>rès  lu  dfSrnjitioii  de  Bède. 


L'ART    RELIGIEUX 


AU  SALON  DE  1869 


Y  a-t41  encore  un  Art  religieux  7  Ce  mot  appliqué  à  notre 
époque  n'est-il  point  un  anachronisme?  De  prime-abord,  on 
serait  tenté  de  le  croire.  Les  essais  en  ce  genre  sont  relativement 
si  médiocres,  qu'à  peine  ose-t*on  se  réjouir  des  circonstances 
qui  les  ont  fait  naître.  II  est  clair,  en  efiet,  que  les  compositions 
artistiques  qui  se  réclament  aujourd'hui  des  idées  chrétiennes 
sont  plutôt,  à  quelques  exceptions  près,  un  produit  de  la  fan- 
taisie de  l'artiste  qu'une  manifestation  de  ses  sentiments  reli- 
gieux. En  peinture,  Pierre  de  Cornélius,  Owerbeck,  Orsel  et 
Hippolyte  Flandrin  ;  en  sculpture,  Jean  Du  S^gneur,  tous  grands 
chrétiens,  ont  réellement  vécu  leur  œuvre.  Us  ont  fait  de  l'Art 
religieux,  parce  que  l'Art  religieux  était  une  conséquence  forcée 
de  leurs  convictions  catholiques.  De  là,  la  puissance  vivante,  la 
beauté  supérieure,  la  vérité  saisissante  des  productions  qui  nous 
restent  de  ces  grands  maîtres. 

En  fait  d'Art  et  d'Art  religieux  surtout,  la  bonne  intention 
ne  sufGt  pas.  Il  faut  saisir  profondément  le  côté  mystique  des 
choses^  connaître  parfaitement  la  tradition  et  avoir,  à  un  su- 
prême degré,  le  sens  du  surnaturel  dans  ses  rapports  avec  les 
harmonies  générales  de  la  nature.  Il  faut  surtout  se  bien  péné- 
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trer  de  son  œuvre,  se  passionner  pour  elle,  se  rassimiler,  l'ai- 
mer ;  car  c'est  l'amour  seul  qui  crée.  Gomment  un  artiste 
sceptique  qui  fait  de  l'Art  pour  l'Art  serait-il  apte  à  reproduire, 
par  exemple,  la  passion  du  Christ  dans  ses  scènes  divines  et  ses 
grandeurs  surhumaines  7  . 

Pourtant^  ne  nous  laissons  pas  trop  aller  au  pessimisme.  Il  y 
a  eu,  au  Salon  de  cette  année,  des  tentatives  sérieuses  d'Art  re- 
ligieux qu'il  serait  injuste  de  méconnaître.  Nous  avons  d'abord 
Y  Assomption  de  M.  Bonnat  qui  vient  d'obtenir  la  grande  médaille. 
Cette  Assomption  est  destinée  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans 
l'église  Saint-André  de  Bayonne,  patrie  de  l'artiste.  Si  le  ta- 
bleau, dans  son  ensemble,  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'expression  chrétienne,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que, 
sous  le  rapport  de  l'exécution,  c'est  une  œuvre  de  premier 
ordre. 

La  Vierge,  dans  toute  la  majesté  de  sa  glorieuse  ascension, 
assise  sur  les  nuages  et  portée  par  les  anges,  élève  les  mains 
vers  le  ciel,  tandis  que  ses  yeux,  baissés  vers  la  terre,  regardent 
les  apôtres  et  les  disciples  qu'elle  abandonne.  La  position  du 
corps,  chastement  drapé,  est  pleine  de  vérité  ;  le  visage  est 
noble,  mais  trop  sévère.  Il  n'a  pas  cette  illumination  surnatu- 
relle que  l'on  remarque  dans  les  saintes  Familles  de  Léonard  de 
Vinci,  dans  les  Vierges  d'Angelico  de  Fiesole,  dans  les  madones 
de  Murillo  et  de  Raphaël,  dans  celles  du  Guide  surtout,  si  étbé- 
rées,  si  lumineuses.  Mais,  cette  restriction  faite,  je  me  plais  à 
reconnaître  le  caractère  de  grandeur  imposante  que  présente  la 
Mère  de  Dieu  dans  son  départ  vers  les  célestes  demeures.  Les  i 
disciples  sont  réunis  autour  d'un  tombeau  rectangulaire.  Le 
groupe  est  très-habilement  disposé.  Les  uns  se  prosternent 
^jusqu'à  terre,  frappés  d'une  sorte  de  terreur  religieuse;  les 
autres,  pleins  d'émotion,  lixent  le  tombeau  vide  ;  ceux-ci  sont 
en  extase  ;  ceux-là  croisent  les  bras  dans  l'attitude  de  la  véné- 
ration ;  la  physionomie  de  saint  Jean  pèche  peut-être  un  peu, 
comme  celle  de  la  Vierge,  sous  le  rapport  de  l'idéalisation; 
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mais,  en  somme,  chacun,  dans  une  pose  heureuse,  traduit  des 
pensées  difiérentes.  M.  Bonnat  procède  directement  de  l'école 
espagnole.  Son  coup  de  brosse  est  ferme,  solide,  vigoureux.  Il 
ménage  très-habilement  les  effets  de  lumière.  Vue  de  près, 
l'œuvre  a  un  côté  un  peu  brutal  qui  disparaîtra,  une  fois  à  sa 
place,  par  l'effet  seul  de  la  perspective.  Ce  a'est  pas  nous 
d'ailleurs,  qui  lui  reprocherons  ses  puissantes  qualités  de  colo- 
riste. La  couleur,  étant  le  troisième  élément  de  l'art  et  son  com- 
plément, est  le  plus  difGcile  à  atteindre.  C'est  celui  qui  aie  plus 
besoin  d'inspiration.  Le  dessin  peut  encore  jusqu'à  un  certain 
point  s'apprendre  ;  la  couleur  et  l'expression  qui  sont  la  vie 
intime  ne  s'apprennent  point.  C'est  laque  le  poète  se  révèle.  En 
somme,  Y  Assomption  de  M.  Bonnat  mérite  absolument  la  dis- 
tinction dont  elle  vient  d'être  honorée. 

En  face  de  V Assomption  de  M.  Bonnat,  se  trouvent  deux  toiles 
dignes  de  fixer  notre  attention.  Ce  sont  la  Malédiction  du  ser^ 
pent  et  la  Vierge  écrasant  la  tête  du  dragon^  de  M.  Mottez.  Ces 
tableaux  sont  destinés  à  l'église  Saint-Séverin.  M.  Mottez  est  un 
élève  d'Ingres.  Il  a  de  son  mattre  la  pureté  graphique  et  la  pré- 
cision du  dessin.  Ses  deux  scènes  bibliques  ont,  sous  ce  rapport, 
d'excellentes  qualités.  Elles  sont  d'un  fini  achevé,  d'une  dou- 
ceur de  tons  remarquable.  Mais  pourquoi  affecter  cette  couleur 
gant-beurre  frais,  qui  donne  à  l'œuvre  une  teinte  huileuse  par- 
ûcolièrement  désagréable?  Certains  de  ses^  personnages  ne  pa- 
raissent pas  non  plus  bien  réussis  ;  par  exemple,  dans  la  Malé- 
diction du  serpent^  Dieu  le  père  ressemble  trop  à  un  archidruide; 
dans  la  Vierge  écrasant  la  tête  du  dragon^  la  figure  et  l'attitude 
da  pape  Pie  IX  à  genoux  sur  le  premier  plan  à  droite  sont  d'une 
vulgarité  déplorable.  Faisons  remarquer  pourtant  une  idée  tou- 
chante exprimée  dans  la  Malédiction  du  serpent  :  au  moment  où 
l'Ange  de  la  Justice  chasse  Adam  et  Eve  du  paradis  terrestre, 
un  peu  à  l'écart,  au-dessus  du  serpent  maudit,  se  montre,  les 
bras  tendus,  la  figure  sympathique,  accueillant  nos  premiers 
pères  coupables,  l'Ange  de  la  miséricorde. 
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Signalons  encore  parmi  les  tableaux  religieux  qui  ne  manqoeDt 
pas  de  valeur,  sans  atteindre  toutefois  l'idéal  que  nous  récla- 
mons pour  ce  genre  de  peinture  :  la  Mort  de  sainte  Monique,  de 
M.  Abel,  d'nne  trop  graude  sobriété  de  tons  et  d'une  harmonie 
sans  mouvement,  avec  un  saint  Augustin  qui  ressemble  à  César  ; 
la  Vocation  de  saint  Jacques,  de  M.  Colas,  groupe  bien  dessiné, 
mais  qui  ne  rend  pas  suffisamment  le  c6té  rayonnant  et  surna- 
turel delà  divine  personnalité  du  Sauveur  des  hommes;  les 
Funérailles  de  Moïse,  de  M.  Monchabloud,  scène  grandiose  dont 
l'idée  biblique  gagnerait  toutefois  à  être  développée  sur  une  toile 
d'un  cadre  moins  restreint  ;  le  Déport  des  Missionnaires,  de 
M.  de  Courberlin,  et  la  Confession  de  sainte  Thérèse,  de  H.  Her- 
cadé,  deux  œuvres  parfaites  de  conception,  ai  la  première  avait 
un  peu  plus  d'espace  et  d'ûr,  si  la  seconde  n'offrait  à  l'càl  ces 
tons  gris,  ces  empâtements  noirs,  ces  groupes  mornes  qui  ne 
sont  nullenieiit  dans  la  nature  de  l'ascéUsme  espagnol  et  qui 
jurent  surtout  avec  le  tempérament  de  l'ardente  extatique 
d'Avila. 

M.  Janmot  a  exposé  une  sainte  Cécile  d'une  pureté  raphaé- 
lique.  M.  Janmot  est  un  croyant,  on  le  sent  à  J'expresùon  qu'il 
donne  à  ses  figures.  .11  en  est  de  même  de  H.  Alexandre  Grellet 
(en  religion  frère  Atbanase).  Ses  Derniers  moments  du  Rédemp- 
teur sont  rendus  avec  toute  la  gravité  qu'un  pareil  sujet  de* 
mande.  11  y  a  harmonie  parfaite  entre  la  ligne  et  la  couleur;  c'est 
du  grand  style.  Le  frère  Alhanase  a  beaucoup  gagné  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  depuis  l'année  dernière.  Nous  en  dirons 
autant  de  U.  Omer-Charlet,  artiste  sérieux  qui  a  le  respect  de  sa 
palette.  Citons  de  tai,  cette  année,  la  Dernière  leçon  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  œuvre  très-méritoire.  Nos  éloges  aus^  & 
M.  PicboD,  un  ingriste  impénitent,  pour  son  Annonciation;  à 
U.  Soalacroix,  un  des  meilleurs  élèves  de  Pierre  de  Cornélius, 
pour  sa  Vierge  à  l'orange  ;  k  M .  Seitz,  pour  la  Vierge  et  f  Enfant 
y^sus,  admirable  pastiche  de  l'école  flamande;  à  HM.  Laville  et 
Cbautard,  pour  leurs  Bcce  homo  ;  à  M.  Uarquis,  pour  sou  Jésus 
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au  milieu  des  Docteurs;  à  M.  Gauthier,  pour  son  Christ  aux 
Enfants 9  peinture  réaliste,  mais  d*uo  bon  réalisme;  enfin,  à 
H.  Cornu,  pour  sa  sainte  Blandine.  Toutes  ces  œuvres  dénotent 
de  consciencieux  efforts  et  des  tendances  élevées.  Nous  pourrions 
par  ci  par  là  relever  certains  défauts  de  détails  et  même  d'en- 
semble. Mais  ridée  religieuse  n'y  est  pas  sacrifiée  aux  lubies  de 
l'imagination.  C'est  déjà  beaucoup,  par  le  temps  qui  court.  D'ail- 
leurs, comme  dit  le  poète  : 

Ubi  pluranitent  in  carminé  non  ego  paucis 

Offendar  maculis. 

Sans  vouloir  décourager  personne,  la  vérité  nous  force  pour- 
UDt  à  dire  que  les  Christs  en  croix j  exposés  cette  année,  se 
distinguent  gnénéralement  par  leur  médiocrité.  Je  défie  le 
spectateur,  malgré  sa  foi  robuste,  de  trouver  matière  à  édifi- 
cation dans  le  Christ  expirant ^  de  H.  Coûte! ,  pas  plus  que  dans 
le  Christ  en  craix^  de  M«  Vignon.  Quelle  idée  aussi  de  faire 
constamment  la  solitude  autour  du  divin  Crucifié  ?  Le  Christ 
n'est  jamais  resté  seul  sur  le  Golgotha.  A  l'heure  où  ses  dis- 
ciples le  reniaient,  les  saintes  femmes  l'affirmaient.  Elles  assis- 
tèrent à  son  agonie  et  recueillirent  son  dernier  soufile.  a  Quand 
Jésus-Christ  fut  mort,  où  était  l'Église  ?  »  demandait  un  jour 
à  Bossuet  le  ministre  Claude.  «  Elle  était  avec  les  saintes 
femmes  qui  pleuraient  au  pied  de  la  croix.  »  Cette  réponse  de 
f  ëvèque  de  JUeaux  est  l'expression  exacte  de  la  tradition  catho- 
lique. Noos  donner  un  Christ  en  croix  sans  témoins  de  son 
supplice,  c'est  abstraire  de  l'humanité  le  Rédempteur  du  genre 
humain. 

MenlioiiiionS)  encore  —  uniquement  pour  l'acquit  de  notre 
conscience  —  le  Jésus  marchant  sur  les  eaux^  de  M.  Sévérac  ; 
h  Communion  dans  les  Catacombes,  de  M.  Véra;  VAnge  de 
^Apocalypses  d'un  terrible  trop  fantaisiste  et  trop  fantastique, 
de  M.  Vieiicazal  ;  le  Christ  descendu  de  la  croix^  de  M.  Vion, 
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tableau  plein  d'ampleur,  mais  sans  vie  ;  les  Disciples  d'Emmaùs, 
de  M.  Dupuis  qui  semble  ne  pas  se  douter  du  chef-d'œuvre  de 
même  uom,  agné  Rembrandt  ;  le  Martyre  de  saint  Pierre,  de 
M.  GîslaiD;  V Adoration,  de  H"'  Seliu  ;  YEnfant'J^tus,  ûv 
M.  Cherrier;  le  saint  Sébastien,  de  M.  Benner,  eiYJTtsulte  m 
Christ,  de  H.  Auguste  Glaize,  un  peintre  de  race  qui  aurait  dik 
comprendre  que  les  sujets  religieux  ne  doivent  pas  se  traiter 
sous  forme  de  petits  tableaux  de  genre  avec  des  figurines  gri- 
maçantes et  gambadantes.  Voilà  dans  ces  quelques  lignes,  le 
bilan  de  l'Art  religieux  au  salon  de  peinture.  Le  reste  ne  son 
pas  de  l'insignifiance.  Or,  c'est  faire  trop  d'bonneur  aux  choses 
mauvaises  que  de  s'occuper  d'elles. 

Ce  point  vidé,  avant  de  dire  deux  mots  de  la  sculpture, 
arrêtons-nous  un  instant  devant  le  tableau  cahotique  de 41.  Cbe- 
navard.  C'est  l'œuvre  la  plus  disculée  du  salon.  Elle  pourrait 
tout  aussi  bien  s'appeler  la  Fin  des  ReUgions  que  le  Triomphe 
du  Christianisme.  Au  centre  du  tableau,  le  Christ  expire,  les 
bras  en  croix,  sur  le  sein  du  Père  dont  la  tète  se  voile  dans  les 
nuages.  Tout  autour  de  la  victime  apparaissent  Adam  et  Eve,  la 
Vierge  Marie,  Satan  luttant  contre  Michel,  et  le  vautour  dévorant 
Prométhée.  Plus  bas,  la  vieille  Haïa,  l'indienne,  pleure  sur  le 
corps  de  Jupiter-Ammon  et  de  Cybële-Iais.  A  gauche,  Hercule 
et  Minerve;  Diane-flécate  lançant  ses  flèches  contre  le  Dieu 
nouveau:  AppoUon  écorchant  Marsyas;  Odin,  suivi  du  loup 
Fenrisetde  son  fils  Hemdall;  les  Parques,  GUes  du  Destin. 
A  droite,  Tfaor  luttant  contre  le  monstre  Jormongadour  j 
Baccbus,  Mercure,  Vénus  et  Pandore  avec  sa  boite  fatale.  Au- 
dessus,  la  Mort,  l'Ange  et  l'Esprit  précipitant  Typhon  dans 
l'abîme.  Plus  haut,  des  Chérubins  ailés  unis  à  des  tètes  de  morL 
Enfm,  dominant  le  tout,  l'éternelle  Aodi'ogyne  coiffée  du  bonnet 
Phrygien  et  assise  sur  la  Chimère. 

Quelle  idée  ressort-il  de  ce  chaos  panthéistique?  Tout  dépend 
du  point  de  vue  auquel  se  place  le  spectateur.  Quelques  cri- 
tiques bien  intentionnés  y  voient  le  triomphe  de  la  religion 
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chrétieDDe.  La  mort  du  Christ,  en  effet,  a  mis  fin  aux  religions 
andqaes.  Et  cette  mort  occupe,  il  est  vrai,  une  large  place  dans 
cette  Divma  Tragedia,  Néanmoins,  l'idée  chrétienne  n'a  pas, 
seloD  nous,  guidé  M.  Chenavard.  Pour  qui  connaît  l'artiste, 
cette  prétention  n'a  rien  d'exorbitant.  M.  Chenavard  est  un 
penseur  de  l'école  allemande.  Tout  le  monde  connaît  le  sujet  de 
ses^ fameuses  esquisses  des  peintures  décoratives  du  Panthéon. 
SàDivina  Tragedia  appartient  à  la  même  source  d'inspiration. 
C'est  l'idée  hégélienne.  Si  M.  Chenavard  avait  voulu  préfigurer 
le  triomphe  du  christianisme^  il  n'aurait  pas  accouplé  des  Ché- 
mbins  à  des  tètes  de  mort  *,  il  aurait  donné  au  Christ  une 
physionomie  moins  vulgaire  ;  il  se  serait  surtout  gardé  de 
mettre  au  faite  de  son  œuvre  le  Symbole  des  deux  principes 
contraires.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'éternelle  Androgyne  ? 
Snon  l'emblème  des  transformations  successives^  le  serpent  qui 
se  mord  la  queue,  l'Antinomie  hégélienne. 

Nous  venons  de  constater  la  pénurie  d'œuvres  religieuses 
dans  le  salon  de  peinture.  Cette  pénurie  est  encore  bien  plus 
sensible  dans  la  section  de  sculpture.  Le  peu  de  place  qu'occupe 
la  Statuaire  chrétienne  à  l'Exposition  étonne  et  attriste.  Faut-il 
attribuer  pareille  disette  à  la  difficulté  plus  qu'ordinaire  dans 
cette  branche  d'art  d'exprimer  ce  qui  est  le  caractère  propre  du 
Christianisme^  la  vie  7  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'histoire  est  là 
pour  nous  prouver  le  contraire.  Ceci  tient  surtout  à  ce  scepti- 
cisme presqa'universel  dont  les  artistes  les  mieux  trempés  et 
les  plus  croyants  subissent  malgré  eux  les  atteintes. 

U  y  a  cependant  quelques  œuvres  hors  ligne  :  par  exemple, 
la  sdnie  Geneviève^  de  M.  Perraud  ;  la  sainte  Agathe^  de 
M.  Bourgeois  ;  le  Curé  dCArSt  de  M.  Cabuchet  ;  la  Mort  de 
sahu  Joseph^  de  M.  Gilbert  ;  le  Jésus  au  milieu  des  Docteurs^ 
de  M.  Lucibel-Delandre  ;  la  Pietà^  de  M.  Sanson  -,  le  Christ,  de 
M.  Paul  Virien.  M.  Bourgeois  a  obtenu  une  médaille  pour 
sa  sainte  Agathe.  Nous  comprenons  cette  faveur.  L'œuvre  du 
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jeune  statuaire  est  une  des  plus  consûencieuses  q,u'il  nous  ùt 
été  âoDQë  d'étudier.  M.  Bourgeois  eicelle  dans  l'art  si  ^ffieile 
de  bien  disposer  les  draperies.  La  tfite  de  sunte  Agathe,  d'un 
profil  grec  très-pur,  offre  dans  son  ensemble  cette  spirituali- 
sation  de  traits  que,  seul,  le  christianisme  donne.  Il  en  est  de 
même  du  Curé  d'An,  de  H.  Gabdchet,  eiposé  déjà,  il  y  a  deux 
ans.  On  a  reproché  à  M.  Gabuchet  d'avoir  représenté  son  Curé 
^Ars  ehprière  avec  la  physionomie  de  Voltaire.  En  apparence, 
coi.  La  similitude  est  assez  frappante  dans  l'ossature  extérieure. 
Hais  approcbei-vous,  contemples  ces  yeux  que  la  sûnleté  illu- 
mine, et  TOUS  ne  tarderez  pas  à  vous  apercevoir  qo'il  n'y  a  pas 
plus  de  ressemblance  entre  le  curé  d'Ats  et  Voltaire  qu'entre 
l'homme  et  le  singe.  De  tels  rapprocbemenis  sont  des  blasphèmes. 
Nous  pouvons  louer  la  DescenU  de  Croix,  db  H.  RouUet, 
XÈdueation  de  la  Vierge,  de  H.  Delorme,  la  sainte  Cécile,  de 
H.  ForceviIle-Duvetteetr/mmacu/ife-Concep(K>R>  tle  M.  Con- 
sundel,  pour  le  soin  religieux  qu'ont  mis  ces  statuaires  à 
respecter  la  iradiUon  et  4  conserver  la  couleur  locale.  Ceci 
est  plus  important  qu'on  ne  pense.  L'art  religieux  doit  être  une 
traduction  vivante  de  l'histoire  du  christianisme  à  l'usage  des 
fidèles.  Il  peut  donc,  auàas  que  tout  antre  genre,  se  laisser  aller 
xax  caprices  désordonnés  des  imaginations  sans  frein  et  des 
ignorances  banales.  En  combien  de  grossières  méprises  ne  sont 
pas  tombés,  faute  d'études  suffisantes,  une  foule  d'artistes, 
excellents  (f  ailleurs,  mais  trop  infktués  d'eux-mêmes  1  Ainsi, 
la  Cène  eucharistique  est  souvent  représentée  oomme  si  elle 
avait  lieu  dans  le  palais  d'un  roi  ou  dans  quelque  salle  de 
temple  païen.  Ce  mépris  de  la  couleur  locale  ne  constitue-t-il  pas, 
an  suprême  degré,  tout  à  la  fois  une  absurdité  et  un  sacrllégef 
L'artiste  religieux  doit  prindpalement  éviter  cas  anacbroniamea 
ridicules  qui  ont  leur  source  dans  l'ignorance  des  mœurs,  des 
l(Hs  et  des  rites  des  nations.  Inierianl  d'Ajala,  auteur  d'un 
excellent  livre,  intitulé  :  Picim-  christiania  truditta,  viâtait  un 
jour  l'Escurial,  avec  des  personnes  d'un  rang  élevé.  On  arrive 
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devant  un  tableau  représentant  saint  Laurent  sur  son  gril.  Une 
de  ces  personnes  fait  alors  à  Interiani  cette  question  :  «  Vou- 
(  driez-vous  me  dire  à  quelle  époque  saint  Laurent  a  été 
0  martyrisé  par  les  Maures  7  »  Tout  le  inonde  sait  que  saint 
Laurent  a  souffert  le  martyre  sous  Valérien,  Tan  258.  Mais  le 
peintre  l'avait  ici  figuré  sous  les  traits  d*un  moine  espagnol  que 
torturent  des  bourreaux  costumés  à  la  mode  des  Maures 
d'Espagne.  Le  quiproquo  du  visiteur  pouvait  à  la  rigueur  se 
comprendre,  et  sa  question  en  ce  sens  était  raisonnable.  Le 
peintre,  seul,  était  inexcusable. 

On  peut  juger,  par  ce  simple  trait,  combien  de  fausses  idées 
aident  à  répandre  un  artiste  ignorant.  L'Art  est  la  Bible  de  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire. 

Firmin  Boissm. 


DES  SIGNES  DE  LA  MAIN 

ET  DE  LA  DACTYLOLOGIE  NUMÉRALE  DANS  L'ART  CHRÉTIEN 


DKUXiiWt   ARTICLI    *. 


Le  nombre  Quatre  s'exécute  par  la  main  gauche  :  le 
pouce^  l'index  restant  ouverts  et  allougés,  l'annulaire  et  te 
jnédium  étant  repliés. 


D'après  les  Égyptiens,  suivis  pav  Pythagore  et  Platon,  le 
cube  figurait  la  terre.  Pesante,  solide  et  massire,  composée, 
selon  les  anciens,  de  quatre  éléments^  à  savoir  :  l'eau,  le  feu, 

■  Voir  1o  numéro  précédeat,  pige  SIS. 
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la  luntière  et  l'air,  la  terre  eraportaitdnnsleurespriU'idée  de 
rimmobilité  et  d'une  complète  inertie.  Le  cube  préséntiiut 
quatre  nngles,  le  nombre  quatre  fut  tissigiié,  uoti-seuleiuent 
à  la  terre,  mais,  par  extension,  ù  Ift  nature  teiTestre  et  aux 
choses  mutérielles.  Le  chriGtinniKme  prit  cette  idée,  et  la 
spiritimlisn  en  faisant  du  nombre  quatre,  dans  la  tropologie 
sacrée,  l'hiéroglypbe  de  ta  nature  matérielle  animale  et  cou- 
cupiscente,  celui  des  choses  purement  terrestres  et  conaé- 
qitemment  transitoires,  et  par  extension,  de  Tbomme  animal 
et  uniquement  adonné  h  la  recherche  des  jouissances  tem- 
porelles, €  terrenis  '  ■. 

Si,  dans  les  siècles  hiératiques,  les  signes  dnctylologi- 
qaeg  proprement  dits  n'étaient  pus  familiers  aux  masses,  il 
y  a  cependant  lieu  de  croire  que  les  principales  significa- 
tions des  plus  marquants  d'entre  les  nombres  ne  leur  étaient 
point  étrangères,  tant  on  en  voit  l'explication  répétée  dans 
les  traités  de  morale  et  dans  les  sermons  même  de  ces  épo- 
ques. Tous  ceux  qui  tenaient  une  plume  comprenaient  et 
lurlaient  familièrement  la  langue  des  nombres,  et  les  lettres 
il'Alcuin,  de  Charlemagne,  de Bichnrd  1*^ d'Angleterre,  etc., 
témoignent  que  ces  hommes  marquants  y  étaient  versés. 

Le  nombre  quatre,  formulé  par  un  simple  geste,  se  re- 
marque sur  l'un  des  bas-reliefs  du  porche  de  l'ancieuDe 
église  abbatiale  de  Moissac  (Lot-et-Garonne).  L'avarice,  et 


'  Qualemariui  corporalium,  lernariua  spiritualium  forma  cit.  —  Qualer- 
iiiriui,propter  quatuor  tempara,temporalia  (signât), quoniamannui  et  muiidua 
HDUnoT  par^bui  diaUngutintur.  (H.  de  S,  Vicr.,  Exegelica  in  Sacr.  acriptur., 
I,  «p.  x„.) 

Qnia  corpas  hamanum  ex  quatuor  elementia  componitur,  ex  quatuor  fan- 
tnonim  complexioue  compaginatur,  reete  caroaliuin  vita,  qui  voluptatibn* 
Mfporii  deaervinnt,  pcr  quttcrnBriutn  exprimilur.  (Ibid.,  de  Area  Noi  mo- 
nti,  IV,  «(  pastm  dam  toua  If*  moralUtea  et  lei  commenta  (eu  it  chréti«ns.) 
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aussi,  Taniour  exces&if  et  dasordouiié  des  joaissauces  tem* 
porelles  que  nos  anciens  moralistes  confondent  sous  le  même 
nom,  y  sont  figurés  par  deux  personnages  parmi  ceux  qui 
y  représentent  les  vices  et  leurs -dérivés  ou  leurs  sources.  Le 
premier,  richement  drapé,  maishâve,  sec  et  tiiste,  embrasse  et 
presse  des  deux  mains  contre  sa  poitrine  un  gros  sac  d'écus 
fortement  lié.  Quoique  assis,  il  fléchit  avec  accablement  sous 
le  poids  d'un  hideux  démon  pesamment  affourcbé  sur  ses 
épaules  :  brutale  mais  sage  leçon,  car  l'homme  devient  eu 
péchant  l'esclave  et  en  quelque  façon  la  bête  de  somme  du 
diable,  c'est-à-dire  le  tributaire  des  mauvaises  inspiratious 
dont  Dieu  l'avait  créé  le  maître.  L'autre  personnc^e  con- 
traste avec  lui  par  la  pauvreté  elles  déchirures  de  son  cos- 
tume et  par  sa  demi-nudité.  Peut-être  complète-t-il  ici  la 
mise  en  scène  de  Ta  varice  par  le  tableau  du  refus  de  Tau- 
moue  que  l'Art  chrétien  associe  presque  invariablement  à 
celle  du  cinquième  péché  capital  et  qu'il  présente  d'ordi- 
naire souâ  la  forme  d'un  pauvre  tendant  inutilemeut  sa  muiu 
à  l'homme  au  sac  d'or  ;  au-dessous  de  cet  épisode,  s'inscrit 
pour  le  plus  souvent  une  légende  telle  que  celle-ci  :  <  Celi 
qi  menjue  (mange)  tout,  li  et  sa  mesnie,  et  qi  rien  ne  done 
au  poure  qi  est  devant  li  ».  Ici,  l'imagier  est  allé  plus  loin  : 
sa  composition  dépasse  le  refud  de  l'avare,  soit  pour  en  faire 
{M'essentir  le  résultat  trop  fréquent,  soit  pour  caractériser 
sans  les  rattacher  l'un  à  l'autre  une  autre  sorte  de  péché, 
la  cupidité  et  le  vol  violent  qui  sont  une  branche  de  l'ava- 
rice. Aussi  notre  personnage  est  fort  et  robuste  et  de  rude 
physionomie.  Debout,  et  pliant  lui  aussi  sous  un  poids  hi* 
deux,  celui  que  porte  tout  pécheur,  il  semble  solliciter  une 
«umône  qifil  n'obtiendra  pas,  et  a  moins  pour  appui  que 
pour  arme  un  gros  bâton  qui  donne  lieu  d'entrevoir  qu'il 
pourrait  bien  de  suppliant  se  faire  agresseur  :  l'inspiration 
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qui  l'y  excite  et  qui  pèse  sur  ses  épaules  est  uu  démou  à 
pieds  de  bouc  et  tète  de  pour- 
ceau, attributs  assez  exprès* 
sifs;  et  c'est  ce  dernier  qui  porte 
sesnaius  en  avant  et  formule 
le  nombre  quatre,  non  point,  il 
est  Trai,  par  le  signe  dactylo- 
logique qui  lui  est  propre,  mais 
par  l'ostensiou  de  deux  doigts 
par  chacune  de  sesdeux  mains  : 
signe  plus  simple  et  sans  doute 
plus  intelligible  pour  le  vul- 
giiire,  et  caractérisant  directe- 
ment les  hommes  épris  exclu- 
sivement des  biens  de  ce  siècle, 
ceux  qui  en  font  le  but  de  leur 
vie  et  que  l'Ecritiire  et  les  mo-  i"  i««h»  *•  rmriot. 

ralistes  appellent  terrena  sa- 

pienies,  lerrena  sactatUes,  terreimrum  amatores,  cupidi,  car- 
nales,  animales  hotmnes,  etc.'. 

Outre  l'allusion  aux  choses  terrestres,  qui  est  sa  princi- 
pale et  sa  plus  ordinaire  siguiâcatiou,  le  nombre  quatre  porte 
dans  la  liturgie  et  dans  l'art  d'autres  allusions  accessoires. 
Il  y  spécifie  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  11  inter- 
vient : 

Les  quatre  Évangélistes,  saint  Matthieu,  saint  Luc,  saint 
Maro  et  saint  Jean  *; 


lo  non  petcipit  quK  lunt  Spiritui  D«i.  [I  Cor.,  il,  14,)  — 
Qnonini  &n«m  iateribiB  :  quorum  Deoa  venter  eit...  qui  terrena  «s|mHit. 
(PaiLUT.,  m,  |9.)  —  Hi  auot  (homines)...  BDimalGt,  Bpîritumjiflii  babente*. 
|Ep.  S.  Jdd.,  xiz.) 
'  S,  EocHKR.,  Form.  ipir.  de  Numéris.  —  Bab.,  de  Fiud.,  «viii,  «te. 
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Les  quatre  Vertus  cardinales,  lu  Justice,  ta  Force,  la 
Tempémnce,  la  Prudence,  auxquelles  la  liturgie  catholique 
fait  nllusion  dans  plusieui-s  de  ses  rites,  notnmment  par  les 
quatre  croix  de  saint  chrême  imprimées  sur  ta  confeBsiou 
des  autels  nu  jour  de  leur  consécratio»  ; 

Les  principales  tentations  qui  assiègent  les  âmes  et  qu'il 
faut  écarter  de  soi,  k  savoir  :  l'entraînement  des  joies  du 
monde,  les  concupiscences  grossières,  la  convoitise  des 
richesses,  la  vaine  gloire; 

Lesquntre  principaux  antidotes  des  tentations,  à  savoir: 
l'effusion  des  pieuses  larmes,  la  joie  de  l'espiit  en  Dieu  seul, 
la  circonspection  dans  les  œuvres,  la  véritable  humilité, 
quatre  choses  représentées  dans  le  rite  de  la  consécration  des 
autels  par  l'eau,  le  vin,  le  sel  et  la  cendre;  l'eau  figure  les 
larmes  de  la  pénitence,  le  vin  répond  à  la  joie  de  l'esprit,  le 
sel  h  la  sainte  circonspection,  et  la  cendre  à  l'humilité; 

Les  quatre  éléments  de  la  pénitence,  k  savoir  :  le  jeûne, 
les  veilles  employées  pour  Dieu,  la  prière,  lu  contrition; 

Les  quatre  ordres  de  saints  qui  nous  sont  offerts  pour  mo- 
dèles, h  savoir  :  les  apôtres,  les  martyrs,  les  confesseiU'S  de 
la  foi,  les  vierges; 

Les  quatre  avènements  du  Sauveur  :  le  premier,  dans  le 
monde  par  sa  naissance  ît.  Bethléem;  le  second,  dans  les 
âmes;  le  troisième,  à  la  fin  de  la  vie  de  chacun  de  nous;  le 
quatrième,  à  la  an  du  inonde; 

Les  quatre  joies  célestes,  ii  savoir  :  k  possession  de  Dieu, 
celle  des  biens  impérissahles,  l'absence  des  pervers  et  l'é- 
ternité des  louanges  divines. 

Les  rites  ou  particularités  correspondant  ù  ces  éoumé- 
rations  dans  la  liturgie  catholique  sont  relatés  et  développés 
dans  le  Rational  de  Durand  ' . 

■  Ration,  divin,  o0ic.,  vi,  S3.  —  Ihid.,  vi,  33.  —  II  Rdbk.,  tiu;  ■,■; 
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Le  uorabre  quatre  représente  enfin  le  mystère  de  la  Ré- 
demption par  la  croix. 

Ces  promesses,  ces  biens  futurs,  ces  avènements  du  Verbe 
de  vie,  ces  modèles  Ii  imiter,  ces  éléments  de  pénitence,  ces 
tentations  à  prévenir,  ces  vertus,  ces  armes  puissantes,  tout 
cela  est  rappelé  dans  la  liturgie  catholique  par  le  nombre 
quatre.  Les  traités  de  Beleth,  d'Âmakire,  du  Micrologue, 
de  Durand  et  tous  nos  anciens  auteurs  litiirgistes  exposent 
surabondamment  l'intervention  du  nombre  quatre  dans  nos 
cérémonies  et  nos  rites.  L'Art  chrétien  a  également  con- 
sacré tous  ces  souvenirs  dans  la  configuration  de  la  croix, 
et  celle-ci  se  retrouve  dans  le  fleuron  cruciforme,  reproduit 
avec  tant  d'amour  dans  l'ornementatton  de  nos  églises  hié- 
ratiques. Douleur,  espérance,  rachat,  moyens  de  hitté  et  de 
victoire,  tout  cela  était  reproduit  aux  yeux  de  nos  pères  dans 
leurs  verrières  doctrinales,  et  sur  leurs  murs  ornementés, 
par  cette  fleur  quadrilobée  rappelant  par  l'analogie  de  ses 
formes  l'instrument  sacré  de  la  Rédemption. 

Le  nombre  cinq  s'exécute  par  la  main  gauche,  le  médium 
seul  étant  replié  et  tous  les  autres  doigts  tendus.  Il  a  trois 


principales  significations  dans  le  mysticisme,  indépendam- 
ment des  énumérations  accessoires  auxquelles  il  fait  allusion . 
1'  Le  nombre  cinq  répond  aux  cinq  sens  du  corps  hu- 
TM,  4;  ri,  3.  —  J^c.  i>k  Vouaoim.,  édît.  de  1M4,  1540,  Uj/eitd,  <nir.,fol. 

■m,m,eic. 
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muiii,  dont  ia  garde  est  l'uii  des  points  capitniix  de  la  loi 
nouvelle,  et  il  en  est  l'htéroglyplie.  IL  figure  pnr  exteneion 
les  chrétiens  exempts  des  excte  gniusiers  et  des  bftbttudet  du 
vice,  nais  restant  pourtant  étrangers  aux  jouiasances  spi- 
rituelles et  possédés  de  l'amonr  &  peu  près  «xcliisif  dei  oon- 
tnoditésdelavieetde  tout  ce  qui  pUtt  aux  sens.  C'est  aui 
cinq  sens,  que  le  chrétien  doit  soumettre  et  sanctifier  par  lu 
raortifiootion  et  la  pénitence,  que  font  allusion  les  cioq  ta- 
lents confia  dans  le  récit  évaugéliquç  par  le  Père  de  famille 
A  l'un  de  ses  serviteurs,  tenu  de  le  ftiire  vidoir  et  loué  pour 
son  activité  >eii  son  2àle '.  C'est'à  eux  encore  et  À  la  vigi- 
lance dont  ils  doivent  être  l'«l^et,  que  font  allusion,  dans 
le  même  chaire  de  saint  liatthieii,  les  cinq  vierges  sages  et 
les  cinq  folles  chargées  d'entretenir  leurs  lampes  prêtes  pour 
l'ariivée  de  l'époux,  et  selon  leur  fidélité  ou  leur  inertie, 
admises  an  festin  des  ooees  ou  exclues  d4i  paleds  céleste. 
C'est  en  vue  de  cette  allusion  et  de  son  haut  enaeigneaieut, 
que  le  groupe  des  cinq  vierges  sages  et  celui.des  ànq  viei^ 
folles  est  sculpté  le  long  des  pieds-droits  ou  dans  les 
Tonssures  des  portails  de  la  plupart  de  nos  anciennes 
églises,  par  exemple  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint-Denis 
en  France,  à  Loiigpont  (Oise),  à  Notre-Dnme  de  Chartres, 


'  Matih.,  XXV. 

*  Quioariai  ptopter  quinque  leosui  aple  aniniaUt  homines  ugnifiMt,  qui, 
qiumvia  flagitiia  carnalibiu  tnrpiter  non  aubJBceiDt,  quia  tamen  que  (il  àt- 
lectatio  apirituiaoD  Doveruat,  eaqnffiforitaddetectalioaemseiuumpertlDeiit, 
aequunlmr  et  dlligUDt.  (H.  j>e  S.  Vicr.,  de  Arca  Noe  mor,,  i,  4.)  —  Ihii., 
Berm.  lxtii,  où  il  ^exprime  aimi  au  aujet  de  la  PenUpda  :  •  Penta^li* 
»gio,  «uU  quinque  dviUiUbuii  ^ùpoiila,  tuimaa^  cainu  sensualilaa  t*t...-. 
Quinque  vero  aenaus  i-orporia  hujus  regiouis  regea  sunt,  etc.  ■  —  Q,uiD*riuB 
■umnua...  rignifiMUoDcin  aUquaixlD  traliil  Kd  quinque  nnnig  eorpoiia,  ideit 
■iium,  auditum,  guitum,  odoratam  et  tactu».  Unde  in  ETangetio  nripiiin 
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On  retrouve  ces  allusions  du  nombre  cinq  dans  la  liturgie 
catholique. 

Les  cinq  encensemeuts  prescrits  dans  diverses  céré- 
monies ont  pour  objet  de  rappeler  au  clirétien  le  saint  usage 
qu'il  doit  fuire  de  ses  cinq  sens,  afin  que  la  bonne  odeur  de 
ses  œuvres  soit  l'édification  de  tous  ' . 

Les  cinq  psaumes  que  l'évêque  doit  réciter  avant  de 
moiiter  k  l'autel  ont  pour  but  de  le  purifier  lui-même  des 
souillures  que  l'un  ou  l'autre  de  ses  cinq  sens  a  pa  con- 
tracter '. 

Les  ciuq  supports  du  tabernacle  des  Juifs  devaient  être 
taillés  dans  un  bois  de  prix  et  revêtus  de  lames  d'or,  em- 
blèmes de  l'incorruptibilité  et  de  la  cbarité  chrétienne,  pour 
indiquer  que  nos  cinq  sens  doivent  être  appliqués  aux  choses 
(l'ea-Haut  et  non  point  aux  choses  terrestres  '. 

Les  cinq  piédestaux  des  cinq  cuves  placées  à  droite  et 
des  ciuq  placées  à  gauche  dans  le  temple  de  Salomon  aux 
côtés  de  la  mer  d'airain  qui  avait  elle-même  cinq  coudées  de 
huuteur,  renfermaient  aussi  cet  enseignement  prophétique, 
que  les  souillures  spirituelles  contractées  par  les  cinq  sens 

tu  :  ■  Siodle  eit  regaum  cœlorum  decein  virginibai,  etc.  i  (Rio.,  dt  Vniv,, 
mil,  de  Numéro.  V.  aussi  :  S.  BaoN.  Astihs..  «erm.  dt  CoJifBssor.,  vi.  — 
S.AKBROS.,in  9faUh.,xxv. — S.GREaoB„,Homil.M  Evang.  —  S.  EocHBa., 
Patn.  rpir.  d*  Nwm.  —  DoKAND,  Ration,  div.  ogic,  i,  19  et  alUs.  —  H.  de 
S.Yict.,de  Seriptur.  eltcriptor,  jofr.,  xv,  et  ibid.,  Allegor.inNov.  TtU., 
'».24). 

'  In  qulnqne  loci«  «doletar,...  quia  sic  quinquc  senaus  corporis  exercere 
debemoi,  ut  fama  boni  operii  noatri  naque  ad  proiimum  attcndatnr.  (Ddramd, 
Baiùi».  dit.  ofie.,  i,  7.) 

'  Hi  paaimi  aant  quinque,,.,  ut  qaidqaid  iromundum  quinque  semuum 
tnoigreMione  commiiit,  qaioqae  pialmomm  oratlone  detergal.  (DoRA»n, 
Jtiiioii.,  IX.  2.) 

'QmH  per  quiaquc  vcctes,  nisi  covpoiis  Eeniua  iotelligitui?  (S.  Biidh. 
Anm.,  lu  Exod.,  XXVI.] 

lOHK  xiu-  31 
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(levaient  être  effacées  dans  cbaoun  de  nous  pnr  le  bnin 
sacré  du  baptême,  etc.  '. 

2*  Cinq  fait  allusion  aux  cinq  livres  du  Pentateuqne  (les 
cinq  livres  de  Moyse,  à  savoir  :  la  Genèse,  l'Exode,  le 
Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome).  On  sait  que  m 
livres  sont  les  plus  vénérés  et  les  plus  glorifiés  au  Moyen 
Age  et  dans  l'Eglise  entre  tous  les  Livres  saints  de  l'An- 
cienne loi,  à  raison  sniis  doute  de  ce  que  celle-ci  toute  eih 
tiàre  y  est  renfermée  '.  Selon  Hugues  de  Saint-Victor,  les 
cinq  frères  du  mauvais  riche  que  celui-ci  souhaitait  con- 
vertir représentent  le  peuple  juif,  dominé  par  les  convoitises 
des  cinq  sens  pervertis,  et  plongé  dans  l'ignorance  des  en- 
seignements, selon  Tordre  spirituel,  des  cinq  livres  du 
Pentateuqne  *. 

5"ClHQ  est  encore  l'hiéroglyphe  des  cinq  plaies  deNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  si  glorifiées  et  objet  d'une  dévotions! 
universelle  et  si  tendre  notamment  h  l'éfKique  des  guerres 
saintes.  Des  combinaisons  roulant  sur  le  nombre  cinq  sont 
fréquentes  dans  la  liturgie  ecclésiastique  et  y  portent  leurs 
allusions.  Les  cinq  trous  faits  au  cierge  pascal  dans  l'of- 
fice du  Samedi  saint,  les  cinq  grains  d'encens  qu'on  y  place, 
les  cinq  onctions  faites  h  l'autel  dans  la  cérémonie  de  la 
consécration  des  églises,  les  cinq  signes  de  croix  traces  sur 
la  sainte  hostie  dans  k  huitième  partie  du  canon  de  la 

'  lo  ei*,  qninarii  nameri  aant  intuenda  myalevia.  (Rib.)  Par  em,  ajonli 
ce  docteur,  et  par  celle  u  mer  d'aireia  ■,  haute  de  cinq  coudées,  ■  demoit- 
tratur  typice  unirena  fidelibuB,  quœ  per  quinque  ienautcorporta  deliqueraal, 
per  lavacrum  baptiamatis  remittenda.  >  (Rjlb.,  Oper.ji'a-tfA.,  t,  m,  fol.  307.J 

*  Quinariui  numerus  ad  quinque  libroa  Moyai  aiguificatioDem  aUqniodo 
trabit.  {Rab.,  de  Univ.,  xtiu  de  Numéro.)  —  Quinque,  ad  quinque  libroa 
Moyai  |refertiir|  :  Apoalolua  :  a  Volo  quinque  verba  aenau  meo  loqoi.  • 
(S,  EocniR.,  Form.  tpir.  —  Et  dana  tous  lea  commentatcura,  pattim.] 

'  H.  DX  s.  ViCT.,  MUgor.  ia  Nov.  Tatam.,  n,  24;  in  S,  Luc,  xti. 
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sainte  messe,  représentent  les  cinq  plaies  du  corps  de  Notre- 
Seignenret  rembaumement  de  ce  corps  sacré  par  S.  Joseph 
d'Arimatliie,  NicodèiuQ  et  les  saintes  femmes  ' .  Les  mêmes 
allusions  sont  portées  par  le  nombre  cinq  dans  l'architecture 
et  dans  l'axt  purement  chrétiens  :  cinq  chapelles  aux  absides 
de  nos  églises  ;  cinq  baies  de  portail  ouvertes  dans  la  fa- 
çide  ou  dons  le  pourtour  tout  entier  de  plusieurs  d'entre 
elles  :  cinq  entrecolonnements  entre  les  meneaux  des 
grandes  fenêtres  du  XIII*  et  du  XIV'  siècle  :  cinq  lobes  aux 
fleurons  évidés  ou  en  saillie  sur  les  murs  ou  dans  les  ver- 
rières, etc. 

Les  significations  des  nombres  six,  sept  et  huit  se  com- 
plètent l'une  par  l'autre  et  composent  collectÏTement  un 
ordre  d'idées  progressives  formées  de  rapports  réciproques. 
£n  Toici  l'exposé  sommaire. 

Le  langage  du  mysticisme  parti^e  l'existence  humaine  en 
trois  périodes,  auxquelles  il  donne  le  nom  de  semaines  et 
qui  correspondent  aux  nombres  six,  sept  et  huit. 

La  première  période,  senarium  vUsb  nostrie^  senarium 
prxsenlis  tsculi,  senarium  prsBsentts  hebdomadœ,  embrasse 
la  durée  de  la  vie  présente  composée  d'une  succession  de 
semaines,  et  s'arrête  à  k  mort  de  chacun  de  nous.  Ce  terme 
est  celui  de  la  lutte,  de  ta  souffrance  et  des  épreuves  :  son 
hiéroglyphe  est  le  nombre  sico,  également  appliquable,  au 
poiat  de  vue  allégorique,  aux  chrétiens  fidèles  qui  tra- 
versent vaillamment  ces  jours  de  combats. 

La  seconde  période  commence  a  la  mort  de  l'homme  et 
s'arrête  à  la  résurrection  de  son  corps  à  l'heure  du  juge- 
ment général.  C'est  celle  de  la  délivrance  et  du  repos  dans 
le  sein  de  Dieu  après  les  agitations  de  la  terre.  Elle  s'ap- 

*  Dduiid,  SatUm,,  ti,  80;  it,43i  i,  7. 
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pelle  septenartum  ou  sabbat  et  sabbatismum^  nom  hébreu  qui 
se  traduit  par  repos.  Cette  période  est  nommée  dans  tous 
les  écrivains  mystiques  sabbatum  requietimis  et  elle  a  pour 
hiéroglyphe  le  nombre  sept.  Toute  l'antiquité  ecclésiastique 
et  le  langage  de  la  chaire  emploient  familièrement  et  uni- 
versellement le  mot  de  sabbat  dans  cette  acception.  Domine 
DetiSy  s'écrie  saint  Augustin  dans  ses  Confessions^  pacem 
da  nobis^  omnia  enim  prœstitisti  nobis  ;  pacem  qiiietis^  pacem 
sabbathi^  sabbathi  sine  vespera  '  / 

La  troisième  période  commence  à  la  résurrection  géné- 
rale et  se  poursuivra  indéfiniment  dans  Téternité.  C'est  la 
période  de  la  glorification  de  nos  corps  revêtus  de  Tiramor- 
talité  qui  leur  est  promise.  On  l'appelle  octonarium  resur- 
rectionis^  octonarium  beatitudinis^  octonarium  vitœ  œtemœ^ 
et  elle  a  pour  hiéroghyphe  le  nombre  huit. 

Il  n'est  pas  d'auteur  dogmatique  de  l'antiquité  ou  du 
Moyen  Age  chrétien  qui  n'ait  employé  habituellement  ces 
trois  chiffres  dans  le  sens  que  nous  venons  d'exposer.  Dans 
un  de  ses  traités  mystiques,  Hugues  de  Saint- Victor,  après 
avoir  distingué  en  cinq  âges  ou  périodes  chronologiques 
l'histoire  du  monde  jusqu'à  son  temps,  dit  que  le  sixième 
âge  est  l'ère  que  nous  traversons  et  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
sixième  âge  qui  est  le  temps  de  la  vie  présente,  composé 
d'années  dont  le  nombre,  encore  incomplet,  nous  est  in- 
connu, constitue  l'âge  décrépit  qui  sera  détruit  à  la  mort 
de  tout  ce  qui  a  vie.  Tous  ceux  qui  pur  unq  sainte  et  heu- 
reuse fin  ont  déjà  triomphé  de  ces  années  agitées  et  labo- 
rieuses, reposent  dans  le  septième  âge^  celai  da  sabbat  éternel^ 
et  attendent  le  huitième  âge  de  la  bienheureuse  résurrec- 
tion où  ils  régneront  à  jamais  avec  le  Seigneur  *  ».  Et  ail- 

^  s.  AcGOST.^  Confess,,  xiii,  35  ut  ibid.  36. 

*  Sexta  aitai,  quœ  nuuc  agitur^  auUa  annorurn  8en«  cerU,  sed  ut  seUs  de- 
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leurs  :  ■  Le  corps  humain  étant  composé  de  quatre  éléments 
reliés  entre  eux  pnr  les  quatre  humeurs  différentes,  c'est 
arec  raison  que  les  hommes  charnels,  usservis  aux  voluptés 
■  corporelles,  sont  représentés  par  le  nombre  quatre.  Consé- 
quemment,  on  -désigne  aussi  par  le  chiffre  cinq  relatif  aux 
cinq  sens  du. corps,  ceux  qui,  moins  honteusement  subju- 
gués parles  habitudes  abjectes,  ne  trouvent  cependant  pas 
leurs  délices  dans  les  choses  spirituelles  et  se  complaisent 
dans  toutes  les  satisfactions  qui  sont  agréables  aux  sens.  Le 
nombre  six,  relatif  à  la  perfection  des  oeuvres,  appartient 
aux  hommes  épris  des  choses  spirituelles.  Le  nombre  sep- 
ténaire, qui  signifie  repos,  est  celui  des  âmes  qui  donnent 
(liins  la  paix  divine  et  attendent  la  glorieuse  résurrection. 
Le  nombre  octonatra  étnnt  celui  de  la  béatitude,  appartient 
iiceusqui,rentrés  en  possession  de  leur  corps,  se  réjouissent 
au  sein  de  Ja  bienheureuse  immortalité  '  ». 

Ailleurs  encore,  dans  un  sermon  où  le  même  docteur,  ex- 
posant aux  religieux  de  son  abbaye  les  particularités  de 
i'uncienuefêtedeâTabernacles,qui  se  célébrait  chez  les  Jui& 
chaque  septième  mois  de  l'année,  et  qui  devait  durer  sept 
jnurs,  il  leur  dit  que  cette  fûte  est  la  âgure  de  ta  vie  ;  il  les 
exhorte  en  conséquence  à  remplir  ce  temps  précieux  de 
bonnes  et  de  saintes  œuvres,  dont  il  fuit  l'énumération. 

cttpilA  ipta  morte  lotius  uecoU  connimenda.  Hat  KromiKisis  plenuque  la- 
boiibui  mandi  slttes  quicnmque  felici  morte  vixcrunt,  «eptimn  jatn  aabbftti 
rerenni  Ktate  suscepli,  octaTam  beats  résurrection is  tEtateni,  ïd  qua  cum 
Domino  perenniterrpgnaboot,  expeclant.  (H.  DE  S.  VicT.,  deÀrca  Noémytt,, 
ton.  n,  cap.  iT,  col.  668,  edit.  Migne.) 

'  Scnariui  propter  perfectionem  opemm  spiritualibua  congruit.  SepleDariua, 
quia  rcqniem  lignificat,  animanin)  est  Id  Bpe  requicntium  et.  prestolaatiutn 
gloritm  r«iurrectioiiis.  Octonariaa,  quia  signutn  eilbeatitudinii,  iniaconveoit 
qui,  jim  receptia  corporibna,  beata  immoitalitate  Itetantur.  (H,  dx  S.  ViCT., 
it  Area  Noé  moral.,  ir.) 
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«  Ces  choses,  ojoute-t^il,  nous  les  aurons  accomplies  pen- 
dant la  durée  de  sept  jours,  si  nous  j  nvons  travaillé  pendant 
cette  vie  toute  entière  qui  court  à  travers  une  succession  de 
semaines:  et  nous  consommerons  cette  solennité  de  la  vie  le 
huitième  jour,  lorsque  après  In  résurrection,  la  mort  ayant 
été  vaincue,  nous  passerons  de  la  corruption  à  l'incomip- 
tion  et  de  la  mortalité  à  l'immortalité.  Ayant  ainsi  passé 
sept  jours  à  notre  voyage  terrestre,  nous  célébrerons  le  hui- 
tième  au  terme  du  pèlerinage  où  tout  sera  joie  et  triomplie, 
oà  il  n'y  aura  plus  ni  douleur  ni  larmes...  Jour  que  veuille  1 
nous  accorder  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vit  et  règne 
dans  tous  les  sièoles  des  siècles  '  • . 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'homme  pris  isolément,  mais 
encore  au  monde  en  général,  à  la  masse  humaine  envisagée 
collectivement,  que  les  nombres  six,  sept  et  huit  sont  appli- 
qués avec  ces  mêmes  rapports  mystiques.  Ainsi,  l'existence 
du  monde  est  également  appelée  tantôt  senarium,  bintôt 
septenaritim  et  tantôt  oclonarium^  selon  le  point  de  vue  où 
00  l'envisage. 

La  durée  du  monde  s'appelle  senartum,  senariian  mvndi 
hvjusy  etc.,  quand  on  entend  par  ce  ■  senaire  •  l'ensemble 
de  six  âges  écoulés  à  partir  de  la  création  jusqu'à  la  mort  de 
Jésus-Christ.  La  masse  des  chronologistesj  d'oilleurs  très- 
divergents  entre  eux,  assignent  h  ces  six  périodes  des  du- 
rées trës-difTérentes  entre  elles.  Mais  moins  éloignés  de  la 
vérité,  la  version  des  Septante,  saint  Méthodius  de  Tyr  et 

*  Que  caocla  leptem  dlebni  facimai,  li  per  oronem  vitam  noilrain,  que 
■eptem  dierom  circnlo  Tolvilur,  hjec  agere  non  cnMinua.  IiUm  daniqae  lo- 

leraniUtera in  dla  octkvo  coammDHbiinui,  quaado  in  die  remrrecliDDii, 

abiorpta  morte  in  * ieloriiin,  a  coi'inptione  td  incorruplionem,  a  morUlitate 
«d  immortaUlatem  pertiDgemai,qDiatinuitcKpteBdic«peTficimuiinitiDert, 
octavum  lune  celcbrabimut  in  perventione,  etr.  {H.  deS.  VtCT.,Krni.  xuI'} 
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plusieurs  docteurs  (le  l'Ëglise,  parmi  lesquels  saint  Augustin, 
fixent  la  durée  chronologique  de  ces  six  âges  ii  six  millé- 
naires complets,  et  ceci  est  très-remarquable.  Post  sextum 
millenarium  fiet  sabbattsmus,  id  ett  vocalio  lancta  past  la- 
bores  annorum  seco  millium  '.  Ces  six  millénaires  sont  la 
lemaine  du  travail,  de  la  captivité  des  âmes  sous  le  joug 
de  l'idolâtrie  et  celle  de  la  longue  attente  du  Bédempteur. 
Elle  a  pour  hiéroglyphe  te  nombre  tiœ. 

La  durée  du  monde  s'appelle  soq  septénaire  ou  sou  sabbat, 
quand  elle  comprend,  outre  la  première  semaine  que  nooa 
venons  de  désigner,  le  temps  écoulé  depuis  le  sacrifice  du 
Messie  et  qui  se  prolongera  jusqu'au  jugement  général.  Ce 
temps,  selon  le  niême  saint  Augustin,  devait  être  de  mille 
ans  seulement  et  eût  complété  le  septième  millénaire  du 
monde.  Moins  absolu,  Durand  de  Monde  qui  a  compilé  et 
résumé  les  opinions  du  plus  grand  nombre,  dit  que  la  durée 
de  ce  septième  millénaire  ou  plutôt  de  cette  septième  pé- 
riode, n'est  connue  que  de  Dieu  seul  '.  C'est,  quoi  qu'il  eu 
soit,  l'âge  du  repos  rendu  à  la  terre  par  la  Bédemptiou  du 
Sauveur,  celui  de  l'affranchissement  des  âmes  et  de  la  liberté 
spirituelle  procurés  par  le  triomphe  de  la  vérité  sur  le  paga- 
nisme. 11  est  appelé  dans  tous  les  écrivains  sacrés  «  sepu- 
mrium  redemptûmis,  septenarinm  quietts^  aeptenarium  quie- 
letntium ,  septima  quies ,  seplenariitm  requietionis,  tepUna- 

'S,  Adcust.,  deCimt.,  th.  — Saint  Brunon  d'A(U,  parlant  de  U  création 
et  de  ta  Tie  producliie  que  Dieu  coutinut  toua  les  Joura  dana  tout  c«  qui  vé- 
gite,  t'exprime  ainsi  :  «  Hœc  auten  operalio  Dei  non  cenabil,  niai  priua  hmc 
uxU  dit»,  id  eat  bec  ultiroa  atai  fiDem  faciat,  qua  fioita,  noTft  fient  omlrïa, 
Mqac  ulteciua  novi  allquid  fiet.  ■  [Expo»,  tuj).  PendMfuc.,  ii.) 

'Siquidero  ab  inilio  mundi  uaque  ad  aseenaioDem  Dominî,iez  millla  annomm 
romputamua.  Es  tuncTcro  quicquid  (cniporia  sequitur  UEqanadfiDemmundi, 
nb  teptimo  miUenario  comprebendimua,  cujui  tenninum  solua  Deua  novit, 
(Ddiavd,  AittoR.,  VI,  S4.| 
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rium  liber aiionis  ^  sabbat  ou  sabbatismus  redemptionis^  et  en- 
oore,  septenarium  perfeciionis  » ,  parce  que,  dans  ce  septième 
âge  qui  sera  le  dernier  de  l'existence  de  la  terre^  le  nombre 
des  prédestinés  qui  devront  habiter  le  ciel  et  en  vue  des- 
quels,  selon  la  parole  de  TEcriture,  tout  a  été  fait,  omnia 
propler  electos,  sera  complété  et  parfait.  Cette  période  a 
.pour  hiéroglyphe  le  nombre  sept. 

La  durée  du  monde  complétée  par  la  troisième  période  qui 
est  le  temps  de  la  béatitude  éternelle  après  la  résurrection 
générale,  est,  tant  pour  l'univers  tout  entier  que  spéciale- 
ment pour  chacun  de  nous,  Voctonaire  :  octonarium  resurre* 
ctionù^  octonarium  beatitndinis^  octotiarium  immorlalitatis. 
Cette  période  est  illimitée  et  a  pour  hiéroglyphe  le  nombre 
huit. 

On  voitparmi  les  peintures  murales  des  Catacombes  la  lettre 
H,  qui  avait  chez  les  Grecs  la  valeur  numérique  du  chiffre 
huit,  tracée  sur  le  limbe  de  la  tunique  de  certains  person- 
nages ,  sans  doute  inscrits  parmi  les  saints  et  considérés 
comme  héritiers,  futurs  peut-être,  mais  certains,  du  bien- 
heureux octonaire.  L'arche  de  Noë,  ordinairement  repré- 
sentée dans  ces  mêmes  cubiculi  par  un  cube  ou  coffre  carré, 
indiquant  le  nombre  quatre  qui  est  celui  du  monde  ma- 
tériel, y  est  figurée  une  fois  par  une  espèce  de  chaire  octo- 
gone reposant  sur  quatre  supports.  Là,  elle  figure  rÉglise 
ou  universalité  des  fidèles,  destinée  à  vivre  éternellement 
au  sein  de  la  gloire  céleste  dans  la  masse  de  ses  enfants. 

Tels  sont  les  sens  mystérieux  en  vertu  desquels  les 
nombres  siXj  sept  et  huit  sont  glorifiés  si  éminemment  dans 
la  liturgie  catholique,  où  ils  sont  rappelés  par  des  antiennes, 
des  versets,  des  génuflexions,  des  encensements  et  une 
quantité  d'autres  rites,  répétés  six ,  sept  ou  huit  fois,  et 
dont  l'exposé  pourrait  fournir  des  volumes;  Ajoutons  aussi 
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qu'à  ces  allusions,  infiltrées  dans  l'art  chrétien  pur,  les 
nombres  stXy  sept  et  huit  en  réunissent  quelques  Autres^ 
dont  la  plupart  sont  des  figures  soit  propliétiques,  soit  mé- 
taphoriques de  celles-ci,  et  s'enchaînent  avec  elles  et  l'une 
à  l'autre.  Keprenant  donc  séparément  chacun  de  ces  nombres, 
nous  résumerons  pour  chacun  ce  que  nous  venons  de  déve- 
lopper et  nous  y  ajouterons  les  principales  et  les  plus  usuelles 
de  ces  allusions  accessoires. 

Six,  est  comme  nous  l'avons  dit  le  nombre  et  le  hiéro- 
glyphe de  la  création,  dont  la  durée  fut  de  six  jours. 

La  création  étant  l'œuvre  de  Dieu  par  excellence  et 
œuvre  éminemment  parfaite,  six  est  le  hiéroglyphe  de  la 
perfection  dans  l'ordre  visible  et  matériel,  et  aussi,  celui 
des  chrétiens  parfaits  qui  marchent  dans  les  voies  de  Dieu  à 
travers  les  téuèbres  de  cette  vie,  et  s'acheminent  au  repos 
promis  et  attendu  dans  le  septième  âge. 

Siir  est  encore  le  hiéroglyphe  qui  répond  à  la  vie  humaine, 
c'est-à-dire  au  temps  mesuré  pour  chacun  de  nous  et  qui  est 
composé  de  semaines. 

C'est  aussi  le  hiéroglyphe  de  la  vie  temporelle  de  Notre- 
Seigneur  Jésu3>Christ,  incarné,  disent  les  saints  Pères,  ditns 
le  sixième  âge  dn  monde,  et  crucifié  à  l'expiration  de  cet 
âge  et  de  lu  semaine  de  sa  passion  ' . 

Le  cercle  qui  au  Moyen  Age  encadre  toujours  les  sii- 
fcuilles,  dans  l'oniemeutation  des  églises,  semble  compléter 


'  Senirini  nonierua  ad  die«  «ex,  in  quibus  Dominas  condidit  omncm  crea- 
lurtm,  «gnificationera  rrfert.  Vel  ad  omne  teropus  prKMntit  uecnlî,  quod 
Ml  aUtibu  volvilur.  Undc  Dominui,  jierfector  lotlni  nperU  id),  Ksta  ffUtc 
lomundum  TeDÎeDS.Bexta  fcria  pauuaeït,  in  labbato  rcquicvit  ia  snpulcbro, 
et  ÎB  die  domlnica  returrexit  a  mortuis.  |Râb.,  de  Univ.,  xviii.)  Srx,  ad  diem 
>ntDm,qna  DominuahominemcuiiiUDiTeraia  terre  «nimanlibuafecitlrefertur). 
IS.  EocsEB.,  Fom.  tpirit.  d*  Nvuierit.) 
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leur  emblème  par  celui  de  l'éternité,  qui  fut  antérieure  aux 
;  i  SIX  âges  et  continuera  api*ës  eux  par  cette  ère  incommensa- 

I  rable  qui  ne  fera  plus  partie  des  temps  mesurés.  »  Et  tempus 

\  non  erit  amplius.  (Apoc.) 

Sept  est  le  nombre  hiéroglyphique  correspondant  au  repos 
de  Dieu  ouvert  le  septième  jour  après  la  semaine  mysté- 
rieuse qu'il  avait  passée  à  créer  le  monde.  •  Requievit^  dit 
laGeuèse,  die  septima  ■•  En  vue  de  ce  fait  et  en  vue  de 
ceux  dont  il  était  la  ligure,  chaque  septième  année  chez  les 
Juifs  (et  ceci  était  prescrit  par  le  Lévitique),  les  champs 
devaient  se  reposer,  tout  travail  de  la  terre  était  interdit, 
on  ne  semait  point,  on  ne  vendangeait  même  point,  on  se 
nourrissait  seulement  des  réserves  fuites  et  de  ce  que  la  tene 
produisait  d'elle-même.  Cette  année  était  l'année  c  sabba- 
tique '  > ,  figure  non  pas  seulement  du  repos  de  Dieu,  mais 
aussi  du  repos  futur  que  la  rédemption  promettait  au  monde 
et  qui  lui  fut  donné  par  l'immolation  du  Messie  h  l'heure  où 
son  septième  âge  s'ouvrait. 

Lo  nombre  sept  est,  en  outre,  le  nombre  du  repos  mysté- 
rieux du  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  sé- 
pulcre du  Golgotha,  après  l'accomplissement  des  travaux 
de  sa  vie  mortelle,  fait  qui  se  passa  à  l'ouverture  du  septième 
âge,  et  le  septième  jour  de  la  semaine  judaïque,  c'est*à-dire 
pendant  la  célébration  même  du  sabbat. 

Le  nombre  sept  est  pour  le  monde  l'âge  de  la  libération  et 
du  repos  spirituel  procuré  par  l'accomplissement  de  la  ré- 
demption. C'est  le  hiéroglyphe  de  la  durée  du  monde  à  partir 
de  sa  création  jusqu'à  sa  destruction  finale.  Tout  le  Moyen 
Age  chrétien  appelle  l'existence  complète  de  cet  univers, 
€  une  réunion  de  sept  périodes  » .  C'est  par  l'extension  de 
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cette  idée  et  de  ses  rapports,  que  le  nombre  sept  mille  est 
oelui  qui,  dans  le  langage  figuratif,  représente  la  masse 
des  élus  que  le  ciel  aura  moissonnés  per  hebdomadam  htijus 
mtindt  *. 

Le  nombre  sept  est  aussi,  k  un  point  de  vue  plus  restreint, 
le  nombre  ou  signe  métaphorique  de  l'affranchissement  de 
nos  âmes,  attendant,  après  la  dissolution  de  nos  corps,  la 
résurrection  et  la  béatitude  éternelle. 

Le  nombre  sept  est  enoore  le  nombre  particulier  au  Saint- 
Esprit  et  à  l'infusion  de  ses  grâces.  Notre  liturgie  est  pleine 
d'allusions  septénaires  à  ses  sept  dons.  Toutes  les  lumières 
des  âmes,  les  rayonnements  de  la  science  et  tout  ce  qui 
éclaire  l'esprit  dans  le  domaine  de  la  foi  a  pour  hiéroglyphe 
le  nombre  sept  '. 

Sept  est  enfin  l'un  des  hiéroghyphes  de  l'homme,  h.  raison 
des  nombres  trois  et  quatre  dont  il  réunit  la  combinaison  : 
trois,  emblème  de  sou  être  spirituel  et  invisible,  quatre,  em- 
blème de  son  être  palpable  et  matériel  *. 

'  Bab.,  de  Vniv. 

'  Septem  ma  diem  leplimaro  (pertinet),  in  qao,  peifecUi  omnibui,  DomiDUi 
requiefit.  (S.  EocHKm.,  Font,  ipir,  de  Ntimerû.) 

Septenariui  nttoMn»  kd  âlem  Mptiranm  rcfertur  in  quo,  pedécUa  omnibui, 
DamiDns  reqoievit,  nnda  et  Mncloruro  ■ninue  poat  laborem  bonornm  operum 
itqaiucUDt  ab  omnl  opère  bui  in  Rterna  betliludîne.  —  Aliqnando,  «d  Kp- 

tifannein  graUam  Spirilut  lancli  pertin«t Item  per  uptem,  omn«  prteieDi 

Ituput  bujuiifMuli  detigDBtur,  quod  perteptemdierumcirrulain  volfitar... 
SimiUter,  leptem,  et  octo  quietitet  reiurrectionii  obtjnent  Mcninentum- Ses 
àitt  lignificant  laborem  boDi  operit.  Septima,  quietem  eiprimit  aeternCB  bea- 
liludinit.  Ses  nanique  diebui  opua  aunm  perfeeit  Deua,  et  die  aeptima  ab  omnl 
epere  tequieTlt.  Sic  et  noa  lo  prceieoti  leculo  laborare  dcbemus  in  esbibitione 
banioperia,  nt  in  faturo  rcquicacamlia  in  aabbato  rcti'ibutionia.  [H.  Di  S.  Vici-, 
AlU^.  in  xtt.  Tutaot.,  t,  9.} 

'  Tenuria  numéro  Incorpores  para  bomtai*  deiigoatur,  obt  Donni  toto  corde, 
et  lola  anima,  et  tota  mente  diligere  Jubetur  :  qnaterasrio  aulero  corpua  ez- 
primitnr,  propter  quatnor  ejua  principalia  membra,  Tel  propter  quatuor  ele- 
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HoiT  est  le  nombre  correspondant  à  la  résurrection  du 
Sauveur;  c'est  aussi  celui  de  la  résurrection  future  de  tous 
les  hommes  et  le  hiéroglyphe  du  repos  et  de  la  béatitude 
sans  fin,  devenus  complets  par  cette  réunion  définitive  et 
dorénavant  éternelle  de  notre  âme  avec  notre  corps  * .  Ainsi, 
huit  est  l'accessoire  et  comme  le  complément  obligé  de  «^p/. 
Seplenarhis  ultra  senariimiy  requiem  postoperationem{s\gï\2Li)' 
octmarius  ultra  septenariumj  œtemitatempost  mutabilitalem  *. 

Beaucoup  de  figures  prophétiques  ont  glorifié  par  antici- 
pation le  nombre  huit  en  vue  des  mystères  qu'il  représente. 
Age  de  la  paix  sans  mesure  et  d'un  immuable  bonheur,  Voc- 
ionaire  ou  huitième  période  du  monde  correspond,  selon  la 
remarque  de  saint  Augustin,  à  la  huitième  béatitude,  qui, 
analogue  à  la  première,  exprime  la  possession  de  Dieu  *• 
Si  le  nombre  quinze  signifie  le  repos  des  âmes  attendant  la 
résurrection,  c'est  que  ce  nombre,  divisé,  donne  la  combi- 
naison du  septénaire  avec  l'octoimire,  représentés  par  sept 
et  huit  \  C'est  en  vue  de  ces  allusions  que  l'arche  de  Noé, 

menta  quibas  constat.  Et  ex  his  compositus  homo^  apte  designatur  Beptenario. 
(Di?.  Akselm.  epiflc.  in  Evangel,  Enarratione$f  in  Luc,  ni  ) 

*  Septem  et  octo,  quîetit  et  resnrrectionis  obtinent  aacramentnni....  Octo, 
ad  diem  dominic»  resarrectionia,  sive  omnium  sanctorum  futuram  reaurrec- 
tîonem  pertinent.  (Rab.  ,  de  Univ»^  xyiii  ;  S.  £och£R.^  Form.  spir,  de  Numéris*} 

*  H.  DE  S.  ViCT.,  Exegetica.  De  Scripiuris,  c/c,  xx. 

*  HomiL  S.  AcQVST.,  i,  3.  Octavus  statua  beaUtndinis  aternœ  cœleatia  et 
perpétuas  tranquillitatta,  in  quo  preparata  sunt  piis  quee  ocqIus  non  vidit, 
aurla  non  audivit,  etc.  (Boissabd,  Tractai,  posthum.  De  Divinaiione^  eic.^ 
pag  217  et  sqq.  Hoc  igitur  septenario  finito,  dit  S.  Brunon  d'ÂsU^  de  LaudUm 
Eccfesia  F,  en  parlant  du  temps  actuel,  diea  aequetur  octavua^  diea  videlicet 
resurrectionia,  quando,  omnibua  perfcctis  et  consummatia,  ad  ^itam  trantfe- 
rerour  œternam.  V.  Beleth,  de  Divin,  offic.  explicaiio,  Alcuin  et  Axalabe 
FoRTUNAT,  de  Divin,  offic;  et  passim^  tous  les  docteura  eccléaiaatiques  de 
l'antiquité  et  du  Moyen  Age  chrétien. 

^  Octoitaque  et  aeptem  quindecim  faciunt,  aed  octo  aignificat  resurrectionem, 
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figure  mystique  de  l'I^glise,  est  quelquefois  représentée  sous 
Dné  forme  octogone,  ou  qu'elle  repose  sur  huit  supports  '. 
Cette  forme,  selon  Durand,  fait  allusion  aux  huit  créatures 
humaines  préservées  au  temps  du  déluge  et  représentant  les 
huit  âges  hiératiques  dont  chacun  fournira  au  ciel  son  tribut 
de  justes.  Noé,  le  huitième  de  ces  prédestinés  et  leur  chef  et 
dont  te  nom  hébreu  sigiûde  repos,  est  la  figure  mystique  de 
Jésus-Christ,  seul  et  complet  repos  des  âmes.  Ainsi,  dmis 
les  catacombes  romaines,  représenté  presque  toujours  les 
liras  en  crois,  quelquefois  bénissant  de  la  droite  comn:eiI 
convient  au  Rédempteur,  il  préserve  sept  personnes  sauvées 
du  déluge  avec  lui,  comme  le  Christ  sauva  sept  âges,  ces 
sept  âges  mystérieux  que  le  bienheureux  octonaire  doit  cou- 
ronner *. 

Hugues  de  SaintrYictor  résume  eu  très*peii  de  mots  d'après 
]ta  principes  que  nous  venons  d'établir,  et  en  l'appliquant 
lux  cinq  ordres  de  chrétiens  qui  composent  la  masse  hu- 
maine,  la  succession  des  principaux  sens  attachés  aux 
nombres  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit.  Il  y  dit  que  le 
nombre  quatre  répond  aux  pécheurs  plongés  dans  la  fange 
des  voluptés  criminelles  ;  le  nombre  cinq,  à  eeux  qui,  plus 

ieplcni,quietem.  Hoc  igitur  sacramentutn  rasurcectioiiis  et  quietU,  tranicendît 
omnero  MpienlUm  iU|>erboium,  ut  tiutto  modo  poEsit  indicare  «cieDliEE  mcR 
■Ititudine  resarrectioDU  quictem,  (S.  Iiidok.  Hisïal.,  inGenti.,  xiv.)  — 
4,uùidecim,  quœ  ex  leptent  et  octo  conatsntj  «oleot  nooDuaquam  ad  signifi- 
Htionem  vitce  futurs  quœ  nunc  in  Eabbatismo  geritur  animarum  fidelîum, 
p«r6cîetiir  aatetn  io  une  isecuU  reEurrectioue  corporum  iramottatium.  (Rab., 
dt  Unie-,  Tiil,  3.) 

'  Une  peinture  inurtle  de«  Cataconbet  de  Pritcille  repréaente  l'Arche  àe 
Koé  circalaire,  Bgure  relative  à  l'éteTDité,  Elle  est  au  repoa  auc  le  mont 
Ararat  et  a  huit  ■□pporli  cubiques  dont  quatre  leula  lont  apparenta,  ce  qui 
eit  molîTé  par  ta  perspectif  <:  de  l'Arche. 

*  Ddhand,  Ratio*,  divin,  offic.,  v,  4.—  Yvo  Carnot.,  Strmo  de  Sacrant 
Ktopijl.  hab.  lit  synod. 
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très  d'eux-mêmes,  accordent  néanmoins  benuconp  aux 
roitises  de  leurs  sens;  le  nombre  st'ir,  nombre  parfait, 

hommes  spirituels  et  pratiquant  les  bonnes  œuvres,  le 
ibre  sept  ou  du  repos  aux  âmes  du  purgatoire,  le  nombro 

aux  bienheureux  ressuscites  '. 
l'intervention  du  nombre  huit  dans  lalïturgie  et  dans  l'Art 
itieu  oii  il  porte  ses  allusions  fournirait  d'ionombrables 
[nples.  Bornons-nous  à  dire  ceci,  que  le  nombre  huit  se 
ouve  dans  ce  qu'on  appelle  l'octave  des  fêtes,  quant  aux 
nnités  des  saints.  Le  premier  jour  de  cette  octave  figure 
trée  du  saint  dans  le  ciel  et  son  association  aux  élus  par 
éparation  du  corps  d'avec  l'àme;  c'est  pour  lui,  aux 
n  de  l'Église,  sa  véritable  et  plus  heureuse  naissance, 
li  l'appelle-t-elle  naialitia  :  mais  le  huitième  jour  on 
tave  proprement  dite,  l'Église  célèbre  la  consommation 
a  béatitude,  qui  commencera  à  la  résurrection  générale 
la  réunion  future  et  éternelle  du  corps  à  l'âme  et  se  poiu-- 
Ta  par  la  possession  de  la  gloire  pendant  toute  l'éter- 
!  *.  C'est  en  vue  de  cet  ootonaire  et  de  cette  plénitude 
oie,  que  les  nouveaux  baptisés  quittaient  le  huitième 
',  l'habit  blanc  qu'ils  avaient  porté  depuis  leur  baptême 
ni  signifiait  l'innocence  qu'ils  avaient  recouvrée  :  parce 
dans  le  huitième  âge  il  n'y  aura  plus  de  distinction  de 
ni  d'impur,  tout  se  trouvant  saint  dans  le  ciel  '.  Sfùut 
mar  d'Aquin,  dans  sa  Somme,  rattache  au  sens  mjs- 
le  du  nombre  huit  le  précepte  de  la  loi  judaïque  qui  fixait 
irconcision  des  enfants  au  huitième  jour  après  leur  nais* 
;e  :  Ftguralis  ratio  circumcisionis  erat,  dit-il,  quia  fi- 
ibatur  abïatio  corruptionis  fienda  per  Ckristum,  qwx 

H.  DK  s.  TicT.,  de  Area  Ifoë  morali,  i,  4. 
Ddhakii,  Ration,  div.  ogie.,  vu,  1  ;  ti,  63. 
[bid.,  ihid. 
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ftrfede  complebilur  in  octava  cetcUe,  qvœ  est  xtas  resurgm- 
tium  '. 

Uue  bible  ystoriale  manuscrite  de  la  bibliothèque  impé- 
riale offre  ainsi  la  mise  en  soèue  du  septenarium  et  de  Vocto- 
rariwn  de  la  vie  humaine.  Comme  figure  du  premier,  on 
voit  dans  la  zone  inférieure  d'un  champ  ovale  un  petit  per- 
sonnage nu  couché  sur  sept  globules  alignés  sur  un  double 
rang  et  formant  un  petit  monceau.  Ce  personnage,  c'est 
l'homme,  ces  globules  sont  ses  sept  âges,  son  septénaire. 
Four  Voctonaire,  ou  voit  dans  la  zone  moyenne  du  champ 
de  cette  miniature  et  au-dessus  de  la  bouche  du  personnage 


Ilia1)tar«  d'un  numucril  da  la  Bibliothèqsa  impérial». 

l'âme  qui  vient  de  s'eu  échapper,  sous  la  forme  d'une  autre 
très-petite  figure  humaine.  Plus  haut,  un  ange  sortant  des 
images  se  penche  pour  la  recevoir  et  la  présenter  h  l'Kpoux 
céleste.  Plus  haut  encore,  Notre-Seigneiir  Jésus-Christ,  re- 

'  RuFiaT,  Tcmiws.,  dtJHoin,  o^c,  vu,  I3,pag.&â7.— S.  Clkh.  Alex., 

m,  Slrowiat S.  Tbok.  Aqdih.,  Summ.  thtol.,  1°  tecuoi].,  qocest.  102, 

—  AniLia.  FoRTOHAT,  dt  Eeelenailic.  offic,,  iv,  36.  —  Aixcm,  dt  Eecl, 
^fficpaum.  Etptunm,  dans  lei  uciena  doctems  eccléuMtiquei. 
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vêtu  (le  draperies  flottautes,  préside  à  toute  cette  scèoe,  et 
bénit  de  sa  maia  droite  l'âme  près  d'entrer  au  séjour  des 
justes.  Au  bas  on  lit  :  c  Septimana  est  prœsetis  vita^  quia  in 
septem  diebus  consummatiis  est  mundus  in  quo  od  liquiiluni 
puri  esse  non  possumus.  Sed  in  octava  die,  id  est  futur!  sx- 
cuU  tempore,  iUe  mundus  erit  qui  fideliter  egerit  '  >. 

Le  nombre  six  s'exécute  par  la  main  gnucbe  ouverte, 
l'index  et  le  médium  juxtaposés  l'un  à  l'autre,  l'annulaire 
seul  étant  replié. 

Le  nombre  sept  appartient  à  la  main  gauche,  tous  les 
doigts  tendus  et  juxtaposés  et  l'auriculaire  infléchi. 


Le  nombre  huit  appartient  à  la  main  gauche  restant  ou- 
verte, l'index  et  le  médium  tendus,  l'annulaire  et  l'auricu- 
laire étant  abaissés. 

M"'  FÉLICIÏ  d'atzâC. 

(La  tuile  proehamemml). 

>  BibliolhËqua  impériile,  mte.  tfité  250-6629.  /a  l>vJ(Jc,  xii,  3. 
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DlUXltm  AKTICLI  * 


U. 
ROME. 


Rome  est  le  siège  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  parce  que 
Dieu  l'a  constituée  ceotre  et  foyer  du  catholicisme.  Le  Chef  de 
l'Église  y  a  sa  résideuce  et  c'est  de  1&  que  partent  les  lois  ou 
les  idées  qui  dirigent  le  monde  spirituel. 

Voyons  donc  ce  que  Rome  a  pensé  et  quel  cas  elle  a  fait  des 
Kbylles.  Son  exemple,  sa  tradition,  son  enseignement  seront  du 
plus  grand  poids  pour  former  nos  convictions  à  cet  endroit. 
Sous  les  yeux  du  Saint-Siège  et  ceux  non  moins  clairvoyants  du 
Saint-OflSce,  à  qui  sont  réservées  les  questions  dogmatiques,  les 
mistes,  pendant  une  série  non  interrompue  de  plusieurs 
ùëdes,  ont  peint,  sculpté,  modelé  jusqu'à  trente-cinq  repré> 
sentations  diverses  des  Sibylles.  Ils  leur  ont  mis  sur  tes  lèvres 
des  oracles  et  aux  mains  des  gestes  significatifs.  Us  ont  prêté  à 
leurs  physionomies  des  iatentions  évidentes,  et  à  leurs  attitudes 
une  expression  réelle.  Rome  a  laissé  faire,  a  mfime  encouragé. 

Quand  les  Sibylles  sont  au  complet,  on  n'en  compte  pas 
moins  de  douze,  autant  que  â'ap6tres  et  de  prophètes,  car  avec 
eux  elles  réguent  dans  la  gloire,  au<  ciel  et  sur  les  nuages  ;  on 
dirait  que  leur  salut  éternel  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  à 
l'esprit  et  que  le  don  de  prophétie  trouva  aiuû  sa  récompense. 

*  Voir  le  numéro  précédent,  pege  344. 
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Bien  plas,  elles  ont  £U  une  mission  providentielle  à  remplit 
dans  le  monde  :  à  ce  titre  seulement,  lenrs  pieds  sont  nas, 
comme  le  veut  l'iconographie  du  Uoyen  Age,  pour  tous  ceai, 
dans  l'ancienne  ou  la  nouvelle  loi,  qui  ont  annoncé  ou  présagé 
le  Messie  ;  leur  tête  rayonne  dé  lumière  et  leur  corps  est  enve- 
loppfj  dans  une  auréole  brillante. 

Les  Sibylles  romaines  parlent  un  langage  clair  et  très-intelli- 
gible. Deux  Tcis  seulement,  je  les  ù  rencontrées  avec  un  at- 
tribut, qui  supplée  au  texte  qui  manque. 

Une  seule  Sibylle  apparaît  au  XIII'  siècle.  Le  XIV'  ne  s'en 
occupe  pas.  Leur  beau  temps  est  au  XV*,  lorsque  Pinturicchio 
les  traite  avec  tant  d'amour.  La  décadence  au  XVIIt*  siècle 
est  manifeste;  on  les  isole,  parce  qu'elles  forment  tableau,  et  on 
]eB  transforme  en  chaatcuses  vulgaires,  en  musiciennes  qui 
raclent  d'un  instrument,  et  en  odalisques  que  coiffe  un  turban. 
La  beauté  artistique  existe  dans  ces  toiles  célèbres,  mais  ce  n'esl 
plus  là  cet  art  vraiment  Cbrécien  qui  charme  le  cœur  et  te  regard 
toiit  eiisemble. 

Michel-Ange  et  Baph&dl  ont  peint,  eux  aussi,  des  Kbylles, 
renommées  dans  le  monde  entier.  Ils  ont  d'abord  fait  en  chfàx 
dans  le  nombre,  en  sorte  que  leur  t^me  iconugrapbique  est 
incomplet,  puis  ils  les  ont  rabaissées,  jeunes  ou  Ylàlles,  au 
niveau  dégradé  des  modèles  d'atelier,  qui  posent  pour  une 
beauté  ou  une  attitude  de  goût  fort  contestable.  Non,  l'ut  chré- 
tien n'est  pas  là,  oà  je  ne  rencontre  qu'une  étude  anuomiqoe 
bien  réussie. 

Après  PinturriccMo,  le  cbrisdanisme  est  en  désarroi  dans 
l'art.  Aussi  plus  de  ces  cbcsnrs  fournis  de  Sibylles,  mais  des  in- 
dividualités :  on  en  prend  deux,  trois,  comme  par  réminiscence. 
Elles  garnissent  un  vide,  une  place  toujours  étroite  et  restreinte. 
Le  temps  des  vastes  compositions,  conçues  au  flambeau  de 
l'histoire  sacrée,  est  radicalement  passé.  H  ne  reste  plus  dans 
l'air  retentissant  que  l'écho  d'une  inimitable  harmooie. 
J'aborde  maintenant  les  trenteniinq  tableaux  que  Rome  seule 
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BOUS  foorait  et  je  Jes  classe  cbcouologîquemeDt,  auivajat  le  lieu 
où  ils  se  trouvott.  C'est  à  la  fois  plus  mélboclique  et  ptus  com- 
œode  pour  le  lecteur. 

Je  transcriras  volontiers  les  inscripUons  comme  elles  sont, 
mais  leurs  lignes  pour  la  plupart  sont  tellement  courtes  qu'dles 
prendraient  un  espace  trop  considérable.  Des  traits  verticaujt 
iQiUfaeroot  où  finissent  les  lignes  :épigrapliiques,  plus  ou  moins 
longues,  selon  l'étendue  de  mur  ou  de  métal  que  l'artiste  avùt 
&  sa  disposiUpn,. 


SAINIB  MAIUE  UAiEURB. 

Au-dessus  de  l'autel  de  la  crèche  s'ouvre  un  arc  en  marbre 
blanc,  sculpté  et  égayé  de  mosaïques  d'émail  (XUP  siècle) .  Une 
»bylle  e^t  agenouillée  à  un  des  écoinçons  et  son  phylactère, 
jusqu&-lÀ  laissé  vide,  a  été  rempU,  au  XVI*  siècle,  par  cette 
ÏDscrïption  qui  fût  allusion  à  la  naissance  du  Sauveur  dans  une 
crèche: 

ET  PAIHqS  tflVOLVTVH   UCURiTlT  EYM  JH   PBiESBPlO  '. 


BRËVIAIRS  DE  UATHIAS  CORVIN. 

U  bibliothÈque  du  Vatican,  si  riche  en  manuscrits,  possède 
le  célèbre  bréviaire  de  Hathias  Gorvin,  roi  de  Hongrie.  Ce  chef- 
d'ceavre  de  calligraphie  et  de  miniature  est  daté  de  l'an  1 A92. 
Sur  un  de  ses  feuillets,  les  Sibylles,  au  nombre  de  six,  sont 
peintes  dfins  ifo  quatre-feuilles,  e9pèce  d'auréole  que  soutiennent 
des  anges.  Et  pour  que  leur  apothéose  soit  plus  complète,  elles 
sont  assises  sur  des  nuages  flottant  dans  up  ciel  bleu  et  leur 

'  s.  Lnc.  II.  7. 
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Mte,  moins  à  une  qui  est  couronnée  de  laurier,  s'illumiDe  de 
rayons,  comme  ceux  que  l'iconographie  du  XV'  siècle  atu-iboe 
aux  bienheureux  pour  les  distinguer  des  saints  canonisés. 
Quatre  seulement  ont  en  mains  leurs  prophéties  :  les  autres  soot 
silencieuses.  Aucune  o'est  nommée.  Toutes  ont  la  jeunesse  ea 
partage, 

La  première  a  ses  cheveux  blonds  couverts  d'un  voile  blanc 
qui  retombe  sur  sa  robe  rouge.  Du  doigt  elle  montre  le  ciel 
d'où  viendra  le  Fils  de  Dieu,  le  Seigneur,  qui  écrasera  la  bète 
infernale  : 

ECCB  BESTIA  COUCTLCABERtS  ET  GIGNETTH    DNS 
ECCE   PIL1V3.    DEl   BELLTA 

La  seconde  est  blonde  également  avec  une  robe  blanche.  Ses 
doigts  sont  repliés  &  la  manière  de  celui  qui  bénit.  Soncartoucbe 
parle  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse  de  la  Vierge-Mère  : 

IN   PBIHA  I  FACIB   TIRGINIS  |  ASGENDET   PV  |  ELLA    PaCIE  PT  |  LC» 

La  troisième  est  blonde  :  sous  son  manteau  vert  on  distingue 
une  robe  violette.  Elle  désigne  de  la  main  celui  qu'elle  an- 
nonce. 

La  quatrième  ne  diflère  de  la  précédente  que  par  la  ccnlear 
verte  de  sa  robe. 

La  dnquième  Sibylle,  vêtue  d'une  robe  rouge,  les  cheveux 
épars  sur  les  épaules,  pose  un  de  ses  livres  sur  son  genou, 
tandis  qu'elle  montre  l'autre,  où  se  lit  ce  vers  de  Virgile  '  : 

HAGEIT  I  s.  AB  IN  I  TEGBO  |  SCCVLO  (  BVH  NA  |  SCITTB  |  O  |  B  |  M 

La  deroière  est  blonde,  avec  une  robe  bleue.  Sa  banderole, 

'  Eglog.  I*,  5.  LetédUiani  modernu  forteaUtcloruoi. 
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qu'elle  tient  &  deux  maÎDs,  dit  que  le  jour  approche  et  qne  le 
Seigneur  va  illamiaer  les  ténèbres  : 

ECCB   TENIET  OIES  ET  |  UtVHlRASIT  OOUI  | 
NTS  CONDENSA  |  TENEBRABTM. 


TOMBEAU  DE  SIXTE  IV. 

En  1&03,  Antoine  Pollùuolo  jetait  en  bronze  le  tombeau  du 
pape  Sixte  IV,  dans  la  basilique  de  Sùnt-Fierre,  et  l'accom- 
pagnait de  deux  candélabres  du  niàme  métal.  11  signait  ûnsi 
son  œuvre  : 

.   OPTS   .   AltTOm    .    POLAIOLI 
.   FLORENTini   .   ARC  '    .    ATRO 

.   Fier'   .   ABBE   .    CLAHl 
.    AN  .  DO   .   M   .   CCCCLlXXXm 

Ces  candélabres,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  partie  de  cet 
inappréciable  monument,  oiïrent  en  relief  les  prophètes  Osias, 
Amos,  Jonas,  Joël,  Abdi.i3  et  Michée,  accompagnés  des  Sibylles 
Erilbrée,  Libyque,  Delpbique,  Tiburtine,  Samienne  et  delà  mer 
Egée. 

Il  sied  bien  à  ceux  qui  ont  entrevu  et  annoncé,  d'avance  celui 
que  le  vieillard  Siméon  nommait  la  lumière  des  nations,  et  qui 
plus  lard  se  proclamait  la  lumière  du  monde,  il  sied  bien  de 
les  voir  groupés  en  supports  autour  de  cette  lumière  créée  qui 
reporte  notre  esprit  à  une  autre  lumière  qui  est  au  ciel,  invi- 
»ble  et  incréée. 

Chacune  des  Sibylles  tient  un  livre  ouvert  h  l'endroit  de  sa 
prophétie  et  de  son  nom. 

'  Argcnto. 
'  Piclura. 
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tfite,  moins  à  une  qui  est  couronnée  ç^/       ^ce  o' 

rayons,  comme  ceux  que  riconogra-/^ 

aux  bienheureux  pour  les   distr/         MX&  \  s^o    ^ 

Quatre  seulement  ont  en  mains  V         ^^  \sit  .^ 

silencieuses.  Aucune  n'est  nc^  '/ 

partage.  '       •  pauvreté  de  Marie  ; 

La  première  a  ses  cb' 
qui  retombe  sur  sa  ^       i  PAtPB^CTtâ  |  felB  .  sam  ' 

d'où  viendra  le  Fil«" 

infernale  •  fffol^  Indique  Bethléem  comme  lieu  de  la  nais- 

y 

'/   ^  I  CBRISTVS  I  IN  BETHLEEM  |  SlB  •  TIB  ' 

Lr         ^/0  pelphiqué  ou  dé  la  virginité  dit  : 

dr'       ^^^ 

/^iSGETVR  I  I^ROPbfiTA  |  ÉX  VIRGULE  |  SlB  •  OEL  ^ 
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Sibylle  Libyque  annonce  la  maternité  et  la  virginité  de 

EN  FiLiVM  I  (pariet)  vifeco  {  sib  .  ub  * 

Enfin,  la  Sibylle  Erythrée  proclame  le  Dieu-Homme,  couché    j 
dans  rétablé  : 

INVeNIEiVr  I  HVBÏANltAtS  |  DtVlïïJTAS 
lACEBlt  I  IN   FdBNO  ]  SlB  .  EA  • 


«  Sibylla  Egsa. 
*  SibyUaSamîa. 
s  Sibylla  Tiburtîna. 
«  Sibylla  Delpbica. 
>  Sibylla  Libyca. 
<  Sibylla  Erilhrea. 
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Mioomp&gnenl  ces  Stbyltai,  ooiooie  ponr  pon- 
Qt  pu  d'ellcs-^ômes,  niius  qu'«ll^  wnt. 


HES  BORCIA.- 


.^1  forment  la  pvti«  uiûenD«  du  palù9  HPQ* 
-i^an,  doÏTent  leur  nom  au  pape  Alexandre  VI,  qui 
^(.ruire  et  décorer  en  1A9A,  les  habita  et  y  meorat, 
..<!3  coatieDneDt  mûntenant  les  bibliothèques  Gicognara  et 
liai.  Oa  en  comptait  sept  autrefois.  Actuellement  elles  spot  ré- 
duites à  six.  L'architecture  en  est  des  plus  simples,  parcf  que 
iDute  l'ornementation  devait  être  abaadoni)ée  au  pinceau  du; 
plus  suave  des  peintres  de  la  Renùseance,  qui,  piensemeut  ins- 
piré, Y  a  incé,  avec  un  prodigieux  taUnt,  des  pages  d'an  haut 
enseignement  tbéologique. 

Les  admirables  fresques  de  Pintnriechlo  représentent  en  ç|Fçt 
Is  prophètes  et  les  Sibylles  qui  prédisent  la  venue  du  Messie, 
les  apôtres  chantant  le  Credo,  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  de  la 
sÙQle  Vierge,  les  patrons  que  le  Pape  ainiait  à  invoquer,  les 
arts  libéraux  et  le  système  planétaire. 

La  chambre  des  Sibylles  a  sa  voûte,  en  manière  de  plafond, 
ornée  de  stucs  dorés  qui  se  détachent  sur  un  fond  de  couleur. 
Les  armoiries  du  Pape  occupent  le  centre  et  tout  autour  sont 
distribués  ses  emblèmes.  La  retombée  des  arcs  se  fait  sur  des 
chapiteaux,  qui  forment  cuUde-lampe  et  ne  se  prolongent  pas 
en  coloDues  ou  pilastres. 

Aux  lunettes  àntrées  de  la  voûte,  les  prophètes  et  les  Sibylles 
sont  groupés  deux  par  deux  et  figurés  à  mi-corps.  Ils  ont  cha- 
cun à  la  main  une  longue  banderole  Qottante  qui  consent,  en 
majuscales  romaines,  le  texte  de  leurs  oracles. 

Comme  il  y  a  douze  prophètes,  nous  comptons  également 
douze  Sibylles,  dont  le  langage  très^xprssaif  peut  se  résunner 
ainsi  : 
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*  I  Da  baot  dea  cietuc  âescenâra  sur  la  terre  un  prophète,  iùal 
le  nom  est  le  Christ.  Verbe  invisible,  il  apparaîtra  comme  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes. 

«  Sa  naissance  sera  annoncée  à  Nazareth  et  elle  n'aura  pas 
lieu  par  les  voies  ordiaûres  de  la  nature. 

«  Sa  mère  sera  une  vierge  juive,  pauvre,  mais  sainte  et  belle. 
Elle  l'enfantera  à  Bethléem  et  le  nourrira  de  son  lût. 

«  Les  bètes  de  la  terre  l'adoreront  et  les  rois  se  proBtene- 
ront  devant  lui, 

a  II  dominera  toutes  choses,  montagnes  et  collines.  Qauiqae 
riche,  il  sera  pauvre.  Il  régnera  dans  le  silence. 

«  Il  sera  le  salut  des  nations  et  avec  lui  reviendront  les  jours 
heureux  du  règne  de  Saturne.  » 

Tout  en  respectant  Torthographe  du  temps,  j'ai  cherché  à 
suppléer  aux  lacunes  du  texte,  et  pour  les  prophètes,  j'ai  ren- 
voyé aux  passages  correspondants  de  la  Vulgaie. 

1.  Le  prophète  B&ruch  (m,  38)  : 

Post  hœe  in  terri»  vins  est  et  eum  hominiba»  converialu  est. 

BarvtPP.' 
La  Sibylle  de  Samos  : 
Eeee  véniel  divet  et  nascetur  de  pavperetiia  et  beslie  terrant» 

adorabunt  eum .  Sibila  Samia. 

2.  Le  prophète  Zachée  (ix,  9)  : 

Eeee  rex  tuus  veniet  tîbl  justus  ttt  Salvator. 

La  Sibylle  de  Perse  : 

In  ffremimn  vtrginis  erit  talus  gentium.  S.  Persica. 
i.  Le  prophète  Abdios  (vii,  2)  : 

Ecce  parvulum  dedi  te  in  celo  in  gentibus  eontenpiibitis  tu  ts 
valde.  Abdias  PP. 

La  Sibylle  de  Lybie  : 

Videbunt  f^ges  illum.  S.  Ltbiea. 
h.  Le  prophète  Isaïe  (vu,  ]d]  : 

Eeee  Virgo  ameipitt  et  pariet  filium. 

'  PropbeU. 
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La  Sibylle  de  l'Hellespont  : 
BetHt  Christus  nauetur  dé  Virgimo.aa.nta.  S.  EUapontira, 

6.  Le  prophète  Uichée  (t,  2)  : 

Ex  te  miehi  eçredietur  qui  Bit,dominator  ia  Ithn^  Micheat  PP. 

La  Sibylle  de  Tivoli  '  : 

Nasettvr  Chrittus  ia  Bethléem  et  latuntiabUitr  in  Naxareth  rex. 

S.  Tibwtina. 
fi.  Le  prophète  Ézéchiel  (xlit,  2)  : 
Porta  hee  eUaua  mt,  non  aperietnr  et  vir  Don  trantibit  per 

ean  quoniam  Dominus  Deus  Israël  ingrettiu  est.  Exeehiel  PP. 
La  Sibylle  Giniinérienne  : 
Quedam  paiera  faeie  prolixa  eapiUix  iedent  super  ted»  nvlrit 

putrum  dans  et  lac  proprivm.  S.  Ciîneria, 

7.  Le  prophète  Jérémie  (xixi,  22)  : 

Creavit  Deas  nooum  super  terrain  fimina  eiremndavit  virvm. 
La  Sibylle  de  Phrygie  : 

De  olimpo  excelsus  veniet  et  aimunciabititr  virgo  tu  vallibvs  de- 
sertorum.  SibUla  Phrigia. 
S.  Le  prophète  Osée  (xi,  1)  : 
Pver  hmhel  et  dilexi  eum  ex  Âegipio  vocavi  fîliam  meHtn.  Otee. 
La  ^ylle  de  Delphes  : 
^a$n  debere  prophetam  abshue  maris  cohitu.  S.  Delphtea. 

9.  Le  prophète  Daniel  (ui,  100  ;  yii,  27)  : 

Ejvs  regnvm  lempifemum  est  et  omnes  reget  lenient  ei  et  obe> 

dient.  Daniel. 
La  Sibylle  d'Érilhrée  : 
Sascetur  m  diebus  novistimis  de  Virgine  Uebrea  fil, bus 

Sibilta  EHthrea. 

10.  Le  prophète  A^ée  (ii,  22  ;  ii,  8)  : 

Et  ego  utoreéo  eaelum  pariter  et  terram  et  veniet  desideratut 
eanctis  gent^us.  Aggeva  PP. 

*  CvlbagèiM  (lib.  m,  hom,  m  de  diipl,  Chr.  tuUiv.)  rapporto  ainsi  la 
|no|)béti«  de  la  albylle  de  Tivoli  :  Nasetlttr  Chrittu  in  Btthleem,  annuid'a- 
brlir  in  yatartlh  :  ftlit  mattr  cvjus  vbtre  lactabilur. 
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La  Sibylle  de  Cames  : 

.  ion  redit  et  Vîrgo  redamt  miurnia  ngoh, 
Jam  nova  progeniet  eaelo  demittilur  altc  *. 
SL  CtuRona. 

11.  Le  prophète  Amos  : 

Ecce  veniet  et  non  tardabit  '  desideratvt  eunetit  f/entihu.  Ami 

PP. 
La  Sibylle  d' Europe  : 
Vmiet  Ole  et  tramàbit  amtetet  coUa  et.  regiuba  in  foupertatt  tt 

dotitinabitur  in  $ileneitm.  Si.  Btnropa. 

12.  Le  prophète  Jérémie  : 

Patnm  inweabii  '  qvi  terrain  fedt  et  eelei  eanditUt.  lerem.  PP. 
La  Sibylle  d'Agrjppa  : 

Invimbile  verbum  germinabii  et  non  vlira  apptirebit  vemutai  eir- 
evmdabit  alvuimaleme.  Si.  Agrippa*. 


SAINTE-MARIE  DU  PEUPLE. 

Il  D'est  pas  à  Rome,  à  mon  aria  du  moins,  de  peiotre  compa- 
rable à  Piaturicchio  pour  la  grâce  du  coloriB,  l'élégance  des 
formes,  la  suavité  surtout  et  la  piété  de  la  composition.  11  fut 
presque  le  seul  à  comprendre  que  la  peinture,  à  sa  renaissance, 
ne  devait  pas  s'émanciper  au  point  d'oublier  les  traditions  icono- 
graphiques du  moyen  âge  et  se  jeter  éperduement  dans  un 

'  On  te  rappelle  l'églogue  dans  Itquelle  Virgile  cite  ce*  deux  Ten  qu'il 
applique  à  Hareellua  et  fait  pi-^céder  de  cet  alexandrin,  qui  indique  i 
quelle  aonree  il  a  puisé  : 

VUima  Cumai  vatUjam  earwànù  ttUi*. 

*  Habacnc  dit  :  Venitn»  tvHtet  tt  nos  tariiAU  [il,  3). 

*  Jérémie  •  dit  :  PaWem  vocabii  me  (m ,  1S9}. 

*  Cctle  dernière  partie  de  l'oracle  rappdte,  presque  dua  le*  nâiMi  ter- 
moi,  cû  fBflMfe  da  prophète  Jérémie  (xxv.  23)  :  F«mM  cireimtMM  n* 
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kiHnalISffle  dtf  un  réalisme,  servilement  et  tionteasement  em- 
pniDtfe  &u  paganisme.  Chargé  de  peindre,  fc  la  voflce  du  chœur 
de  Sainte-llarie  du  Peuple,  le  couronoement  de  la  Vierge, 
PiutoniccUo  le  flt  avec  uo  tel  succès,  à  la  manUre  ancienne, 
alteniativemeDt  sur  fond  d'or  ou  d'azur,  qu'on  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  son  travail.  Or,  &  ce  couronnement,  au  rang  des 
évangélistes  et  au-dessus  des  docteurs  de  l'Église  latiue,  assis- 
lent  les  quatre  Sibylles  Cimmérienne,  Persiqve^  Erithrée  et 
Delphique;  toutes  jeunes  et  belles  femmes,  l'œil  ardent  et  la  figure 
bien  caractérisée. 

La  Sibylle  Delpbique,  sibilla  |  delphica,  annonce  par  ces 
paroles,  appendues  sur  an  cartouche  à  un  arbre,  l'incamatioa 
du  Verbe  : 

inVISIBILE  .   TE  I  BBVM  .   PALPAS  |  ITVK 

Couchée,  elle  appuie  ton  coude  sur  deux  livres  fermés  ;  son 
nom  est  écrit  sur  un  autre  placé  à  sagauche.  Ses  chuveux  blonds 
sont  retenus  pu*  un  bandeau,  et  sa  main  droite  se  lève  en  signe 
d'étonnemetit. 

Demi-couchée,  ta  Sibylle  Erithrée  s'accoude  &  uo  piédestal  où 
est  gravée  sa  prophétie  '  : 

m   VLTIMA  I  ETAtB  HVHA  |  KADlTlrR  D&V(g) 

Soi)  nom  pend  à  un  arbre  :  Mmu  |  ebitUba.  Je  la  qualiGerais 
petuivê  et  pudique. 

La  Sibylle  Persique,  sidilu  |  ïbrsiCa,  proclame,  en  écrivant 
sur  son  livre,  que  le  fils  de  la  Vierge  sera  le  salut  des  nations  : 

cekhbn  tih  I  GiHis  EBtT  SA  |  LV3  «sn'riv(m} 


'  CwUugène  met  ïà  mënie  texte  duu  U  bonche  de  U  libylle  de  Cumei  : 
I*  uUima  «lali  Aumiliabitur  Dttii,  Aamillabitur  jirotti  dieina  (t.  m,  h.  7), 
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La  Sibylle  CimméneoDe  espère,  les  yeux  au   ciel,   et  a 
coDfiaDce.  Sa  terrible  prophétie  du  Jugement  pend  k  un  arbre  : 

DEI   FILITS  .   m  j  CARNE  .   TBHIET  |  TT  ITOtCET  OfiB(&m) 

Elle  s'appuie  sur  des  livres  fermés  et  tuoQ  tre  du  doigt  le  cartel 
qui  nous  la  Cait  conualtre. 


SAINT-ONUPHRE. 

L'abaide  de  cette  ravissante  petite  église,  toute  pleine  de 
cbefa-d'œuvre  peints  et  sculptés,  a  été  ornée,  avec  son  talent  et 
sa  grâce  ordinaireSj  par  le  suave  pinceau  du  Pinturicchlo,  vers 
la  iin  du  XV*  siècle. 

La  conque  figure  le  couronnement  de  la  Vierge,  dont  la  vie 
est  racontée  sur  les  parois  vetticaliea.  Jiu-dessus,  le  Père  éternel 
bénit,  entouré  d'anges  qui  jouent  de  divers  instruments.  Près  de 
ce  vénérable  vieillard,  ae  groupent,  à  droite  et  à  gauche,  les 
apôtres  et  les  Sibylles. 

L'espace  manquait  à  l'artiste  :  il  dut  se  restreindre.  Les  Si- 
bylles, contrairement  à  toute  tradition,  sont  muettes,  et  pas  le 
moindre  num  ne  spécifie  leur  personnalité.  Toutes  du  moins  ont 
place  au  ciel  et  sont  triomphalement  assises  sur  des  nuages,  où 
sourient  quelques  tètes  d'anges.  Leurs  attitudes  varient  d'expres- 
sion. Les  unes  lèvent  les  yeux  en  haut  ou  écoutent  la  voix  invi- 
sible qui  leur  parle.  Les  autres  joignent  les  mains,  car  elles 
adorent,  eu  les  étendent  pour  indiquer  l'avenir.  Il  en  est  qui 
écrivent  sur  des  livres.  Enfin,  la  plus  intéressante  de  tontes, 
puisqu'elle  se  caractérise  par  un  attribut,  est  la  Sibylle  de  l'Ia- 
carnation,  qui  lient  par  la  mun  l' Enfant-Dieu,  dont  elle  entre- 
voit et  annonce  la  naissance  merveilleuse. 


ICONOGRAPHIE  DES  SIBYLLES. 


SAINT-PIERRE  IN  MONTORIO. 


On  attribue  avec  rûson  à  l'école  du  Pérugio  les  charmantes 
fresques  qui  décorent  l'extérieur  de  l'arc  d'une  des  chapelles  la- 
térales du  titre  cardinalice  de  Saint-Pierre  io  Montorio.  Nous 
sommes  arrivés  ici  aux  premières  années  du  XVI'  siècle,  au 
règne  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  qui  a  construit  cette  église, 
àses  frùs,  pour  les  religieux  de  saint  François. 

Quatre  Sibylles  innommées  sont  assises  sur  la  courbe  du 
dotre  de  l'absidiole.  Belles  et  jeunes,  d'un  frais  coloris,  elles 
sont  voilées  et  pieds  nus. 

La  première  regarde  sa  voisine  et  tient  des  deux  mains  sa 
longue  banderole,  qne  remplit  le  vers  traditionnel  de  Virgile,  eu 
sa  quatrième  églogue  : 

lAM  .  NOVA  .  PBOGEHIES  .  COELO  .    DEMITTITVS  (^c)    ALTO 

La  seconde  baisse  les  yeux  pour  indiquer  la  naissance  à  Beth- 
léem, m^s  en  même  temps,  de  l'index  droit,  elle  montre  le  ciel; 
céleste  en  elTet  est  l'origine  de  l'enfant  nouvcau-né  : 

HASCBTTR  .  CHHISTVS  .  13   BE(tble}EH 

La  troisième  a,  par  exception,  les  pieds  cfaaussés.  Jeune  en- 
core, elle  dépasse  en  âge  les  trois  autres,  dont  elle  est  l'aînée. 
Sa  coiffure  est  conique  et  pyramidale.  C'est  ta  Sibylle  de  la  ma- 
ternité, car,  outre  sa  banderole  qui  proclame  la  naissance  mys- 
térieuse du  prophète,  elle  allaite  un  enfant,  tandis  qu'un  second 
enfant,  dont  rien  ici  n'explique  et  ne  motive  la  présence,  s'ef_ 
force  de  monter  sur  ses  genoux. 

RASCETVR  .   Pr.OPBETA   .   ADSQVE  .   HATRiS  '  .   COIIT. 
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La  dernière  incline,  pensive,  sa  tfite  parée  de  tresses.  Sod 
phylactère,  qui  flatte  au-deBSus  d'elle,  prédit  qu'au  dernier  âge 
nn  Dieu  s'abaissera,  et  cette  idée  qui  l'absorbe  lui  fait  oublier  le 
Jirre  ouTert  en  sa  présence. 

H<  TLTIUA  AJCTXTS  nYMlUA^lV^  P.^MITT  (itur)  AI.t{<^. 


SAINTB-MAIUE'SUR-MIMERVE. 

A  Saiote-Uarte-sar-MioeTTe,  An  fond  du  transaept  gauche^ 
existe  une  chapelle,  b&tie  et  décorée,  au  XVl'  siècle,  aut  frûs 
du  cardinal  Olivier  CaraOa.  La  fresque  de  la  voûte  fat  pdute 
par  Rafra«llioo  del  Garbcu  A  vraj  dire,  pluH  curieuse  que  belle, 
mal  restaurée  dans  ces  dernières  année?,  elle  a  souffert  jusque 
dans  ses  inscriptions,  qu'on  n'a  su  ni  lire  ni  comprendre.  J'es- 
saierai toutefois  de  les  reatituer. 

'  Les  Sibylles,  mêlées  aux  anges,  ce  qui  est  le  plus  grand  hon- 
neur qu'on  puisse  Jour  rendre,  occupent  les  quatre  pendentif 
de  la  voûte.  Au  nombre  de  quatre,  elles  se  détachent  en  couleur 
sur  un  fond  d'azur.  D'en  bas,  qu  dirait  du  b&riolage,  tellement 
c'est  crû  et  peu  harmonieux. 

La  première  aoûonce  la  ;n94ssan!ce  du  Christ  à  Bethléem.  As- 
sise et  pieds  nus,  elle  s'appuie  nonchalamment  sur  le  bras  droit. 
^tèleÂçheveux  flottants  est  pensive.  Jeupeepcore,  ellejfidique 
de  30  &  35  ans.  Ua  ange  lui  présente  un  livre  écrit,  auquel  àk 
ne  prend  pas  garde  et  sa  main  droite  I^sae  échapper  un  phylac- 
tère avec  ces  mots  : 

HASGBTVB  .  CIUtlSTVS  .  JH  BBTALEN 

Nous  la  reconnaissons  comme  la  Sibylle  Tiburline  à  l'inscriiH 
tion  peinte  à  ses  côtés  :  sibtlia  )  tibvbtina. 
Lt  Sibylle  Delphique,  sibylu  |  delphiga  est  la  seconde.  A*- 


ICOnOGRAPHIE  DIS  SIBTUES.  335 

sise,  aie  tnoDtre  âa  doigt  le  llrre  qu'un  ange  place  en  isce  de 
son  regard.  Elle  proclame  sur  sa  banderole  la  virginité  de  Marie  ': 

PBOPHETA.   .    EX   TIRGIHE  lUSCETVB. 

iAtnmbrtttSiiytU  CumémettoMiiLi.  |  csTiiŒiu,cbaale«vec 
Virgile: 

IAH  .  BOTA  .  PB0GE5IES  .  CELO  .  OtBirUTTO  .  ALTO. 

Du  doigt,  elle  fait  voir  que  cet  enfant  nouveau  va  venir  du 
àd.  A  ses  pieds  sent  jetis  «ne  Joule  de  livres  que  parcourent 
les  anges. 

La  quatrième  proclame  la  chasteté  de  la  Vierge,  la  naissance 
du  Christ  comme  Sauveur  et  la  douceur  de  son  règne,  caractérisé 
par  les  fleuves  de  lait  et  de  nectaE.  En  effet,  elle  dit  sur  son  phy- 
lactère : 

lETS  -  iCKBSTVS  .  ISàMCIEm  *  DS  CA5TA. 

A'sa  droite,  un  ange  lient  nu  livre  où  il  est  écrit  :  iesvs  | 

UISTTS  I  DEt  I  TIIIVS  |  BERVATOS  '. 

L'ange  de  gauche  a  sur  ses  tablettes  :  rtvirnu  |  tvnc  |  lact  | 

IS  I  TVHC  1  nTHlBA  |  HETTA  |  BIS  |  IDVNT  (ibunt?). 


'  Noui  «TODt  ici  l'iDlerpréUtion  de  Xicha  tymboliqHe.  «  C'wt  ce  Père 
(S.  Augnatin),  dit  le  chftnoine  Martigny,  qui  a  donné  l'eiplication  U  plui 
claire  de  l'icroatiche  IX9T£.  Et  on  peut  regarder  comme  certain  que,  ni 
In  premier*  chrétietlB  ne  puttèrent  pu  le  lymbole  du  poiiEon  dans  lea  oraclei 
tib;llin«,  lli  emprantèrent,  du  moini,  le  fiéqueat  UMge  du  mot  IX9T£ 
*a(  cinq  premiers  veri  »ppliciblw  an  Sauveur,  leiquels,  par  lenrt  initiales, 
fonniient  l'acrottiebe  de  ce  nul.  La  wule  inacriplion  chrélieuDe  antique  qiù 
reproduite  avec  une  lî'lélité  complète  cet  acroEtiohe  a  été  trouvée  à  Autun, 
et  il  Ht  probable,  poor  ne  pai  dire  certain,  qu'elle  lait  alluaioa  à  celle  def 
Ter«  libjlliDi.  >  {Viet.  d'Antlq.  chr/t.,  p.  615.) 
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Femme  forte  et  mamelue,  cette  Sibylle  s'appelle  Hellespon' 
tienne  :  sibitlul  |  hllespontiga  (sic). 

CHAPELLE  SDCriNE. 

Michel- Ange,  sur  sa  célèbre  voûte,  peinte  à  fresque,  de  la 
chapelle  Sixtinei  au  palais  du  VaticaUi  a  uni  les  Sibylles,  au 
nombre  de  cinq,  aux  prophètes  Jonas,  Jérémie,  Ezéchiel,  Joël, 
Zacharie,  Isaie  et  Daniel. 

La  Sibylle  de  Perse,  pkrsigha,  vieille  femme^  est  occupée  à 
écrire. 

La  Sibylle  d'Erithrée,  erithraea,  ne  porte  pas  plus  de  qua- 
rante ans.  Elle  lit,  tandis  qu'un  ange  allume  une  torche  à  la  lu- 
mière de  sa  lampe,  image  de  Marie  qui  communique  l'être  et  la 
vie  au  Fils  de  Dieu. 

La  Sibylle  de  Delphes,  DELPmcA,  n'a  guère  que  trente-cinq 
ans.  Elle  détourne  la  tôte,  comme  effrayée  des  paroles  lugubres 
que  contient  sa  tablette. 

La  Sibylle  de  Gymes,  cumaea,  lit  dans  un  livre  ouvert;  sa  fi- 
gure est  celle  d*une  femme  à  Fâge  de  la  décrépitude. 

La  Sibylle  de  Libye,  libica,  la  plus  jeune  de  toutes,  puis- 
qu'elle n'a  qu'une  trentaine  d'années^  ouvre  le  livre  dans  lequel 
elle  va  lire  l'avenir. 

SAINTE-MARIE  DE  LA  PAIX. 

A  l'entrée  de  la  nef  de  Sainte-Marie  de  la  Paix,  au-dessus  da 
cintre  d'une  chapelle  latérale,  Raphaël  a  peint,  d'une  manière 
vraiment  magistrale,  quatre  Sibylles,  qu'il  ne  nomme  pas,  mais 
que  les  Guides  désignent  sous  les  noms  de  Sibylles  Persique, 
Phrygienne,  de  Tivoli  et  de  Gumes.  Les  trois  aînées  ont  passé 
la  première  jeunesse  et  entrent  dans  cet  âge  intermédiaire,  où  la 
vie  est  dans  sa  plénitude  et  sa  beauté,  non  plus  dans  sa  fraîcheur, 
mais  caractérisée  par  des  traits  plus  accentués  ;  la  dernière  est 
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déjà  vieille.  Toutes  sont  inspirées  par  des  anges,  et,  au  milieu 
d'elles  se  tient  debout  un  angelot  avec  une  torche  allumée» 
comme  pour  mieux  préciser  la  lumière  céleste  qui  les  éclaire. 
Elles  parlent  grec,  mais  d'une  manière  inintelligible,  par  queU 
qaes  mots  chargés  plutdt  de  rappeler  un  texte  que  de  le  fournir, 

La  première  a  fermé  son  livre  pour  écouter  l'ange  qui  lui  pré* 
sente  un  rouleau  déployé  :  un  autre  ange  s'accoude  derrière  elle 
snr  une  tablette  couverte  de  caractères  grecs. 

La  seconde,  un  peu  plus  ftgée  que  la  précédente,  écrit  sous  1& 
dictée  d'un  auge  qui  lui  tient  sa  tablette  et  lui  montre  le  ciel. 

La  troisième  désigne  son  rouleau  écrit  en  grec  et  où  il  est 
parlé  des  cieux. 

La  dernière  lit  sur  un  cartouche  que  lui  oOre  un  ange  ce  vers 
fameux  :  'jah  nova  prog  (enies). 

Un  autre  ange  déroule  un  volumen  grec;  elle-même  tient  sur 
ses  genoux  un  livre  fermé. 

ORATOIRE  DU  TRÈS-SAINT-CRUCIFIX. 

L'oratoire  du  Très-saint  Crucifix,  qui  dépend  de  l'élise  de 
Saint-Marcel,  a  été  élevé  et  peint  à  fresque,  en  16Ô8,  aux  frais 
des  cardinaux  Farnèse,  à  qui  Rome  doit  aussi  la  magnifique 
église  du  Jésus. 

J'y  vois  les  quatre  prophètes  Joël,  Osée,  Malacbie  etHabacuc, 
auxquelles  se  joignent  les  deux  jeunes  Sibylles,  Erythrée  et 
Ommérienne. 

La  première,  bbttbb.ea,  interroge  le  ciel,  d'où  viendra  un 
enfant  nouveau.  Elle  redit  ce  vers  de  Virgile  ',  qui  conviendrùt 
mieux  à  sa  silencieuse  compagne,  gvil£a  : 

■AH  nOVA    PBOGEHIES  CCCLO    DIMITTITYS  *   AITA. 

'  Ëdcf.,  IV,  7. 

*  Sic  «u  lieu  de  ilemillittàr. 
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MUSÉE  CHRÉTIEN  DU  VATICAN. 

.  Deux  émaux  de  Limoges,  de  la  fin  du  XVI*  siècle,  à  fond 
i)leu  et  dessin  élégant,  représentent  l'an  la  Sibylle  de  Delphes, 
l'autre  celle  de  Perse*  La  première»  sommée  par  un  phylactère, 
siBTLtA  DELPHicA,  est  jeuDO  :  elle  tient  dans  un  pli  de  son  masteaa 
Jbleu  la  coixronne  d'épines  qui  ensanglantera  le  iront  du  Sauveur^ 
La  seconde,  jeune  également  et  qualifiée  sur  sa  banderole, 
SYBYUA  fBRSGiGA^  tient  un  temple  dont  la  porte  est  ouverte, 
temple  de  Janus  que  ferme  la  guerre,  mais  que  la  paix  apportée 
au  monde  par  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  fait  ouYrir.  Ailleurs, 
c'est  une  lanterne  qu'on  lui  met  à  la  main.. 

Au  XVI*  siècle  aussi  doivent  être  reportées  deux  petites 
sculptures  sur  nacre,  qui  ont  peut-être  orné  autrefois  les  com- 
partiments d'une  chftsse  ou  d'un  coffret.  La  première  Sibylle  se 
distingue  par  un  diadème  q^u'elle  a  aux  cheveux.  Son  nom, 
commencéd'uncOté,finitau  revers  de  la  plaque  :  sibil  |  eseghu, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  ici  du  prophète  EzécbieU 

La  seconde  est  désignée,  par  son  phylactère,  Sibylle  de  Cymea, 
s.EGVMEA.  Au  revers  de  la  même  feuille  de  nacre  est  la  jeune  Si- 
bylle de  Tivoli,  s.tibur  (ti)  na,  qui  déploie  aussi  une  banderolet 


SAINT-JEAN  DES  FLORENTINS. 


■1 


■■A 
■i     r 


C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  qu  on  revoit  la  chapelle 
de  la  Vierge,  si  heureusement  décorée  de  fresques,  au  XVP 
siècle,  par  un  maître  habile.  Quatre  jeunes  et  jolies  Sibylles  y 
tiennent  compagnie  aux  prophètes  Daniel»  Amos,  Ezécbiel  et 
Jérémie. 

La  Sibylle  d'Érithrée,  eritrea,  écrit,  ainsi  que  celle  de  Delphes, 
DELncA. 


■  f 

■  \ 

/  ■  t 


1 


I    ; 


ICONOOKAMnE  DES  SIBTLLES.  339- 

U  ^ylte  de  l'Heltespoat,  rblespontica,  la  pluuofe  k  la  maki, 
a  cessé  d'écrire  sur  sod  livre  encore  ouvert.  Elle  a  un  rouleau 
près  d'elle, 

La  Sibylle  de  Cumes,  ctuami,  accoudée,  lit  attentivemeotles 
paroles  déjà  écrites  sur  son  rouleau  déployé. 


SAINT-JEAN-LE-DÉCOLLË. 

L'école  Florentine  a,  au  XVI*  siècle,  épuisé  la  gr&ce  de  son 
pinceau  sur  les  murs  de  cette  inviasaoïe  petite  égGse. 

À  la  chapelle  de  la  Conception,  deui  Sibylles  présagent  la 
Diisssnce  de  Marie  et  celle  de  son  divin  Fils.  L'une  est  couckée 
«t  son  livre  est  fermé-,  mais  on  lit  sur  sa  tablette  la  fôconditt 
de  sainte  Anne,  dans  un  fige  où  tout  espoir  de  progéaitare  était 
perdu  pour  elle  : 

UVUSa  TBTTSTKSIHA  PKECITII   CORCSPIT. 

L'autre,  jeune  comme  son  alnàe,  lit  avec  Vû^Ue  le  fameoi 
vers  qu'un  ange  lui  montre,  et  ce  vers  permet  de  la  nommer  la 
Sibylle  de  Cyme  *  : 

lAH    HOVA    PnOGEHIES. 

L'autel  du  Crucifix  a  aussi  ses  deux  Sibylles  qui  prenos- 
tiqaeat  la  douceur  et  la  valeur  du  bois  de  la  Croix.  Ktes  auseâ 
soDt  jeunes  et  occupées  à  lire  ou  à  montrer  sur  des  tablettes 
leurs  mystérieuses  paroles. 


'  C^e,  ville  d'Ëolie,  qui  ■  donnj  ion  nom  à  la  «ibjlle  Cimméricinie.  Ce 
«ont  dei  ÊoUeni  qui  ont  tonié  It  ville  de  Cames,  en  Campanie.  De  Ik  lei 
dtux  fpllhetei,  k  peu  prè*  Identiqae*,  de  Otmtn  d  CVauma,  qui  déilgncat 
deui  iMtriet  égalemeot  dittinete*. 
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.    Deux  émaux  d 
J>leu  et  dessin  é^ 


^  .     .^^  DEYS  IPSE  PEPEUOIT. 


l'autre  celle  d         -/  /  /«^^^^  I  akimis  optabile  robvr. 


8IBTLLA  DELF 

bleu  la  co* 
La  aecc 

8YBYU 

temjr 


^/lATOIRE  DU  GONFALON. 


au 
c* 


^/j  confrérie  du  Gonfalon  se  fait  remarquer  par 

f'ot^^^vvt^  estimées  de  divers  maîtres  du  XVI*  siècle. 

./^^y^  sont  rangées,  au-dessous  du  plafond^  en  manière 

l^   is  de  chaque  côté.  Elles  ont  les  pieds  nus  ;  leur  tète 

^^^mme  il  convient  à  des  vierges  :  assises*  elles  sont 

^\^(iées  des  anges,  sous  la  dictée  desquels  elles  ont  écrit, 

^  prophètes  dont  elles  ont  été  en  quelque  sorte  l'écho. 

^^  tre  seulement  font  entendre  leur  voix  inspirée. 

Le  pt^^^^^'^9  ^géc  d'environ  quarante  ans,  reçoit  sa  plume 

mains  d'un  ange.  Elle  porte  trois  livres,  qui  disent  que 

nlea  naîtra  d'une  vierge  et  que  le  roi  descendra  du  ciel. 

KASCBTYR  |  DEYS  |  DE.  v(irgine) 

^  COELO  I  REX    .    AD  |  YEWIET  |  ET   SE  |  A  ...   YTY  |  RYS  *  .  SC  | 
T   IN. 

La  seconde  lit  l'humiliation,  l'abaissement  de  Dieu  sur  le 
livre  qu'un  ange  lui  présente  : 

HYMILIA  I  BITYR  I  DEVS 


X 


*  Notons  ce  mot,  qui  désigne  un  arbre  équarri  et  dretaé  par  la  main  an 
charpentier.  Suivant  la  tradition,  la  croix  du  Sauveur  aurait  été  faite  itcc 
une  poutre  destinée  au  temple  de  Salomon,  mais  qui  n*aurait  pas  été  utiliiéc. 

•  Venturutî 


^i 


. 
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\  jeane  et  belle,  se  dispose  à  écrire, 
aie,  arancée  en  &ge,  s'entretient  avec  un  ange, 
,uiè[ne,  tonte  jeune,  à  la  voix  de  l'ange  qui  lui  parle, 
te  sur  le  rouleau  qu'elle  déploie. 
u&  sixième  est  pensive  :  elle  réfléchit  à  la  flagelUtira. 

rE  I  CASTIGA  I  TIO  MBA  |  llï  |  MATV  |  TIHIS  ■. 

La  septième,  de  forte  corpulence,  lit  dans  le  phylactère  que 
déroule  un  ange. 

La  buitième  est  une  vieille  femme,  qui  écrit  en  grec. 

La  neuvième  a  un  air  de  jeunesse  :  elle  se  détourne,  comme 
pour  ne  pas  ëlre  témoin  des  malheurs  qu'elle  prédît. 

La  dixième  voit  dans  le  lointain  des  &ges. 

La  onzième  regarde  au  ciel,  d'où  rayonne  la  lumière  sur  le 
monde  : 

ET  *  .  LvcEH  I  VBKIET  REGRE  |  ssTs  (ab  ioferis  primus) 

Son  ange  annonce  que  le  sommeil  du  tombeau  sera  suivi  d'an 
réfeit  glorieux  :  dobuivi  soh  (  eivh 

La  dernière  Sibylle  écoute  l'ange  qui  lui  révèle  ce  qu'elle  doit 
écrire. 

TRlNlTÊ-DES-MOTfTS. 

Les  Sbylles  ont  été  peintes  à  fresque,  en  deux  endroits,  à  la 
Trinité-des-MoDls.  Dans  la  nef,  elles  sont  assises  sur  le  cintra 
qui  couronne  l'ouverture  d'une  chapelle,  et  inspirées  par  des 
anges.  L'une  lit  attentivement;  l'autre  a  déj&écrit  ces  mots  grecs 
qui  ne  sont  que  le  commencement  d'une  phrase  : 

RAI  nos*  TH£  DAPeENOr 

'  Pudm.  Datid  lxzu,  14. 

'.M. 

*  Puor  mv;,  •  Et  le  pied  de  U  Tierfe  i  iettttn  U  bMe  ? 


I» 

t. 
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Dans  le  traofisept  et  à  la  Toûte,  Tardste  a  mis  en  jre^d  Eté* 
chi^l^  Jérémîe;  Daniel  t  baie  et  les  Sibylles  Persique»  pjEBSia, 
.qui  lit;  Delphique,  wmxck,  qui  écrit  ;  lâbyque*  UBiCi  et  de 
Cyme,  CTMAEAt  qui  écoutent  les  voix  qui  partent  do  ciel»  Toutes 
sont  jem^,  moinv  une,  dont  Fige  a  ilépadsé  la  quaraotaiue. 


d 


!  l  ' 

•1 

;l 
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SAmT-ESPAIT  IN  SASSÏA. 

Une  des  chapelles  latérales  fut  ornée,  en  1590,  de  la  repré- 
sentation peinte  de  quatre  Sibylles,  jeunes,  et  assises  sur  la  xe« 
tombée  des  grands  arcs. 

La  première  écrit  ce  qu'un  ange  lui  dictç.  La  seconde  montre 
jour  sa  tablette  des  caractères  grecs  inintelligibles,  pendant  que 
son  ange  énonce  la  prodigieuse  conception  de  Jésus  : 

PftODIBlT  SINE  coutacty  mabis 

La  troisième  pronostique  avec  effroi  la  fin  de  toutes  cboses 
créées  :  owu  gessab^ht,  et  la  dernière  complète  le  tableau  par 
une  indication  plus  précise  et  relative  à  la  ruine  du  globe  ter* 
restre  : 

TELLYS  GOaFRAGTA  |  PERIBIT 

En  regard  de  cette  cbapelle,  une  autre  absidiole  offre  deux 
SLbylles.  Une  seule  est  nommée,  et  sa  tablette  la  qualifie  Sibylle 
Cumane,  sibim  çvh ama.  La  seconde  écrit  sous  la  dictée  d'uo 
ange. 

SMNT-MARCfiL. 

Les  belles  fresques  qui  ornent  Tabside  datent  de  Tan  1607. 
On  y  remarqua  quatre  Sibylles. 


;  i 
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La  jeoBo  Sib^le  de  Perse  dérook  un  ph7taetàre  où  m  lit  sim 
DW  et  l'aBooDce  de  l'incitrDatioa  au  Veit>e  i 

SIBTLLA    PERSICA    lATI  |  8IBILE  |  TEBB  |  TM     .    Vk  ]  LPABI  |  Tn 

La  Sibylle  â'Érithrée  '  tient  une  tablette  et  prédit  la  naissance 
dans  l'étable  : 

sariLA    ■■TTBVB4    IS    TLTlHà  |  JETATE  |  VHIETTS  |  HTUATII  | 
TATl  .  Din  t  BITAS  .    I  lACBBIT  |  IN  .  PESO  |  AOHTS. 

La  Sibylle  de  Pbrr^e  manifeste  sur  sa  tablette  la  divinité  du 
Fils  de  Uarie  : 

SIBTLLA  FRIGIA  EX  .  OL  [  IMPO  |  EXCEL  |  STS  |  VE  |  Kl  |  ET. 

Enfin,  la  Sibylle  de  Cyme  '  précise  le  liea  de  la  naissance  en 
Dominant  Bethléem  : 

SIBTLLA  CIMICA  IfABCB  |  TVR  |  XPS  IH  |  BETHE  |  LEHEH  | 
ANUOAB  I  IT  *  .  IH  I  HAZABETH  |  BEGltANTE  |  TATRO  ET  | 
CIBIOO. 


SAINTE-PUDBNTIENNE. 

La  chapelle  splendide  des  princes  Gaetani,  qui  est  le  plus 
précieux  joyau  de  l'église  de  Sainte-Pudenttenne,  remonte  à  la 
ÛD  du  XVI*  siècle.  Quatre  Sibylles,  sans  nom  ni  oracles,  se  dé- 
ucbent  en  mossâque  sur  un  fond  bleu.  Deux  ont  un  air  de  jeu- 

*  Acluellement  Erétrt,  dit»  rincienoe  Ljrdie  [Aiie  minenre]. 

>  Cuma  on  Cyroe,  ville  actuellement  détruite  de  l'encieDiie  Myiie,  en  Ade 
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nesse  s  les  deux  autres  Eont  figées.  Elles  lisent  od  écriTeot  dans 
des  livres.  Uoe  d'elles  développe  ud  phylactère,  niais  il  est  im- 
possible de  donner  dd  sens  &ax  lettres  qui  y  sont  figurées.  Leurs 
yeux  sont  fixés  sur  le  ciel  <m  sur  leur  livre. 


BIBLIOTHÈQUE  VATICANE. 

Les  fresques  de  la  voûte  de  la  salle  des  Éctîtiùds  sont  attri- 
buées à  Harco  di  Faeoza,  qui  y  a  peint  huit  Sibylles,  au  milieu 
des  plus  délicieux  paysages.  Trois  seulement  ont  une  pby^o- 
DOinîe  qui  les  distingue  des  autres  :  la  Persique  est  vieille,  la 
Cimmérienoe  figée  et  la  Tiburtine  jeune,  blonde  et  belle. 

Qu'il  me  suffise  de  les  menUonner  là  par  leurs  noms  latins  : 

SAMU — PEBSICA — CVMABA — DELPHICA  —  OMMERU— TTBTaTlBl 
— ERTTHR  &EA — PHHTGU. 


SAINT-JOSEPH  DES  CHARPENTIERS. 

Kx  belles  femmes  corpulentes  représentent!  sur  les  miira 
peints  à  fresque  de  l'oratoire  de  la  Confrérie  des  Charpentiers, 
dix  Sibylles,  sans  assignation  possible  de  patrie  et  de  prophéties. 
Elles  sont  accoudées  sur  leurs  tablettes  silencieuses,  et,  comme 
des  anges,  ont  le  privilège  des  pieds  nus.  Une  seule  annoDCc  i^ 
Nativité  du  Christ  : 


COK'nilET  m   GEMIO  '    COBLOM  TK   IM GEHITBIX    

CONVEBSATTR 

Cette  fresque  curieuse,  mais  trop  peu  explicite,  date  do 
XVI'  siècle. 

'  sic  pour  gremio. 


tCOTOGKAPBIB  DBS  SIBTIXES. 


CHAPELLE  ALDCSRANDINI. 


La  chapelle  âes  princes  Aldobranâinï  fut  érigée  par  Clé- 
ment VIII,  aux  dernières  années  dn  XVI*  siècle,  dans  l'église 
coQveDtaelle  et  cardinalice  de  Sainte-Marie-sur-Hioerve.  Ce  Pape 
la  destina  à  servir  de  sépulture  à  ses  père  et  mère,  &  lui-même 
et  à  toute  sa  famille. 

Une  des  fresques  représente  la  Sibylle  Erythrée  ',  qui,  jeune, 
proclame  sur  son  cartouche  la  gloire  du  bois  où  Dieu  lui-mâme 
fut  attaché  : 

SIBILLA  1  ERTTHH.E& 

O  FELIX  I  LIGKTM  |  IK    QTO  |  DETS   IP5E  |  PEPEHDIT  * 


SAINTE-MARIE  DES  ANGES. 

Une  des  chapelles  latérales  de  Sainte-Marie  des  Anges  met 
une  Sibylle  en  regard  d'un  prophète.  Ni  jeune,  ni  vieille,  cette 
âbylle,  sans  nom  ni  attribut,  regarde  ou  plutAt  écoute,  car  deux 
anges  chargés  de  livres  et  de  tablettes  écrites,  se  sont  fait  ea- 
leodre. 

La  fresque  qui  décore  la  voûte  parait  dater  du  XVI*  siècle. 
Je  n'oserais  toutefois  l'affirmer^  car,  ou  elle  est  moderne  et  en 
style  de  la  Renaissance,  ou,  à  cause  de  l'humidité  du  lieu,  elle 
aura  été,  ce  qui  me  parait  plus  probable,  récemment  et  mal- 
adroitement restaurée. 

'  •  DiTiu  reveUtîo  EriChrete  fibylls,  cura  comroeiitariii,  Îd  qoa  t  bello 
TrajftDO  utque  aâ  dicro  judicii  futura  produit.  ImpTeHnm  Senii  per  Symco- 
Mn,  filiom  NicoUi  Nardi.  t  1538,  lii-4*  avec  figarei  inr  bûf. 

'  SciomcR.,  Ub.  Hitl. ,  l)b.  ti,  cap.  il  Saidia  et  Nkephor.,  lib.  viii, 

cip.  XXIX. 
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SAINn-UARIB  m  LA  CCNSOUTION. 

Je  n'y  consute.  &  la  chapelle  Saiat-Jefui,  et  sur  uae  fretqae, 
que  deux  Sibylles,  l'one  jeune,  appuyée  sur  son  livre  et  assistée 
d'un  ange;  l'aotret  plus  &gto  «t  développant  un  rouleao. 


SAlNT-ÉLCa  DES  ORFÈVRES. 

Dâux  fresques  remarquables  attirent  l'attenUon  dans  l'église 
de  Saint-Éioi  des  Orfèvres.  Toutes  les  deux  forment  rétable  aui 
autels  du  transsept.  L'une,  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  Tôt 
peinte  par  Zuccheri  ;  l'autre,  l'Adoration  des  Mages,  par  le  Do- 
miniquin.  Ces  artistes  de  talent,  après  avoir  arrondi  leurs  ta- 
bleaux par  le  haut,  jugèrent  &  propos  de  faire  parler  les  Sibylles 
sur  la  naissance  du  Sauveur  et  remplirent  eo  conséquence  les 
écoinçoos  de  figures  de  femmes  assises. 

Les  Sibylles  de  Zuccheri  sont  jeunes.  La  première  rend  des 
oracles  omets,  car  son  livre  et  son  rouleau  fermés  ne  portent  pas 
trace  d'écriture  -,  le  geste  seul  de  sa  main,  qui  montre  le  ciel, 
fait  penser  au  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  abaissé  sur  terre,  et  que  sa 
compagne,  la  lëte  peocbée,  regarde  dans  la  crèche.  Le  livre  de 
la  seconde  contient  un  texte  hébreu. 

Des  deux  Sibylles  du  Dominiquin,  l'une  est  jeune  et  décolle- 
tée. Elle  abaisse  ses  regards  sur  la  scène  de  l'Épipbanie  et  ap- 
plique k  l'Enfant,  devant  lequel  se  prosternent  les  Mages,  ce 
vers  virgilien  qui  se  déroute  sur  son  phylactère  déployé  : 

UH  I  KOTA  I  PnOG  I  ENIES  [  OKLO  |  DIUÎT  |  TITTB  |  ALTO 

L'autre  Sibylle  écoute  une  voix  mystérieuse  qiù  lui  parle,  et 
s'empresse,  pour  ne  pas  l'oublier,  de  conaigner  ees  oraclw  xr 
le  livre  qu'elle  appuie  sur  ses  genoux. 


laOHMUPfilE  M8  «9TUSS. 


QU[RINAL. 


Qaatre  Sibylles,  jeuoes  et  asùsté^a  d'anfes,  ont  été  peiotee  à 
fresque  sons  le  pontificat  de  Paul  V,  dans  uoe  des  Balles  du  pa- 
lais apostolique  du  Quirinal.auz  retombées  de  la  voûte.  Chacune 
dit  nn  vera  latin,  empruaté  &  la  quatrième  églogue  de  Vigile. 

La  première  parle  ainsi  : 

MAGBTS  AB   INTBGBO  |  SECtOBTH   BASCITTH  OBDO 

La  seconde  s'exprime  en  ces  termes  : 

tàU  SOV\  PHC  I  OElIEfi  OSLO  I  DSHimTVJt  ALTO 

Sur  la  tablette  da  la  troisième,  on  ^t  : 

HOC    DT  j  CB   «aÇVA  I  HAKCRT  |  SCRLEIU  j  TSSTtBIA  |  IIOSTBI   ' 

Eofii)  la  qoatriime  dU  : 

Tl  NODO  I  RASCEttTI  |  PTEBO  |  QTO  FERBEA  |  PBIHTM  |  DESUET 
iA  TOTO  J  5VBGBT  J  GBBS  AWBBÂ.  |  KTIIDD. 

CHAPEU.E  B(XtGH£SE. 

Us  iresqjieo  des  pendentifs  de  la  coupole  de  la  chaule  Bor- 
gb^,  k  Sainte-Marie-Uaje«re,  eiécutôes  mus  le  pontificat  da 
Paid  V,  au  c«mme&oemeQt  du  XVII*  siècle,  metient,  en  pendant 

'  Virgile  commence  h  phraie  pir  Te,  et  non  ptt  Hoc  ;  il  It  termine  Riosi  : 
rrrita  perpétua  loleeni  Jormidine  terrât. 
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des  prophètes,  deux  jeunes  Sibylles,  qu'un  ange  accompagne, 
comme  pour  indiquer  que  leurs  oracles  étaient  inspirés. 
L'ange  de  la  première  dit  : 

ABCISSVS  •  EST  .   LAPIS  .  DE  •  NOKTE  .  SINE  .  MANIBVS  •  FACTTS  . 
EST  •  MOIfS.  MAGNYS'. 

Le  phylactère  de  l'autre  ange  porte  ces  mots  : 

DEUS  •  ISBAEL  .  INGRESSVS  .   EST  .  PER  •   EAM  '• 


SAINTE-PRAXÈDE. 

En  plein  XVII*  siècle,  le  chevalier  d'Arpin,  désigné  pour 
peindre  à  fresque  la  voûte  de  la  chapelle  Olgiati^  dans  l'église 
de  Sainte-Praxède,  représentait,  au  centre,  l'Ascension  du 
Christ  ;  aux  angles,  les  quatre  docteurs  de  l'Église  latine  ;  puis, 
sur  le  même  rang,  les  Sibylles  mêlées  aux  prophètes  Hoîse,  Mi- 
chée,  Ézéchiel  et  Jérémie,  les  yeux  levés  au  ciel,  chantant  le 
triomphe  de  celui  qu'ils  ont  annoncé  et  dont  ils  voient  la  gloire. 
Us  disent  : 

ASCEIfSOR   CCELl  AVXILIATOR  TVVS  DEV   XXXin 

ASCENDET   PARDENS   ITER   MICHEiC  .  II. 

QVASI  KVBES   ASGENDET   HIEREMIA  •  Ilf, 

ET  ASGENDET  GLORIA   DNI   EZECHIEL   XI 


Aux  quatre  prophètes  correspondent  quatre  Sibylles^  dont 
nous  avons  les  oracles  sans  en  connaître  les  noms.  La  première, 
réfléchie,  indique  par  sa  figure  trente-cinq  ans.  Elle  s'appuie 
sur  un  livre  fermé.  Un  ange  déploie  au-dessus  d'elle  une  bande- 

<  Daniel,  ii,  34-35. 
*  Ézéchiel,  xLiv,  2. 
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role  OÙ  on  lit  que  la  mort  da  Sanreor  fera  la  nuit  au  milieu  da 
jour. 

ET   HBDIO   DIB  ERIT  IIOX  TEKEBROSA 

La  seconde,  déj&  ^^lle,  est  entourée  de  livres  couverts  de 
caractères  hébraïques.  L'ange  qui  l'assiste  fait  cracher  au  visage 
du  Christ. 

EXPIENT  IH    EYM   SALIVAS  VfiBEIlOSAS 

La  troisième,  jeune  et  belle,  baisse  les  yeux.  Son  sein  est 
presque  découvert.  EUe  annonce  les  soufflets  qui  le  frapperont 
à  la  figure. 

COLLAPEOS  ACCIPIEflS   TACEBIT 

Enfin,  la  dernière  écrit  et  on  lit,  sur  le  phylactère  déroulé  par 
l'ange,  qu'en  lui  la  loi  tout  entière  trouvera  son  accomplisse- 
ment. 

IN    IPSVM   OMNIS   LEX  SOLTET  ' 


MUSËE  DU  CAPTTOLE. 

Le  musée  du  Capitole  possède  trois  tableaux  à  l'huile  fort 
estimés  et  qui  représentent  chacun  une  Sibylle.  Elles  datent 
toutes  du  XVII*  siècle. 

La  Sibylle  de  Perse,  sibilla  persica,  est  l'œuvre  justement 
célèbre  du  Guerchin,  qui  l'a  représentée  jeune,  le  sein  décou- 
vert, accoudée  sur  un  livre  et  dépliant  un  rouleau  écrit  en  grec  : 

EIS  eEOS0£  HONO£  E£TIN 
rUËPHErETH'ES  AI'EN'EOZ 
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«  Va  Dieu  qoi  seol  «at  au-dessus  des  grandeun  et  io- 
créé.  • 

La  Sibylle  de  Cuioes  a  éti  peinte  par  Je  Dommiqnio  d'aprÈs 
l'origiDal  conservé  à  la  galerie  Borgbèse,  et,  comme  la  copie, 
également  sorti  de  son  pinceau.  L'inspirattoQ  se  tradait  par  la 
musique  :  elle  chante,  un  maDoscrit  noté  à  la  maio  ;  son  nokia 
est  posé  près  d'elle  sur  une  table. 

La  troisième  Sibylle  n'a  pas  de  nom.  Elle  tient  un  livre  et 
écoute  Doe  v«z  qui  semble  partir  da  ciel. 


CHAPELLE  DU  ROSAIRE.  ! 

Cette  chapelle  porte  à  son  fronton  le  millésime  de  1020.  EDe 
est  située  an  sommet  d'une  des  deux  proéminences  do  Janicale, 
près  de  Saint-Onuphre. 

Deux  Sibylles  sont  peintes  &  l'extérieur,  au-dessus  de  rentrée. 
Elles  sont  jeunes,  coiffées  d'un  turban  &  l'orientale  :  aucune  io> 
scription  ne  les  nomme  et  ne  les  fût  parler.  L'une,  appuyée  sur 
son  livre,  soupire  et  médite  ;  l'autre  remplit  les  pages  d'un  livre 
qu'un  ange  tient  devant  elle. 


SAIIfT-FRANÇOIS-A-RIPA. 

Le  peintre  Sinwn  Vouet  tM  chargé,  au  XVIl^  siècle,  de  déco- 
rer une  des  chapelles  latérales  de  l'église  franciseaioe  de  Saint- 
PrançoîS'a-IUpa,  ainsi  nommée  parue  qu'elle  est  située  sorle 
bord  du  Tibrer  dans  la  région  du  Transtérére.  Quatre  Sibyllei 
figurent  au-dessous  de  la  voûte,  dans  les  lunettes  des  forme- 
rets,  parmi  les  prophètes  et  les  apâtres.  Elles  sont  assises  et  dé. 
roulent  des  phylactères  contenant  chacun  deux  vers  alexandrina. 
Leur  ligure  est  celte  d'une  Jeune  fille. 

La  Sibylle  de  Cynie,  sidtlu  cvmjea.,  présage  pour  la  veane 


,  KOHOeRArHiR  BE9  SIBYLLES.  331 

d'un  roi  que  Di«a  «iToie  du  haut  de  l'CMympe  des  fioti  de  miel 
et  d'ambroisie. 

CVH  DE(aS}  I  AB   ALTO  |  BEGBM   DE  |  HITTET  |  OtTHPO  |  DTtCU 
TV  {  KG  MECt.18  I  DIFPVN  |  IHEItT   PO  [  CTLA   CCBLI 

La  Sibylle  de  Cumés,  sibylla  ûvmaha,  te  proclame  à  la  fois 
'    homoie  et  immortel,  Fils  du  Père  tout-puissant  : 

ITHC(im)  I  HOBTAia  '  t  TBKIBT  BO  |  RTALIWS  |  tPSIS   IN   TE  [ 
BUS  StHILIS  I  HATVS  .  PATllS  |  QMfllPOTE  |  KTIS 

'      U  Sibylle  de  rflelle^nt,  sibtlla  BELLbSPOflTiCA*  dit  qu'en 
:   u  faisant  homme,  Jésas-Christ,  docteur  du  geore  humain,  ac- 
complit la  loi  de  Dieu  et  ne  la  viole  pas. 

(lile  j   Dra  LBOEH  GOMPLBBIT  KON  |  VIOLABIT  PRH  SIMILEM 
PORHA(m}  I  REFEBEHS  ET  CVNOTA  DOCBBIT 

Les  paroles  de  la  Sibylle  de  Lybie,  sibylla  ubica,  sont  in- 
complètes, et  par  conséquent  peu  intelligibles. 

lUE  QTIDBH  I  BIS .808.....  |  ET   OHHIS  *    f  QVOt   El  FIDERT 

CE....  I  VIDESVKT. 


SAINTE-MARIE-TRANSPONTINE . 

Le  Csnae  français,  Bidon  de  Granvelle,  a  fait  peindre,  en 
!648,  la  chapelle  du  Crucifix,  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
au-delà  du  pont  Sîùnt-Ange.  A  l'extérieur  de  l'arcade,  qui  ouvre 
sur  la  chapelle,  quatre  Sibylles  sont  atswes  et  readent  des 

'  Sic  pour  iatwwrlalis. 
■  Omnut 
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oracles  qu'elles  enipniDteDt  aux  Livres  saints,  car,  mâme  eo 
dehors  de  toute  iaspiratioa,  certaines  notions  leur  étaient  par- 
venues par  la  voie  des  traditions  juives.  Ni  les  unes  ni  les  autres 
oe  sont  nommées. 

La  première  annonce  par  sa  figure  l'âge  moyen  de  la  vie. 
Casquée,  elle  s'accoude  sur  son  livre,  qu'elle  a  fermé,  et  regarde 
du  cdté  gauche,  où  est  écrit  : 

KOVA   BELLA  |  ELEGIT  .  |  DOMIHTS  |  ITDIC  .  V  ' 

Elle  pense  aux  combats  qne  la  venue  du  Fils  de  Dieu  livren 
aux  ennemis  de  son  peuple  :  un  aqge  l'assiste,  la  lance  au  poiog. 

La  seconde  Sibylle  est  vieille  et  elle  lit  ce  passage  du  Livre 
des  Rois,  qui  présage  l'élévation  du  Christ  et  sa  puissance  : 

DOn{mvs)   I  SVB  I  LIMABIT  I  COSV*.  CHBISTI8(ui}   |ti.BEG|ii'. 

La  troisième  Sibylle  est  jeune  :  elle  montre  ses  épanles  nues 
et  écrit  sous  la  dictée  d'un  ange,  qui  lui  tient  son  écritoire,  nue 
phrase  du  livre  de  Judith  ; 

MOKTES  A   PVBDTIS  *  |  MOVEBE  :  PETE*  1  6ICVT   CEEA  | 
LIQVESCET  *  I  AKTE  .  FACIEM  |  TTAH  |  IVDITH  :  |  ZVI  '. 

La  quatrième,  plus  âgée  que  les  précédentes,  lit,  pensive  et 
accoudée,  sur  la  tablette  qu'an  ange  sontient  âevaot  elle,  ces 
paroles  du  triomphe  : 

CAKTEMVS  DOno'  |  GLORIOSE   EKIH  |  MAGKIFICATTS  |  EST  . 
EXD  *  I  XV. 

'  tih,  Jndicuat,  e.  v,  f.  8. 

*  Cornu. 

*  Lib,  I  Bêgum.  e.  ii,  jF.  10. 

*  A  fmtdavtentU  ma  vebantMT. 

*  Liqiuieenl. 

*  Lib.JtidUk..c.  iTi.t-  >S. 

*  Lib.  Exodî.  e.  KT    f.   i 
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GALERIE  DORIA. 


Une  toile  du  XVII'  siècle,  signée  du  oom  d'uQ  peintre  napoli- 
tain, Massimo  Nap,  f,  représente  une  sibylle  dans  la  maturité  de 
l'âge  ;  elle  regarde  au  ciel  et  lient  un  rouleau  de  papier  où  est 
écrit  de  la  musique. 


SAINT-SYLVESTRE-IN-CAPITE. 

Quatre  sibylles,  modelées  en  stuc  doré  et  daté  de  1696,  as- 
sistent an  triomphe  de  la  Vierge,  de  s^nt  Jean-Baptiste  et  de 
aaînt  Sylvestre,  peint  à  fresque  sur  le  berceau  de  la  voûte  de  la 
nef-  Assises  aux  quatre  coins,  sur  la  corniche,  elles  sont  assistées 
d'anges,  car  leur  inspiration  vient  de  Dieu,  et  ont  leurs  noms 
écrits  sur  des  tablettes,  leurs  oracles  sur  des  phylactères  dév^ 
loppés. 

Leur  disposition  entre  elles  est  celle-ci  : 

S.  de  Perse    —    S.  de  Oymes. 
S.  de  Tivoli    —    S.  de  Samos. 

La  sibylle  de  Perse,  sibil  |  la  |  pebsi  |  ca,  est  âgée  et  dit  : 

HOX   VEBIET    DE3ERT0. 

La  sibylle  de  Cyme,  sibilla  [  cvh^a,  rayonne  de  jeunesse. 
Elle  prédit  que  désormais  les  dragons  ne  nuiront  plus  à  per- 
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La  sibylle  de  Tivoli,  sibilla  |  tibybtina,  jeune  aussi,  pro- 
clame que  Marie  est  digne  du  ciel  : 

0  OSLO  DIGNISSIMA  MATER 

Enfin,  la  sibylle  de  Samos,  sibilla  samia,  j>une  comme  les 
autres,  annonce  à  Marie  les  joies  lumineuses  de  l'éternité  sans  fin  : 

TIBI  LYX  MTEBSA  MANEBIT. 

SAINT.PIERRE  AU  VATICAN. 

Pierre  de  Gortoo^  a  dessiné  Iqp  sibylles  Phrygienne  et  Cu- 
mane,  que  Fabius  Cristofori  a  ensuite  reproduites  en  mosaïque 
è  une  ^ç?  voûtes  des  latéraux.  Ces  sibylles  posent  ;  à  ce  tiire, 
elles  méritent  peu  que  nous  nous  y  arrêtions,  sinon  pour  con- 
Itater  qu'au  XVIIP  siècle,  sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  on 
employait  encore  ce  motif  iconographique  dan^  la  décoralion 
générale  d'une  basilique. 

Quatre  prophètes  sont  en  regard  de  quatre  sibylles,  dont  nous 
Ignorerions  le  nom,  si  l'histoire  de  la  basilique  ne  se  chargeait 
de  nous  rapprendre.  Elles  semblent  se  parler.  L'une  dit  : 

SGIKDETVR  |  TEMPLI  |  TELYM 

L'autre  annonce  les  soufflets  dont  Jésus  sera  humilié  par  une 
vile  soldatesque  : 

IMPIMGET  I  ILLI  |  COLAPHOS 

Dans  les  souterrains,  on  montre  d£uz  fresques  attribuées  ao 
chevalier  Baglioni  et  que  l'on  prétend  représenter  les  sibylles 
Persique  et  Cumane. 

Rien  n'indique  d'une  manière  particulière  qu'elles  doivent 
porter  ce  nom  plutôt  qu'un  autre. 


*"'i 

î 
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VILLA  B0RCHË5E. 


Le  grand  salon  de  la  villa  Borghèse  a  sa  voûte  peinte  à  fresque 
par  le  Sicilien  Matiano  Rossî,  travail  qui  lui  fut  commandé  au 
commencenient  du  XVil'  siècle  par  le  cardinal  Sclpion  Borghèse. 
Aui  qualre  angles,  quatre  médaillons  entourés  d'une  couronne 
de  feuillages^  sont  soutenus  chacun  par  deux  hommes  deaii>nus. 
Sur  le  fond  jaune  saillit,  en  manière  de  camée  btanc,  une  lôte 
de  Sibylle  vue  de  profil.  Ces  quatre  Sibylles,  belles,  jeunes  et  & 
la  chevelure  soignée,  se  nommant  les  Sibylles  de  Tivoli,  d'Erith- 
rée,  de  Cymes  et  de  Cumes. 

SIBU  TIBTBTIHA  |  SIBILLA   EStlBEA  |  SIBULA   CVIUA 
SmiL  .  CTHARA 


GALERIES  DIVERSES. 

1.  A  la  galerie  Corsini,  une  Sibylle,  peinte  par  RomanetU, 
est  classée  dans  le  cabinet  de  la  neuvième  salle  sous  le  n'  3. 
Sa  tèle,  jeune  et  belle,  est  coiffée  d'un  lurban  blanc  et  rayé.  Sa 
robe  jaune  est  couverte  d'un  manteau  bleu,  noué  sur  l'épaule. 
Elle  écrit  sur  un  papier  et  s'appuie  sur  une  tablette  de  bois. 

2.  A  l'Académie  de  Saint-Luc,  Gérad  des  Nuits  a  peint  la  Si- 
bylle de  C)me,  sibilla  cvmea.  Coiffée  d'un  turban,  pour  indi- 
quer qu'elle  Imbite  l'Orient,  les  cheveux  au  vent  et  le  sein  à 
demi  découvert  pour  mieux  préciser  son  inspiration,  elle  tient  à 
la  mniii  un  pnpier  de  musique  noté  et  bat  la  mesure,  car  elle 
chante  ses  oracles, 

3.  Au  musée  da  Capitule,  la  Sibylle  de  Perse,  œuvre  du 
Guercbio,  attire  surtout  l'aitention.  Coiffée  d'un  linge  enroulé 
ftatour  de  sa  tète  pensive  qu'elle  appuie  sur  sa  main  gauche, 
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elle  écrit  avec  une  plume  sur  une  feuille  de  papier  et  s'accoude 
sur  un  livre^  où  est  écrit  son  nom  :  sibilia  persiga  .  Un  pié- 
destal en  marbre  lui  sert  de  table  et  supporte  son  écritoire.  Sa 
poitrine  est  découverte,  sans  doute  parce  qu'elle  est  oppressée 
par  le  souffle  intérieur  qui  l'agite. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Gamérier  d'honneor  de  Sa  Sainteté. 


{La  tuUê  au  prochain  numéro). 


.  i 


L'ART, ET    LA    PHILOSOPHIE 

DE  L'EGYPTE 
Étudiés  dans  un  de  ses  monuments  {Musée  de  Boulogne). 


lOntMK  n  DXKRIKB  ABTICU  * 


Nous  compléterons  d'abord  dans  cette  étade  ce  que  nons 
BV0D3  dit  de  Thoth,  considéré  comme  législateur,  révélateur 
et  centre  de  toute  la  civilisation  de  l'Egypte  ;  nous  parle- 
rons ensuite  des  inscriptions  hiéroglyphiques  tracées  sur  le 
monument  ;  enfin  nous  terminerons  par  quelques  considéra- 
tions générales  qui  u'ont  pu  jusqu'à  ce  moment  trouver  leur 
place  dans  ces  études. 

LE  DIED  THOTH,  liOISLATEnB  ET  REVÉLATEUB. 

Le  Journal  Asiatique  d'avril-mai  18S1,  pages  46a  et  sui- 
vantes, vient  nous  offrir,  dans  un  excellent  article  signé 
Pliilozène  Luzzato,  un  document  précieux  pour  nos  études 
de  théogonie  comparée  sur  l'idée  que  recouvrent  le  mythe 
deThoth  et  les  mythes  analogues  chez  tous  les  peuples.  II 

*  Voir  It  numéra  de  Jaurier,  pige  33. 
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nous  fait  Qfiinaître  Texistence  d'au  dieu  assyrien  nommé 
Smirama  (celui  qui  aime),  doito  qui  remplissait  h  la  fois  le 
rôle  de  médiateur,  de  conciliateur,  et  celui  de  justicier ^  ou 
vainqueur  du  mal. 

«  Deux  des  images  de  ce  dieu  ont  pu  être  transportées  au 
«  Musée  du  Louvre,  oîi  elles  forment  le  prin(;îi)al  ornement 
f  de  la.galerie  assyrienne. Voici  comment  les  décrit  M.  Rîioul- 
«  Rochette  (Journal  des  Savants,  du  mois  d'avril).  11  est  re- 
f  présenté  debout,  le  corps  tourné  de  côté,  le  visage  en  face^ 
vêtu  du  costume  assyrien,  consistant  en  une  tunique 
courte,  serrée  par  une  ceinture  au  milieu  du  corps,  ornce 
de  franges  sur  les  bords,  la  tête  nue,  avec  cette  chevelure 
et  cette  barbe  soigneusement  tressées  en  une  multitude  de 
petites  boucles  régulièrement  disposées  d'une  manière  ar- 
tificielle, qui  ont  constitué  de  tout  temps  l'usage  des 
peyple^  asiatiques.  Ce  peraonnoge  tient  de  lu  main  gauche 
.  u^  liou  qu'il  presse  contre  son  corps ,  et  qui  se  débat  en 
vain  contre  la  puissante  étreinte  qui  rétouffe,  et  sa  mnin 
droite^  abaissée,  e^t  armée  d'un  instrument  d'une  foime 
particulière,  dont  il  ne  fait  aucun  usage.  Â  de  pareils 
traits^  il  est  impossible  de  méconnaître  un  dieu  triom- 
phant, dans  toute  la  plénitude  de  sa  force,  du  principe 
malfaisant  personnifié  par  l'animal  symbolique.  » 
Puis,  se  demandant  quel  peut  être  ce  dieu,  il  cite  le  ba- 
bylonien Bérose,  des  auteurs  grecs  et  Tacite,  qui  nous  ap- 
prennent que  les  Assyriens  avaient  dans  leur  Panthéou  mi 
djeu  qui  répondait  à  l'Hercule  grec,  et  qu'ils  nommaient 
Sandan.  Le  témoignage  de  Tacite  est  [>articulièrement  re- 
marquable en  CQ  qu'il  nous  apprend  que  le  dieu  assyrien,  en- 
core adoré  de  sou  teo^ps  d'un  .culte  sp^CHil  à  Ninive,  était 
Hercule. 
Cherchant  alors  la  significatioa  àvLjxi/o/tScmdim^{w  Scmits}^ 
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le  second  des  noms  de  ce  dieu,  l'auteur  de  l'RrtvJe  in  ques- 
tion trouve  dans  la  langue  sanscrite  le  mot  (cAarida,  ta  lune, 
qui  rient  de  la  racine  tchand,  resplendir,  éclairer.  Le  cliaa- 
gement  de  la  lettre  tch  se  faisant  régulièrement  en  s  dans  la 
transcription  des  roots  indiens  en  lettres  grecques,  rien  n'est 
plus  naturel,  continue- t-il,  que  de  voir  dans  le  nom  du  dieu 
assyrien  Sandis  une  transcription  assez  exacte  du  sanscrit 
tckanda^  lune. 

Maintenant,  il  résulte  des  recherches  de  M.  Eaoal-Eo- 
chette  h  ce  sujet,  que  beaucoup  de  monuments  assyriens  et 
babyloniens  offrent  cette  circonstance  singulière  d'un  visage 
de  face  sur  un  coriis  présenté  de  profil.  Et  si  l'on  considère 
que  toujours  les  images  d'êtres  humains  ou  divins  qu'on  voit 
sur  les  monuments  assyriens  oSTrent  le  visage  de  profil  ainsi 
que  le  corps,  ou  trouvera  que  ces  raonnments  exceptionnels 
dont  nous  parlons  ne  sont  pas  le  résultat  d'un  fait  accidentel, 
mais  bien  l'expression  d'un  type  consacré  par  l'autorité  sa- 
cerdotale. M.  Saoul-Bochette  pense  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement révoquer  en  doute  qu'il  y  ait  eu  un  motif  dans  ce 
type  8|)écial,  et  il  regarde  comme  plausible  la  conjecture  qui 
consisterait  à  voir  l'intention  de  rappeler  le  disqve  lunaire, 
dans  ce  visage  de  face  donné  à'ia  figure  de  cette  divinité.*— 
Rapprochant  cette  interprétation  de  celle  qui  vient  d'êt« 
donnée  du  nom  même  de  ce  dieu,  il  se  trouve  que  les  assy- 
rieus  avaient  diins  leur  Panthéon  un  dieuLuniu  correspon- 
dant au  dieu  Ooh  (ou  Pooh,  avec  l'article  P),  au  mystérieux 
Tliotk  trois  fois  très-grand. 

Sandan  ou  Smirama  était  tout  pour  l'Àssyrîe,  comme 
Thoth  pour  l'Egypte.  L'un  et  l'autre  ils  représentaient  l'en- 
semble des  idées  et  des  choses  qui  forment  une  civilisation 
complète  dans  ses  développements  divers.  Smirama  onSandan 
présidait  à  l'amour,  à  la  paix,  au  bonheur,  à  la  joie  des 
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hommes,  et  en  même  temps  à  la  guerre,  à  la  victoire  ;  il  était 
]g  palladium  de  l'empire  Assyrien  *. 

Poussant  ses  recherches  plus  loin  encore,  l'auteur  croit 
retrouver  aussi  le  dieu  Lunus  dans  l'idole  célèbre  devant  la- 
quelle était  prosterné  le  roi  assyrien  Sanhérib  ^  (ou  Senna- 
chérib),  lorsqu'il  fut  tué  par  deux  de  ses  fils  (4*  livre  des 
Bois,  2*  selon  l'hébreu,  ch.  19,  à  la  fin  ;  —  Isaïe,  ch.  57%  à 
la  fin  ;  —  Paralipomènes,  livre  2*,  ch.  32,  v.  21.) 

D'après  l'hébreu^  le  nom  de  ce  dieu  était  NsRC,  que  l'a- 
rabe et  le  syriaque  lisent  Nesroch  ou  Nesrach^  et  la  para- 
phrase chaldaïque  Nisrock.  Bohlen  expliquait  ce  nom  par  le 
sanscrit  iVtf ,  nuit,  et  rôkay  lumière,  de  sorte  qu'il  aurait  le 
sens  de  lumihre  de  nutt,  c'est-à-dire  lune  (et  toutes  les  signi- 
fications allégoriques  se  rapportant  à  cette  idée  et  dont  nous 
avons  parlé).  —  On  peut  aussi  au  mot  rôka,  qui  n'existe 
plus,  substituer  le  mot  rutchy  splendeur,  clarté,  qu'on  trouve 
dans  les  Védas. 

Sandès  et  Niçrok  seraient  donc  deux  noms  synonimes  du 
même  dieu,  et  ils  désigneraient  tous  deux  le  Dieu  que  l'As- 
syrie, aussi  bien  que  l'Egypte,  vénérait  sons  le  voile  symbo- 
lique de  la  lune,  emblème  dont  nous  avons  dit  le  sens. 


^  a  Ceci  nous  ezpUqoe^  dit  Tauteur  du  même  travail,  comment  on  peint  la 
«  reine  qui  portait  son  nom  (Sémiramîs),  comme  une  beUe  femme,  séduisante, 
«  avide  de  plaisirs  et  de  domination,  entreprenante,  courageuse  et  guerrière, 
i  et  comment  on  a  pu  attribuer  à  elle  seule  les  faits  et  gestes  de  tous  lef 
f  autres  rois  assyriens  qui  ont  dû  céder  leur  place  dans  l'histoire  à  une  femme 
c  plus  heureuse  qu'eux.  »  Nous  ne  savons  pas  à  quel  point  cet  aperçu  peut 
être  conforme  à  la  vérité  historique  :  nous  le  citons  ici  comme  chose  digne 
d'être  examinée. 

'  C*est  ainsi  que  le  texte  hébreu  écrit  le  nom  de  ce  roi  d'Assyrie,  de  même 
que  l'arabe,  le  syriaque  et  la  paraphrase  chaldaïque.  Les  Septante  loot écrit 
Sennachérlm  et  Sennachérib  :  saint  Jérôme  a  suivi  cette  dernière  version.  — 
(Voir  la  Polyglotte  de  Michel  Le  Jay.) 
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Ajoutons  ici  une  observation  qui  peut  avoir  son  impor- 
tance et  qui,  à  notre  connaissance  du  moins,  n'a  point  été 
ftite  jusqu'ici. 

Dnns  le  texte  grec  d'Isaïe,  édition  des  Septante  de  F.  Dî- 
(fot,  d'après  celle  de  Sixte  V  et  le  manuscrit  du  Vatican,  on 
lit,  au  chapitre  37',  que  le  roi  assyrien  était  dans  le  temple 
de  Nasarach  (ou  Nisrok)  son  patriarche  (rov  Ttxzpiapxov 
ŒÛTûu).  Cette  expression  n'est-elle  pas  bien  singulière  ?  Mise 
ici  k  la  place  de  cette  antre,  son  Dieu,  que  nous  donnent  les 
antres  textes,  n'indiquerait-elle  pas  l'origine  de  ce  culte, 
rendu  d'abord  d'une  manière  raisonnable  à  un  homme  tout 
nnnpli  de  l'esprit  et  de  la  mission  de  la  divinité,  puis  dégé- 
néré, dénaturé  et  transformé  peu  à  peu  en  une  grossière  ido- 
lâtrie ?  Ce  culte  adressé  au  patriarche^  ce  culte  des  ancêtres, 
n'avait-il  pas  pour  objet  le  patriarche  Enoch,  dont  nous 
avons  retrouvé  le  souvenir  chez  tous  les  peuples,  et  qui  ré- 
sumait si  admirablement  en  lui-même  l'idée  d'une  révélation 
faite  primitivement  à  tout  le  genre  humain  alors  qu'il  ne 
formait  encore  qu'une  tribu  peu  nombreuse?  Ce  serait  une 
donnée  de  plus  pour  la  solution  du  grand  problème  histo- 
rique relatif  à  la  mission  de  ce  personnage  mystérieux  et 
saint,  et  aux  transformations  qu'il  a  dû  subir  dans  la  mé- 
moire des  divers  peuples,  tous  sortis  primitivement  d'un 
seul. 

Ce  dieu  Lunus,  ou  ce  Thoth  assyrien,  n'est  point  la  seule 
déité  qui  soit  commune  aux  deux  peuples.  Bientôt  sans 
doute  les  monuments  nombreux  que  des  explorations  ré- 
centes ont  fuit  découvrir  dans  les  ruines  de  Kinive,  vien- 
dront démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  les  croyances  origi- 
nelles de  ces  peuples  étaient  identiques.  En  attendant,  citons 
au  moins  un  emblème  que  nous  trouvons  à  la  page  448  du 
secoud  volume  deTouvrage  de  M.Layard,  sur  les  restes  de 
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Nîni  ve.  (Nineveh  and  ils  remains  ;  mlh  an  account  of  a  visii 
to  the  chaUctan  clmslims  of  Kurdistan,  and  the  yeridis,  or 
dcvil'Worshippers  ;  and  an  enquinj  iulo  the  mannêrs  and  arts 
of  tiie  ancienl  Assrjrians.  By  Auslen  Henry  Layard,  esq.  D.  C. 
L%  — "  London  :  John  Mmray  —  1849.)  Cet  emblème  est 
fi'appant  de  ressemblance  avec  un  symbole  égyptien  bien 
connu.  C'est  nn  cercle  ou  disque,  orné  de  deux  cornes,  de 
rayons  et  de  deux  longues  et  larges  ailes.  C'est  en  un  mof 
une  figure  presque  entièrement  semblable  à  celles  que  nous 
voyons  deux  fois  sur  le  j^etit  couvercle  de  notre  sarcophage 
et  plusieurs  fois  encore  siir  les  deux  faces  extérieures  du 
grand  cercueil  :  ligne  supérieure  du  côté  du  prêtre  d'Osiiis, 
II**  li  et  24;  ligne  inférieure  de  l'autre  côté,  n°*  19,  etc.  Ce 
disque,  M.  Champollion-Figeac  le  donne  comme  un  des  sym- 
boles de  Ïhoth-Trismégiste  {Egypte,  page  2o9),  et  nous 
avons  suivi- cette  opinion  dans  plusieurs  de  nos  interpréta- 
tions, bien  que  nous  ayons  autrement  interprété  ce  symbole, 
lorsque  dans  une  étude  antérîeure,  il  a  été  question  du 
petit  couvercle.  Il  nous  semblait  difficile  en  effet  de  faire 
concortler  cette  explication  avec  l'inscription  qui  se  trouve 
en  cet  endroit  et  qui  nous  dotine  plutôt  l'idée  d'Horus  que 
celle  de  Thoih.  Ajoutons  ici-  que  nous  pensons  qu'il  semit 
peut-être  niicuî^  de  suivre  cette  deniièi-îe  interprétation  dans 
plnsieurs  autres  endroits  de  notre  monument  où  se  trouve 
cet  emblème  (ou  son  analogue,  l'épervier  au  disque  ronge, 
que  M.  Champollion-Figeac  traduit  aussi  par  Thoth-Trisnié- 
giste,  même  ouvrage,  même  page);  nous  faisons  surtout 
cette  reinaïque  pour  les  n'*  9  et  10  de  la  ligne  inférieure  du 
côté  gauche,  oii  se  tix)uvent  des  inscriptions  analogues  à 
celles  du  petit  couvercle. 

Au  reste,  nous  avouons  que  c'eât  là  une  question  asseï 
pên  impottaute  quant  au  résultat  fintd.  TbotU  illumîue  les 
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hommes,  Honis  lui  nussi  est  le  dieu  de  lii  htniicrp,  l'Apollon 
(les  Grecs,  le  dieu  d'Homèrp  fui  lance  des  Irails;  d'un  côté 
comme  de  l'nutrc,  c'est  hi  niêiiie  idco>  d'imtjuit  ninins  modi- 
fiée que  souvent  Tliotli  et  Ilyrus  se  trouvent  h  côte  l'un  de 
l'iiutri;,  comuio  |ioni'ilésigiier  que  Tliotli  reçoit  d'IIunisrillu- 
niin.ition  qu'enantte  il  com  m  unique  aux  lionimcs.  C'est  bicil' 
ici  le  cas  de  citer  de  nouvenn  eu  ([ue  dit  Jiiinbliqne  {de  Mys- 
teriis  Mgyptiorum^  sect.  VIII,  2),  que  les  noms  d'^moim,  de 
PA/oA,  H'Osiris^  etc.,  n'étiiicnt  nnire  cliose  que  lu  inêiiic  <li- 
Wiiité  considérée  sons  ses  divers  attributs.  ■  L'identité  ini- 

•  mitive  de  ces  premiers  personnages  divins  s'étiildlt  eti 

•  effut  par  les  testes  égyptiens  propres  ii  cluicun  d'entre  eux 

•  et  qui  excluent  la  pluralité  par  leur  sens  ubsoln.  ■  Cette 
dernière  phrase  est  im  emprunt  que  nous  fuisous  h  un  Mé' 
moire  sur  la  sUUuelle  Naophore  du  ilmée  Grégorien  au  Vo- 
tican  (lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bellcs-letties,  le 
U  murs  1851),  par  M.  Ënininnuel  de  Rongé,  qui  depui:< 
cette  époque  a  publié,  sur  lu  religion  ancienne  de  l'Kgypte, 
plusieurs  études  sur  lesquelles  nous  nnn>n.s  ù  revenir. 

Ce  Mémoire  démontre  que  l'Egypte  primitive  avait  des 
notions  bien  précises,  bien  nettes,  sur  des  vérités  religieuses 
dont  nous  regardons  ordi mûrement  la  cuiinaissancc  cumuic' 
fortitKKlerne.  Il  prouve,  entre  autres  points  im[iortants,  que 
les  Egyptiens  croyaient  h  la  génération  éternelle  du  Fils  de 
Dieu.  —  Citons  encore,  d'après  une  note  de  ce  savant  tra- 
viii),  ce  pnssage  de  J.  Fîrinicns  qui  vient  à  l'appui  d'une  des 
expliciitions  que  nous  avons  données  de  l'Être  divin  consi- 
déré à  U  fois  comme  Père  et  comme  Mère  de  toute  lu  nature  : 
Tu  omnium  Pater  pariler  ac  Mater^  lu  libi  Paler  ac  Filius. 
(Prafut.  ad  Ul>.  V,  Mutlieseos.) 
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INSCRIPTIONS. 


Nous  entendoDs  par  ce  mot  toutes  les  notations  en  ri^ 
hiéroglyphiques  proprement  dits  qui  se  voient  sur  les  di- 
verses parties  du  monument  que  nous  étudions.  Ces  inscrip- 
tions sont  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  très-courtes  et  ac- 
compagnent les  figures  de  divinités  et  autres  images  symbo- 
liques dont  le  sarcophage  est  couvert.  Nous  avons  donné  la 
traduction  de  presque  toutes  celles  de  cette  première  classe 
dans  les  différentes  explications  qui  ont  été  faites  de  ces 
signes,  qu'elles  accompagnent,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire. 

Pour  se  faire  une  idée  du  système  employé  à  cet  égard  par 
les  Egyptiens,  et  pour  voir  jusqu'à  quel  point  ils  tenaient  à 

bien  faire  comprendre  le  sens  des  emblèmes  qu'ils  traçaient, 

• 

U  est  bon  que  l'on  remarque  le  soin  avec  lequel  ils  inscri- 
vaient non-seulement  les  noms,  mais  aussi  les  signes  symbo- 
liques des  dieux  à  côté  de  leurs  images.  Ils  multipliaient  ces 
noms  de  telle  sorte,  qu'il  devenait  impossible  de  se  mé- 
prendre sur  l'identité  du  personnage  représenté.  Ainsi,  après 
avoir  écrit  le  nom  en  toutes  lettres,  ils  ajoutaient  un  déter- 
minatif  spécial,  puis  un  signe  symbolique,  puis  souvent  ils 
écrivaient  une  seconde  fois,  une  troisième  fois  le  même  nom  ; 
parfois  même  Us  trouvaient  encore  le  moyen  de  faire  com- 
prendre leur  pensée  d'une  autre  manière  ;  ils  la  rendaient 
aussi  par  des  jeux  de  mots  qui  donnaient  et  le  nom  et  l'idée 
de  la  chose.  Quelques  exemples  suffiront  pour  faire  connaître 
ce  système. 

Vers  le  haut  de  la  bande  jaune,  du  côté  gauche  du  grand 
cercueil,  ou  voit  une  image  d'Horus  dont  nous  avons  parlé. 
Cette  figure  se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'un 
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corps  <le  lion  ou  de  cliieii,  et  d'une  tête  d'épervivr  ornée  lUi 
tehent.  Oi',  voici  de  quelle  maDJère  on  a  écrit  le  nom  de  ce 
dieu  à  côté  de  son  image. 

i°  On  a  tracé  la  âgure  d'un  épervier,  parce  que  cet  oiseau 
est  le  signe  symbolique  du  dieu  de  la  lumière  :  HoK  (Voir  le 
if  i  de  la  planche  ci- jointe)  ; 

2*  On  a  fait  suivre  cette  image  de  celte  d'un  personnage 
debout,  un  sceptre  à  la  main,  pour  donner  l'idée  de  premier, 
.   de  chef,  en  langue  égyptienne  :  £fooeri  ; 
'      5°  On  a  écrit  en  toutes  lettres  le  nom  du  dieu  :  Hm-; 

4'  On  a  tracé  l'image  d'no  chien,  en  égyptien  OuAoor. 
I  De  cette  sorte  tout  le  monde  pouvait  lire  ces  inscriptions 
et  savoir  le  nom  de  ces  mystérieuses  figures,  et  les  prêtres 
de  l'i^pte  primitive,  loin  de  faire  un  mystère  de  leur  doc- 
trine, cherchaient  au  contraire  à  la  faire  connaître  le  plus 
possible,  en  multipliant  les  moyens  propres  &  arriver  à  ce 
but. 

Ad  n*  là  de  la  ligne  supérieure  du  même  côté  (voir  plus 
iuiut],  est  un  dieu  à  tête  de  bélier,  aux  chairs  vertes,  an 
disque  rouge  entouré  d'un  nrœas.  Le  nom  de  ce  dieu  est 
écrit  de  cinq  manièrea  difi'érentes.  (Voir  le  n*  2  de  la 
plmehe.) 

1°  Les  trois  lettres  Â,  M,  N,  Amon,  accompagnées  du  dé- 
terminatif  de  la  divinité,  le  personnage  assis  entre  la  lettre 
A  et  la  lettre  N.  Notez  que  ces  lettres  sont  rangées  dans 
nu  ordre  arbitraire,  et  qu'il  faut  rétablir  cet  ordre  en  sui- 
vant les  chiffres  que  nous  mettons  au-dessus  de  chacune 
d'elles. 

2*  Le  bélier,  image  symbolique  du  dieu,  suivi  dn  déter- 
mlnatif  de  la  divinité,  le  personnage  assis  tenant  une  croix 
à  anse  à  la  main. 

3*  U  nom  AMN-BA  écrit  deuz  fois,  de  telle  sorte  que 
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les  lettres  rangées  dans  au  ordre  symétrique  peuvent  se  lire 
dans  des  sens  divers  qui  tous  aboutissent  au  même  résultat, 
le  mot  IIA  se  trouvaut  au  centre  de  celte  combinaison,  eu 
cette  sorte  ;  N 

Mfiil  A 
M 

4"*  La  lettre  A  de  Tinscription  qui  précède  sert,  en  la  joi- 
gnant ù  doux  auti'es  lettres  tracées  au-dessous,  à  ix^produii'e 
encore  le  même  nom. 

5"^  Enfin  le  nom  du  dieu  est  encore  tracé  d'une  manière 
symbolique  par  le  personnage  ù  tête  de  bélier  tenant  en  main 
la  croix  ù  anse. 

Au  n®  24  de  la  ligne  supérieure  du  même  côté,  on  voit 
rimngo  du  dieu  RA.  Voici  commeutpeu  se  décomposer  Tbi* 
scription  qui  Tacco^upagne. 

1*  Les  deux  lettres  formant  le  mot:  ra. 

T  L'image  du  soleil,  emblème  du  dieu,  accompagnée  du 
caractère  symbolique  représentant  les  prunelles  des  yeux  et 
exprimant  Tidée  voir  :  Le  soleil  qui  voit. 

2*  Le  signe  de  dominatiou  et  Tépervier  :  le  seigneur  de  la 
li^mih'e. 

Les  quatre  caractères  au-dessous  signifient  :  Dieu  grande 
Seigneur  du  ciel. 

4''  Le  disque  du  soleil  entouré  d'uu  urœus,  signe  symbo* 
lique  du  même  dieu  :  le  soleil  Roi. 

5^  Le  personnage  assis,  la  croix  ansée  h  la  main,  h  côto 
du  di^^que  solaire  et  de  la  barre  verticale,  signes  ordinaires 
de  RA. 

6°  La  même  barre  verticale,  jointe  au  disque  précédent  et 
au  signe  de  lu  puissance,  (la  hache),  autre  emblème  de  la 
divinité. 

Toute  cette  belle  inscription  peut  §k  traduire  ainsi  :  Ici 
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M(  B<1,  le  $oleil  qitt  voit,  le  seigneur  de  la  himière,  le  Dieu 
grand,  le  seigneur  du  ciel.  —  Le  Roi  soleil. —  f^e  Dieu  vivant 
BA.—  Le  Dieu  RA, 

Nous  donnons  le  texte  égyptien,  transcrit  en  lettre 
coplitea,  à  côté  de  l'inscription  elle-niôuie.  (JV*  3  de  la 
planche.) 

Il  nous  reste  à  dire  quelqnes  rnots  de  Tmitre  clOsse  (1« 
notiitions  hiéroglyphiques,  pu  4Ç3  inscriptions  proprepieut 
dites. 

Voici  ce  que  signifie  la  première  de  ces  ifiscriptions,  colle 
que  vous  voyez  triicce  eu  trèsrgrands çaiactères  tout  (lutpur 
du  petit  cercueil. 

i  Acte  d'adoration  suprême  au  dieu  /la,  soleil,  lumière  des 

<  deux  mondes,  au-dessus  des  dieux,  manifesté  dans  le  soleil 

<  levant  ',  dans  Thmou  le  dieu  Phré,  dans  le  dieu  de  Ualcah 

•  (Horiis,  l'Apollon  des  Grecs),  dans  Phlha  dieu  créateur 

•  (l'ouvrier,  l'artisan)  du  monde,  dans  0«fm,  seigneur  du 

•  monde.  <  On  voit  que  cette  adoiatiou  iiç  s'adresse  qu'^, 
UN  SEUL  Dieu,  dont  les  autres  u'étiiient  qu'une  manifesta- 
tion spéciale.  On  suit  ici  l'ordre  régulier  de  ces  niiiuifesta-^ 
lions,  et  du  Dieu  Père  universel,  ou  Ra,  on  descend  a|i  soleil 
levant,  son  image  dans  ce  monde  et  le  symbole  d'une  vie  iil- 
tériettre,  puis  on  vient  nu  dieu  Ftiré,  le  soleil,  nu  dieu  Hp- 
rus,  la  lumière,  au  dieu  Plithn,  l'urtisau  divin,  toiiteç  mod(> 
Sentions  d'une  seule  et  même  idée  de  Dieu,  considérée  sous 
différents  points  de  vue  et  dans  ses  i-apports  di,vci'S  avec  les 

'  C'eit  ^ail,  penioni-noiii,  qu'il  eit  utionnel  de  lire  le  grafipt  hiérogl^ 
pbique  déiigné  pir  Chumpollion  loua  k  nom  de  Monlagnt  loliiiie.  Celle  dei> 
nitre  expreuioQ  n'uffre  à  l'etprit  aucun  aeiis  défîui,  tu  litj  que  l'Jicnuion 
ou  la  moiUi*  du  toltit  (le  toleil  levanl),  ofive  une  aignification  précite  et  un 
^rnJxile  pwiUleBi^t  aa  npport  uec  la  géide  et  l'Iùtoire  4m  peoplM  à» 
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hommes.  Enfin,  on  arrive  à  sa  dernière  manifestation,  au 
nom  sous  lequel  il  était  surtout  connu  dans  les  hommages 
populaires  de  TÉgypte,  à  Osiris.  C'est  à  Osiris,  le  dieu  fa- 
milier, que  se  rapporte  la  dernière  partie  de  rinscriptioii, 
c'est  à  ce  dieu  du  couchant,  à  ce  dieu  de  la  tombe,  que  le  dé- 
funt adresse  ses  hommages.  «  C'est  dans  le  trésor  du  temple 
t  rf'Ostm,  le  grand  Dieu  et  le  ilôt,  qu'a  déposé  ses  offrandes 
•  celui  qui  vient  dans  la  barque  d^Amon^  Nhecsementh  (ou 
M  Nes-Month.)  » 

Cette  inscription  est  reproduite  une  seconde  fois  à  riut€- 
térieur  du  cercueil,  où  elle  est  cachée  en  grande  partie  par 
la  momie. 

La  double  inscription,  aussi  en  très-grands  caractères, 
tracée  à  l'intérieur  du  grand  cercueil,  offre  de  grands  rap- 
ports avec  la  dernière  partie  de  celle  dont  nous  venons  de 
donner  le  sens;  seulement  ici  la  prière,  s'adresse  d'une  ma- 
nière spéciale  à  Horus,  seigneur  de  Hat-cah^  au  dieu  de  la 
lumière,  l'Apollon  des  Grecs. 

Nous  trouvons  encore  un  très-beau  sens  dans  une  formule 
que  vous  voyez  répétée  jusqu'à  douze  fois,  huit  sur  le  grand 
couvercle  et  quatre  sur  les  côtés  intérieurs  du  petit  cercueil. 

Le  déterminatif  spécial  du  premier  mot  de  cette  formule 
est  une  clef^  en  égyptien  comme  en  hébreu,  Amesch.  {Dict, 

de  Gésénius.) 

Ce  mot  veut  dire  élever^  et  par  suite  ouvrir,  car  à  l'aide 
de  cette  clef  les  anciens  élevaient  leurs  portes,  au  lieu  de 
les  faire  tourner  sur  elles-mêmes  comme  cela  se  fait  aujour- 
d'hui. Après  ce  mot  vient  la  préposition  à  ou  vers,  suivie 
d'un  nom  de  Dieu,  après  lequel  vous  lisez  le  mot  qui  termine 
la  formule,  le  nom  même  du  mort. 

Voici  comment  on  peut  traduire  ces  inscriptions,  prières 
adressées  aux  quatre  génies  de  TAmenthi,  dont  les  figures 


«Si 


•3 


-^ 
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sont  peintes  deux  fois  sur  les  pieds  du  gmnd  cercueil  et  une 
fuis  sous  la  forme  de  jeunes  hommes  squb  vêtements,  le  doigt 
sur  In  bouche,  dans  l'intérienr  du  petit  cercueil  : 

f  Klevez  auprès  de  Amset  Nbeesementh. 

€  Élevez  miprès  de  Soumaoutf  Nheesemeuth. 

■  Élevez  auprès  de  Hiipi  Nheesementh. 

«  Élevez  auprès  de  KebhsuoufNbeesemenlli.  ■ 

Puis  cette  quadruple  formule  est  répétée  une  seconde  fois 
avec  de  nombreuses  variantes  dans  lesquelles  les  scribes  égyp- 
tiens s'ingéniaient,  à  ce  qu'il  semble,  à  diversifier  le  plus 
possible  leurs  moyens  de  peindre  aux  yeux  la  pensée,  et  une 
troisième  fois  sur  les  faces  intérieures  du  petit  cercueil. 
Cette  forme  de  prière  ainsi  répétée  ressemble  assez  aux  lila' 
nies,  dont  l'usage  est  de  toute  antiquité.  C'est  peut-être,  du 
reste,  la  fonne  de  prière  la  plus  naturelle,  car  avant  tout  la 
prière  est  un  langage  du  cœur,  et  le  cœur  ne  parle  pas 
comme  l'esprit;  il  aime  au  contraire  h  redire  toujours  la 
même  chose^  à  répéter  sans  cesse  k  même  demande,  quand 
il  désire  vivement  obtenir. 

La  grande  inscription  en  trois  longues  lignes  verticales 
qui  courent  des  pieds  à  la  {Ktitiine  sur  l'extérieur  du  grand 
couvercle  renferme  un  acte  d'adoration  h  tous  les  dieux. 

£iiâi),  il  reste  la  grande  inscription,  à  la  fornuile  initiale 
si  fréquente  sur  les  manuscrits  du  rituel  funéraire,  not-am- 
meiit  sur  celui  du  gmnd  ouvrage  de  la  comm'ssïon  d'Egypte  : 
'  parole  d'Osiris  le  grand  dieu,  »  ou  «  voici  ce  que  dit 
Osiris  le  grand  dieu.  »  Cette  inscription  se  trouve  trois  fois 
sur  notre  monument,  deux  fois  sur  le  petit  couiercle  et  une 
fois  sur  le  grand.  Malheureusement  elle  a  été  retouchée,  au 
moins  en  ce  dernier  endroit,  ce  n'est  plus  là  ce  beau  t>erf 
fSyplim,  réellement  antique,  du  petit  couvercle,  mais  je  ne 
sais  quelle  couleui'  indécise  qui  fort  probablement  ne  re- 
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couvre  plus  même  Tancien  tracé  hiéroglyphique.  En  effet,  il 
est  bien  difficile  aujourd'hui  de  faire  concorder  ce  texte  avec 
celui  des  deux  îuscriptions  correspondantes  du  petit  cou- 
vercle. Disons  toutefois,  comme  nous  l'avons  fait  pressen- 
tir plus  haut,  qu'on  retrouve  dans  ces  inscriptions  la  généa- 
logie du  mort,  qui  comptait,  entre  autres  fonctionnaires  sa- 
cerdotaux^ un  scribe  sacré  de  la  grande  ville  de  Thèbes  par- 
mi ses  ascendants. 

CONSIDERATIONS  GÉNIÉRALES. 

?f  La  première  est  relative  a  la  série  de  représentations  qui 
forment  Tensemble  systématique  du  Panthéon  égyptim.  Ces 
dessins  sont  une  restitution.  Ils  ont  été  extraits  de  Touvragc 
de  Champollion,  parChampollion  lui-même  et  par  V.Denon, 
et  appliqués  sur  les  deux  faces  du  grand  cercueil  transfor- 
me  ainsi  par  eux,  sous  ce  rapport,  en  un  champ  d^étndes 
égyptiennes.  C'est  un  complément  qui  donne  un  prix  parti- 
culier à  ce  monument  en  ajoutatit  au  mérite  si  grand  de 
toutes  ses  autres  peintures  authentiques.  Ainsi  on  peut,  sur 
un  seul  monument,  trouver  Tensemble  des  symboles  égyp- 
tiens presque  au  complet,  et  se  faire  une  idée  de  leur  ma- 
nière de  voir  les  choses  et  de  peindre  aux  sens  les  notions 
de  Tordre  métaphysique. 

La  seconde  se  rapporte  au  nom  du  personnage  ici  momifié; 
haut  fonctionnaire  de  Thèbes,  Nes-Month ,  attaché  au  service 
de  la  barque  sacrée  d'Ammon,  vers  la  S5'  dynastie.  Ce  nom 
se  trouve  en  dix-neuf  endroits  différents  du  sarcophage. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'éclat  des  couleurs,  de  leur  fraî- 
cheur, de  leur  conservation  parfaite;  c'est  une  observation 
qui  souvent  a  été  reproduite  et  qui  prouve  jusqu'à  quel  point 
de  perfection  les  Egyptiens  avaient  porté  le  développement 
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de  l'industrie  %i  des  arts  qui  tienDent  axa  <;on naissances  chi- 
miques. 

Ce  serait  aussi  nous  écarter  de  notre  sujet  et  aborder  une 
question  immense,  que  de  nous  arrêter  h,  étudier  le  type  de 
tête  des  figures  égyptiennes,  notamment  celle  de  notre  mo- 
mie, si  bien  conservée,  et  de  chercher  Thistoire  des  races 
humaines  qui  ont  formé  la  population  de  TL-gypte.  Ce  point 
d'ethnogrophie  a  été  traité  par  le  savant  cardinal  Wlsemau 
dans  ses  discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion 
révélée,  prononcés  à  Rome  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. — 
Disons  seulement  que  la  tête  égyptienne  nous  offre  ordinai- 
rement les  traits  suivant  :  le  nez,  légèrement  voûté,  ne  forme 
qu'une  seule  ligne  avec  le  front,  sans  qu'il  y  ait  cet  angle 
si  marqué,  si  profond,  qui  sépure  le  nez  d'avec  le  front  chez 
les  peuples  européens  *,  la  ligne  du  frout  est  par  conséquent 
moins  verticale  et  penchée  en  arrière. —  Les  yeux  sont  très- 
grands  et  fort  fendus;  ils  étaient  parfaitement  proportionnés 
au  climat  et  propres  tt  s'inonder  de  cette  belle  et  incompa- 
rable lumière  qui  toujours  a  été  l'un  des  privilèges  de  l'IC-  • 
gypte. — Les  lèvres  sont  épaisses,  ou  plutôt  larges,  et  offrent 
néaimioins  un  type  fort  différent  de  la  laideur  des  habitants 
du  midi  de  l'Afrique.  —  L'oreille  est  placée  très-haut,  et  ce 
caractère  est  si  nettement  accusé,  qu'il  suffit  pour  faire  h 
l'instaot  reconnaître  une  tête  égyptienne. 

Beaucoup  d'égyptologues  pensent  que  les  anciens  habi- 
tants de  l'Egypte  étaient  descendus  dans  la  vallée  du  Nil, 
des  hauteurs  de  l'Ethiopie  qu'ils  habitaient  d'iibord.  En  effet 
toute  la  basse  Egypte  est  de  formation  relativement  récente 
et  n'est  qu'un  terrain  d'alluvion  déposé  par  le  limon  du  Nil; 
et  aujourd'hui  encore,  iiu  dire  des  voyageurs,  on  retrouve  en 
Ethiopie  et  en  Nubie  les  traits  caractéristiques,  le  type  de 
tête  et  jusqu'aux  usages  de  l'Égyptien  de  nos  monuments. 
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Dans  la  seconde  de  ces  études,  nous  avons, montré  la  civi- 
lisation égyptienne  débordant  sur  la  Grèce  et  donnant  nais- 
sance à  toutes  les  idées  dont  ce  peuple  se  regarda  plus  tard 
comme  l'inventeur.  Citons  encore  à  l'appui  de  cette  doctrine 
le  témoignage  suivant  d'Hérodote  et  le  passage  non  moins 
concluant  du  savant  Lepsius,  par  lequel  nous  terminons  ce 
travail. 

•  LIY .  Quant  à  l'établissement  des  oracles,  soit  en  Grèce, 
soit  en  Libye,  voici  ce  que  disent  les  Egyptiens,  et  ce  que 
les  prêtres  de  Jupiter  Thébain  m'ont  raconté.  Suivant  eux, 
les  Phéniciens,  après  avoir  enlevé  de  Thèbes  deux  des 
femmes  attachées  au  service  du  temple,  les  vendirent,  l'une 
en  Libye,  l'autre  en  Grèce,  et  ce  sont  elles  qui  les  premières 
ont  institué  des  oracles  chez  ces  deux  peuples.  Je  demandai 
aux  prêtres  de  quelle  manière  ils  avaient  pu  être  instruits 
si  positivement  de  ce  fuit,  et  ils  me  répondirent  :  «  qne 
€  d'abord  ils  avaient  fait  de  grandes  recherches  sur  le  sort 
c  de  ces  femmes,  et  qu'il  leur  avait  été  long-temps  impos- 
a  sible  de  savoir  ce  qu'elles  étaient  devenues,  mais  qu'enfin 
«  ils  avaient  appris  ce  qu'ils  venaient  de  me  raconter.  « 

■  LV.  C'est  ainsi  que  les  prêtres  de  Thèbes  se  sont  expli- 
qués  avec  moi  sur  ce  sujet;  mais  les  prophétesses  de  Dodone 
prétendent  ■  que  deux  colombes  noires,  s'étant  envolées  de 
€  Thèbes  d'Egypte,  étaient  venues  s'abattre  l'une  en  Libye 
■  et  l'autre  h  Dodone;  que  cette  dernière,  s'étant  reposée 
«  sur  un  hêtre,  avait  fait  entendre  une  voix  humaine,  annon- 
c  çant  qu'il  fallait  établir  dans  ce  lieu  un  oracle  de  Jupiter, 
«  et  que  les  habitants  n'ayant  pas  douté  que  ce  ne  fût  un 
n  ordre  de  la  Divinité,  avaient  fait  ce  qui  leur  était  pres- 
<  crit.  Quant  îi  la  colombe  qui  s'était  envolée  en  Libye,  les 
c  prophétesses  ajoutaient  qu'elle  avait  également  prescrit 
«  aux  Libyens  de  fonder  l'oracle  d'Ammon,  qui  est  aussi, 
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•  comme  on  sait,  un  oracle  de  Jupiter.  »  Tel  est  le  récit  des 
prophétesses  de  Dodoiie,  dout  la  plus  âgée  porte  le  nom  de 
Froméiieia;  celle  qui  lasuitdaus  l'oi'dre  des  niuiées  prend 
celui  de  Timarète.  et  la  plus  jeune  de  toutes  celui  de  Nican- 
dra.  Les  autres  Labitaiits  de  Bodone  sont  d'accord  avec  elles 
sur  ces  faits. 

t  LVI.  Four  moi,  voici  comme  il  me  semble  que  l'on  peut 
concilier  les  deux  rapports.  Si  les  Fhéuiciens  ont  réellement 
enlevé  de  Thèbes  deux  femmes  attachées  au  service  du 
temple,  et  les  ont  vendues,  Tune  en  Libye,  l'autre  en  Grèce, 
je  croirais  volontiers  que  cette  dernière  l'a  été  dans  la  partie 
de  la  Grèce  qui  jadis  était  connue  sous  le  nom  de  Félasgie, 
et  qui  est  actuellement  habitée  par  les  Thesprotes  ;  qu'étant 
derenue  ainsi  esclave^  elle  aura  construit  sous  un  hêtre  un 
petit  temple  h  Jupiter,  voulant,  comme  il  est  assez  naturel 
de  le  penser  d'une  femme  qui  avait  été  attachée  au  culte  de 
ce  dieu  à  Thèbes,  conserver  dans  un  pays  étranger  le  sou- 
venir de  ce  qu'elle  avait  été  dans  sa  patrie,  et  que  par  la 
suite,  lorsqu'elle  eut  appris  la  langue  grecque,  elle  aura 
fondé  uu  oracle.  Il  est  aussi  vraisemblable  que  c'est  elle  qui 
aura  raconté  que  sa  sœur  avait  été  vendue  eu  Libye  par  les 
Phéniciens  qui  l'avaient  veudue  elle-même. 

«  LTIL  Je  pense  de  plus  que  les  Bodonéens  auront  donné 
à  ces  femmes  le  uora  de  colombes,  parce  qu'elles  étaient 
étrangères,  et  que  leur  langage  aura  pai'u  ressembler  au 
gazouillement  de  ces  oiseaux.  Ensuite  avec  le  temps,  lorsque 
celle  qui  était  parmi  eux  se  sera  familiarisée  avec  la  langue 
grecque,  ils  auront  dit  que  la  colombe  parlait  comme  les 
Lommes,  au  lieu  que,  tant  qu'elle  ne  faisait  usage  que  d'uue 
langue  étrangère,  elle  ne  paraissait  avoir  que  la  voix  d'un 
oiseau.  Autrement,  une  colombe  aurait-elle  pu  jamais  s'ex- 
primer eu  langage  humain?  Enfin,  en  ajoutant  que  cette 
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prétendue  colombe  était  noire,  ils  désignent  clairement  que 
lu  femme  était  d'origine  égyptienne.  Du  reste,  comme  les 
cérémonies  observées  à  Toracle  de  Dodone  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  qui  ont  lieu  à  Tkèbes  d'Egypte,  c'est 
une  preuve  de  plus  que  l'usage  des  oracles  rendus  dans  les 
temples  vient  d'Egypte.  »  [Hérodote^  Enterpe.) 

Voici  maintenant  ce  que  dit  Lepsius.  {Die  chronologie  der 
jEgypler  bearbeitet  von  Richard  Lepsius.  Berlin,  1849, 
pages  40  et  suivantes.) 

Après  avoir  donné  des  détails  sur  le  nombre  immense  de 
volumes  que  renfermaient  de  toute  antiquité  les  bibliothè- 
ques de  l'Egypte,  il  ajoute  :  c  Ce  n'était  que  sur  une  litté- 
rature fort  riche  et  sur  les  connaissances  qu'elle  recevait 
en  dépôt  de  génération  en  génération,  qu'avait  pu  s'établir 
la  célébrité  de  la  sagesse  égyptienne,  universellement  ré- 
pandue dans  l'antiquité  ;  car,,  même  avant  tous  les  autres 
peuples,  les  Grecs,  eux  qui  possédaient  tant  d'avantages 
qve  n'avaient  point  les  autres,  n'ont  jamais  disputé  aux 
Egyptiens  cette  prééminence,  plus  justes  en  cela  que  beau- 
coup de  nos  critiques  d'aujourd'hui,  qui  voudraient  bien 
voir  dans  le  génie  gi*ec  une  plante  scientifique  qui  aurait 
poussé  d'elle-même  au  milieu  du  désert  de  la  barbarie.  — 
Hérodote  *  appelle  les  Egyptiens  les  plus  instruits  de  tous 
les  peuples  qu'il  avait  connus,  parce  que  ce  peuple  était 
celui  qui  savait  le  mieux  conserver  les  choses  pour  s'en 
souvenir  au  besoin.  —  Quand  les  Eléens  voulurent  établir 
leurs  jeux  Olympiques,  ils  envoyèrent  une  ambassade  aux 
Egyptiens,  comme  aux  plus  sages  d'entre  tous  les  hommes, 
afin  de  leur  demander  leur  avis  et  leurs  conseils  sur  ce  grand 
projet". 

•  II,  77. 

•  HânoD.,  II,  160. 
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■  La  suite  majestueuse  des  hommoB  fameux  *  qui  ont 
rapporté  aux  Grecs  quelque  chose  de-la  sagesse  égyptienne 
commence  déjà  dès  les  temps  mythiques.  —  Danans  '  ap- 
IHtrta  à  Argos  les  premières  semences  de  la  haute  civilisation 
de  l'Egypte,  et  Erechtheus,  roi  d'Athènes,  selon  quelques 
auteurs  était  égyptien  ',  et  enseigna  les  mystères  d'£leusis 
selon  le  rit  de  l'Egypte.  —  Les  anciens  chanteurs  sacrés, 
Orphée  *,  Musée  S  Melampus  *,  et  Eumolpides  ',  rappor- 
ti'reut  de  là  leur  sagesse  théologique  de  ce  côté-ci^  et  à  Ho- 
mère *  lui-même  l'Egypte  n'est  pas  demeurée  inconnue.  — 
Les  plus  anciens  artistes  de  la  Grèce,  Daidalos*,  Telekles  '*, 
et  Theodoroa  ",  se  sont  façonnés  dans  cette  terre  où  l'art 
fleurit  avant  tonte  autre  contrée  ;  ils  se  sont  formés  sur  le 
caaon  des  proportions  égyptiennes. — Lycurgne"  etSolon  '* 
introduisirent  dans  leur  patrie  ce  qu'ils  avaient  appris  en 
Egypte  de  sages  institutions,  et  Hérodote  '*,  parlant  des  lois 
cadastrales  de  l'Egypte ,  d'après  lesquelles  chaque  citoyen 
était  obligé  de  rendre  compte  au  monarque  de  ses  revenus 
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'DioD.,1,69,  96;  iv,  35. 

'et'DiOD.,  I,  96. 

'  Djod.,  I,  29. 

'  DioD.,  1. 69,  96.  —  Hbuodob.,  Xthiop,  m,  14.  —  Clkh.  c'Aun-,  i, 
p.  130.  —  Chalcididb,  in  Txm.  CommaU.  td,  Maui,  p.  SIS. 

*  DiOD.,  I,  96. 

'*  et  "  DiOD.,  1,  98. 

'*  Dio».,  I,  96.  —  PtOT.,  de  li.  et  Oiir.,  c.  10. 

"Plito,  rim.,  p.  31.--Diod-,>,49,(6.— PLtT.,d«  /t.  cl  Oiir.,  c.  10. 
Yita  Sohn,  c.  36. 

"  11,  17T. 
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annuels,  dit  formelletâetit  que  ces  lois  furent  apportées  par 
Solon  à  Athènes^  et  qu'elles  étaient  encore  en  Tiguenr  de 
son  temps 4  —  Kleobulos,  le  sage  de  Lindus,  alla  aussi  en 
Egypte  *.  —  Au  reste,  quand  bien  même  les  preuves  fonda- 
mentales de  tous  ces  récits  historiques  ne  seraient  pas  soli- 
dement établies^  il  suffirait  de  constater  la  direction  univer- 
selle suivie  dans  cette  matière  par  la  tradition,  pour  dé- 
montrer, même  sans  entrer  dans  tant  de  détails,  que  ton* 
jours  et  dans  tons  les  âges  (tôt  et  tard)  on  a  proclamé  et  re- 
connu la  sagesse  égyptienne.  Avoir  étudié  en  Egypte  était 
déjà  une  renommée. 

a  C'était  principalement  comme  une  grande  école  pour 
les  philosophes,  et  sous  le  point  de  vue  de  tout  ce  qui  peut 
être  l'objet  des  sciences  et  de  Tapplication  de  Tesprit  en 
général  que  TEgypte  était  considérée.  Aussi,  voyons-nous 
les  philosophes,  les  mathématiciens,  les  médecins,  les  his- 
toriens voyager  à  Tenvie  en  Egypte  et  y  étudier  pendant  des 
années  entières  sous  des  maîtres  égyptiens.  On  montrait  en- 
core à  Strabon,  à  Héliopolis,  les  maisons  dans  lesquelles 
Platon  et  le  mathématicien  Eudoxos  avaient  demeuré  pen- 
dant treize  ans  ^,  et  Tobservatoire  d'Eudoxos  '  sur  lequel 
il  avait  considéré  certains  mouvements  des  étoiles,  portait 
encore  son  nom  du  temps  de  Strabon  *.  — *  Thaïes,  lui 
aussi  %  s'était  fait  instruire  par  des  prêtres  égyptiens,  et 


>  DiOG.  Lakrt.,  I,  80. 

*  DioG.  La«rt«,  vuii  87,  80. 

'  SriiAB.,  XVII,  p.  806,  807.  —  Cic,  de  Fin,,  t,  20.  —  DiOD  ,  «le,  l.  9(5. 
«-  Pldt.,  de  ls,,c,10;de  Genio  Socr,^  p.  578.  ^Clém.  d*âlex.,  Strtmai.^ 
I,  p.  131.  —  Dioo.  Laert.,  ni«  6. 

^  Stab.,  II,  p.  110;  xvfi,  p.  $07. 

»  Plot.,  de  /j.,  c.  10;  de  Placit  philos.,  i,  3.  —  Clkm.  d'AiAx.,  i,  p.  130. 
—  DiOG.  Laert.,  1, 27. 
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il  s'avait  point  eu,  comme  il  est  dit  foi-mellement,  d'autres 
maîtres  que  ceux-là.  C'est  ici  {eu  Egypte)  qu'il  apprit  la  di- 
vision de  l'année  en  saisons  et  en  365  jours,  et  c'est  ici  qu'il 
(tpprit  les  moyens  de  mesurer  les  objets  élevés,  comme  les 
pyramides,  par  leur  ombre  Ji  une  heure  déterminée  du  jour  ' . 

—  Arcbimède  '  inventa  en  Egypte  sa  fameuse  vis  h  eau,  et 
c'est  là  qu'il  en  fit  d'abord  l'application  à  l'arrosnge  des 
terres.  —  Pytliagore  *  séjourna  longtemps  en  Egypte,  et 
tout  ce  que  nous  savons  des  doctrines  de  ce  personnage  qui 
exerça  tant  d'influence,  coïncide  avec  ce  fait*,  notamment 

sa  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme ;  son  maître  Pbéré- 

kydes  *  avait  nussi  ëté  en  Egypte,  et  quant  à  la  doctrine 
dont  il  vient  d'être  parlé,  il  nous  est  suffisamment  comni  par 
les  monuments  que  les  Egyptiens  possédaient  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  des  idées  très- distinctes  sur  la  conti- 
miution  d'existence  (ou  voyage^  )>érégrination ^  mais  non 
transmigration)  de  l'âme  et  sur  son  jugement  après  la  mort  *. 

—  On  compte  aussi  im  nombre  de  ceux  qui  visitèrent  l'E- 
gypte pour  leur  instruction,  les  pliilosopbes  Anaxugoras  ', 


'  Dmo.  Laebt.,  I,  27.  —  Plin.,  //.  A'.,  xxxvi,  17. 

'  DioD.,  V,  37. 

•Cic.,rfeFiB.,v,29.  —  Di0D.,t.98.  —  Stuar-,  vu,  p.  297;iiv.  p.  360. 
—  Plut.,  dt  /«.,  c.  10.  —  Dioo.  Labkt.,  tiii,  3,  It.  —  Clem.,  ■.  a.  0. 

'Hbhod.,  ii.ei.  —  DiOG.  LAEnT.,Tiii,S4,  33,  34;  tiii,  4.  —  H£rod., 
Il,  133.  Uuel<ltie8  grecs  ont  adopté  cette  daclrine,  lea  uns  dtna  des  temps 
Teculéi,  les  aatres  plus  récenimeat,  et  l'ont  donnée  comme  leur  étant  propre  : 
je  connut  bien  lears  noms,  maiije  ne  les  écrirai  pas.  —  Dioa.  Laeut.,  vllt, 
SJ.  —  Cic,  Ttuc,  l|  16  :  Quod  lilteris  eistet  prodilum,  Pherecydci  Syriui 
primas  dixit,  animos  bominum  eaae  sempilemos. 
Cléx.  d'Alkx.,  I,  p.  129.  —  CxuaEH.,  p.  9i,  s. 

*  Voir  Vavwnge  d«  l'autenr,  intitalé  :  TvItenbucAe  der  Mgy fier,  p.  13,  ff. 

^  Cedhen-,  p.  94,  b. 
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Demokritos  *,  Sphairos  *,  le  mathématicien  Oinopides',  le 

médecin  Chrysippos  *,  Alkaios  *,  etEuripides  • 

€  Tous  ces  persounages  n'avaient  pas  seulement  Tiulen- 
tion  de  connaître  et  de  voir  l'Egypte  des  yeux  du  corps, 
mais  ils  s'y  rendaient  la  plupart  pour  s'y  faire  donner  des 
instructions,  chacun  sur  sa  faculté  spéciale,  par  les  prêtres 
savants.  C'est  de  cette  manière  que  considéiaient  ces  voyages 
des  gens  instruits,  ceux  d'entre  les  auteurs  qui  nous  en  ont 
parlé  avec  le  plus  de  détails  \  Les  Egyptiens  eux-mêmes  re- 
gardaient ces  voyages  comme  chose  d'importance,  et,  au 
rapport  de  Diodore  (liv.  i,  ch.  96),  ils  notaient  dans  leurs 
annales  les  visites  qu'avaient  faites  chez  eux  les  grecs  sa* 
vants.  C'est  ainsi  que  Ton  a  pu  conserver  jusqu'à  nous, même 
les  noms  et  l'origine  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  aussi  bien 
queJes  noms  de  leurs  divers  instituteurs  *.  Ces  noms  portent 
un  cachet  véritablement  égyptien  et  ne  nous  offrent  de  ce 
côté  aucune  base  sur  laquelle  on  puisse  élever  un  raisonne- 
ment pour  les  révoquer  en  doute.  Flutarque  nomme  le  maître 
de  Solon  Sonchis^  de  Sais,  celui  de  Pythagore  0/iiuipAt>, 
d'Héliopolis,  et  celui  d'Ëudoxos  ChonuphiSj  de  Mempbis, 
auxquels  Clément  {d'Alexandrie)  ajoute  encore  le  précepteur 
de  Platon  Sechnuphis^  tous  noms  dont  la  forme  égyptienne 
est  facile  à  rétablir.  (Voir  la  planche  ci-jointe^  où  nous  avons 


i  DiOD.,  I,  96.  —  DioG.  Laebt.»  ix^  35. 

*  DiOG,  Laert.,  vu,  186;  viii,  87. 
3  DioD  ,  I,  96. 

^  Dioo.  Laeut.,  \'ii,  186;  viii;  87. 
■  Stab.,  I,  2,  p.  37. 

*  DiOG.  Laert.,  m,  6. 

"^  Dioo.,  I,  69.  —  Clébc.  d'Alex.,  Siromoles,  ï,  p.  130. 

*  Plut.,  de  /i.,  c.  10,  de  Genio  Socr*,  p.  578,  r.  —  Clément  d'Auex., 
SlromaleSf  i,  p.  131. 
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reproduit  ces  noms  en  hiéroglyphes  tels  que  le  savant  D' Lep- 
iius  les  a  rétablis  en  cet  endroit  de  son  mtvraffe.) 

•  Sans  doute  il  s'agissait  dans  cette  instniction  Oe  quel- 
que chose  de  plus  que  d'un  symbolisme  inintelligible,  d'un 
mysticisme  pétrifié  et  de  rêves  sfvns  consistance,  comme  jus- 
qu'ici on  a  été  généralement  incliné  à  le  croire.  Or,  des  con- 
naissances réelles  et  des  expériences  scientifiques  ne  pou- 
vaient reposer  que  sur  une  littérature  riche  et  soignée  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Aussi  nous  voyons  que  les  grands 
trésors  de  cette  littérature  étaient  déjà  connus  et  enviés 
longtemps  avant  l'époque  des  Ptolémées.  En  effet,  les  Perses, 
BOUS  Artaxerxès,  avaient  enlevé  une  partie  de  ces  trésors 
des  anciennes  archives,  et,  ne  les  estimant  pas  moins  qu^ 
d'iiutres  trésors,  ils  ne  les  avaient  rendus  que  pour  une  forte 
rançon  '.  Mais  ce  que  ces  trésors  renfermaient  de  précieux 
ne  commença  à  être  connti  génénilement  des  Grecs  que  par 
les  tra4liictions  qui  se  firent  en  masse  depuis  le  temps  des 
premiers  Ptolémées  '.  Sur  ce  point  nous  possédons  entre 
autres  un  témoignage  très- important  de  Strabon,  dans  l'en, 
droit  ou  il  parle  de  la  résidence  de  Platon  et  d'Eudoxos  en 
Egypte  pendant  treize  ans  '.  Ces  prêtres,  dit-il  {les  prêtre^ 
égyptiens),  étaient  tiès-versés  dans  l'astronomie;  mais  ils 
étaient  très-retirés  en  eux-mêmes,  très-secrets  et  peu  com- 
iniiuicatifs.  C'était  seulement  avec  le  temps  et  à  force  d'at- 
tentions et  de  politesse  '  qu'ils  se  laissaient  prier  de  commu" 
iiiquer  quelque  chose  de  leurs  principes,  et  après  tout  ces 
barbares  en  cachaient  la  plus   grande  pnrlie.   Ainsi    ils 

'  DiOD.,  sTi,  51. 
»SYi.r.,  p.  271,  D. 

*  XTti,  p.  806. 

'  Clém.  d'Alex-,  Slromaiei,  i,  p.  130.  —  PosruTR.,  Fila  Pylhag.  ^ 
Théodobet,  Therap,,  i,  p.  467.  —  Digo,  Laxrt.,  viii,  3,  87. 
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savaient  très-bien  ajouter  pour  eux-mêmes  la  partie  du  jour 
et  (le  la  nuit  qui  reste  après  les  36S  jours  de  Tannée,  mais 
ils. ne  disaient  rien  de  cela  aux  Grecs,  non  plus  que  tant 
d'autres  choses  que  ceux-<)i  ne  connurent  que  plus  tard, 
quand  les  nouveaux  astronomes  l'eurent  appris  dans  les  tra- 
ductions  qui  se  firent  en  grec  des  registres  des  prêtres,  et 
jusques  dans  le  temps  de  Strabon  les  Grecs  s'en  rappor- 
taient aux  livres  des  Egyptiens  aussi  bien  qu'à  ceux  des 
Chaldéens  \  • 

Nous  terminons  &  dessein  notre  travail  par  cette  longue 
citation,  parce  qu'elle  est  d'un  savant  illustre  justement  re* 
nommé  pour  ses  travaux  historiques  en  Egyptologie^  d'au 
homme  dont  le  témoignage  seul  suffirait  (quand  même  ses 
assertions  ne  seraient  point  à  chaque  instant  appuyées 
comme  elles  le  sont  parles  preuves  les  plus  claires  et  les  plus 
décisives),  pour  établir  ce  fait  que  l'Egypte  était  dans  les 
temps  anciens  la  grande  source  de  science  à  laquelle  allaient 
s'abreuver  les  peuples,  notamment  ceux  de  la  Grèce. 

Nous  disions  en  commençant  ces  études  que  l'immortelle 
découverte  de  ChampoUion  était  un  fait  providentiel,  un 
secours  inattendu  que  le  Seigneur  dans  sa  sagesse  avait  ré- 
servé à  notre  époque  afin  de  dissiper  les  nuages  d'incrédulité 
qui  l'enveloppent  encore  ;  nous  nous  trouverons  amplement 
dédommagé  de  nos  pénibles  recherches  et  de  nos  fatigues 

*  Voici  ce  qae  à  ce  sujet  Letronne  (géographie  de  Strabon,  tome  i,  Parif , 
1819»  p.  390).  — -  «  C'était  donc  dans  ces  écrits,  aussi  bien  que  dans  ceux  dei 
Chaldéens,  que  les  Grecs  avaient  puisé  une  partie  de  leurs  connaissancei  as- 
tronomiques; et  comme  dans  ce  qui  nous  reste  d*Hipparque,  d'Eratosthène 
et  surtout  de  Ptolémée,  on  ne  voit  pas  qu'il  soit  fait  mention  des  £gy|ftieof, 
on  est  tout  naturellement  porté  à  conclure  que  les  Grecs  n*ont  pas  dit  tout  ce 
qu'ils  leur  ont  emprunté,  peut-être  par  suite  de  cette  jalousie  naturelle  qui 
s'établit  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  a  —  Hébod.^  ii,  123.  —  Dioc. 
Lasht.,  vui,  89. 
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réelles  si,  pour  notre  faible  part,  nous  avons,  par  l'npplica- 
tiofl  de  cette  découverte,  contribué  en  quelque  clioae  h  la 
reconstruction  d'une  exégèse  biblique  inattaquable,  et  si, 
suivant  de  loiu  l'exemple  d'illustres  personnages,  l'honneur 
de  l'Eglise,  nous  avons  réussi  à  faire  faire  un  pas  de  plus 
vers  la  réconciliation  à  deux  sœurs  qui  s'aimeraient  toujours, 
si  elles  se  connaissaient  mieux  :  la  Science,  ta  Foi! 

L'iSBÉ  £.   TAN  DRITAL. 


ORIGINE 


DU 


PATRONAGE  LITURGIQUE  DES  BOULANGERS 


(saint  honore) 


Mémoire  lu  au  Congrès  de  la  Sor bonne  (1869) 


Daus  une  vie  encore  inédite  de  saint  Honoré,  évêque 
d'Amiens,  nous  avons  été  amené  h  rechercher  pourquoi  il 
était  presque  partout  le  patron  des  boulangers  '  et  par 
extension,  des  pâtissiers,  des  oublayeurs,  des  fleuriers,  «les 
marchands  de  farine  et  de  diverses  autres  professions  qui 
ont  quelques  rapports  avec  la  fabrication  du  pnin.  Les  motifs 
qu'on  a  allégués  jusqu'ici  pour  expliquer  ce  choix  nous 
ont  paru  dénués  de  vraisemblance  ou  basés  sur  de  fouisses 
hypothèses,  et  nous  avons  dû  essayer  de  déterminer  la  véri- 
table cause  de  ce  patronage. 

Ce  sont  ces  quelques  pages  que  nous  détachons  d'un 
travail  qui  serait  beaucoup  trop  long  pour  être  soumis  à 

^  Dans  le  Soissonais,  c'était  saint  Ludard  qai,  au  VIII*  siècle,  exerça  It 
profosBion  de  boulanger;  à  Saint-Denis,  c'était  saint  Isses  par(4  que,  dit  Mé- 
nage, son  nom  en  grec  signifie  blé  (!!);  en  Flandre  et  dans  diverses  villes  de 
Belgique,  c'est  saint  Aubert,  évêque  de  Cambrai,  parce  qu'un  boulanger  fat 
guéri  par  son  intercession. 
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votre  nttentîon  ;  mais  nvant  d'aborder  la  question  il  nous 
pnrait  utile  de  résumer  rapidement  la  vie  de  saint  Honoré. 

II  naquit  à  Port-le-Granil  en  Ponthieu,  et  très-probable- 
ment de  la  principale  famille  dn  pfiya.  Ses  Actes,  rédigés  seii- 
lemeiit  nu  XI*  siècle  par  un  chanoine  d'Amiens,  noua  disent 
qu'il  florissait  du  temps  du  pape  Pelage  et  du  roi  Childebert, 
alors  que  l'Empereur  Maurice  envoya  deux  ambassadeurs  îi 
ce  dernier  prince  pour  l'engager  à  se  constituer  le  défenseur 
de  l'empire  d'Orient.  Comme  il  y  a  eu  deux  papes  du  nom 
de  Pelage  et  trais  rois  du  nom  de  Childebert,  il  y  avait  là 
ra:itière  à  controverse.  Il  nous  paraît  évident  qu'il  s'agit  ici 
de  Pelage  II  (578-590)  et  de  Childebert,  roi  d'Austrasie 
(575-596).  L'Empereur  Maurice  qui  régna  sur  l'Orient  de 
582  à  602^  a  pu  envoyer  ses  ambassadeurs  vers  l'an  5S5, 
époque  où  régnaient  Pelage  II  et  Childebert. 

Les  auteurs  du  Gallia  christiana  et  de  Court,  l'auteur 
d'une  histoire  manuscrite  des  évêques  d'Amiens  ',  se  sont 
créés  des  difEcuUés  inextricables,  en  supposant  que  le  Chil- 
ilebert  qui  donna  la  terre  du  Mège  k  saint  Honoré  pour 
l'église  d'Amiens,  est  le  même  Childebert  qu'on  dit  avoir 
régné  du  temps  de  Pelage  et  de  Maurice,  c'est-h-dire  Childe- 
bert, roi  d'Austnisie;  ils  sont  naturellement  amenés  h  se  de- 
mander comment  le  roi  de  Metz  à  pu  donner  un  domaine  qui 
ne  pouvait  lui  appartenir,  puisqu'il  était  situé  dans  la  Neus- 
trie.  Ils  sont  obligés  pour  résoudre  cette  objection  de  se 
livrer  à  des  suppositions  très-iii vraisemblables.  Ils  se  seraient 
évité  une  oiseuse  discussion  s'ils  nvaient  consulté  le  Nécrotoge 
tlii  Chapitre  d'Amiens,  qui  assigne  à  Childebert,  roi  de 
Friuice,  le  don  de  la  terre  du  Mège  '. 

'  lUeuell  (ie  D.  GrtnUr,  à  Is  BibUolbèqne  impériKlf. 
'CaUnd.  febr.  Obitua  ChildeberU  regii  Fr&aeiœ,  qniin  bODoreS.  Fuwiui 
uciorumque  ejiu,  dédit  huic  eccletin  vicam  Mcglcum. 
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L'Épiscopat  d'Honoré  développa  puUsament  la  civilisation 
chrétienne  dans  nos  contrées.  Le  saint  Ëvêque  se  dépensât 
tout  entier  dans  le  gouvernement  des  âmes  ;  il  allait  souvent 
visiter  les  villes  et  les  bourgades  de  son  diocèse  et  s'efforçait 
de  déraciner  les  restes  de  superstitions  païennes  qui  avaient 
résisté,  surtout  dans  le  Ponthieu,  au  zèle  de  ses  prédéces- 
seurs. Prêchant  par  ses  exemples  encore  plus  que  par  ses 
paroles,  il  fit  fleurir  le  dévoûment  chez  le  clergé  et  la  régu- 
larité dans  les  cloîtres. 

La  découverte  des  reliques  de  saint  Firmin,  saint  Victoric 
et  saint  Gentien  qui  avaient  été  inhumés  à  Sama  (Sains), 
vers  l'an  503,  fut  un  des  événements  les  plus  importants 
du  pontificat  d'Honoré.  La  reconnaissance  populaire  n'oublia 
jamais  qu'il  avait  réussi  à  préserver  ce  précieux  trésor  de  la 
pieuse  convoitise  de  Childehert  I". 

Saint  Honoré  mourut  le  16  mai  vers  l'an  600,  dans  le 
cours  de  ses  visites  pastorales,  au  château  de  Port  où  il  avait 
pris  naissance.  Les  écrivains  du  Moyen-Âge,  amis  des  jeux 
de  mots,  ont  fait  remarquer,  à  ce  sujet  que  le  village  de  Fort 
avait  été  pour  lui  h  port  ou  il  avait  ahordé  l'existence,  et  le 
port  d'où  il  s'était  embarqué  pour  l'éternité  ;  aussi  inscrivit- 
on  ces  deux  vers  sur  les  murs  de  l'église,  à  son  pays  natal  : 

Quem  genuit  Portus  seeessit  ubi/uit  ortus^ 
Is  suus  est  hortuSy  iste  est  occasus  et  ortus. 

On  a  érigé  tout  récemment  un  autel  monumental  sur  le 
sarcophage  qui  renferma  pendant  deux  siècles  et  demi  les 
reliques  de  saint  Honoré,  avant  qu'elles  ne  fussent  trans- 
férées à  la  cathédrale  d'Amiens,  où  on  les  vénère  encore  au* 
jourd'hui.  Cette  œuvre  patriotique  s'est  accomplie  a  l'aide 
d'une  souscription,  à  laquelle  prit  part  la  Société  des  Anti- 
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quitii-es  de  Picardk,  tuiijûiu*s  désireuse  de  glorifier  la  mé* 
luuire  de  nos  iiliiatratîoiiâ*  *    , 

Nous  n'avons  point  tt.i)oiiB>ôceii|>cr  ici  du  cuUe  génénal  dé 
mnt  Hoiiùféf  j{iii  ii^aeliit  bientôt  ks-  limites  <Iit  diocës^^ 
mail  de  l'origliiie  du  calieiîtotit  :^péeuil  que.  lui  l'eude^vt  leitf 
boulangers,  •en  qualité  de  putrun  de  letirprofessiofi^        '  ^  ^ 

L'iiiterpiiétirtion  |K)[mIuii^ quimétàuiorphose  ivdtve  poutifé^ 
en  bouluiigci\  {n^etui  ussnrétiient  si  source ^iims  rieonograpliié 
du  ^[ajreu- Age.  On  aura  considéré  comme  iia  iustvuiuenJ;  de 
professioii^au  lieii'd!iui  symbok  de  putiH>»ftge,  la  pelle  jcliàirgéd 
(le  tmis  pains  que  saiutHoùbré  tient  dans  sd  inainiganché^ 
cette  pelle  si  inséparable,  du  personnage  que  fiantéuil  Iilii  â 
donné  plâoe  daus.son  .  célèbre  et  trop  -  peu  .révérèûtiei»£ 
quatrain  :: 


>•    • 


•Saint  Honoré,    . 
.   Ban»  9â  chapelle, 
.    Avçc,  Ba  p^lr,  , 
Est  boporé. 


Une  attire,  explication  populaire:  do  us.  dira  qutî  c'est  le 
p4:râ  de  noii'e.évêque.qul  était  liojulungttr^i  niais, cette iiijrpoi» 
thèse,  pus  pins  que. la  pi'eminre^  ne  repose  isnr  aucun  ûpati^ 
mejut  lus  tonique;.  Nous,  lie  trouvons  ducun  détail  sur.  la 
miiasanoe  d^  sainit  HiMioré,  Jki  dans  la.  légende . composée  au 
XI^  siècle  par  un  cbiuioiiie  d'Amiens  %  ni  dans  une  traduc-» 
tion  £raiiç((ise.du  XV- siècle,  conservée  iuix  archiver  diiXoic^ 
et-Cker^  etquidiffèi'eprn  du  texte  édité  parleslkdlftttdistes^ 
Ce. dernier  docHiinent^  pidîlié'IKaràL  Du^irédans  Us  BuUetin^ 
de  IcL  Société  des  Antiquiiiios  âe  Pitdi'die^  notis  dit  que.  saint 


•      « 


'  /te ta  sanclorum,  16  mai, 

*  Tome  Viii^p- 304.  ■'         '  . 
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Honoré  était  «  sorty  d'un  père  et  d'une  mère  qui  n'avoient 
grands  biens  ■ .  Cette  appréciation  un  peu  vague,  et  d'ailleurs 
fort  récente,  ne  saurait  être  invoquée  en  faveur  de  la  pro- 
fession de  boulanger,  mais  du  moins  elle  n'y  est  pas  con- 
traire^ comme  la  tradition  très^énérale  qui  fait  du  père  de 
saint  Honoré  un  riche  seigneur  et  même  un  comte  du 
Fonthieu.  C'est  sur  cette  donnée  que  s'est  appuyé  Vincent 
de  Beauvais  pour  faire  ce  jeu  de  mots  :  nobilitate  et  namim 
Honoratusj  et  sans  beaucoup  se  soucier  de  la  chronologie,  il 
a  fait  de  notre  évêque,  le  fils  du  comte  Aymeric  et  de 
Maurienne,  et  le  frère  de  saint  Biquier,  qui,  né  d'un  précé- 
dent mariage,  ne  serait  pourtant  mort  qu'un  demi-siècle  après 
saint  Honoré.  Sans  admettre  cette  généalogie,  qu^acceptent 
aveuglément  presque  tous  les  hagiographes,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  soit  improbable  que  le  père  de  saint  Honoré  dt  été 
un  riche  et  puissant  propriétaire  du  domaine  de  Port.  Neer- 
lande,  qui  nous  a  laissé  une  longue  et  îSàSxxse  Dissertation  ma- 
nuscrtte  sur  le  temps  de  la  vie^  de  Vépiscopat  et  de  la  mort  de 
saint  Honoré  * ,  n'admet  pas  qu'il  y  ait  déjà  eu  un  comté  de 
Fonthieu  du  temps  de  notre  saint  évêque,  et  produit  à  ce 
sujet  des  arguments  qui  nous  paraissent  peu  décisifs.  C'est 
faire  une  objection  futile  que  de  voir  une  contradiction  his- 
torique entre  le  titre  que  la  tradition  donne  au  père  d'Honoré 
et  la  résidence  qu'elle  lui  assigne.  Les  gouverneurs  de  comté 
ne  demeuraient  point  toujours  dans  la  localité  la  plus  impo^ 
tante  de  leur  territoire  ;  et,  d'ailleurs,  selon  la  remarque  d'un 
manuscrit  de  Bumet  ^,  Fort  était  jadis  une  des  principales 
villes  du  Fonthieu.  Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  cette 
partie  de  la  Ficardie  n'était  pas  encore  au  VF  siècle  un  comté 
organisé  dans  le  sens  qu'on  a  donné  plus  tard  à  cette  déno- 

*  Maniucrit  146  de  la  BiblioUièque  d'Amiens. 

*  Cité  du»  la  coUecUon  mannicrite  de  Dom  Grenier,  tome  zc,  ^  18i« 
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mination  ;  mais  rien  irempêche  d'admettre  que  le  père  de 
saint  Honoré  ait  été  l'un  de  ces  chefs  Sicambres  de  race  royale, 
qui  furent  convertis  par  saint  Rémi  et  auxquels  la  libéralité 
de  Clovis  et  de  Childebert  accorda  de  vastes  domaines  dans 
le  pays  nouvellement  conquis. 

Nous  ne  nous  sentons  point  davantage  convaincu  par  cet 
autre  argument  de  Neerlande  qui  nie  l'existence  d'un  château 
à  Port  par  cette  raison  que,  s'il  y  en  avait  eu  un,  on  n'aurait 
pas  été  obligé  de  transférer  à  Amiens  les  reliques  de  saint 
Honoré,  au  moment  de  Tinvnsion  des  Normands.  Le  château 
de  Port  n'a-t-il  pas  pu  être  démantelé  antérieurement  à  cette 
translation?  Ou  bien,  s'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  ne  pouvait-il 
pas  être  du  nombre  de  ces  résidences  qui  ne  présentaient 
point  d'assez  sérieuses  garanties  contre  les  invasions  des 
barbares?  Toujours  est-il  que  la  tradition  actuelle  désigne 
Tendroit  où  s'élevait  jadis  le  château  du  père  de  saint  Honoré| 
et  que,  d'après  le  témoignage  du  P.  Ignace  \  on  en  voyait 
encore  subsister  quelques  ruines  au  XVIP  siècle. 

Donc,  il  est  très-probable  que  le  père  d'Honoré  était  un 
riche  propriétaire  de  Port,  et,  d'un  autre  côté,  il  est  certain 
qu'il  n'était  point  boulanger,  puisqu'on  ne  peut  invoquer  en 
faveur  de  cette  opinion  ni  aucun  texte,  ni  aucune  tradition 
ancienne. 

On  a  dit  dans  ces  derniers  temps  '  que  c'est  le  père  nour- 
ricier de  saint  Honoré  qui  était  boulanger.  C'est  encore  là  une 
hypothèse  dénuée  de  preuves.  Mais  quand  bien  même  on  Pad* 
mettrait,  cette  circonstance  isolée  est  trop  insignifiante  pour 
qu'elle  ait  frappé  l'imagination  populaire  et  lui  ait  inspiré  le 
choix  d'un  patronage. 

^  Hittoire  êcclétiattiquê  d'Abbetfillê^  page  102. 
*  M.  LouAJiDEij  Biographk  d^AhUviUt^  pige  187. 
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Ce  choix,  d'après Neerlamle  * ,  aurait  été  motivé  parlaplnie 
miraculeuse  qui  advint  par  un  temps  de  séclieiesse,  torsqu  mi 
fit  à  Amiens,  eu  Tau  lOGO,  uue  procession  générale  avec  lu 
châsse  du  saint.  ïl  est  vrai  que  cet  évéïienient  fut  un  de  ceux 
qnî  popularisa  davantage  la  mémoire  de  notre  pontife.  La 
récolte  était  compromise  quand  l'évêque  Guy  ordonna  Je 
promener  les  reliques  de  saint  Honoré  autour  des  murs  d'A- 
miens, et  Vientôt  une  pluie  bienfaisante  vint  rafraîchir  les 
champs  et  rendre  l'espoir  aux  habitants  qu^^flfrayàit  le  retour 
probable  de  ces  famines  qui  avaient  si  souvent  décimé  la  cité. 
ï^a  légende  ajoute  qu'un  paralytique  retrouva  Tusage  de  ses 
membres  devant  la  chapelle  de  Saint-Martin.  Treize  ans  plus 
tard,  Guy  faisait  construire  sur  remplacement  de  ce  petit 
oratoire,  Téglise  de  Saint-Martiu-aux- Jumeaux.  On  voit  par 
là  que  la  cessation  de  la  sécheresse  intéressait  la  population 
tout  entière,  et  lion  pas  seulementles  boulangers;  fetd'ailleuis 
de  semblables  résultais  sont  attribués  u  mille  autres  suints 
j)tiv  lesbagiographes  dû  Moyen  Age,  et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  la'  gratitude  des  populations  se  serait  portée  prcfé- 
mblement  sur  le  saint  évêque  d'Amiens. 
•  On  dît'encore  que  saint  Honoré  fit  plusieurs  fuis  distrîbiKT 
aux  pauvres  des  i)rovîsions  de  faitne,  sans  rien  diminuer  du 
dépôt  qu'il  tenait  en  réserve.  Cette  anecdote  controuvée  est 
modifiée  de  la  manière  suivante  dans  le  texte  d'une  grande 
iinnge  coloriée,  imprimée  à  Metz,  par  Gangel,  et  qu'a  bien 
TOiiht  nous  conmnmiquer  notre  collègue  M .  G  abriel  EembauU  : 
«  Dans  une  disette  qui  eut  lieu  à  Amiens,  ce  saint  évêque 
sacrifia  son  bien  pour  acheter  du  blé  qui  devait  secourir  les 
fidèles.  Un  boulanger  delà  cité, malheureux  comme  les  autres, 
trouva  un  matin  ses  sacs  remplis  de  farine.  CTest  dépuis  cette 

'  Manuscrit  cité  plus  haut. 
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époque  que  les  boulangers  ri^onorent  comme  leur  8ain;t  pa-? 
tron.  >  Malheureusement  pour  cette  explication  si  plausible 
au  premier  aborti,  il  n'nxiste  aucun  récit  de  cette  mituro 
dans  la  légende  de  saint  Honoré,  ou  abondent  pourtant  les 
narrations  miraculeuse?. 

On  sait  qu'au  commencement  du  XIIP  siècle,  JBenoldGhc- 
reins  et  sa  femme  Sibylle  bâtirent  en  riionneur  de  sajnt  Ho? 
noré  une  chapelle  à  Clichy,  sur  le  chemin  voisin  des  murs  de 
Paris;  qu'ils  y  fondèrent  des  prébendes  pour  plusieurs  cha- 
nnines  dont  le  nombre  fut  augmenté  plus  tard,  alors  que  cette 
église  devint  collégiale,  et  que  c'est  là  l'origine  du  nom  que 
porte  aujourd'hui  l'un  des  principaux  quartiers  de  Paris.  On 
a  dit  que  Chereins  était  boulanger  %  qu'il  introduisit  Je  culte 
de  saint  Honoré  dans  la  ville  de  Paris  et  que  sa  fondation  dé- 
termina ses  confrères  dans  le  choix  de  leur  pntron.  Ce  3ont 
là  tout  autant  d'erreurs.  Chereins  était  un  riche  bourgeois 
qui  consacra  une  partie  de  sa  fortune  h  une  œuvre  pie;  il 
n'introduisit  point  à  Paris  le  culte  de  saint  Honoré,  puisque 
nous  trouvons  son  office  dans  les  missels  et  bréviaires  parisiens 
du  XIP  siècle,  et  que  le  collège  des  Bons-Enfants,  fondé  dans 
le  même  siècle,  était  sous  le  vocable  de  saint  Honoré.  Nous 
pourrions  même  présumer  de  là  qu'il  était  déjà  à  cette  époque 
l)atron  des  boulangers  :  c'aurait  été  en  effet  un  bon  protec- 
teur pour  des  écoliers  pauvres  qui  vivaient  uniquement  de  la 
charité  publique,  comme  nous  l'apprend  le  dit  des  crieriesde 
Paris  : 

Les  Bons  enfans  orrez  crier 

Du  pain  !  n'es  veuil  pas  l'oublier, 

j  .  -  i  -  ' 

^  i  ^ 

Le  P.  Cnhîcr,  dans  ses  Caradérisliqxics  des  Saints  hasarde 

^  Biographie  du  déparlement  de  la  Somme,  tome  n^  page  101. 
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cette  explication  :  «  Je  proposerai  timidement  de  s'en  rap- 
porter à  cette  circonstance  de  la  vie  de  saint  Honoré  où  l'on 
veut  qa'une  main  divine  lui  ait  présenté  le  pain  d'autel,  soit 
avant,  soit  après  la  consécration.  » 

Le  miracle  auquel  fait  allusion  le  P.  Cahier  est  ainsi  ra- 
conté dans  nos  bréviaires  du  Moyen  Age.  Le  jour  de  Pâques, 
alors  que  saint  Honoré  célébrait  les  saints  mystères  au  grand 
autel  de  Notre-Dame  et  qu'il  venait  de  consacrer  les  sainte 
espèces,  il  vit  sortir  d'une  nuée  lumineuse  une  main  marquée 
des  stygmates  de  la  passion.  C'était  celle  de  Notre-Seigneur 
iqui  voulait  faire  jouir  le  pieux  évêque  de  la  faveur  qu'il  avait 
jadis  accordée  à  ses  apôtres,  en  lui  administrant  la  sainte  com* 
munion.  Ce  prodige  a  été  plus  d'une  fois  rappelé  par  la  seul* 
pture.  Si  nous  ne  voyons  plus  la  main  mystérieuse  qui  figurait 
avant  1673  à  une  porte  de  l'abbaye  de  Saint-Acheul  S  nous 
pouvons  encore  contempler  cette  scène  au  portail  de  la  Vierge 
dorée  de  la  cathédrale  d'Amiens,  où  se  déroulent  les  principaux 
événements  qui  ont  illustré  la  vie  de  notre  saint  évêque.  Mais 
ce  n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  patronage 
liturgique  des  boulangers.  Nous  sommes  étonné  qu'un  ar- 
chéologue tel  que  le  B.  P.  Cahier^  qui  connaît  si  bien  l'esprit 
du  Moyen  Age,  n'ait  point  réfléchi  que  cette  espèce  d'assimi- 
lation  entre  le  pain  vulgaire  et  la  sainte  hostie  aurait  paru 
alors  une  sorte  d'irrévérence.  Ce  qui  d'ailleurs  appelle  l'at- 
tention dans  ce  miracle,  c'est  la  main  mystérieuse  qui  devait 
administrer  au  célébrant  la  sainte  communion,  et  non  point 
l'hostie,  qu'elle  fût  consacrée  ou  non. 

Ce  qui  déterminait  les  choix  populaires  des  patronages,  ce 
n'était  point  des  rapprochements  forcés,  des  comparaisons 
subtiles,  mais  les  faits  extraordinaires  qui  frappaient  vive- 

1  Mémoirei  sur  la  collégiale  de  SaitU-'Acheul,  publiés  par  M.  V.  de  Beau- 
vUlé,  dans  ses  Documentt  inédite  mut  la  Picardie^  tome  i^  page  361. 
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ment  l'imagination.  Or,  nous  trouvons  dans  lu  légende  de 
saint  Honoré  un  événement  de  cette  nature,  qui  nous  parait 
avoir  déterminé  le  choix  des  boulangers.  Nous  allons  vous 
exposer  en  quelques  mots  notre  hypothèse,  en  espérant  pour 
elle  un  meilleur  accueil  que  celui  que  nous  avons  fait  aux 
opinions  de  nos  devanciers. 

Et  tout  d*abord,  commençons  par  déclarer  que  nous  ne 
nous  portons  nullement  garant  de  la  véracité  de  notre  bio« 
graphe;  il  a  rédigé  son  écrit  cinq  siècles  après  la  mort  de  saint 
Honoré  et,  de  plus,  il  témoigne  souvent  d'une  crédulité  ex- 
cessive. Mais  pour  ce  qui  concerne  l'objet  de  notre  recherche» 
il  importe  peu  que  le  fait  soit  vrai  ou  non,  il  suffit  qu'il  ait 
été  cru  par  les  populations  du  Moyen  Âge. 

Lorsque  mourut  Béat,  évêque  d'Amiens,  vers  l'an  554, 
saint  Honoré  fut  désigné  pour  lui  succéder  par  les  acclama- 
tions du  peuple  et  du  clergé.  Son  humilité  s'opposa  en  vain 
aux  vœux  du  diocèse.  Une  effusion  d'huile  sainte  descendit 
du  ciel  sur  son  front  et  le  consacra  miraculeusement.  On  ap- 
prit bientôt  à  Port  qu'Honoré  était  promu  à  l'épiscopat.  Sa 
nourrice,  qui  s'occupait  alors  de  la  cuisson  du  pain  au  château 
paternel,  accueillit  cette  nouvelle  par  une  complète  incrédu- 
lité, et  s'écria  qu'elle  croirait  plus  volontiers  que  le  fourgon 
ardent  qu'elle  tenait  entre  les  mains  prendrait  racine  et  se 
changerait  en  arbre.  Joignant  l'acte  aux  paroles,  elle  planta 
dans  la  cour  où  elle  se  trouvait,  sa  pelle  embrasée,  emmanchée 
d'un  long  bâton  qui  se  métamorphosa  soudain  en  mûrier,  et  qui 
bientôt  après  produisit  des  fleurs  et  des  fruits,  que  l'on  con-^ 
lidéra  comme  un  emblème  prophétique  des  fruits  de  salut  que 
devfût  porter  l'épiscopat  d'Honoré  '.  Au  XYP  siècle,  on 

'  La  légende  primitive  est  souvent  dénaturée  dans  les  récits  populaires. 
Nous  en  avons  entendu  plus  d*une  variantef  et  entre  antres  celle-ci  :  ce  serait 
après  la  mort  d'Honoré  que  Tineréduie  nourrice  wt  serait  écriée  :  û  celnk>là 
•st  saint,  Je  yeum  que  mon  Iburgon  reverdisse  I 
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montrali;  enéore  oe  mwler  dans 'rniiciôrï  logis  pAternd  dn 
lsaint;évêqiiie.  r  Dmi^laiconr  dexiette  tnfllfifjTï^  dit  le^P»  Ignticc\ 
oti>  vcftt  eiïco!^  lé  meariermitaeuleirx  proTénitd'nnidMi^wà 
tlerai  brûlé,  qii'oii  tient  pdr  trnditîoïi  aroir  qté  piraté  en 
icetté  ptaee  par  la  nourrice  de  ce  siiiivt,  qnimd  on .  vint  iai  dire 
qu'il  étoit  évêqne  d'Amiens.  »     .      '     . 

:  i  L6souYepirdtt¥DUrg(}3imiracu}eiixs'6&tte]i)emeiit>ooii&^^ 
«  Port  qtiey  olnique  amlee,  In  veille  de  la  Snint^HofH^ré,  on 
allume  uii  feu  de  joie  pour  perpctnerla  mémoire  de  cet  eré^ 
élément.   ..... 

N'est4l  point  plus  qiie  probable  iq^  e^est  ce  fourgoiiyiîdi 
iiLstrument  de  bvulangierio  jset?aut  de  mîttièi'e  à  im  prodige 
si  extraordinaire,. qui  a  <^termiué  lé&  boiilaiigérs  h  prendre 
£bîiit  Honoré  ppux  patron.  JV  rocpnaiom  de  son  élévation  à 
i'épisoopat,  leur  pelle  professionnelle  civfût  été  ^orifice;  ils 
ivbulureut  à  leiir  toiir  glorifier  «par  un  .culte  Bpéci^iL  celui  à 
qui  ils  nttribimietit  oe  prodige. 

TeOe  est^  crojo&s^nous,  If  origine  de  oe  patronage^  répandu 
ahjûfiird'hm  dans  presq^etoutelaFrànoeet  qti^par  oelamÊroe 
qu'il  avait  pris  :naissance  en  Picardie,  y  ^emeùrâ  plus  célèbre 
quepartoutailleurs.  Les  boulungei^d'Amiensse  cottsldéraient 
cwnnie  la  pr^ière  confrérie  fie  leurprofession^  parce  qu'ils 
avaient  le  privilège  (]e  porter  aux  processions  générales  la 
cbâsse  de  leur  patron.  Aussi  leuiis  stsituta,  datés  du  23  mats 
iàùS,  i*ecoiumandaient  po;ir  ces  joiirs  là  luie  toilette  conTe** 
jiable,  ce  qui  est  asses  inusité  dans  les  règlemeiits  de  cette 
nature*  «  Lesdits.bôuleiciguiers^  patioiers  et  fxmruieiB)  y  est^Ji 
dit,  toront  tenus,  d'esireqn  estait  et  babithonnourable,  selon 
leur  iliculté  et  .puissaiice^  à  k  ponrcessiqn,  le  jouf  Saint- 
Honoré,  tant  et  si  lonjguemcnt  qu'elle  senifuicte,  et  à  le  messe, 


.« 
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tant  qu'elle  soit  cantée,  en  le  capelle  de  ladicte  confrairie... 
h  peine  de  Xîii  deniers,  a  appliquer  au  prouffit  de  ladicte 
confrairie  et  dudict  mestier.  > 

Les  corporations  ont  disparu,  mais  presque  partout  le  culte 
de  saint  Honoré  a  survécu  a  leur  ruine.  Sculeriient,  les  tra- 
ditions ont  été  interrompues,  et  voilà  pourquoi  on  a  oublié 
aujourd'hui  ce  qui  donna  lieu  h  cette  dévotion  spéciale.  11  en 
est  de  même  du  patronage  d'un  grand  nombre  d'autres  saints, 
dont  on  ignore  gât^éralem^ut;  la  cause,  ou  qu'on  attribue  u 
des  motifs  m'ionés*  Nous  pensons  que  la  solution  de  ces 
questions  qui  peuvent  avoir  un  certain  intérêt,  se  trouverait 
presqtie  toujours  dans  ces  légendes  du  Moyen  Age,  que  le 
XVIIP  siècle  a  voulu  flétrir  de  son  injuste  nu^pris  et  que 
rénulition  luoderne  ne  consulte  peut-ôtre  pas  assez  :  car  c'est 
là  surtout  que  s'est  couj'îrvce  la  vivante  pliy.siononiie  du 
Moyeu  Age  et  que  sa  révèle,  dans  ses  détails  les  })lus  intimes, 
la  vie  privée  de  nos  ancêtres. 

l'aube  j.  corblut.. 
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COCHINCHINE  FRANÇAISE  ET  ROYAUME  DE  CAMBODGE,  avec 
deux  cartes.  In -12  de  519  pages.  Paris,  chez  ChUlamel.  —  Prix  :  4fr. 

M.  Charles  Lemire,  aujourd'hui  employé  à  la  direction  générale 
des  lignes  télégraphiques,  a  passé  sept  années  en  Cochinchine  pour  y 
organiser  le  service  télégraphique,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Bon- 
nard.  Il  a  employé  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  tâche  ardae,  i 
étudier  les  mœurs,  les  coulumes,  les  lois,  les  monuments  et  les  sites 
d'un  pays  qui  deviendra  un  jour  une  source  abondante  de  richesses 
pour  notre  commerce  national.  Il  a  été  l'un  des  premiers  Français 
qui  pénétra  dans  le  royaume  de  Cambodge,  en  apprit  la  langue  et  en 
étudia  à  loisir  l'histoire,  la  littérature  et  les  usages. 

En  1868,  M.  Ch.  Lemire  rentrait  en  France  et  recevait  de  ses  chefs 
et  du  ministre  de  la  marine  les  plus  hauts  témoignages  de  satisfaction 
pour  les  services  administratifs  qu'il  avait  rendus  et  pour  sa  coura- 
geuse conduite  dans  l'affaire  de  Tay-Ninh. 

Un  congé  de  convalescence  lui  permit  de  rétablir  sa  santé,  éprouvée 
par  de  si  nombreuses  fatigues,  sous  un  ciel  peu  dément,  à  trois  mille 
lieues  de  la  inëre-patrie.  C'est  à  ces  loisirs  bien  mérités  que  nous  de- 
vons la  publication  d'un  ouvrage  qui  n'offre  pas  seulement  l'intérêt 
littéraire  des  excursions  lointaines,  mais  qui  a  une  grande  valear 
utilitaire. 

Un  rapport  récemment  publié  et  adressé  à  M.  le  ministre  du  com- 
merce signalait  avec  raison  l'importance  de  notre  nouvelle  colonie 
d'Indo-Chine,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  M.  Cb.  Leoiire 
aura  pris  sa  bonne  part  dans  cette  œuvre  de  civilisation  et  de  progrès 
commercial,  en  rassemblant  dans  un  livre  pratique,  tous  les  rensei- 
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gnements  nécessaires  aux  voyageurs,  aui  négociants,  aux  industriels, 
aux  armateurs,  aux  compagnies  de  navigation,  aux  chambres  de 
commerce,  aux  consuls,  aux  colons,  aux  fonctionnaires,  aux  officiers, 
soldats  et  marins  du  corps  expéditionnaire,  aux  familles  de  tous  ceux 
que  le  service  de  l'État  ou  leurs  atTaires  personnelles  appellent  dans 
ces  régions. 

Le  premier  tiers  du  volume  est  consacré  à  Titinéraire  de  Marseille 
à  Sa!gon  par  les  paquebots  translatiques.  Les  principales  stations  sont 
Alexandrie;  le  Caire,  Suez,  Aden,  pointe  de  Galle  (Geylan)  et  Singa- 
pore.  Ne  demandons  point  à  Pauteur  de  continuer  Lamartine  et  de 
nous  décrire  les  poétiques  mystères  de  l'Orient.  Ce  n'est  point  là  la 
tendance  de  son  esprit,  et  il  a  eu  raison  de  garder  son  pas  naturel, 
sans  emprunter  d'échasses.  S'il  consacre  deux  pages  aux  pyramides, 
ce  n'est  point  pour  en  sonder  Tbistoire,  ni  même  pour  nous  faire  part 
de  ses  impressions.  Il  compte  les  marches,  nous  dit  le  temps  néces- 
saire pour  les  gravir,  les  précautions  à  prendre  pour  les  descendre, 
le  prix  total  de  l'excursion  ;  il  nous  met  en  défiance  contre  les  solli- 
citeurs de  bekchichs  et  n'oublie  pas  d'indiquer  Pbeure  du  train  express 
qui  retourne  à  Alexandrie.  Cette  précision  de  guide-Joanne,  trans- 
plantée dans  les  déserts  de  l'Orient,  a  bien  quelque  chose  d'étrange  : 
mais  on  s'y  accoutume  en  songeant  que  l'auteur  a  surtout  voulu  être 
utile.  Il  a  atteint  son  but  par  la  multiplicité  de  ses  renseignements 
pratiques,  et  ce  ne  sera  certes  point  sa  faute  si  les  voyageurs  se 
laissent  voler  par  les  hôteliers,  désarçonner  par  les  chameaux,  aveu- 
gler par  les  escarbilles,  écœurer  par  le  roulis  et  dévorer  par  les  mous- 
tiques et  les  blattes  1 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  concerne  la  Cochinchine.  Nous 
voyons  passer  successivement  sous  nos  yeux  ses  villes,  ses  villages^ 
ses  rivières,  ses  pagodes,  ses  hôpitaux,  ses  écoles,  ses  couvents,  ses 
marchés,  ses  magasins  généraux,  ses  doks,  ses  produits  de  toute  na- 
ture. Nous  faisons  connaissance  avec  les  mandarins,  les  médecins, 
les  bonzes,  les  sorciers  et  les  chasseurs;  nous  pénétrons  tour  à  tour 
dans  les  collèges,  les  casernes,  les  manufactures,  les  fermes,  les  haras, 
les  cimetières,  les  temples  et  les  théâtres. 

On  juge,  dit-on,  de  la  civilisation  d'un  peuple  par  la  teneur  de  ses 
lois  :  que  nos  lecteurs  apprécient  la  valeur  morale  des  Cochinchinois 
par  les  extraits  suivants  du  Code  annamite,  où  chaque  article  a  pour 
sanction  un  certain  nombre  de  coups  de  rotin. 
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\La  loi  ne  punit  pas  seulement  le  criminel;  elle  implique  dans  le 
châtiment  ses  parents  ascendants  et  descendants.  —  Pour  les  fonc- 
tionnaires, la  peine  se  commue  en  retenue  de  solde.  —  Le  juge  peut 
employer  la  torture  pour  arracher  des  aveux.  —  Si  le  cuisinier  du  roi 
prépare  pour  sa  table  des  mets  qui  ne  peuvent  se  manger  l'un  après 
Tautre,  parce  qu*tls  se  nuisent  naturellement,  il  sera  puni  de  cent  coups 
de  rotin.  —  La  négligence  des  astronomes  sera  punie  de  soixante 
coups,  —  Si  un  jeune  homme,  ayant  quitté  ses  parents  pour  aller  faire 
du  commerce  ou  pour  le  service  de  l'État,  est  à  son  insu  l'objet  d'une 
promesse  de  mariage  de  par  ses  grands-parents  paternels,  père,  mère, 
oncle,  tante,  frère,  sœur  aînés,  et  s'il  n'est  déjà  marié,  il  devra  obéir 
&  ses  parents;  sinon  il  recevra  80  coups  de  rotin,  et  devra  ensuite  se 
marier  selon  le  désir  de  ses  parents.  —  Si  une  femme  tombe  dans  un 
des  sept  cas  de  divorce,  qui  sont  :  l'adultère,  le  manque  de  piété  filiale 
envers  ses  beaux  parents,  le  bavardage,  le  vol,  la  jalousie,  les  graves 
infirmités,  le  divorce  sera  prononcé,  à  moins  que  la  femme  n'ait 
perdu  ses  parents  depuis  son  mariage.  —  Tout  mari  qui  devant  ré- 
pudier sa  femme  à  cause  de  sa  conduite,  ne  le  fera  pas,  recevra  80 
coups  de  rotin.  —  Si  des  enfants  ou  petits-enfants  (au-dessus  de  douze 
ans}  frappent  un  de  leurs  parents  ou  grands  parents,  ils  seront  dé- 
CJipités.  S'ils  les  insultent,  ils  seront  condamnés  à  la  strangulation, 
mais  seulement  sur  la  plainte  de  l'insulté.  —  Un  fils  qui  dissipera  le 
patrimoine  paternel,  recevra  20  coups  de  rotin  par  nen,  c*est-à-dire 
par  chaque  valeur  de  80  francs  qu'il  aura  gaspillée.  —  La  loi  exclut 
les  filles  de  la  succession  paternelle  et  fixe  le  taux  de  l'argent  à  40  pour 
iOO  par  an.  —  Une  des  prescriptions  dont  l'interprétation  est  la  plus 
élastique,  et  par  conséquent  la  plus  dangereuse,  est  celle-ci  :  a  Toute 
personne  qui  oubliera  ses  devoirs  ou /era  quelque  chose  qu'elle  ne  devait 
pas  faire^  sera  punie  de  40  sous  si  la  faute  est  légère,  de  80  si  elle  est 
grave.  » 

Les  Annamites  et  les  Chinois  qui  vivent  dans  notre  colonie,  sont 
jugés,  à  leur  choix,  selon  la  loi  française  ou  d'après  leur  code  national. 
C'est  un  excellent  moyen  de  leur  montrer  la  supériorité  de  la  civili- 
sation européenne,  de  leur  faire  aimer  notre  colonisation  et  de  les 
disposer  à  embrasser  le  christianisme,  qui  pourra  seul  opérer  une  ré- 
forme complète  dans  leur  manière  de  vivre. 

La  troisième  partie  est  peut-être  encore  plus  intéressante,  par  là 
môme  qu'elle  concerne  le  royaume  de  Cambodge,  pays  beaucoup 
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moins  connu  que  la  Cocbinchine.  On  lira  avec  un  vif  senlimcnt  de 
curiosité  tout  ce  que  nous  apprend  l'auteur  sur  le  culte  boudhisle  de 
celte  vaste  contrée,  sur  les  villes  floKantes,  sur  les  mariages,  les  cé- 
rémonies funèbres,  les  poches  annuelles,  l'élevage  des  vers  à  soie,  les 
relations  d'hospitalité  et  sur  la  réception  que  fit  au  voyageur  le  roi 
Nodorom,  prince  qui  parait  assez  accessible  aux  idées  européennes, 
puisqu'il  a  créé  un  ordre  royal  de  Cambodge,  dont  il  a  déco;:é  M*  Ch, 
Lemire. 

Comment  pourrait-on  considérer  avec  indifférence  nos  relationfi 
avec  l'extrême  Orient  et  la  formation  d'une  colonie  qui  réparera  peut- 
être  pour  nous  la  porto  du  Canada?  Ne  nous  relevons-nous  pas  de 
cette  espèce  d'infériorité  que  nous  créait  la  possession  de  l'Inde  par 
les  Anglais,  celle  de  la  Malaisiepar  les  Hollandais,  celle  des  Philippine» 
par  les  Espagnols?  Alors  que  TAngleterre  et  la  Russie  enveloppent  la 
Chine  et  Tlndo-Cbine  de  leurs  convoitises  envahissantes,  pouvions- 
nous  trouver  une  meilleure  station  dans  l'extrême  Orient  que  ce  port 
de  Saigon  qui  deviendra  bientôt  un  des  plus  riches  entrepôts  entre 
l'Europe  et  TAsie  et  qui,  en  cas  de  guerre  avec  une  puissance  mari- 
time, serait  une  solide  base  d'opérations  dons  la  mer  des  Tndes. 

JULES  CORBLET. 

ETUDE  SUR  VÉTIMAClÀ  d^ns  riconographîe  grecque  chrétienne, 

par  le  D'  Paul  DmuMO.  Chartres,  in-d^. 

4 

Bans  de  nombreuses  peintures  des  églises  grecques,  on  remarque 
une  représentation  symbolique  qui  s'appelle  la  préparation  du  trône, 
\  Itoijxafffa  Tou  ôpovou.  C'est  un  trône  royal,  au  milieu  des  aira, 
sur  lequel  ^ont  disposés  divers  instruments  de  la  passion,  la  croix, 
la  lance  et  l'éponge  portée  sur  un  roseau.  Une  colombe  plane  au« 
dessus  d'un  livre  reposant  sur  un  coussin  recouvert  de  draperies; 
plus  bas,  un  marcbepied ;  sur  les  côtés,  Adam  et  Eve  prosternés 
adorent  la  croix.  On  peut  signaler  des  variantes,  mais  elles  ne  tou- 
chent qu'aux  détails  et  respectent  le  type  convenu.  M.  Paul  Durand 
a  publié  sur  cette  composition  une  tiës-savante  étude  dont  voici  le  ré- 
sumé. VÉdmacia  occupe  le  centre  de  tous  les  tableaux  du  jugement 
dernier,  en  Grèce,  et  semble  le  nœud  de  la  composition  entière;  quand 
on  représente  VÉtimacia  seule,  elle  est  destinée,  presque  toujours, 
à  signiDer  en  abrégé  les  mêmes  idées  que  le  tableau  tout  entier  du 
jugement  dernier;  elle  occupe  ordinairement  alors,  dans  les  églises^ 
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le  sommet  de  Parc  triomphal.  Elle  se  voit  sur  des  reliquaires  de  la 
vraie  croix  parce  que  la  croix  paraîtra  dans  le  ciel,  au  moment  du 
jugement  dernier;  elle  est  figurée  sur  des  couvertures  d'évangiles, 
parce  que  c'est  le  livre  d'après  lequel  nous  serons  jugés.  Ces  tableaux 
du  jugement  dernier  semblent  peints  en  conformité  avec  le  psaume  ix 
où  se  trouvent  les  mêmes  mots  que  dans  les  inscriptions  de  VÉti- 
macia.  La  représentation  d'un  trône,  avec  la  croix,  la  lance  et  Té* 
ponge ,  se  voit  aussi  au  milieu  des  tableaux  grecs  représentant  la 
Toussaint.  Alors  ce  n'est  plus  la  préparation  du  trône,  c'est  l'exalta- 
tion, la  glorification  ou  intronisation  de  la  croix.  Cette  image,  peinte 
isolément,  peut  donc  parfois  inspirer  le  doute  ou  induire  en  erreur. 
La  dissertation  de  M.  Durand  est  accompagnée  de  nombreuses  figures; 
Tune  d'elles  nous  montre  la  peinture  de  VÈtimacia  que  l'auteur  a  fait 
exécuter  dans  l'église  de  Champhol,  près  de  Chartres.  Diverses  in- 
scriptions aident  le  spectateur  à  saisir  le  sens  de  cet  emblème  et  à  y 
reconnaître  Tespoir  de  la  résurrection  et  la  crainte  du  jugement. 

J.   COaBLBT. 

DE  NORMANDIE  EN  NIVERNAIS.  Rapport  archéologiqae, 
par  Charles  Vasseor.  Caen,  1868,  in-^^*. 

Voici  un  véritable  voyage  archéologique  dans  le  genre  de  ceux  que 
publient  les  revues  anglaises.  L'auteur  visite  successivement  Mor- 
tagoe,  Bellesmé,  Nogent-le-Rotrou,  Brou,  Chateaudun,  Vendôme, 
Blois,  Romorantin,  Bourges,  Nevers,  La  Charité,  Sancerrc,  Cosne, 
GieUj  Sailly,  Saint-Benoît-sur-Loire,  Germigny-des-Prés,  Orléans, 
Chartres  et  Dreux.  Ce  ne  sont  point  les  localités  les  plus  importantes 
qui  fournissent  le  plus  de  détails  :  celles-là  étaient  connues,  et  M.  Ch. 
Vasseur  a  eu  raison  de  s  arrêter  davantage  dans  les  endroits  où  il 
pouvait  faire  plus  ample  récolte  de  renseignements  inédits.  Il  nous 
fait  connaître  bien  des  églises,  des  châteaux,  des  hôtels-diea,  des 
couvents,  des  enceintes  murales,  des  fortifications  ;  mais,  en  même 
temps,  hélas  !  il  constate  souvent  rindifférence  des  populations  pour 
des  richesses  artistiques  qu'elles  ne  comprennent  pas  et  la  nullité  in- 
tellectuelle de  certaines  villes  de  province.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  :  M.  Dupré,  bibliothécaire  à  Blois,  très-connu  dans  le  monde 
littéraire,  a  voulu  entreprendre  une  histoire  de  Romorantin.  Veut-on 
savoir  combien  il  a  trouvé  de  souscripteurs  dans  cette  ville?....  Pas 

un  seul.  J.  COBBLIT. 
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Pendant  le  choléra  de  i866,  Monseigneur  rËréqne  d'Amiens,  pour 
obtenir  la  cessation  du  fléau»  fit  vœù  d*ériger  un  monument  au  Sacré- 
Cœur  et  lui  consacra  son  diocèse.  C'est  pour  accomplir  cette  promesse 
solennelle  que  le  vénérable  Prélat  a  fait  splendidement  décorer  une 
des  chapelles  absidales  de  la  cathédrale»  dédiée  jadis  à  saint  Jacques. 
Les  travaux  ont  été  exécutés  sous  Thabile  direction  de  M.  Viollet-Leduc. 
Oo  ]it  sur  le  pavage  l'inscription  suivante  :  /.  Ant.  ep.  Amb.  aacellum 
hoc  ex  votopro  sedatùme  luis  (icerrimœ  ienacisque  Amb.  grassantis,  quœ 
reipsa  sedata  fuit  abhmc  impensa  multa  exomatum  SS.  Cordis  Jesu 
dicamt.  in  III  anniversario  voti,  an.  sal.  MDCCCLXIX.  En  face  de  l'autel 
se  trouve  une  pierre  tombale^  portant  l'efllgie  de  Mgr  Boudinet  qui  a 
choisi  cet  endroit  pour  sa  dernière  demeure.  La  tête  est  tournée  du 
côté  de  Tautel»  ce  qui  permet  au  spectateur  de  contempler  l'efQgie; 
mais  c'est  une  infraction  aux  anciens  usages  liturgiques.  L'autel^  en 
cuivre  repoussé^  est  dominé  par  la  statue  de  Notre-Seigneur,  montrant 
son  cœur.  Cette  image  trop  réaliste  est  universellement  adoptée  au- 
jourd'hui pour  figurer  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  :  nous  ne  pouvons 
que  le  regretter.  U  nous  semble  que  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les 
hommes  était  bien  plus  artistiquement  exprimé  parle  Bon-Pasteur  des 
catacombes.  Sur  le  coffre  de  l'autel^  deux  bas-reliefs  représentent,  à 
gauche^  la  cène,  et  à  droite  l'apparition  du  Sauveur  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  Alacoque.  Ce  bel  autel  sort  des  ateliers  de  M.  Pous- 
sielgue-Rusand,  ainsi  que  les  deux  couronnes  de  lumière,  les  deux 
grands  candélabres  et  le  reste  du  mobilier  liturgique»  conçu  dans  le 
meilleur  style  du  HW  siècle.  MM.  Steinheil  et  Maillot  ont  peint 
dans  les  arcatures  de  la  chapelle  les  figures  des  saints  qui  par  leurs 
écrits  ou  leurs  actions  ont  été  les  meilleurs  interprètes  de  l'amour 
divin.  On  y  voit  figurer  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  saint  Pierre, 
saint  Paulj  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  l'Évangéliste,  saint  Firmin 
martyr,  sainte  Marie-Madeleine,  saint  Augustin,  saint  Bernard,  saint 
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Thomas  d^Aquin^  saint  François  d'Assise^  sainte  Thérèse,  saint  Ignace 
de  Loyola,  saint  François  de  Sales^  la  bienheureuse  Margiierite-Uarie. 
Si  Tespace  Tavait  permis,  on  aurait  pu  grossir  ce  cortège  d'honneur  de 
quelques  autres  personnages  dont  la  vie  et  les  révélations  ont  quelqiie 
rapport  avec  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  comme  sainte  Mechtiide  et 
sainte  Gertrude.  La  verrière  delà  fenêtre  centrale  représente  en  tiente- 
six  médaillons  la  fondation^  à  Amiens,  de  la  Congrégation  du  Sacré- 
Cœur  par  le  P.  Varin  et  Madame  Barat;  Tinvasion  du  choléra  à  Amiens 
en  1866;  la  procession  avec  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste  porté  par 
Mgr  TEvêque  d'Amiens;  rimpéralrice  visitant  les  cholériques  à  rHôtel- 
Dieu  ;  Mgr  l'Evoque  vouant  sa  ville  épiscopale  et  son  diocèse  au  Sacré- 
Cœur  et  enfin  les  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  qui  démontrent 
plu$  spécialement  son  amour  pour  les  hommes.  Cette  verrière  a  été 
composée  et  exécutée  par  M.  Coulliaux^  d'AmieBS.  l£8  autres  verrières, 
qui  sont  ao^cienneSi  représentent  la  légende  de  saint  Jacques  le  Majeur, 
celles  d«)  saint  Gilles^  de  saint  Jean*Baptisie  et  de  saint  Georges.  U 
rdstaui*atioQ  de  celte  chapelle  est  évidemment  supérieure  à  celle  qui  a 
ô.té  exécutée  précédemment  dans  les  deux  chapelles  voisines.  Elle  fait 
h^onneur  au  talexit  de  M»  YioUet-Leduo  qui  a  fait  tous  les  plans  et  à 
rhabileté  de  M*  Massenot.  inspecteur  diocésain»  qui  a  surveillé  tous  les 
travaux.  On  peut  h  hou  droit  discuter  quelques-unes  des  théories  de 
M.  Violletr^LedUjCv  trop  absolues  selon  nouSj  mais  il  est  impossible  de 
Qe  pas  rendre  hommage  à  la  ûdélité  qui  le  guide,  quand  il  traduit  dans 
de  savantes  imitations,  le  génie  artistique  du  xm«  siècle. 

,^  Notre  GoUaboraieur,  M.  Tabbé  Barbier  de  Moatault^  vient  d'être 
nommé  Cainérier  d'honneur  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Nous  sosmaes  heu- 
reux de  voir  cette  disUnotiQa  décernée  à  rinfallgable  archéologue  qui 
a  produit  déjà  tant  d'ouiiiratges  d'un  mérite  incontestable^ 

j.  c. 
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Études  sur  Pépoque  de  la  mission  de  saint  Catien  ^ 


I 


L'Évangile  a  été  prêché  dans  les  Gaules  dès  le  premier 
siècle  de  Tère  chrétienne,  du  temps  même  des  Apôtres;  c*est 
une  vérité  incontestable  qui  a  maintenant,  on  peut  le  dire, 
tous  les  caractères  de  la  vérité  historique.  Ceux-là  mêmes 
qui  veulent  reporter  à  une  époque  i>Ius  rapprochée  de  nous 

*  Sailli  Galien  eu  les  origines  de  VEylise  de  Tours ^  par  M.  L.-F.  J^han 
(de  Saint-CUvien),  bibUothécatre-arohiviste  de  la  Société  archéologique  d« 
Touraine,  etc.  Tours,  Bouterez,  1869,  broeh.  de  20  p.  iu-8*. 

Défense  de  saint  Grégoire  de  Tottrs  au  sujet  des  origines  de  sa  propre  Eglise, 
Réponse  à  M.  Jehan  de  Saint-Clavien^  par  un  membre  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Touraine.  Toura,  Ladevèxe,  iii-8<^  de  39  pages. 

Dissertation  sur  V époque  de  V apostolat  de  saint  Gatieny  premier  évêque  de 
Tours^  et  sur  les  origines  des  Eglises  de  France,  par  M.  Vabbé  Rolland^ 
Ticaire  k  Saiat^ulien.  -*  Toura,  Bouserez,  1869,  gr.  in-8«  de  J32  pages. 

Le  Christianisme  dans  les  Gaules.  Exa$nen  critiqué  des  nouvelles publico' 
tûms  contre  i'apostolicUé  des  Églises  de  France ^  par  L.-F.  JéHan  (de 
Saiot-CUvien).  Paris,  Ambroise  Bray  et  ReUuz,  1869,  în-8«  do  202  ^»ages. 
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la  mission  de  la  plupart  des  fondateurs  de  nos  principales 
Églises,  conviennent  que,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme,  la  Gaule  avait  entendu  la  parole  des  messagers  de 
TEvangile.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  contestent  à  ces  pre- 
miers missionnaires  la  qualité  d'évêque;  mais^  malgré  leurs 
dénégations,  n'eût-on  même  pour  cela  que  les  œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  la  plus  grande  autorité  de  ceux  qui 
soutiennent  la  tardive  diffusion  du  christianisme  en  Gaule, 
on  serait  encore  en  mesure  d'établir  que  plusieurs  de  nos 
Eglises  furent  fondées  au  premier  siècle. 

En  outre,  il  est  maintenant  reconnu  que  ces  Apôtres,  ces 
premiers  E vêques  de  nos  cités,que  trop  d'écrivains  se  plaisent 
encore  à  faire  vivre  dans  la  seconde  moitié  du  IIP  siècle,  ont 
reçu  leur  mission  apostolique,  les  uns  desaint  Pierre  lui-même, 
les  autres  de  saint  Clément,  l'un  de  ses  premiers  successeurs. 
De  nombreux  ouvrages  ont  été  publiés  depuis  vingt  et  quel- 
ques années  pour  défendre  la  vérité  historique  en  défendant 
les  traditions  séculaires  de  la  plupart  de  nos  diocèses.  Dans 
ces  livres  remplis  d'érudition,  où  la  sage  critique  s'allie  à  la 
véritable  science,  on  a  établi  qu'avant  la  fin  du  V'  siècle  la 
Gaule  tout  entière  avait  été  évangélisée.  C'est  d'ailleurs 
ce  que  l'histoire  etla  tradition,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
avaient  universellement  enseigné  jusqu'à  la  fin  du  XVI* 
siècle.  A  partirdu  XVIP,  un  changement  s'opéra  timidement 
d'abord,  plus  hardiment  ensuite,  sous  l'inspiration  de  ce 
qu'on  est  convenu  de  nommer  la  critique  et  qu'il  serait  plus 
juste  d'appeler  la  négation  systématique,  et  un  temps  vint 
où,  s'appuyant  surtout  sur  un  texte  erroné  et  contradictoire 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  on  voulut  faire  table  rase  du 
passé,  tenir  pour  non  avenus  les  monuments  les  plus  anciens 
et  les  plus  avérés  de  notre  histoire  nationale ,  et  enseigner 
presque  comme  une  vérité  dogmatique  que  Torigine  de  la  Foi 


0B16INES  D£  L'ÂGLISE  DB  TOUHS.  403 

dans  les  Gaules  ne  remontait  guère  qu'au  milieu  du  IIP  siècle. 
11  en  fut  ainsi  à  peu  près  depuis  la  fin  du  XVI?  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  XIX*. 

C'est  une  étude  a  la  fois  curieuse  et  intéressante  de  suivre 
pour  ainsi  dire  pas  &  pas,  pendant  près  d'un  siècle,  la  marche 
de  cette  conspiration  contre  la  vérité,  dans  laquelle  entrèrent 
sans  s'en  douter  tant  de  grands  esprits  qui  se  laissèrent  aveu- 
gler par  la  perfide  assurance  de  prétendus  docteurs  qui  vou- 
laient faire  croire  que  la  science  ne  datait  que  d'eux-mêmes. 
On  voit  aisément  l'hésitation  dans  laquelle  se  trouvaient  des 
écrivains  qui,  ne  trouvant  pas  de  réponse  à  leurs  sophisme», 
adoptaient  presque  malgré  eux  un  système  contredisant 
Tancienne  croyance  de  leur  pays  depuis  des  siècles,  et  Topi- 
niou  de  l'immense  majorité  des  historiens  qui  les  avaient  pré- 
cédés. Citons-en  deux  exemples  pris  au  hasard. 

Antoine  6odeau,évêq^e  de  Grasse  et  de  Vence,  s'exprime 
aiusi  dans  son  Histoire  de  l'Église  :  «  Quelques  traditions 
disent  aussi  que  de  Rome  saint  Pierre,  deux  ans  après  son 
arrivée,  envoya  des  évangélistes  par  toutes  les  provinces  de 
l'Occident.  Pour  les  Gaules,  Martial  y  vint  annoncer  la  doc- 
trine du  salut  aux  Bourdelois  et  aux  Tolosains....  On  donne 
à  la  ville  d'Arles,  Trophime;  à  Reims,  Sixte;  à  Sens,  Sabi- 

nien;  au  Mans,  Julien Je  ne  veux  pas  assurer  que  ces 

missions  ayent  esté  faites  en  ce  temps.  Car  je  sçay  qu'il  y  a 
de  grandes  difficultés  qui  les  combattent  surtout  pour  nos 
Gaules,  où  la  religion  chrestienne  est  entrée  assés  tard,  si 
nous  en  croyons  Sévère  Sulpice.  Aussi  ne  veux-je  pas  les  nier 
absolument/ pour  ne  point  eschauffer  les  esprits  de  plusieurs, 
qui  croyent  qu'on  affoiblit  la  primauté  de  saint  Pierre,  si  on 
ne  soutient  qu'il  a  envoyé  ses  disciples  immédiatement  par 
toute  la  terre  ' .  »  Nous  serions  tenté  de  voir  dans  cette  der- 

^  ffiêioire  dé  l'Eglise^  par  Messire  Antoine  Godsau,  évesqne  et  seigneur 
de  Vente.  Paris,  Thomas  JoUy,  1673,  in-fol.,  tome  !•',  p.  178. 
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niëre  phrase  une  plaisanterie  de  la  part  de  l'ancien  habitué 
de  rhô  tel  de  Rambouillet,  si  de  semblables  idées  n'avaient  été 
émises  par  d'autres  écrivains  qui  ont  eu  le  tort  de  transfor- 
mer une  controverse  historique  en  controverse  religieuse.  La 
primauté  de  saint  Pierre  n'est  nullement  en  question  et  elle 
ne  serait  pas  affaiblie  quand  ce  serait  ses  successeurs  directs 
qui  auraient  envoyé  les  premiers  missionnaires  des  Gaules. 
Néanmoins,  il  est  visible  que  Godeau  est  plutôt  opposé  h  Ta- 
postolicité  de  nos  Églises,  et  que  les  arguments  de  l'école 
de  Launoy  l'ont  fortement  ébranlé.  On  s'en  persuade  encore 
mieux  en  voyant  à  la  page  328  du  même  volume,  la  mission 
des  sept  évêques,  Paul  de  Narbonne,  Trophime  d'Arles, 
Gatien  de  Tours,  Saturnin  de  Toulouse,  Austremoine  d'Au- 
vergne, Martial  de  Limoges  et  Denys  de  Paris,  fixée  à 
l'année  SI 3;  mais  cependant  il  croit  devoir  ajouter  :  c  Je 
sçay  bien  que,  selon  l'opinion  la  plus  commune  et  la  tradition 
domestique  de  ces  Églises  célèbres,  leurs  évesques  sont  plus 
anciens,  comme  nous  avons  dit.  Mais  les  plus  célèbres  chrono* 
logistes,  comme  nous  avons  aussi  remarqué,  n'en  demeurent 
pas  d'accord,  et  ils  ont  des  raisons  auxquelles  il  est  fort  diffi* 
cile  de  répoudre  pertinemment.  > 

On  le  voit,  c'est  avec  quelque  embarras  que  cet  auteur 
semble  émettre  sou  opinion.  Quelques  années  plus  tard,  il 
eût  peut-être  moins  hésité. 

Un  écrivain  antérieur  nous  fournit  un  exemple  analogue: 
l'antique  tradition  de  l'Ëglise  de  Bourges  regardait  mnt 
Ursin,  son  premier  évêque,  comme  envoyé  au  l"  siècle.  Jean 
Chenu,  dans  sa  Chronologie  des  archevêques  de  Bourges,  est 
évidemment  partisan  de  l'opinion  qui,  d'après  le  fameux  texte 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  reporterait  au  règne  de  Dèce  la 
venue  des  premiers  missionnaires.  Cependant  il  éprouve  en- 
core  un  certain  respect  pour  ceux  qui  défendent  l'opinion 
contraire  et,  après  avoir  indiqué  ces  deux  époques  et  ceux 
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qui  les  adoptent  Tune  ou  Tuatre,  il  ajoute  en  manière  de  con- 
clusion : 

Ineerti  quo/ataferant^  ubi  sistere  detur, 

Cum  res  çumque  cadent  unum  et  commune  periclum 

Ambobus  salus,.. 

Après  s'être  ainsi  tiré  d'affaire  par  une  gasconnade,  il 
indique  en  marge  de  sa  chronologie  latine  la  date  du 
III*  siècle.  C'était  encore  un  écrivain  timide  ;  ceux  qui  sui- 
virent le  furent  moins.  Launoy  parut,  il  entreprit  de  mettre 
à  néant  toutes  les  autorités  qui  soutenaient  l'origine  aposto- 
lique  des  Eglises  de  France.  Le  terrain  était  préparé  ;  les 
dissertations  audacieuses  du  dénicheur  de  saints  éclatèrent 
comme  le  tonnerre,  et  semblèrent  bientôt  avoir  réduit  en 
poudre  une  armée  d'érudits  et  des  siècles  d'une  croyance 
constante.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'essayât  de  le  contredire;  on 
le  réfuta  même,  et  victorieusement.  Les  ouvrages  qui  furent 
publiés,  à  son  époque  et  dans  le  siècle  suivant, pour  répondre 
à  ses  théories  systématiques  et  à  celles  de  ses  nombreux 
disciples,  rempliraient  à  eux  seuls  une  bibliothèque.  Mais 
les  dissertations  de  ses  adversaires  souvent  trop  longues  et 
prolixes,  parfoislourdes  et  indigestes,  quelle  que  fût  la  science 
que  nous  y  trouvons,  se  perdirent  au  milieu  des  acclamations 
de  ceux  qui  s'empressaient  d'adopter,  les  idées  du  novateur. 
Ou  les  regarda  presque  comme  non-avenues,  et  malgré 
rindex  romain,  sur  lequel  presque  tous  les  écrits  du  Docteur 
de  Navarre  vinrent  successivement  s'inscrire,  après  une 
trop  courte  lutte,  dans  laquelle  la  vérité  finit  par  sembler 
momentanément  vaincue,  le  monde  savant,  à  part  quel- 
ques exceptions  illustres,  parut  suivre^  en  France  du 
moins,  la  route  que  lui  avait  tracée  le  téméraire  auteur. 
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Ces  audaces  n'empêchèrent  cependant  pas  Bossuet  de  pro- 
clamer bien  haut,  dans  son  discours  sur  l'unité  de  l'Églbe^que 
c'était  saint  Pierre  et  ses  successeurs  qui  nous  avaient  envoyé, 
dès  les  premiers  temps,  les  Ëvêques  qui  fondèrent  nos  Églises. 
Mais  tous  n'avaient  pas  le  coup  d'œil  de  l'Aigle  de  Meanx, 
et  son  éloquente  protestation  ne  fut  qu'un  éclair  ttu  milien 
de  la  nuit  obscure  que  les  théories  de  Lauuoy  et  de  ses 
partisans  parvenaient  à  faire  sur  nos  origines  chrétiennes. 
Tillemont,  moins  audacieux  et  plus  savant,  tout  en  n'adop- 
tant pas  entièrement  le  système  historique  de  Launoy,  dont 
il  se  sépara  même  formellement  en  quelques  points,  continua 
et  nous  dirions  même  perfectionna  son  œuvre  que  Baillet 
acheva.  A  partir  de  cette  époque,  ce  fut  censé  une  chose 
jugée  ;  en  vain  quelques  écrivains  d'une  véritable  science, 
comme  D.  Liron  et  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  ^soutinrent  les  anciennes  doctrines  historiques;  en  vain 
quelques  Eglises,  en  trop  petit  nombre,  s'efforcèrent  de 
conserver  et  de  défendre  leurs  traditions  tant  de  fois  sécu- 
laires :  leurs  protestations  et  leurs  efforts  furent  inutiles  pour 
leur  époque. 

C'était  donc  encore  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle 
un  point  paraissant  acquis  et  irréformable  :  Les  Gaules 
n'avaient  reçu  que  sous  le  règne  de  Dèce  (S50)  les  sept 
évêques  qui  y  fondèrent  sept  de  leurs  plus  illustres  Ëglises 
et,  Lyon  seul  excepté,  tout  le  reste  de  ce  vaste  pays  avait 
attendu  jusqu'à  cette  époque  pour  connaître  Jésus-Christ. 
Cette  thèse  ou  plutôt  ce  système  ne  reposait  que  sur  une 
seule  autorité,  celle  de  saint  Grégoire  de  Tours  qui,  daus  le 
chapitre  XXVIII  du  livre  !•'  de  son  Histoire  des  Frana^ 
assigne  au  règne  de  Dèce  la  mission  des  sept  évêques  que 
nous  avons  nommés  plus  haut;  et  encore,  dans  ce  fameux 
passage,  saint  Gr^oire  se  contredit  avec  d'autres  de  ses  ou- 
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vrages  et  invoque  comme  seule  autorité  les  Actes  de  saint 
Saturnin  auxquels  il  fait  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  Quelque 
léger  que  fut  ce  bagage  scientifique^  quelle  que  fût  la  valeur 
des  monuments  qui  1«  contredisent  formellement,  c'était  ad- 
mis. A  part  quelques  livres  obscurs  ou  inconnus  qui  soute- 
naient les  vieilles  doctrines  historiques,  le  concert  était  ad- 
mirable et  on  ne  supposait  même  pas  qu'il  pût  en  être  autre- 
meut;  l'Eglise  de  France  comme  on  disait  son  vent  à  tort,  ne 
datait  que  du  IIP  irièck.  Nul  ne  savait,  par  exemple,  qu'en 
1798,  un  espagnol  avait  publié  un  savant  ouvrage,  dans  le- 
quel il  revendiquait  pour  notre  patrie  la  gloire  d'avoir  été 
évangélisée parles envoyésdirectsdes  Apôtres,  et  où  il  mettait 
au  jour  un  document,  jusque-là  inconnu,  qui  confirmait  sa 
thèse  et  portait  le  plus  rude  coup  au  texte  de  saint  Grégoire 
de  Tours  ' . 

Mais  un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  toujours  durer  et 
la  vérité  devait  finir  par  prévaloir.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  tracer  l'historique  de  la 
réaction  qui  s'est  faite  depuis  un  peu  plus  de  vingt  ans  ;  de 
même  que  nous  ne  prétendons  aucunement  donner  la  liste 
des  nombreux  travaux  publiés  de  notre  temps  en  faveur  de 
l'apostolicité  des  Eglises  des  Gaules^  tuais  nous  devons 
mentionner  d'une  manière  spéciale  cependant,  les  deux  ou 
trois  ouvrages  qui  ont  fait  faire  le  plus  grand  pas  à  l'im- 
portante question  de  l'époque  de  T  introduction  du  christia- 
nisme en  Gaule,  et  dont  les  auteurs,  par  leurs  savantes  et 
consciencieuses  recherches,  ont  ouvert  la  voie  où  tant  d'autres 
les  ont  suivis.  Citons  donc  les  Monuments  inédits  sur  VA- 
postulat  de  Sainte-Marie  Madeleine  en  Provence^  publiés  en 
1848  par  M.  Faillon,  livre  d'une  science  profonde  où  toute  la 

^  Macbda^  de  Ctlêri  propagiUiane  Evançêlii  in  universo  mundo  libri  très, 
Bolopie,  1198,  iii-4«. 
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thèse  de  la  rapide  pronttgutioii  de  rKvaiigile  en  Gaule  est 
exposée  et  défendue  avec  une  immense  érudition,  plutôt  trop 
abondante,  qui  fait  de  ce  recueil  une  mine  presque  inépui- 
sable où  tous  les  auteurs  qui  Tout  suivi  ont  largement  puisé. 
La  Dissertation  sur  Vaposiolat  de  saint  Martial  et  sur  Pan- 
tiquité  des  Églises  de  France,  donnée  en  1855  par  M.  l'abbé 
Arbellot,  moins  longue  et  beaucoup  plus  méthodique  que 
Touvrage  de  M.  Faillon,  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  et 
vint  compléter  la  publication  du  savant  sulpicien.  M.  Faillon 
avait  porté  le  premier  coup  au  système  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  en  mettant  au  jour  les  Actes  de  saint  Ursin  de 
Bourges  qui  paraissent  la  seule  source,  en  dehors  des  Actes 
de  saint  Saturnin,  à  laquelle  Tévêque  de  Tours  ait  puisé  pour 
donnei*  sa  fameuse  liste  des  sept  évêques.  M.  Arbellot,  par 
sa  dissertation,  achève  de  ruiner  ce  système  en  démontrant 
toute  sa  faiblesse. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  indiquons  *  doivent  être 
regardés  comme  ayant  fait  faire  à  notre  époqne  le  plus 
grand  progrès  à  la  cause  de  Tapostolicité  de  nos  Églises. 
Depuis  leur  apparition  il  n'a  plus  été  permis  de  s'en  moquer. 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'avant  leur  publication  on  n'avait 
pas  déjà,  au  XIX^  siècle,  soutenu  cette  cause  à  peu  près 
oubliée,  mais  les  ouvrages  sur  ce  sujet,  comme  la  brochure 
de  M.  Chaussier  sur  l'origine  apostolique  de  l'Église  de  Mets 
publiée  en  1847,  n'avaient  eu  qu'un  retentissement  local. 
C'est  à  M.  Faillon  et  à  M.  Arbellot  que  revient  l'honneur 
d'avoir  appelé  sur  ce  sujet  l'attention  du  monde  savant;  on 
peut  affirmer  qu'il  n'est  pas  un  seul  des  nombreux  ouvrages 

*  n  est  jatte  d'y  ajouter  Vlntroduction  de  V Histoire  de  VÈgliu  du  MoMi, 
par  D.  PiOLiM,  dans  laqueUe,  dès  1851,  le  savant  bénédictin  de  Solesmes 
faisait  le  premier  connaître  en  France  Fouvrage  de  Macada  et  lea  Actes  de 
sainl  Saturnin  de  la  BibUotbèqne  Riccardi. 
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mir  068  matières,  mis  an  jour  depuis  leur  publication,  qui 
De  leur  ait  fait  quelque  emprunt  ;  s'ils  ont  rencontré  de  nom- 
breux contradicteurs,  s'ils  ont  été  combattus  avec  achurne- 
meut,  ils  étaient  armés  pour  soutenir  la  lutte  ;  déjà  plusieurs 
de  leurs  adversaires  se  sont  rendus,  et,  on  peut  le  dire  sans 
crainte,  la  victoire  est  assurée  aux  partisans  de  l'apostolicité 
de  nos  Eglises. 

De  toutes  parts,  d'ailleurs,  on  vit  apparaître  des  thèses  du 
même  geure  revendiquant  les  droits  de  l'histoire  et  établis- 
saut  l'antique  origine  des  Eglises  de  Paris,  Toulouse,  Bayeux, 
Beims,  Soissons,  Senlis,  Périgueux,  etc.,  etc.  Ce  fut  une 
grande  clameur  dans  le  camp  des  défenseurs .  de  Launoy, 
Tiilemont  et  Baillet,  qui,  oubliant  qu'ils  ne  faisaient  que 
défendre  des  doctrines  regardées,  il  y  a  deux  siècles,  comme 
des  innovations,  crurent  pouvoir  nous  traiter  de  novateurs 
et  de  «  jeune  école  historique  *  » .  D'autres  critiques  essayè- 
rent de  répondre  par  un  dédain  affecté  et  une  ironie  quel- 
que peu  forcée  '  aux  recherches  les  plus  savantes  et  aux 
plus  solides  dissertations.  Mais  le  système  le  plus  générale- 
ment adopté  par  les  partisans  de  la  tardive  prédication  de 
rÉvacigile  fut  de  se  qualifier  d'école  historique,et  de  désigner 
ceux  qui  défendent  l'origine  de  la  Foi  en  Gaule  aux  temps 
apostoliques,  comme  soutenant  une  thèse  purement  tradition- 
nelle '•  Quand  ou  leur  répond  qu'au  contraire  elle  s'appuie 
sur  les  plus  ancieus  monuments  de  notre  histoire,  ils  pro- 
mettent de  démontrer  l'inanité  de  ces  documents  ^,  mais  s'en 

*  y.  VApof/olat  de  êainl  Firmin,  premier  évique  (VAmiern,  rétabli  au 
///•  9ièele,  par  M.  Dutoor,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquairte  de  Pi- 
cardie, xui,  494,  604,  etc. 

*  V.  VHietoire  générale  de  VÉgliêe  de  Toulouse,  par  M.  l'abbé  Salvan. 

*  V.  VReeai  sur  les  origines  et  le  développement  du  Christianisme  dans  les 
Garnies^  par  M.  Tailuab. 

*  Congrèâ  scientifique  de  Fromce,  34^  Mttion  ternie  à  Amieni,  p.  207. 
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tiemient  aux  épithètes,  aux  exécutions  sommaires  et  aux 
affirmations  magistrales,  ce  qui  n'empêche  pas  la  vérité 
de  prévaloir  de  plus  en  plus;  et  aujourd'hui  c'est  fermer 
les  yeux  h  la  himière  que  de  ne  pas  voir  le  succès,  de  la 
réaction  commencée  il  y  u  moins  de  vingt-^cinq  ans. 


II 


Une  réaction  semblable  s'opère  actuellement  à  Tours; 
l'analyse  des  publications  auxquelles  a  donné  naissance  la 
controvei'se  qui  s^est  élevée  à  ce  sujet,  doit  nécessairement 
précéder  le  compte-rendu  que  nous  voulons  faire  du  dernier 
de  ces  écrits. 

Quelque  prétentieux  qu'il  puisse  paraître  de  se  citer  soi- 
même,  qu'il  nous  soit  pei*mis  de  rappeler  qu'en  1865  nous 
avons  dû  traiter  sommairement  la  question  de  l'apostolat 
dfe  saint  Catien  * ,  et  nous  avions  conclu  qu'il  devait  être  fixé 
au  I*'  siècle.  Nous  n'avions  nullement  d'ailleurs  la  prétention 
de  faire  une  découverte.  Nous  ne  faisions  en  cela  que  repro- 
duire la  tradition  de  la  métropole  de  Tours  et  partager  le 
sentiment  ext>rimé  dans  leurs  ouvrages^  par  M.  Faillon, 
D.  Piolin,  Tabbé  Arbellot,  M.  Savenez,  etc.  Le  seul  intérêt 
particulier  que  pouvait  offrir  cette  notice,  c'était  divers  ex- 
traits de  manuscrits  liturgiques  de  l'Église  de  Tours  démon- 
trant jusqu'à  l'évidence  la  tradition  que  nous  venions  dé- 
fendre et  qui,  croyons-nous,  n'avaient  pas  encore  été  publiés. 

Ces  quelques  pages  paraissent  avoir  été  très-désagréables 
à  plusieurs  archéologues  tourangeaux,  à  en  juger  par  le  ton 
dont  ils  en  parlent.  Nous  n'aurions  pas  osé  cependant  les 
rappeler  ici,  si  nous  n'avions  à  rectifier  une  erreur  que  nous 

'  Recherchée  sur  l'époque  de  la  prédication  dé  VÉvan^ilêdaiaiiiGiadn, 
etc.,  p.  227-834.  Mévi,  de  la  Soc. de$  jétUiq,  de  Picardie^  tom.  xx^  571-578. 
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7  avons  commise,  et  nous  n'avons  pas  l'outrecuidance  de  sup- 
poser qu'elles  aient  joué  aucun  rôle  dans  le  tournoi  scienti- 
fique actuellement  engagé  dans  le  jardin  de  la  France,  et  où 
plusieurs  des  champions  paraissent  i^ecueillir  plus  d'épines 
qne  de  roses. 

Dans  la  séance  du  28  juillet  1868  de  la  Société  archéo- 
logique de  Touraine,  M.  l'abbé  Verger,  récemment  nommé 
membre  correspondant  de  cette  compagnie,  donna  «  lecture 
d'un  travail  relatif  à  la  mission  de  saint  Catien  en  Touraine  »  • 
Bans  cette  étude,  que  nous  ne  connaissons  que  par  une  ana- 
lyse publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  à  laquelle  elle  avait 
été  lue  *,  l'auteur  veut  défendre  le  système  chronologique  de 
saint  Grégoire  de  Tours  et  commence  par  réfuter  les  objec- 
tions de  ses  adversaires  '.  Ce  travail  devait  avoir  une  suite 


>  Bulletin  de  la  Sociéié  archéologique  de  Touraine^  tom.  !•',  p.  06-97. 

*  La  manière  dont  M.  Verger  paraît  procéder  à  ces  réfatations  ne  taarait 
malhearentement  être  préf  entée  comme  un  modèle  à  suivre,  on  en  jugera  par 
an  exemple  : 

■  Un  autre^  dit-il,  a  fait  une  découverte  étrange.  Saint  Grégoire,  dit-il,  s'est 
trompé  dans  sa  chronologie  parce  qu'il  croyait  l'empereur  Dèce  séparé  de 
l'empereur  Claude  par  six  empereurs  seulement.  L'heureux  auteur  de  cette 
découverte  remarque  naïvement  qu*elle  avait  échappé  à  tous  les  critiques 
antérieurs.  Une  seule  chose  ici  peut  surprendre,  c'est  un  éciivain  attribuant 
iérieusement  à  saint  Grégoire  cette  bévue  qui  reconnaîtrait  six  empereurs 
seulement  à  une  époque  fertile  en  révoluUons,  pour  un  espace  de  temps  d'en- 
viron 200  ans.  A  ce  compte,  le  règne  de  chaque  empereur  aurait  été  de  plus 
de  30  ans,  en  moyenne,  lorsque  les  enfants  mêmes  savent  que  la  moyenne  de 
chaque  règne  fat  à  peine  de  cinq  à  six  ans.  —  Serait-il  difficile  de  trouver 
la  cause  de  l'erreur  de  la  prétendue  découverte  de  notre  critique?  Cela  ne 
viendrait4l  pas  de  ce  qne,  dans  la  rapide  esquisse  où  il  trace  à  grands  traits 
les  épreuTes  de  l'ÉgUse  durant  les  premiers  siècles,  saint  Grégoire  donne 
seulement  les  noms  des  plus  ardents  persécuteurs?  Tout  le  monde  pensait 
ainsi  jusqu'à  présent  ;  on  continuera  encore  de  penser  de  même  malgré  cette 
belle  découverte.  ■  {Bulletin  de  la  Soe,  arehéoL  de  Taure,  i,  07.) 

L'heureux  antenr  de  cette  belle  découverte,  qui  trouve  des  choseï  si  étrai^es 
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dans  laquelle  M.  Verger,  développerait  sa  thèse  et  démon- 
trerait, à  son  point  de  vue,  T infaillibilité  de  saint  Grégoire  de 
Tours  :  suite  dont  nous  n^avons  pas  encore  entendu  parler. 

Un  savant,  déjà  connu  depuis  longtemps  par  de  nombreux 
ouvrages,  M.  Jehan  (de  Saint-Clavien),  bibliothécaire*archi- 
viste  de  la  même  Société,  fit  paraître,  quelque  temps  après 
une  petite  brochure,  intitulée  Saint  Catien  et  les  origines  de 
VÉglise  de  TourSj  dans  laquelle  il  prenait  le  contre-pied  de 
la  thèse  de  M.  Verger.  Il  y  contestait  positivement  Tauto- 
rité  de  suint  Grégoire  de  Tours,  invoquée  comme  irréfor- 
mable  par  ceux  qu'il  contredisait,  et  n'hésitait  pas  à  dire, 
après  avoir  transcrit  la  plus  grande  partie  du  chapitre  28 
du  livre  I*'  de  VHisloire  des  Francs  :  «  Il  y  a  ici  autant  d'e^ 
reurs  que  de  propositions  »  ;  et  il  en  fournissait  la  preuve. 
Il  indiquait  ensuite  les  autorités  sur  lesquelles  on  s'appuie 
pour  dire  que  saint  Gatien  a  reçu  sa  mission  au  1^  siècle. 

Courte  mais  substantielle,  cette  brochure  ne  pouvait  plaire 

et  fait  des  remarques  si  naïves,  est  M.  l*abbé  Darras,  autear  de  VHUiein 
générale  de  VÉgli$e,  On  pourrait  peut-être  trouyer  étrange,  à  son  tour,  le 
Ion  dédaigneux  ayec  lequel  M.  Verger  croit  pouToir  en  parler,  mais  cen'eit 
pas  là  notre  affaire.  Saint  Grégoire  de  Tours  n'a  pu  commettre  une  seale 
béyue^  ce  triste  privilège  est  réservé  à  ceux  qui  osent  le  critiquer,  en  punitioB 
•ans  doute  de  leur  témérité.  Cela  est  bien  entendu  à  Tours  du  moins;  eh  bien, 
nous  allons  poser,  pour  notre  compte,  deux  questions  à  M.  Verger,  dont  )i 
réponse  mettra  sans  doute  en  plus  grande  lumière  la  science  infailUble  de 
l'historien  des  Franca. 

1*  Saint  Grégoire  de  Tours  dit-il  ou  ne  dit«-il  pas  que  Dioclétien  était  le 
33*  empereur  ? 

2*  Dit-il  ou  non  que  Constantin  était  le  34*  empereur? 

Et  jusqu'à  ce  que  Tarchéologue  Tourangeau  ait  démenti  les  deux  affinns- 
tions  que  nous  osons  faire  en  réponse  à  ces  questions,  nous  croyons  pouvoir 
dire  qu'il  est  tels  points  de  l'histoire  sur  lesquels  saint  Grégoire  en  ssvait 
moinsqa'unenfantdenos  jours,  pour  parler  le  langage  de  M*  l'abbé  Verger. 
Cela  n'ôte  rien  à  sa  sainteté,  mais  diminue  Vautorité  de  tes  écrits  poor  ce  qui 
concerne  l'introduction  du  christianisme  en  Gaule. 


ORIGINES  DB  L'ÉGLISE  DE  TOURS.  4i3 

aux  défenseurs  quand  même  de  saint  Grégoire,  qui  semblent 
faire  de  cette  question  une  sorte  d'affaire  de  clocher,  et  pa- 
raissent tenir  beaucoup  plus  à  défendre  Tinfaillibilité,  en 
cette  matière,  qu'ils  réclament  pour  leur  historien,  qu'à  con- 
naître  la  vérité  sur  les  origines  de  leur  Eglise.  Nous  n'avons 
pas  ouï  dire  néanmoins  que  M.  Verger  ait  répondu  à 
M.  Jehan  ;  mais,  bientôt  après  la  publication  de  l'écrit  de  ce 
dernier,  un  autre  champion  entra  en  lice  :  celui-là  était 
masqué. 

Sous  la  date  du  18  décembre  1868  (fête  de  saint  Catien), 
parut  à  Tours  une  nouvelle  brochure  intitulée  Défense  de 
laint  Grégoire  de  Tours  au  sujet  des  origines  de  sa  propre 
Église.  Réponse  à  M.  Jehan  de  Saint-Clavien^  par  un  membre 
de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  On  lit  à  la  fin  :  «  Et 
maintenant,  en  quittant  la  lice,  permettez-moi,  cher  lecteur, 
de  ne  pas  relever  la  visière  de  mon  casque.  Si  cependant 
vous  tenez  à  savoir  mon  nom,  je  suis...  le  chevalier  noir, 
saas  couleurs  ni  blason.   » 

Pourquoi  cet  écrivain  se  cache-t-il  sous  un  pseudonyme? 

Est'Ce  pour  avoir  plus  de  liberté  d'attaquer  un  collègue  ; 
craint-il  que  le  style  de  sa'controverse  ne  soit  pas  approuvé 
de  tous?  Nous  ne  savons  et  cela  importe  peu.  Il  nous  est 
indifférent,  en  effet,  de  savoir  qui  est  ce  Chevalier  Noir, 
nous  avons  sa  brochure,  cela  suffit.  C'est  elle  que  nous  allons 
examiner  et  que  nous  critiquerons,  s'il  y  a  lieu,  en  laissant 
son  auteur  inconnu  dans  l'obscurité  qui  lui  convient,  après 
toutefois  l'avoir  remercié  d'avoir  bien  voulu  indiquer  une 
erreur  que  nous  avons  commise  à  la  page  228  de  nos  Re- 
cherches j  et  de  nous  fournir  l'occasion  de  la  rectifier  \ 

*  Voici  Verreur  que  nous  désirons  rectifier  :  «  Saint  Grégoire,  y  disons-nous 
<  qui  fait  arriver  saint  Gatien  sous  le  règne  de  Dèce,  en  250,  lui  donne  50 
«  ans  d'épiscopaty  et  dit  qu'après  sa  mort  le  siège  resta  vacant  pendant  37  ans. 
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Ceci  dit,  voici  le  début  de  la  brochure  :  «  Je  vi«Q8  de  lire 
avec  une  surprise  mêlée  de  tristesse  une  brochure  de 
M.  Jéhaa(de  Siûnt-Clnvien)  sur  saint  Catien^  véritable  ré- 
quisitoire où  Tauteur  prétend  démontrer  que  «  saint  Gré- 
goire de  Tours  est  sans  autorité  sur  l'origine  de  son  ^lise  », 
et  que  notre  premier  évêque  est  venu  en  Touraine,  non  au 
milieu  du  IIP  siècle,  comme  le  dit  Thistoire,  mais  au  I*' siècle 
de  notre  ère.  — :  Ma  surprise  ne  provient  pas  de  la  nou- 


•  jaiqa^à  ravénement  de  saint  Lidoire,  le  prédéeeueur  de  saint  Martin,  qoi 
«  eut  lieu  en  313»  la  première  année  du  règne  de  ConstanUn.  Comment 
«  d'abord  si  saint  Catien,  arrivé  en  250,  gouverna  pendant  50  ans  rÊgliie 
«  de  Tours  et  si  après  sa  mort  il  y  eut  une  vacance  de  37  ans»  saint  Udoïn 
«  put-il  siéger  en  313,  treize  ans  seulement  après  sa  mort?  Le  récit  de  nint 
«  Grégoire  ne  semble  déjà  pas  trop  s'accorder  avec  lui-même.  ■  —  Or,  saint 
Grégoire  ne  dit  pas  que  saint  Lidoire  monta  sur  le  siège  de  Tours  la  première 
année  du  règne  de  Constantin,  mais  bien  do  Constant,  c'est-à-dire  en  337.— En 
plus,  ce  f  ue  nos  critiques  tourangeaux,  à  notre  grand  étonnement,  ne  semblent 
pas  avoir  remarqué,  la  première  année  du  règne  de  Constantin  n'est  pas  313. 
—Nous  nous  sommes  trompé  et  nous  nous  empressons  de  le  déclarer  ;  il  dou 
serait  même  facile  de  dire  comment  cela  est  arrivé,  mais  ne  désirant  nullement 
rejeter  nos  fautes  sur  autmi,nons  préférons  garder  l'erreur  pour  notre  compte. 
C'est  une  distraction  de  notre  part,  une  bévuê  pour  employer  l'expresnon  da 
Chevalier  Noir.  Seulement  nous  ferons  remarquer  qu'elle  n'infirme  en  tien 
l'argument  principal  que  nous  voulions  faire  en  cet  endroit.  Et  pnisqoe 
nous  en  sommes  aux  rectifications,  nous  en  demandons  une  à  M.  l'abbé 
Verger  :  Avoir  dit  que  urini  Chrégaire  ne  semble  pa$  trop  ê^ûccordtr  tutc 
hti'même  n'est  pas  l'accuser  d'avoir  commû  une  lourde  faute,  comme  nonile 
fait  dire  M.  Verger,  n'usant  pas  moins  que  son  collègue  le  Chevalier  Noirda 
point  d'exclamation.—  Après  avoir  remercié  ces  Messieurs  de  la  manière  toute 
bienveillante  avec  laquelle  il  nous  ont  repris  de  cette  erreur,  nous  leur  de- 
mandons encore  la  permission  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  le  mérite  de  TsToir 
signalée  les  premiers.  Il  y  a  longtemps  que  nous  la  connaissions,  et  que  nooi 
cherchions  l'occasion  de  la  signaler  nous-même.  Quelque  peu  fort  en  chrono- 
logie que  M.  l'abbé  Verger  veuille  bien  nous  proclamer  [BuHeUn  précité^ 
p.  97),  nous  savons  encore  que  Constant  n'est  pas  Constantin  et  même  qne 
ce  dernier  ne  commença  pas  à  régner  en  313. 
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reauté  des  arguments.  Ces  prétendues  preuves  ont  déjà  été 
éditées  et  rééditées  par  MM.  Darras,  Arbellot,  Ch.  Salmon, 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  André  Salmon)  ;  et, 
à  part  une  ou  deux  lourdes  bévues  trop  grosses  pour  rester 
en  circulation,  M.  Jéhun  les  réédite  de  nouveau  sans  y  rien 
ajouter.  Je  retrouve  donc  là  de  vieilles  figures  de  ma  con^ 
naissance,  toutes,  meurtries,  toutes  criblées  des  traits  de  la 
critique.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  les  voir  encore  rangées 
en  bataille,  dissimulant  de  leur  mieux  leurs  cicatrices  et 
leurs  l)équilles  et  tâchant  de  faire  bonne  contenance.  La 
garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  J'éprouve  quelque  peine,  je 
Favoue,  à  tomber  de  nouveau,  sur  ces  pauvres  invalides, 
qu'il  vaudrait  mieux  mettre  à  la  retraite  ;  mais  puisqu'ils 
s'obstinent,  il  le  faut  bien.  —  Ma  surprise  se  mêle  de  tris- 
tesse  et  presque  de  colère.  Quand  je  vois  accuser  Grégoire 
de  Tours,  €et  homme  illustre,  ce  père  de  notre  histoire  na- 
tionale, ce  saint  évêque;  quand,  dis-je,  je  l'entends  accuser 
d'avoir  fait  des  «  citations  fausses  »^  d'avoir  commis  de 
c  graves  inexactitudes ■  en  falsifiant  des  textes,  d'avoir  écrit 
•  de  longues  fables  sur  la  mort  et  les  funérailles  de  saint 
Martin  »,  d'avoir  ignoré,  méconnu  ou  trahi  les  vénérables 
traditions  de  sa  propre  Église,  je  m'indigne  et  je  bondis  ! 
Comme  Tourangeau,  comme  membre  de  la  Société  archéolo- 
gique, comme  catholique,  au  nom  des  vieilles  et  constantes 
traditions  de  mon  pays,  au  nom  des  textes  dénaturés  par 
des  interprétations  insoutenables,  au  nom  d'une  grande  et 
sainte  mémoire  indignement  outragée,  je  proteste  !  » 

Cette  entrée  en  matière  donne  idée  de  la  forme  et  du  fond 
de  cd  travail,  dans  lequel  l'auteur  abuse  un  peu  trop  du 
point  d'exclamation. 

Son  mode  d'argumentation  pourrait  aussi  être  discuté. 
«  Voilà,  dit-il,  par  exemple,  p.  10,  ce  qui  s'appelle  mettre 
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dtins  le  sac  un  ennemi  dangereux  pour  Tempêcher  de  mordre, 
voilà  ce  qui  s'tippelle  triompher  lestement  d'une  difficulté. 
Honrrah  pour  le  vainqueur  !  »  Ailleurs,  p.  28  :  €  Voilà  ce 
qui  s'appelle  une  démonstration  transcendante.  Si  vous 
n*êtes  pas  convaincus,  c'est  que  vous  avez  la  tête  bien  dure 
et  même  un  peu  janséixiste.  »  —  «  Âh  !  j  en  rougis  pour 
vous!  >  dit-ilplusloin,  p.  29. 

«  Mais  vous  rêvez  !  »  répond-il  poliment  et  à  deux  re- 
prises (p.  9  et  15)  à  son  adversaire, 

Le  néologisme  ne  lui  déplaît  pas  :  •  £t  voilà  comment  on 
fsxt  casccider  la  vérité/  •  (p.  14). 

Ailleurs,  c'est  par  le  dédain  qu'il  veut  répondre  :  «  Il  faut 
qu'une  cause  soit  bien  perdue,  dit-il  p.  26,  à  propos  de  la 
vie  de  sainte  Madeleine  de  Baban,  pour  aller  recruter  de 
pareils  auxiliaires.  Et  d'ailleurs  pour  qui  nous  prend-on?  ■ 

Mauvaises  plaisanteries,  ironie  forcée  dissimulant  une  ir- 
ritation singulière,  mépris  affecté  pour  ses  adversaires.  Tel 
est  le  style  dans  lequel  un  écrivain  qui,  pour  des  raisons  de 
lui  connues,  n'ose  pas  se  nommer,  entend  prouver:  «  l^Que 
saint  Grégoire  de  Tours,  n'a  point  commis  les  lourdes  bévues 
qu'on  lui  impute  gratuitement;  2^  que  son  récit  sur  les  ori- 
gines de  l'Église  de  Tours  présente  tous  les  caractères  d'au- 
thenticité, et  a  été  évidemment  emprunté  aux  archives  de 
sa  propre  Ëglise  ;  3^  que  la  tradition  sérieuse  de  son  pays  est 
conforme  au  texte  de  saint  Grégoire  ».  Ce  sont  de  grandes 
prétentions  qu'a  eues  là  le  Chevalier  Noir  ;  la  vérité  nous 
oblige  à  dire  qu'il  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  poursuivait. 

Nous  l'avouerons^  le  ton  pris  dans  cette  circonstance  par 
ceux  qui  veulent  soutenir,  envers  et  contre  tout,  le  système 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  transforment  cette  polémique 
en  une  espèce  de  controverse  religieuse,  où  il  s'agirait  de 
l'honneur  d'un  Saint  que  personne  ne  i>ense  à  attaqiier, 
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nous  cause  une  impression  pénible.  Pourquoi  faire  dégénérer 
ainsi  une  discussion  toute  scientifique  sur  un  point  d'his- 
toire? De  grands  écrivains  religieux,  d'illustres  princes  de 
TËglise  ont  soutenu  hautement  une  tliëse  contraire  à  celle 
de  saintGrégoire  de  Tours,  sans  croire  pour  cela  outrager  sa 
mémoire.  Ils  ont  dit  et  prouvé  qu'il  s'était  souvent  trompé, 
sans  ponr  cela  moins  vénérer  sa  sainteté,  que  nul  ici  n'a 
songé  à  mettre  en  cause. 

Â  quoi  bon  ce  langage  acerbe,  ces  expressions  dédai- 
gueuses,  à  l'égard  de  leurs  adversaires,  que  paraissent  affec- 
tionner les  défenseurs  quand  même  de  saint  Grégoire.  Igno- 
rent-ils donc  que  les  mauvaises  causes  se  défendent  par  la 
viol^ice?  •  L'erreur  n'est  jamais  calme,  dit  Joseph  de 
Maistre  *,  à  la  vérité  seule  est  donnée  la  chaleur  sans  ai- 
greur, grand  phénomène  pas  assez  remarqué.  »  Veut*on 
donc  sur  les  bords  de  la  Loire  fournir  encore  une  fois  l'occa- 
sion d'appHquer  cette  parole  du  grand  écrivain  catholique? 
Nous  ne  pouvons  croire  que  la  véritable  piété  envers  saint 
Grégoire  deTourâ  autorise  une  colère  semblable  à  celle  mani- 
festée par  le  Chevalier  Noir,  et  comme,  à  l'abri  de  son  casque, 
jl  doit  peu  redouter  les  critiques,  nous  nous  permettons  de  lui 
dire  que  la  défense  des  saints  demande  un  autre  style  et  que 
uoas  craignons  que  plus  d'uu  de  ses  lecteurs  n'ait  remarqué 
avec  peine  qu'il  donnait  lieu  qu'on  lui  appliquât  ce  passage 
de  Vlmiiation^  si  bien  rendu  par  Corneille  : 

Et  l'on  déplaist  aux  Saints,  quand  on  les  loue  ainsi  *. 


*  Letlie  au  comte  de  Brny,  19  décembre  1814. 
'  Mtaifon^  lîv.  m,  chfip.  lviu. 


TUMK    xiu.  *2ii 
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m. 


Interpellé  de  la  sorte,  M.  Jehan  ne  pouvait  manquer  de 
répondre;  mais,  avant  que  sa  réponse  ait  été  mise  au  jour, 
une  troisième  brochure  a  été  publiée  sur  le  même  sujet  :  oelle- 
ci,  intitulée  Dissertatiati  sur  l'époque  de  l'apostolat  de  saint 
Catien  et  les  origines  des  Églises  de  France^  a  pour  auteur 
M.  l'abbé  Rolland.  Elle  est  précédée  d'une  lettre  d'approba- 
tion de  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  dans  laquelle  nous  re- 
marquons ce  passage  qui  nous  porterait  à  supposer  que  l'il- 
lustre prélat  éprouve  peu  de  sympathie  pour  la  cause  que 
défend  le  Chevalier  Noir,  et  où  nous  croyons  même  voir  un 
blâme  formel  du  ton  et  du  procédé  de  discussion  du  Chevalier: 
■  Je  suis  bien  aise,  mon  cher  Abbé,  que  la  question  de  Vorigine 
de  notre  Église  soit  de  nouveau  étudiée  ;  fat  même  invité  les 
membres  de  mon  Chapitre  à  cette  étude  si  intéressante  pour 
nous.  Ce  point  d'histoire  fut  discuté  dans  le  XVIP  siècle  stm 
le  pontificat  du  pieuœ  et  savant  Mgr  Amelot,  et  il  fut  décidé 
dans  le  sens  de  l'origine  apostolique.  En  cela^  ce  digne  prélat 
ne  fit  que  suivre  la  tradition  liturgique  de  l'Église  Métropoli- 
taine de  Tours,  tradition  dont  il  est  facile  de  suivre  la  trace 

dans  les  cinq  ou  six  siècles  précédents.  — fai  remarqué 

dans  votre  discussion  beaucoup  de  calme  et  de  respect;  vous 
vous  êtes  interdit  les  paroles  et  les  réflexions  qui  auraient  pu 
être  blessantes  pour  ceux  qui  sofit  d^une  opinion  contraire  à  la 
vôtre.  Je  vous  en  félicite.  Quatid  on  est  convaincu  que  Von  dé- 
fend la  vérité  et  le  bon  droit,  on  se  tient  naturellement  et  sans 
eff^ort  dans  les  limites  de  la  modération  et  de  la  charité.  » 

La  dissertation  de  M.  Rolland  est  d'une  lecture  instruc- 
tive et  attachante  ;  claire  et  méthodique,  elle  est  faite  pour 
porter  la  conviction  dans  Tesprit  du  lecteur,  et  à  part  deux 
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OU  trois  inexuctitudes  ',  qui  ne  touchent  pas  au  fond  de  sa 
thèse,  ainsi  que  le  singulier  silence  qu'il  garde  sur  les  écri- 
vains qui,  à  notre  é[»oque,  l'ont  précédé  dans  la  voie  où  i 
est  entré,  nous  ne  pouvons  lui  décerner  que  des  éloges.  Nous 
nous  bornerons  à  une  .simple  observation  sur  le  ton  général 
de  l'auteur,  que  nous  féliciterons,  avec  Mgr  Guibert,  de  son 
calme  et  de  sa  modération,  mais  auquel  nous  serions  tenté 
de  reprocher  un  peu  trop  de  timidité  dans  les  allures.  On 
peut  rester  calme  et  modéré,  tout  en  étant  ferme  et  hardi^ 
sans  devenir  arrogant;  le  courage  n'est  pas  de  Taudace. 
Nous  trouvons  donc  que  M.  Rolland  emploie  trop  de  précau- 
tions oratoires  avant  d'établir  sa  thèse.  Qu'avait*il  besoin  de 
dire  par  exemple  (p.  5)  :  «  Assurément  nous  ne  voudrions 
infirmer  eu  rien  l'autorité  de  saint  Grégoire  »,  quand  tout 
son  travail  a  pour  but  de  démontrer  que  cette  autorité  est 
nulle  dans  la  question  dont  il  s'agit.  Plus  loin  (p.  19-20) 
il  semble  presque  demander  pnrdon  d'oser  le  combattre  : 
«  On  nous  accusera  peut-être  de  nninquer  à  la  mémoire  de 
notre  saint  évêque.  Nous  ferons  remarquer  que  nous  n'atta- 

*  Page  89f  M.  RoUand,  dauB  sa  liste  des  auteurs  du  XVP  siècle  qui  ont 
aoutenu  la  mission  apostolique  de  saint  Gutien.  dit  :  «  1540.  Antoine  de 
Mouchj...  plus  connu  sous  le  nom  de  Démocharès,  dit,  dans  son  traité  De 
tacrificio  Missa,  que  saint  Gatien  fut  envoyé  au  I*'  siècle.  »  L'ouvrage 
d'Antoine  de  Monchy  et  non  de  Mouchy^  comme  on  dit  souvent  à  tort,  dans 
lequel  se  trouvent  de  nombreuses  listes  épiscopales^  n*est  pas  intitulé  De 
iacrificio  Mi$9a;\\  fut  publié  en  1562  et  non  en  1540,  et  à  la  liste  qu'il  donne 
des  évéques  de  Tours,  Uv.  ii,  f^  39^  v<^,  il  ne  dit  pas  que  saint  Gatien  fut  en- 
voyé au  I*'  siècle.  Du  reste  cet  auteur  n'a  aucune  valeur  critique,  comme  l'a 
démontré  M.  l'abbé  Corblet  dans  une  récente  dissertation  lue  à  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie.  Si  nous  relevons  ce  détail,  c'est  que,  ne  voulant  pas 
laisser  aux  adversaires  de  MM.  Jehan  et  Rolland  le  plaisir  de  transformer  en 
énormités  quelques  distractions  à  peu  près  insignifiantes,  nous  serons  pour  les 
défenseurs  de  la  thèse  que  nous  croyons  être  la  bonne,  plus  sévère  que  pour 
ceux  qui  la  combattent. 
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qiions  nullement  sa  vertu  et  sa  sainteté...  etc.  »  Ou  dirait 
qu'il  redoute  les  attaques  d*uu  autre  Chevalier  Noir. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  cependant,  cette  timidité  du  début 
n'ôle  rien  à  la  netteté  des  conclusions;  si  elle  étonne  un  peu 
d'abord,  on  se  l'explique  en  songeant  à  la  force  du  préjugé 
contre  lequel  les  défenseurs  de  la  saine  doctrine  historique 
ont  encore  à  lutter,  à  Tours  surtout  où  Ton  parait  faire  beau- 
coup plus  de  cas  de  l'infaiUibilité  de  saint  Grégoire  que  des 
plus  glorieuses  traditions  de  cette  Eglise. 

C'est  ce  préjugé  que  M.  Jehan  a  voulu  heurter  de  face 
et  quand  M.  Rolland  se  découvre  et  senible  dire  a  ses  adver- 
saires :  perniettez-moi  de  vous  montrer  que  vous  vous  trom- 
pez, M.  Jehan  ose  résolument  les  affronter,  et,  malgré  la  vi- 
sière baissée  de  son  antagoniste,  sans  forfanterie  comme  sans 
hésitation,  sans  peur  et  sans  reproche,  il  répond  au  noru  de 
la  vérité  historique  devant  laquelle  toute  considération  pur* 
ticulière  s'efface  :  saint  Grégoire  de  Tours  s'est  trompé  sur 
les  origines  de  la  Foi  dans  les  Gaules  et  sur  celles  de  sa 
propre  Eglise;  il  s'est  fréquemment  contredit  et  son  autorité 
ne  peut  Être  invoquée  sur  ce  point.  Je  vénère  sa  sainteté, 
mais,  comme  homme,  il  était  faillible,  et  ses  (Givrages  nous 
en  donnent  la  preuve. 

C'est  ce  dernier  ouvrage  de  M.  Jehan  qui  a  motivé  le  pré- 
sent travail,  lequel  n'a  d'autre  but  que  de  signaler  aux  lec- 
teurs de  la  Revxie  de  l^Arl  Chrétien  une  des  plus  intéressantes 
publications  fuites  depuis  pliisieurs  années  sur  la  question 
des  origines  chrétiennes  de  la  France.  Sans  doute,  en  en  ren- 
dant compte,  nous  parlons  aussi  des  antres  écrits  publiée 
sur  le  mêitie  sujet,  mais  nous  tenons  à  dire  que  le  livre  de 
M.  Jehan  les  résume  tons,  et  à  rappeler  que  son  auteur  a  le 
mérite  d'avoir  le  premier,  à  Tours  du  moins,  pris  la  défense 
de  l'antique  tradition  de  cette  Eglise. 
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Sous  la  forme  cruii  spirituel  dinlogue,  M.  Jehan  passe  au 
crible  de  la  critique  la  plus  sévère  tous  les  arguments,  toutes 
les  nssertions  de  son  contradicteur,  et  fait  voir  successive- 
ment €  les  tribulations  du  Chevalier  Noir,  1'  h  travers  les 
textes  de  saint  Grégoire  de  Tours,  Ô*  à  travers  la  tnidition 
Grégorienne,  et  5*  h  travers  la  tradition  de  T Eglise  Métropo- 
litaine de  Tours.  »  Le  pauvre  Chevalier  sort  de  cet  examen 
plus  couvert  de  cicatrices  et  ayant  plus  besoin  de  béquilles, 
pour  tâcher  de  se  soutenir,  que  ceux  qu^il  a  voulu  renverser, 
etsurle  compte  desquels  il  a  si  agréablemeiït  essayé  de  plai- 
santer. C'est  dire  suffisamment  que  M.  Jehan  n'a  rien  laissé 
debout  de  la  brochure  à  effet  du  Chevalier  Noir,  et  que  son 
livre  contient,  en  même  temps  qu'une  réfutation  complète 
delathèsedudéfen-eur  quand  même  de  la  chronologie  de 
saint  Grégoire,  un  exposé  solide  et  complet  des  preuves  qui 
reportent  au  I"  siècle  la  nnssion  de  saint  Gatien. 

Ajoutons  aussi  que  M.  Jehan  a  justifié  le  titre  de  son  ou- 
vrage, le  Christianisme  dans  les  Gaules^  en  y  étudiant  la  ques* 
tion  générale  de  TEvangélisation  de  ces  contrées,  et  en  répon- 
dant,  dans  sa  quatrième  partie,  à  plusieurs  écrivains  opposés 
à  Tapostolicité  de  nos  Eglises  :  MM.  Henri  Martin,  Alfred 
Maury,  Huîllard-Bréholles  et  Tailliar.  Les  bornes  de  cette 
étude  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre  sur  cette  par- 
tie du  travail  de  notre  auteur  qui  n*est  ni  moins  intéres- 
sante, ni  moins  instructive  que  les  autres. 

La  forme  de  ce  travail,  plus  piquante  et  moins  nride  que 
celle  d'une  sèche  dissertation,  le  rend  par  là  même  d'tine 
lectm^e  plus  attrayante  pour  les  personnes  moins  habituées 
à  ce  genre  d'études;  ce  qui  a  pour  résultat  de  vulgariser  da- 
vantage l'important  sujet  qu'il  traite  et  d'attirer  l'att/ention 
de  ceux  qui, quoique  peu  familiers  avec  la  science,  voudront 
le  lire,  à  cause  du  nom  de  son  auteur,  et  de  l'intérêt  qti'il  a 
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SU  répandre  dans  cette  polémique,  et  seront  amenés  ainsi  à 
s'instruire  sur  ce  point  capital  de  notre  histoire  religieuse. 

Le  style  de  M.  Jéhnn  offre  un  parfait  contraste  avec  celui 
de  son  adversaire.  Parfois  cependant  il  a  cru  pouvoir  se  per- 
mettre de  le  plaisanter  h  son  tour,  et  de  répondre  par  Tironie 
h  l'irritation  quelque  peu  fiévreuse  manifestée  par  le  Che- 
valier Noir.  J'en  citerai  deux  ou  trois  exemples. 

Le  Chevalier,  soutenant  qu'on  ne  peut  opposer  à  saint 
Grégoire  que  des  textes  insignifiants  pour  la  question  de 
saint  Gatien,  njoute  (p.  24)  :  c  Mais  nos  critiques,  habiles  à 
faire  parler  les  muets,  prétendent  toujours  sans  preuves 
qu'il  s'agit  bien  de  nos  sept  évêques.  Qu'on  ne  vante  plus 
Champollion  interprétant  les  hiéroglyphes;  nous  avons 
mieux  que  cela  ;  nous  avons  d'habiles  gens,  copables  de  dé- 
chiffrer jusqu'au  silence  lui-même...   » 

Puis,  ce  même  Chevalier,  passant  en  revue  les  autorités 
à  l'appui  de  son  système,  dit  (p.  25)  :  «  Comme  si  l'antique 
martyrologe  de  Tours,  qui  a  une  autorité  spéciale  en  cette 
circonstance,  n'était  pas  pour  nous.  » 

M.  Jehan  démontre  que  le  vieux  Martyrologe,  invoqué  en 
cette  circonstance,  est  muet  sur  le  nom  du  Pape  qui  en- 
voya saint  Gatien  et  répond  (p.  66)  :  «  Ne  voilà-t-il  pas 
que  je  vous  surprends,  vous  aussi.  Chevalier  Noir,  à  faire 
parler  les  muets  et  à  déchiffrer  le  silence  lui-même.  0  mi- 
sère! M  La  plaisanterie  n'est  pas  mauvaise,  et  ce  n'est  pas 
le  Chevalier  Noir  qui  pourra  la  trouver  déplacée. 

Après  avoir  établi  la  faiblesse  des  preuves  dont  son  adver- 
saire veut  étayer  sa  thèse,  M.  Jehan  poursuit  (p.  79)  : 

«  M.  le  Chevalier,  nous  arrivons  à  la  p.  35  de  votre  bro- 
chure. Ici  vous  entrez  dans  toute  l'ivresse  d'un  triomphe 
que  vous  vous  décernez  à  vous-même,  flanqué  de  tous  vos 
livres  liturgiques^  bréviaires^  responsoriaux,  martyrologes^ 


ORIGINES  DK  L'ÉGUSR  DR  TOURS.  ii3 

catalogues  épiscopauœ^  chroniqueurs  de  Saint-Martin^  moines 
de  Marmoutierj  moitiés  de  Saint  Jujien;  il  n'y  manque  que 
TËglise  métropolitaine  de  Tours.  Vous  les  avez  tirés  de  leur 
sépulcrale  poussière  pour  les  étaler  au  soleil  de  la  critique  ; 
mais  ils  n'ont  pu  en  supporter  le  puissant  regard  après  tant 
de  siècles  de  ténèbres.  Ils  n'ont  pas  tardé  à  être  saisis  d'un 
tremblement  convulsii  sous  les  traits  pénétrants  de  la  lu- 
mière,  et  i\a  se  sont  fondus  comme  se  résout  en  poudre  im- 
palpable un  cadavre  que  Ton  exhume,  au  premier  contact 
(les  agents  atmosphériques.  » 

Enfin  notre  auteur  prend  ainsi  congé  de  son  maladroit 
contradicteur.  «  Et  maintenant,  Chevalier  Noir,  adieu.  Vous 
le  savez,  je  n'ai  d'aucune  manière  provoqué  ce  débat  ;  c'est 
notre  collègue,  M.  l'abbé  Verger,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas,  qui  a  ouvert  ce  gouffre  dans  lequel,  nouveau  Curtius, 
vous  vous  êtes  précipité  tout  armé.  Mais  vous  avez  été  moins 
heureux  que  le  chevalier  romain,  votre  héroïque  sacrifice 
n'a  point  fermé  l'abîme,  et  le  gouffre  est  toujours  béant. . . 

Pour  moi,  détournant  mes  regards  de  cette  nuit  sans  clarté, 

* 

j*ai  préféré  mêler  ma  voix  aux  chants  de  VAUeluia  de  plus 
de  quarante  églises  de  France  qui  bénissent  et  glorifient 
Dieu  de  leur  avoir  envoyé,  dès  l'origiue,  de  zélés  et  saints 
missionnaires  pour  répandre  jusqu'au  fond  de  nos  Gaules  les 
germes  féconds  qui  devaient  produire  le  long  des  âges  des 
fruits  si  abondants  de  prospérité,  de  civilisation  et  de 
gloire.  ••  Si  vous  avez  été  VAjaœ  impatiens  tVca,  je  ne  pré- 
tends point  avoir  été  Ulysse,  comme  de  sincères  amis  me 
l'avaient  conseillé.  J'ai  quelquefois  usé  du  par  pari  refertur 
de  la  fable.  On  ne  peut  m'en  blâmer;  je  fais  assurément 
bon  marché  de  ma  personne,  mais  je  tiens  à  ce  qu'on  n'ou- 
blie pas  que  j'avais  la  vérité  à  venger  et  des  droits  sacrés  à 
défendre.  On  ne  m'aurait  pas  pardonné  de  le  faire  molle- 
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ment.  Il  doit  être  permis  de  fabriquer  nn  fonet  pour  chasser 
les  vendeurs  du  temple.  Amicus  ad  aras.  » 

La  réplique  est  rude,  mais  elle  était  méritée.  L'attoqne 
violente  et  passionnée  dn  Chevalier  Noir  aurait  justifié  de 
la  part  de  M.  Jehan  une  réponse  plus  acerbe.  Il  devait 
répondre  et  il  Ta  fait  d'un  bon  style,  s'il  a  retourné  contre 
son  adversaire  les  traits  ironiques  qu'il  avait  essayé  de  (lui 
lancer;  il  usait  d'nn  droit  de  légitime  défense,  en  le  bnttHnt 
avec  ses  propres  armes,  ne  lui  laissant  que  le  fiel  et  Tu- 
crimonie  dont  un  écrivain  qui  se  respecte  ne  sanrftit  faire 
usage. 


IV. 


Nous  avons  vu  quels  sont  les  ouvrages  publiés  sur  h 
question  de  saint  Gatien,  il  reste  maintenant  à  conclure 
cette  étude,  en  exposant  les  preuves  qui,  à  notre  avis, 
placent  au  premier  siècle  la  mission  du  fondateur  de  l'Eglise 
de  Tours.  Nous  n'aurons  guère  autre  chose  h  faire  poar 
cela  que  résumer  l'ouvrage  de  M.  Jehan,  où  le  lecteur 
trouvenv  la  preuve  et  le  développement  des  assertions  que 
nous  aurons  émises. 

Deux  choses  sont  d'abord  ti  constater  :  1"*  saint  Grégoire 
de  Tours  est  la  seule  autorité  su^  laquelle  on  puisse  s'appuyer 
pour  fixer  au  milieu  du  III*  siècle  la  venue  de  saint  Gatien  ; 
V  toutes  les  autorités  s'accordent  à  constater  que  la  mission 
de  saint  Gatien  fut  contemporaine  de  celle  des  premiers 
Apôtres  de  la  France,  saint  Martial,  saint  Saturnin,  saint 
Denys,  etc. 

I.  —  Or,  en  ce  qui  concerne  l'autorité  de  saint  Grégoire, 
indépendamment  des  auteurs  qui  ont  examiné  ce  point  et 
dont  nous  avons  nommé  plusieurs,  MM.  Jehan  et  Rolland 
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démontrent  safisamment  qne  son  nutorité  est  nulle  sur  ce 
point  et  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  les  origines  de  sa 
propre  Église»  L'examen  critique  des  vingt-cinq  chapitres  da 
premier  livre  de  VHùtaire  des  Francs,  auquel  M.  Jéhnn  s'est 
livre  {p.  34  et  suiv.),  indique  le  degré  de  confiance  qu'on 
peut  lui  attribuer  pour  ce  qui  concerne  les  temps  éloignées 
de  lui.  Et  pour  répondre  à  ceux  qui  s'étonneraient  de  nous 
«itendre  avancer  que  ce  saint  Ëvêque  ne  connaissait  pas 
bien  l'histoire  de  sa  propre  Eglise,  il  nous  suffira  pensons- 
nous  d'indiquer  ici  quelques-unes  des  contradictions  dans 
lesquelles  il  est  tombé  relativement  à  ses  prédécesseurs  *. 

Dans  le  31*  chapitre  du  livre  x  de  VHistoire  des  Francs^ 
saint  Grégoire  donne  la  liste  suivante  de  ses  dix-huit  pré- 
décesseurs : 

r  Gratianus,  2*  Litorius,  5"  Martinus,  4'*Briccius,  5*Eu- 
stochitis,  tt"  Perpetuus,  T  Volusianus,  8*"  Veius,  9"  Licinius, 
10"  Theodorus  et  Proculus,  IV  Dinifius,  12*  Ommatîus, 
15'  Léo,  14*  Francilio,  15"  Injnriosus,  16*  Bandinus, 
iV  Gnntharius,  18*  Eufronius. 

Il  indique  la  durée  des  épiscopats,  mais  non  celle  des  va- 
cances, excepté  quelques-unes. 

Dans  les  autres  livres  de  son  ouvrage  le  saint  Êvèque 
parle  plusieurs  fois  de  ces  mêmes  évêques  de  Tours^  et  indique 
généralement  leur  ordre  numéfique  après  saint  Martin,  le 
troi^ème  de  la  liste  que  nous  venons  de  reproduire*  Or,  il 
commet  alors  de  singulières  contradictions  dont  nous  ne 
mentionnerons  que  deux  ou  trois,  mais  qui  nous  permettent 
de  conclure  que  saint  Grégoire  ne  connaissait  que  fort  im^ 
parfaitement  l'histoire  de  l'Église  de  Tours. 

'  M.  RoUand  a  fait  des  observations  du  même  genre,  si  nous  ne  le  citons 
psB,  à  ce  propos,  c'est  que  celles  dont  nous  donnons  ici  le  résumé  itaient 
écrites  longtemps  avant  la  publication  de  sa  brochure. 
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Ainsi,  par  exemple  :  Ëiistochius  ou  saint  Eustocbe,  le 5* de 
la  liste  générale  et  le  2*  par  conséquent  après  saint  Martin,  on, 
si  Ton  veut,  le  5*  à  partir  de  saint  Martin,  est  désigné  dans 
le  chapitre  14dusecond  livre  comme  le  4%  et  Perpetous,  saint 
Perpet,  lui  succède,  comme  dans  la  liste  générale,  tandis  que, 
dans  le  chapitre  59  du  même  livre,  le  même  Eustochius  est 
indiqué  comme  le  7'  après  saint  Martin,  et  a  pour  successeur 
Licinius,  le  9*  de  la  liste  générale.  Voici  donc,  dans  trois 
écrits  différents,  trois  indications  différentes. 

Licinius  qui,  sur  la  liste  générale,  succède  à  Yerus  et  a 
lui-même  pour  successeurs  Theodorus  et  Proculus,  est  compté 
comme  le  8*  après  saint  Martin  dans  le  chapitre  59  du  livre 
second,  et  y  succède  comme  nous  venons  de  dire  à  Eustochius. 
Dans  le  prologue  du  m*  livre,  le  même  Licinius  a  poar 
successeur  Dinifius,  le  il"  de  la  liste  générale,  qui,  dans  le 
chapitre  17  du  même  livre,  est  indiqué  comme  le  iO*  après 
saint  Martin. 

Eufronius  ou  saint  Euphrone,  le  prédécesseur  immédiat 
de  saint  Grégoire,  porté  comme  le  18*  de  la  liste  générale, 
est  indiqué  comme  le  18*  après  saint  Martin  dans  le  cha- 
pitre 15  du  livre  IV,  etc.,  etc. 

Nous  remplirions  plusieurs  pages  si  nous  voulions  repro- 
duire toutes  les  contradictions  de  même  genre  s'appliquant 
à  chacun  des  évêques  de  Tours,  depuis  saint  Eiistoche  jus- 
qu'à saint  Euphrone,  que  nous  rencontrons  dans  saint  Gré- 
goire, mais  cela  suffit.  Cependant  si  M.  Verger  et  le  Cheva- 
lier Noir  trouvent  que  ce  n'est  pas  assez,  ils  n'ont  qu'à  parler, 
nous  sommes  en  mesure  de  les  satisfaire  amplement.  Nous 
avons  même  tout  prêt  un  petit  tableau  où  sont  résumées  les 
nombreuses  contradictions  de  saint  Grégoire  au  sujet  de  ses 
prédécesseurs,  —  c'est  par  douzaine  qu'on  les  compte;  — 
nous  ne  l'insérons  pas  ici,  mais  néanmoins  il  serait  à  la  dis- 
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position  du  Chevalier  Noir  et  de  sou  collègue  s'ils  le  dé- 
siraient. 

II.  —  Il  faut  ensuite  remiirquer  que  les  Actes,  les  Yies 
particulières  de  chacun  des  saints  que  les  monuments  s'ac^ 
cordent  à  faire  arriver  dans  les  Gaules  h  la  même  époque  que 
saint  Gatien,  les  font  tous  vivre  au  P'  siècle  '.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Vies  de  plusieurs  compagnons  ou  disciples  de 
ces  sept  Apôtres.  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  excep- 
tion à  ce  concert  unanime  des  vieux  témoins  de  nos  origines 
religieuses,  ce  sont  les  Actes  de  saint  Saturnin ,  cités  par  saint 
Grégoire  de  Tours  et  que  D.  Buinart  a  publiés.  Mais  la  va- 
leur de  ce  document  unique,  seule  autorité  invoquée  par  saint 
Grégoire  pour  reculer  au  IIP  siècle  la  mission  de  sain t  Gatien , 
dont  il  ne  parle  cependant  pas,  et  sur  lequel  on  veut  s'appuyer 
pour  contredire  tous  les  autres,  est  infirmée  par  la  tradition 
constante  et  immémoriale  de  l'Église  de  Toulouse,  par  d'autres 
documents  antérieurs  h  saint  Grégoire  de  Tours,  et  par  le 
texte  môme  des  Actes  de  saint  Saturnin  découverts  à  Flo* 
reiice  par  Maceda  '. 

On  lit  dans  ce  texte,  encore  à  présent  trop  peu  connu,  que 
saint  Saturnin  vint  à  Toulouse,  non  pas  soiis  Dèce,  comme 
porte  le  texte  de  saint  Grégoire  et  de  D.  Buinart,  mais  sous 
Claude,  successeur  de  Gaïus  (Gains  Galigula),  et  qu'il  était 
disciple  de  l'apôtre  saint  Pierre. 

'  •  La  tradition  conataDte  dea  ÉglîaeB  d'Arles,  de  Narbonne,  de  Toulouae, 
de  Clermont,  de  Limoges,  etc.,  démontre  que  les  six  évêquea  qui  fondèrent 
cet  Êglisea  furent  envoyés  dans  les  Gaules  au  I^  siècle.  Saint  Gatien  les  ac- 
compagnait; Grégoire  de  Tours  ne  les  sépare  jamais;  saint  Gatien  fut  donc 
eovoyé  au  I"  siècle  chez  les  Turones.  »  M.  Jehan,  p.  117. 

'  y.  Maceda,  De  céleri  propagaiUme  Evangelii  in  univerto  mundOy  p.  16 
à  51.  D.  PtOMN,  Introduction  à  l'Histoire  de  V Eglise  du  Mans,  p.  62  et  s. 
Ch.  Salmon,  Histoire  de  saint  Firmin,  p.  106-112, 41 1  et  suiv. ,  et  Recherches 
nar  l'époque  de  la  prédicatiùn  de  V Evangile,  etc.,  p   135  et  sniv. 


4-28  oRroiNEs  SE  l'£«lisë  de  toors. 

•  MM*  Jehan  et  Rolland  ont  parfaitement  compris  l'impor- 
tance (le  ce  docnment  dans  la  question  qui  nous  occupe,  et 
ils  u'ofit  pas  manqué  de  le  citer  comme  un  des  plus  sérieux 
arguments  que  Ton  puisse  invoquer  contre  saint  Grégoire  (k 
Tours,  mais  ils  sont  tombés  à  ce  propos  dans  une  petite  erreur 
que  nous  devons  rectifier. 

M.  rHbl>ë  Rolland,  après  avoir  en  partie  reproduit  et  en 
imrtie  analysé  la  savante  dissertation  donnée,  d'après  Ma- 
céda,  par  D.  Piolin  sur  le  manuscrit  qui  renferme  ces 
Actes,  ajoute,  p.  14  et  15  de  sa  brochure  :  «  Lu  tinnsfor- 
mation  des  noms  de  Claude  et  de  Gains  en  ceux  de  Decius  et 
de  Gratus  est  facile  à  comprendre  pour  quiconque  a  tant 
soit  \}e\i  rhabitude  de  lire  les  anciens  manuscrits,  dont  les 
abréviations  multipliées  rendent  la  lecture  si  difficile  et  si 
pénible.  Voici  comment  on  peut  l'expliquer  :  le  manuscrit 
de  Florence  porte  CDIO  et  GO  ;  un  maladroit  copiste  aura 
sans  doute  lu  :  Consulibus  DIO,  c'est-h-dire  DECIO,  etCra/o 
n'était  plus  qu'une  conséquence  de  cette  première  interpré- 
tation, n 

M.  Rolland  ne  disant  pas  où  il  a  puisé  ce  renseignement, 
on  pourrait,  à  cette  explication,  supposer  qu'il  a  vu  le  ma- 
nuscrit sur  lequelil  donne  des  détails  si  circonstanciés,  mais 
nous  remarquerons  qu'une  note  absolument  identique,  quant 
au  fond,  se  trouve  dans  la  première  brochure  de  M.  Jehan 
(p.  7)  qui  n'indique  pas  non  plus  l'auteur  qui  lui  a  fourni  ce 
détail.  Nous  pensons  que  c'est  M.  l'abbé  Darras.  On  lit,  en 
effet,  dans  le  tome  v  de  son  Histoire  gétiérale  de  FÉglise  une 
explication  tout  à  fait  semblable,  mais  qu'il  ne  donne  que 
comme  une  conjecture.  Ici  elle  se  transformerait  en  certitude, 
et  nous  sommes  forcé  de  nous  y  arrêter  un  instant. 

Quelle  que  soit  la  vraisemblance  de  cette  conjecture,  assu- 
rément fort  ingénieuse,  —  trop  ingénieuse  peut-être,  —  pour 
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d'autres  manuscrits,  elle  est  complètement  inexacte  en  ce 
qui  concerne  le  manuscrit  de  Florence^  où  Ton  ne  rencontre 
aucune  abréviation  de  ce  genre,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  fac-similé  joint  k  notre  étude.  En  outre,  si  le  lecteur  veut 
bien  se  reporter  à  la  page  f  H  de  V Histoire  de  saint  Firmin, 
il  y  verni,  l'un  à  côté  de  l'autre,  les  deux  passages  chronolo- 
giques des  Actes  de  saint  Saturnin,  du  texte  publié  par 
D.  Ruinart  et  du  texte  découvert  par  Maceda,  et  il  pourra 
se  convaincre,  par  la  oon texture  même  de  la  phrase,  que  le 
changement  de  Claudio  qui  Gaio  vita  defnncéo  subrogatns  en 
Dpfto  et  Grato  comulibus^  ne  peut  être  le  fait  d'une  sîmplte 
erreur  d'un  copiste  a  la  fois  assez  ignorant  pour  lire  Dèce  au 
lieu  de  Claude,  et  en  même  temps  assez  instruit  pour  savoir 
que  Grntiis  fut  Je  collègue  de  Dèce  daiis  le  Consulat  * . 


*  Depuis  que  la  présente  étude  a  été  Uvrée  à  rimpression^  M.  Tabbé  Bou- 
rassé,  chanoine  de  Tours,  a  publié  sur  la  question  de  saint  Gatien  une  petite 
brochure,  dan»  laquelle  il  ne  fait  guôre  que  reproduire,  tous  une  Ibrme  poUeiet 
modérée,  les  arguments  du  Chevalier  Noir.  L*  espace  elle  tempanoos  manquent 
en  ce  moment  pour  étudier  en  détail  cette  nouvelle  pièce  du  procès^  raaianous 
▼oulons  au  moins  signaler  ici  rappréciation  que  cet  auteur  donne  du  manuscrit 
de  Florence.  Selon  M.  Bourassé,  ce  volumecontenant  une  Vie  dtes  Saints  abrégée 
tété  découvert  en  1T93  par  deux  écrivains  espagnols  dienabrea  et  Haced»» 
A  peu  près  autai)t  d'inexactitudes  que  d^a^sertions.  Le  savant  qui  a  révélé  cç 
document  au  monde  érudit  s'appelait  MacedKyei  son  compagnon  ne  se  nommait 
pas  Menabrea;  ce  manuscrit  ne  contient  pas  une  Vie  des  Saints  abrégée, etc. 
MaîB  ce  sont  là  des  détaUs,  prouvant  peut-être  que  M.  Bourassé  ne  possède  pas 
bien  le  sujet  qu'il  veut  traiter  ;  ce  qui  est  le  plus  important*  «'«stla  traductio» 
qu'il  donne  du  début  des  Actes  de  saint  Saturnin,  traduction  qui  n'est  ni  com- 
plète, ni  fidèle.  Nous  ne  pouvons  eu  dire  plus  ici^  et^  nous  réservant  de  revenir 
plus  tard  sur  ce  point,  nous  nous  bornons  à  remarquer  que  Claudio  qui  Gaio 
riia  defuncio  iubrogatus  imperium  Romanœ  reipubliœ  obHnendo  mini$trabat, 
oe  veut  pas  dire  :  «  Sous  Claude  ^t  venait  de  succéder  à  Gaïus,  •  et  que  par 
coDséquenl  les  eaclamationB  que  fait  à  ce  propos  M.  Bourassé  portent  à  faux. 
•  Les  auteurs,  dit-iVdans  sa  brochure,  doivent  toujours  être  cités  exactement.  • 
Nous  nous  permettrons  d'ajouter  et  toujours  traduits  fidèlement. 
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Peut-être  trouvera*t-oii  que  nous  nous  arrêtons  trop  long- 
temps sur  nn  détail  ;  c'est  que  ce  détail  est  d'un  haut  intérêt. 
Les  Actes  de  la  Bibliothèque  Riccardi  de  Florence  ont  ctiuis 
la  question  présente  une  importance  capitale;  s'ils  sont  au- 
thentiques, comme  nous  le  croyons,  ils  anéantissent  la  seule 
autorité  sur  laquelle  s'appuie  saint  Grégoire  pour  fixer  la 
date  de  la  venue  des  sept  évêques,  et  il  est  nécessaire  qu'il 
ne  puisse  y  avoir  aucune  équivoque  à  leur  sujet.  Dire  que  les 
noms  des  empereurs  y  sont  écrits  en  abrégé,  c'est  à  la  fois 
avancer  une  erreur  et  ébranler  leur  au torit^é.  Nos  adversaires 
ne  manqueraient  pas  de  répondre  que  ce  que  nous  lisons  Ctau- 
dio  et  Gaio  peut  vouloir  dire  toute  autre  chose.  Or,  nous  qui 
parlons  de  ce  précieux  document  après  l'avoir  vu,  nous  dé- 
clarons qu'il  ne  renferme  aucune  abréviation  de  ce  genre,  et 
pour  en  donner  une  preuve  irrécusable,  nous  présentons  le 
fac-similé  réduit  d'une  photographie  de  ce  manuscrit  que 
nous  avons  rapportée  de  Florence  en  1866,  et  mise  dès  cette 
époque  sous  les  yeux  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie. (Voir  la  planche  ci-jointe  *.) 

Ceci  dit,  et  reconnaissant  avec  MM.  Jehan  et  Rolland, 
Faillon,  Arbellot,  D.  Fiolin,  etc.,  que  le  fameux  passage  de 
saint  Grégoire  sur  la  mission  des  sept  évêques,  soUs  le  règne 
de  Dèce,  est  dépourvu  d'autorité,  voyons  maintenant  quelles 
raisons  particulières  nous  pouvons  avoir  de  fixer  au  I"  siècle 
l'apostolat  de  saint  Gatien,  quand  même  nous  n'aurions  pas 
déjà  la  présomption  que  nous  tirons  des  Actes  des  saints 
apôtres  de  la  Gaule. 

^  Nous  ferons  obsenrer,  pour  témoigner  de  la  scrupuleuse  exactitude  arec 
laqueUe  nous  tenons  à  faire  connaître  nos  preuves^  que  le  mot  cmitUitii»  de 
la  première  ligue  a  été  mal  lu  sur  la  réduction  photographique  qui  a  serri 
de  modèle  à  cette  planche,  et  que  par  conséquent  il  a,  seul,  été  inezactemeot 
reproduit  par  l'artiste 
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Nous  avons  d'abord  la  tradition  constante  et  immémoriale 
de  TËglise  de  Tours.  Cette  tradition  est  constante  parce  que 
tous  les  monuments  liturgiques  de  cette  métropole,  depuis  les 
plus  anciens  jusqii'à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  s'accordent  k 
placer  la  mission  de  saint  Catien  aux  temps  apostoliques* 
Elle  doit  être  regardée  également  comme  immémoriale,  parce 
qu'on  ne  saurait  dire  quand  elle  a  commencé,  et  qu'il  est  im- 
possible  de  produire  un  monument  liturgique  de  cette  Eglise 
où  elle  ne  soit  pas  consignée.De  plus,  l'un  de  ces  monuments 
liturgiques  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Tours,  manuscrit 
de  la  fin  du  XIII*  siècle  ou  du  commencement  du  XIV*,  in- 
dique formellement  l'antiquité  de  cette  tradition  :  Sane  nar* 
raiianis  littera  lecura  est  apud  nos^  y  lisons-nous,  nam  tn/t- 
mata  ab  antiquis  prxstamur^  et  ea  certissime  comperta  mnt 
nobis  ^  «  On  ne  peut  affirmer  en  termes  plus  fermes,  plus 
énergiques,  plus  éloquents,  fait  remarquer  M.  Jehan;  c'est 
une  conviction,  une  certitude  inébranlable.  »  Nous  voulons 
prévoir  une  objection  :  ce  manuscrit  dit  formellement  que 
saint  Catien  fut  du  nombre  des  72  disciples  et  nous  avons 
déclaré  ailleurs  que  nous  n'entendions  nullement  soutenir  ce 
point.  On  demandera  peut-être  comment  nous  prétendons 
admettre  une  partie  de  cette  légende  et  rejeter  l'autre?  Notre 
réponse  est  bien  simple.  Nous  n'entendons  ni  contester  ni 
défendre  la  qualité  de  l'un  des  72  attribuée  à  saint  Catien 
par  divers  monuments  ^,  —  nous  avons  déclaré  que  nous 
faisions  nos  réserves  à  ce  sujet;  —  c'est  un  point  qui  don- 
nerait matière  à  une  seconde  dissertation,  et  nous  ne  voulons 
nous  occuper  ici  que  de  la  question  chronologique.  Mais 

1  V.  Jéhah  (de  Saint-Clavien),  p.  74  et  133.  L'abbé  Rolland,  p.  64. 
Nous  avons  déjà  reproduit  ce  passage,  Recherches  sur  Vépoque  de  laprédi" 
cation  de  V Evangile^  etc.,  p.  231. 

*  Entre  autres  une  Bulle  du  pape  Eugène  IV. citée  par  M.  Jehan,  p.  137. 
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l'auteur  de  la  légende  eu  question  n'a  inscrit  saint  Catien 
au  nombre  des  72,  que  parce  qu'il  savait  que  ce  saint  ayait 
vécu  au  r*"  siècle^  que  c'était  l'apôtre  saint  Pierre  quiTavût 
envoyé  dans  les  Gaules  et  qu'il  y  avait  prêché  l'Évangile  eu 
même  temps  que  plusieurs  des  7â*  Quand  ce  point  ne  serait 
pas  complètement  ex&ot,  cela  n'infirmerait  en  rien  le  témoi- 
gnage relatif  à  l'époque  de  la  mission  du  Saint.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  ce  manuscrit  fouitiitlapreuve  qu'à  la  fin  dn  XIII*  siècle 
la  croyanoe  à  la  mission  apostolique  de  saint  Gatien  avait 
une  baute  antiquité  et,  nous  le  répétons,  était  immémoriale. 

Le  Chevalier  Noir  est  bien  forcé  de  r^onuaiti^e  la  constance 
de  cette  tradition,  au  moins  du  XIII*  au  XYIII*  siècle;  il 
l'appelle  (p»  3â)  une  note  discordante  dans  ce  concert  unanime 
de  témoignages  si  bien  réduits  eu  poudre  par  M.  Jehan.  11  va 
sans  dire  qu'il  n'a  aucun  respect  pour  cette  tradition  de  la 
mébrc^Hde  de  Tours;  pour  lui  c'est  le  résultat  d'une  fabrica- 
tion, c'est-à-dire  d'une  falsification  de  légende.  Eu  insinuaot 
ainsi  que  la  légende  de  saint  Gaiien  a  été  dénaturée  ou  fal- 
sifiée au  XIIP  ou  au  XIY*  siècle,  le  Chevalier  Noir  ne  s'a- 
perçoit probablement  pas  qu'il  fait  aux  archevêques  de  Tours 
l'outrage  le  plus  direct  qui  se  puisse  faire. 

Plutôt  que  d'admetti^  que  saint  €ri*égoire  de  Tours  ait  pu 
se  tromper,  ce  qui  semit  outrager  sa  mémoire,  il  a  préféré 
fairede  saintGatien  un  upôtre  involontaire  de  la  superstition, 
exigeant  un  autel  sur  la  tombe  d'uu  faux  martyr,  et  bientôt 
ilressortira  de  sa  brochure  que  les  archevêques  de  Touins  out 
£orgé  une  fausse  légende  de  saint  Gatien  et  proclauté  daus 
leur  liturgie  le  résultat  d'une  falsification.  Quel  respect  cet 
écrivain  a-t-il  donc  pour  l'Eglise  de  Tours  et  quelle  idée  se 
fait-il  des  prélats  qui  l'ont  gouvernée? 

Car,  notons  le  bien,  il  ne  s'agit  pas  d'une  légende  vague 
à  laquelle  on  aurait  ajouté  des  explications,  d'une  légende 
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sans  date  ou  l'on  aurait  inséré  une  mention  chronologique 
supposée  exacte  alors,  il  s'agit  d'une  date  positive^  celle  de 
Dèce  à  laquelle  on  aurait  substitué  celle  des  temps  aposto- 
liques. C'est  là  le  résumé  de  la  question. 

M.  Jehan  dit  à  ce  propos  (p.  lâO)  :  «  En  face  d'une  telle 
accusation  j'ai  été  curieux  d'examiner  l'histoire  de  nos  an- 
ciens archevêques,  pour  tâcher  de  découvrir  parmi  eux  celui 
qui  se  serait  rendu  coupable  de  cette  supercherie  liturgique 
et  historique  (notre  auteur  emploie  un  mot  poli) .  Je  l'atteste, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans  ie  XIIP  siècle,  ni  dans  le  XII% 
ni  dans  le  XI%  sur  le  compte  duquel  on  puisse  mettre  cette 
pieuse  fraude.  »  Le  savant  écrivain  passe  ensuite  en  revue 
les  archevêques  de  Tours,  depuis  Godefroy  de  la  Haye,  qui 
vivait  en  f  313,  jusqu'à  Archambaut  de  Sully,  en  981,  et  il 
conclut  (p.  182)  :  «  Ces  deux  siècles  sont  remplis  par  une 
suite  de  pontifes,  tous  vraiment  incapables  de  1a  supercherie 
que  suppose  notre  Chevalier  Noir;  ils  ne  s'en  sont  donc  pas 
rendus  coupables,  et  lorsque,  vers  la  fin  du  XIII*  siècle^  les 
pontifes  d'ulors  proclamaient  leur  ancienne  tradition,  ils  di- 
saient la  vérité  » . 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  que  nous  avons  cités  en  note 
pour  voir  la  longue  énumération  des  monuments  liturgiques 
qui  du  XIII*  au  XVIII*  siècle  ont  indiqué  saint  Gatien  comme 
ayant  vécu  du  temps  des  Apôtres  et  comme  un  de  leurs  en- 
voyés directs.  On  y  veiTa,  notamment  dans  le  travail  de 
M.  Solland,  p.  67  etsuiv.,  comment  le  témoignage  contra- 
dictoire de  ^Hsieurs  manuscrits  de  Murmoutier  du  XIII'  et 
du  XP  siècle,  qui  disent  en  un  endroit  que  saint  Gatien  est 
venu  sous  Dèce,  ailleurs  qu'il  est  venu  avec  saint  Denys,  et 
enfin  que  saint  Denys  a  été  envoyé  par  saint  Clément,  ne 
peut  être  sérieusement  invoqué  contre  la  tradition  liturgique 
de  TËglise  métropolitaine  de  Tours.  Nous  ne  voulons  plus 
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citer  ici  qu'un  seul  texte  invoqué  contre  nous  par  le  Chevalier 
Noir,  qui  le  déclare  certainement  antérieur  au  XII?  siècle 
(p.  32),  et  qui  fournit  précisément  un  précieux  argument 
contre  la  tradition  tourangelle.  C'est  la  Vie  de  saint  Catien 
désignée  comme  veracissima  et  antiquissima  par  Maan,  et 
qui  se  trouve^  dit  M.  Jehan  (p.  75)|  dans  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Tours.  Ce  document  n'indique  pas  la 
date  de  la  venue  de  saint  Gatien  en  Gaule»  mais  il  le  met  au 
nombre  des  seconds  prédicateurs  qui,  après  les  Apôtres,  ont 
répandu  la  Foi  dans  toute  la  terre  ^ .  Ce  passage  indique  déjà, 
ce  semble,  les  temps  apostoliques,  mais  le  Chevalier  Noir  con- 
testerait. Voici  qui  est  plus  positif. 

M.  Jehan  nous  apprend  (p.  77  et  150)  qu'on  lit  en  propres 
termes  dans  cette  Vie  «  que  saint  Gatien  a  vu  et  coonu  Notre- 
Seigneur  sur  la  terre  :  In  illa  forma  qxia  eum  in  teiris  cogno- 
verat.  »  Or,  ce  manuscrit  est  un  monument  liturgique,  de 
plus  il  est  antérieur  au  XIIP  siècle,  de  l'avis  même  de  nos 
adversaires;  donc,  dès  avant  le  XIIP  siècle,  la  liturgie  tou- 
rangelle proclamait  que  saint  Gatien  était  du  I*  siècle  et 
même  qu'il  avait  connu  Notre-Seigneur  pendant  sa  vie  mor- 
telle. Voilà  encore  une  preuve  à  l'appui,  ce  nous  semble,  de 
notre  assertion  que  la  tradition  de  l'Eglise  de  Tours  sur  la 
mission  apostolique  de  saint  Gatien  est  constante  et  immé- 
moriale. 

Cette  natique  tradition  suflGirait  seule  pour  prouver  que 
le  premier  évêque  de  Tours  fut  un  envoyé  des  Apôtres,  car 
ce  n'est  pas  un  bruit  vague  et  sans  consistance,  c'est  une 
croyance  respectable  que  nous  trouvons  consignée  dans  des 
monuments  liturgiques  ayant  le  caractère  de  documents  his- 
toriques; mais  en  outre  nous  avons  à  l'appui  un  assez  grand 

*  V.  Jkakv,  p.  76.  —  Ch.  Sai.hon,  Recherches,  etc.,  p.  229. 
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nombre  d'autres  autorités  qui  la  confirment  et  la  rendent 
inattaquable. 

Ou  peut  lire  dans  MM.  Jehan  et  Rolland  la  longue  énu- 
mération  de  ces  autorités  ;  nous  n'en  voulons  donner  ici  qu*un 
très-court  résumé. 

Nous  citerons  d'abord  la  Vie  de  saint  Vrsin  de  Bourges^ 
découverte  et  publiée  par  M.  Faillon,  que  ce  savant  écrivain 
a  démontré  être  antérieure  à  saint  Grégoire  de  Tours  et  dans 
laquelle  tout  porte  à  croire  que  l'auteur  de  VHistoiia  Fran- 
corum  a  puisé  sa  liste  des  sept  évêques.  On  lit  donc  dans  cette 
pièce,  qui  remonte  au  moins  au  YP  siècle,  que  saint  Catien, 
sanclus  Vatianus^  fut  envoyé  de  Rome  pur  les  saints  Apôtres, 
a  sanctis  Apostolis^  avec  saint  Ursin,  saint  Denys,  saint  Sa- 
turnin, etc.  *, 

Un  autre  document,  remontant  également  à  une  assez 
haute  antiquité  et  dont  on  ne  peut  contester  la  valeur,  est  la 
Vie  de  saint  Austremoine ^  apôtre  des  Arvernes,  par  saint 
Priest,  évêque  de  Clerraont^  auteur  du  VIP  siècle.  Nous  y 
lisons  que  l'apôtre  saint  Pierre,  beatissimus  princeps  Aposto- 
lorum  Petrmj  envoya  saint  Catien  à  Tours,  Turonis  dirigitur 
Gratianus^  saint  Trophime  à  Arles,  saint  Paul  à  Narbonne, 
saint  Saturnin  à  Toulouse,  saint  Martial  à  Limoges,  saint 
Austremoine  aux  Arvernes  '. 

Nous  ne  citerons  qu'en  troisième  ligne  un  document, 
conim  sous  le  nom  de  Document  de  VÈglise  d'ArleSy  découvert 
et  publié  par  M.  Faillon  :  c'est  une  énnmération  de  sept 
évêques  envoyés  dans  les  Caules  par  saint  Pierre  pour  prêcher 
aux  Gentils  la  foi  de  la  Trinité j  sous  le  règne  de  Claude.  Saint 
Gutien,  GracianuSj  est  le  cinquième  de  cette  liste  '.  Ce  do- 

^  Failejok,  Monuments  inédits  y  u,  423. 

*  Arbkllot,  Documents  inédits  sur  Vapostolat  de  saint  Martial^  etc. ,  p.  50. 

^  Faillon,  Monuments  inédits,  ii,  375-376. 
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cument  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  X*  siècle,  recueil  de 
pièces  concernant  TEglise  d'Arles  et  étant  toutes  du  Y*  et  du 
VP.  M.  Faillon  en  conclut  que  cette  liste  est  de  même  époque 
et  la  fait,  par  conséquent,  remonter  au  VI*  siècle.  Nous  adop- 
tons entièrement  sa  manière  de  voir  et  ce  sentiment  est  celui 
d'un  grand  nombre  de  personne  compétentes;  néanmoins, 
pour  simplifier  la  discussion,  nous  ne  présentons  ici  ce  do- 
cument que  comme  remontant  au  moins  à  l'époque  du  ma- 
nuscrit qui  le  contient,  c'est-h-dire  au  X*  siècle.  Voici  pour- 
quoi nous  faisons  momentanément  cette  concession  :  le  docu- 
ment  de  l'Eglise  d'Arles  a  le  privilège  d'avoir  beaucoup  excité 
la  verve  du  Chevalier  Noir.  Peut-être  M.  Jehan,  dans  sa  pre- 
mière brochure,  l'avait-il  annoncé  avec  un  peu  d'emphase 
en  l'appelant  (p.  17)  un  Teœte  national.  Ces  mots  ont 
échauffé  la  bile  du  Chevalier  Noir,  qui  (p.  27-29)  dépense 
beaucoup  d'encre  pour  le  tourner  en  ridicule;  il  accueille 
môme  volontiers  l'opinion  de  M.  Tailliarquele  manuscrit  où 
il  se  trouve  paraît  avoir  été  fabriqué  en  partie  pour  soutenir 
la  suprématie  de  l'Église  d'Arles  ;  adoptant  ainsi,  sans  s'en 
douter  peut-être,  le  système  de  Launoy  qui  déclarait  supposés 
tous  les  documents  qui  le  gênaient.  Il  seniit  aisé  croyons- 
nous  de  répondre  à  tout  cela;  néanmoins,  pour  abréger,  nous 
consentons,  pour  ce  moment  seulement^  h  ne  voir  dans  le  do- 
cument  de  l'Eglise  d'Arles  qu'une  pièce  du  X'  siècle,  et  nous 
disons  :  on  croyait  donc  au  X*  siècle  que  saint  Gatien  avait 
été  envoyé  par  saint  Pierre,  nous  avons  vu  que  saint  Pries! 
le  croyait  aussi  au  VIP,  et  qu'au  VI*  siècle  on  le  croyait  de 
même;  voilà  qui  s'accorde  singulièrement  avec  la  tradition 
d^  l'Église  de  Tours  et  revêt,  oe  nous  semble,  tous  les  carac- 
tères de  la  certitude  historique. 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  aussi  invoquer  en  faveur  de 
notre  thèse  le  témoignage  de  la  vie  de  sainte  Madeleine  par 
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Sabaii  ;  c'est  ropinion  de  M.  Faillon  et  d'autres  juges  coni'* 
pétents,  fort  désintéressés  dans  la  question  particulière  de 
saiut  Gatieu.  Mais,  pour  ne  pas  donner  à  nos  adversaires  le 
plaisir  de  contester^  nous  nous  bornons  à  Findiquer  pour 
mémoire.  -—  Nous  faisons  observer  toutefois  que  nous  n'ac- 
quiesçons ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  aux  observations 
que  le  Chevalier  Noir  a  jugé  h  propos  de  faire  au  sujet  de  ce 
document.  —  Les  trois  documents  que  nous  avons  cités 
nous  paraissent  suffisants  et  inattaquables,  si  on  les  rap* 
proche  de  l'antique  tradition  tourangelle  '  et  si  on  les  met  en 
regard  du  texte  ruiné  de  saint  Grégoire  de  Tours. 

Nous  pourrions  continuer  l'énumération  des  autorités  re- 
lativement plus  modernes  qui  placent  au  premier  siècle  la 
mission  de  saint  Gatien  ^,  telles  que  Ives  de  Chartres  au 


^  Les  reUques  de  sainl  GaUeu,  —  plus  d'un  lecteur  l'ignore  peut-être^  — 
ne  sont  pas  reetéea  à  Tours.  Transférées  d'abord  à  MaiUezais,  eUes  finirent, 
après  avoir  été  conservées  successivement  en  divers  pays,  par  être  déposées 
dans  TAbbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras.  C'est  ainsi  que  la  Cathédrale  d'Arras 
est  aujourd'hui  en  possession  de  ce  qui  reste  de  ces  grandes  reliques,  et  la 
Tille  de  Tours  elle-même  dut  s'adresser,  en  1827,  à  l'Êvêque  d'Arras  pour 
en  obtenir  une  partie.  Arnould  de  Rayase  nous  apprend  qu'en  1602  Philippe 
<i«  Taverel,  abbé  de  Saint-Vaast^  trouva  dans  la  châsse  de  saint  Gatien  un 
écrit  sur  lequel  ce  Saint  était  désigné  comme  l'un  des  72  disciples  :  Bealu9 
GaUamafuitumisde  Discipulis  LXXIl^gui  ab  urbe  Roma  civitate  Turonensi 
prmui  direettLS  Episcopus,  claruil  mullis  miraculis,,.  N'y  a-t-il  pas  là  encore 
U  marque  d'une  tradition  antique  et  constante,  regardant  le  premier  évêqoe 
àt  Tours  coDQme  ayant  vécu  aux  temps  apostoliques?  —V.  Hierogaxophyla. 
CNdR  Belgicum  sive  Thésaurus  sacrarum  reliquiarum  Belgii^  auctore  Arnoldo 
Raybsu).  ^^Iga-Duaceno^  etc.  Douai^  1638,  p.  524. 

'  Plusieurs  de  ces  autorités  font  envoyer  saint  Gatien,  non  par  saint  Pierre 
mais  par  saint  Clément,  ce  ne  ferait  qu'une  différence  de  quelques  années. 
En  outre,  il  est  généralement  admis  que  saint  Clément  a  exercé  à  Rome  les 
fonctions  de  vicaire  de  saint  Pierre,  il  pourrait  alors  en  cette  qualité  avoir 
e&Toyé  des  missionnaires  en  Gaule  du  vivant  même  et  par  l'autorité  du  Prince 
des  Apôtr«s.  Nous  croyons  pouvoir  annoncer  qu'on  trouvera  des  Tenseigne- 
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XI*  siècle,  la  grande  Chronique  de  Tours  au  XII',  Philippe 
Berruyer  et  Adam  d'Auvergne  au  XIII*,  remontant  ainsi  de 
siècle  en  siècle,  jusqu'à  D.  Doublet  et  Claude  Robert  au 
XVIP,  et  aux  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  auXVIlP, 
et  arriver  ainsi  jusqu'à  nos  jours  '.  Mais  nous  ne  ferions 
guère  que  répéter  MM.  Rolland  et  Jéhaii,  nous  n'avons  doue 
qu'à  y  renvoyer  le  lecteur.  Il  y  verra  la  preuve  de  ce  que  nous 
avons  avancé  et,  en  présence  de  la  solide  érudition  qui  règne 
dans  ces  ouvrages,  nous  pensons  qu'il  n'hésitera  pas  à  con- 
clure avec  nous  que  saint  Catien  est  venu  à  Tours,  dès  le 
premier  siècle. 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  étude,  trop  longue  peut-être  au 
gré  de  plus  d'un  lecteur,  et  pourtant  encore  bien  incom- 
plète, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  une  fois 
encore  le  zèle  mal  entendu  qui  a  porté  plusieurs  archéo- 
logues de  Tours  à  envenimer  ainsi  une  discussion  historique, 
de  laquelle  l'aigreur,  comme  les  insinuations  regrettables, 
auraient  dû  être  également  bannies.  Le  fait  est  certain,  quoi- 
qu'on dise,  l'autorité  de  saint  Grégoire  de  Tours,  en  ce  qui 
concerne  les  origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  est  jugée  de- 
puis longtemps  et  ce  ne  sont  pas  les  colères  du  Chevalier 
Noir  qui  feront  rapporter  le  jugement.  On  a  plusieurs  fois 
accusé  à  tort  les  Eglises  de  France  qui  remontent  aux  temps 
apostoliques  de  se  vieillir  par  vanité.  Ce  qui  se  passe  à  Tours 


ments  sar  cette  question  et  sur  l'époque  du  pontificat  de  saint  Clément  dtni 
le  tome  II  de  V Hagiographie  du  diocèse  d* Amiens  de  M.  Vabbé  Corblet,  ac- 
tuellement B0U8  presse. 

^  Notre  travail  était  écrit  lorsque  nous  avons  reçu  un  ouvrage,  tout  récem- 
ment  publié,  intitulé  :  Aposiolicité  de  l'Église  du  Velay,  par  M.  labbé 
Fhugèue,  dans  lequel  l'auteur  défend  la  mission  apostolique  de  saint  Gstien. 
Nous  sommea  heureux  d'être  le  premier  à  annoncer  ici  cet  intéressant  volume. 
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semble  être  Tinverse,  et  on  pourrait  dire  que  quelques  écri- 
vains veulent  rajeunir  leur  Eglise  par  un  sentiment  de  ce  genre 
à  Tendroit  de  saint  Grégoire.  Qu'ils  comprennent  donc  que 
rhonneur  de  saint  Grégoire  n'est  pas  ici  en  jeu,  qu'il  s'agit 
seulement  de  ce  qui  doit  être  également  cher  à  tous»  d'une 
chose  qui  peut  être  momentanément  ignorée,  obscurcie  ou 
méconnue,  mais  qui  toujours  finit  par  prévaloir  :  la  vérité. 

CHARLES  SALMON, 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 


DES  SIGNES  DE  LA  MAIN 


ET  DE  LA  DACTYLOLOGIE  NUMERALE  DANS  L'ART  CHRÉTIEN 


TROISIÈME  ET   DERNIER   ARTICLE  * 


Le  nombre  Neuf  se  dessine  par  Tinflexionde  Tauriculaire, 
de  l'annulaire  et  du  médium  de  la  main  gauche,  l'index  et 
le  pouce  restant  dressés. 


Chez  les  payens,  ce  nombre  désignait  la  science,  les  Muses, 
et  avait,  dans  cet  ordre  d'idées,  d'autres  allusions  connues 
des  lettrés.  Dans  le  domaine  du  christianisme,  le  nombre 
neufj  pris  en  bonne  part,  se  rapporte  aux  neuf  chœurs  des 
anges,  c'est-à-dire  aux  plus  pures  et  aux  plus  subtiles  intel- 
ligences dans  l'ordre  de  la  création.  C'est  ce  principe  qui  dé- 
termine l'acception  attachée,  dans  le  domaine  anagogique, 
aux  neuf  espèces  différentes  de  pien*eries  spécifiées  dans  1% 

*  Voir  le  n*>  de  juillet-août,  page  298. 
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crituro  et  daus  lesquelles  le  liturgiste  Duraud  voit  l'emblème 
des  Deuf  chœurs  des  auges.  Par  extension  de  ce  i-apport,  ce 
DombrCi  continue-t-il)  est  encore  attribué  aux  hommes  qui 
vivent  selon  l'esprit,  aux  parfaits,  aux  prêtres  de  la  loi  nou- 
velle,  pour  lesquels  la  vie  la  plus  élevée  et  la  plus  parfaite 
est  obligatoire  * . 

Ces  mêmes  applications  sont  consacrées  dans  la  liturgie. 
Beleth,ruu  de  nos  plus  anciens,  si  ce  n'est  même  le  plus  an- 
cien de  nos  liturgistes,  rapporte  que  le  nombre  des  cierges 
queFon  allume  d'abord  collectivement,  et  qu'on  éteint  ensuite 
un  à  un  pendant  l'office  des  Ténèbres  a  varié  selon  les  dio- 
cèses et  sans  doute  aussi  selon  les  temps.  Ici,  dit-il,  ce  sont 
73,  là  24,  ailleurs  i  5,  ailleurs  encore  1 3,  ou  9,  ou  7  cierges 
successivement  allumés  et  éteints  :  usages  qui,  dit-il,  ont  eu 
chacun  sa  raison  d'être  et  sa  signification,  puisées  dans  le 
mysticisme  des  nombres.  II  ajoute  que  là  où  on  éteint  neuf 
cierges,  cet  usage  fait  allusion,  à  ce  que,  lors  du  sacrifice 
du  Bédempteur^  le  genre  humain,  aveuglé  par  l'excès  de  sa 
malice  et  de  s<m  péché,  avait  rompu  son  association  spirî* 
tudle  aux  neufs  chœurs  des  anges,  la  pureté  par  excellence, 
et  se  trouvait  ainsi  exclus  de  la  participation  à  la  vraie  lu- 
mière. Dans  cet  office,  tout  relatif  au  sacrifice  et  aux  souf- 
frances du  Sauveur,  on  éteignait  donc  neuf  fois  la  lumière, 
pour  représenter  cette  disparition  des  auges  et  cet  aveugle- 
ment profond  où  tout  était  enseveli  ^. 

Au  nombre  neuf^  s'associait  encore,  dans  la  liturgie  et  ail- 


'  Novenarim  numerus  spiritualibus  convenityquianovem  aunt  ordinesan 
gelonimqtti,  secundum  propbetam,  per  novem  gemmarumspecies  d<«ignantur. 
(DoEAiiD,  Ration,,  nu) 

*  At  vero  novem  humanum  g^aus  aigaificant^  quod  proptcr  peccatum  saum 
a  consortio  novem  ordinum  angelorum  lemotum  eat,et  a  veraluce  exclasaa, 
(BiLKiH,  de  Divin,  offic.,  cap.  101.) 
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leurs,  l'idée  des  mystères  et  de  la  mort  du  Rédempteur,  à 
cause,  disent  les  anciens  liturgistes,  de  la  neuvième  heure, 
à  laquelle,  selon  la  propre  parole  de  Jésus-Christ,  «  tout  fut 


consommé  *  • 


Pris  à  son  mauvais  point  de  vue,  le  nombre  muf  corres- 
pond à  rinsuffisance,  dans  la  vie  de  chacun  de  nous,  des 
bonnes  œuvres  dont  le  nombre  dia>  représente  la  plénitude. 
11  figure  aussi  les  chrétiens  sans  zèle  qui  pratiquent  bien  la 
justice,  mais  à  qui  il  manque  certains  mérites  pour  atteindre 
à  la  perfection  que  Dieu  nous  commande  d'ambitionner: 
c  Estote  perfecti...  >  Neuf^  en  effet,  s'approche  du  nombre 
diœ  qui  est  celui  de  la  perfection  de  l'accomplissement  des 
préceptes  du  Décalogue,  mais  reste  en  deçà  sans  l'atteindre; 
il  figure  donc  cette  perfection,  moins  une  unité.  C'est  aiosi 
que  le  nombre  onze  correspond  à  la  transgression  des  com- 
mandements, parce  qu'il  excède  d'une  unité  ce  même  nombre 
parfait,  diœ^  correspondant  au  décalogue  ^. 

Dix  appartient  à  la  main  gauche.  Il  se  dessine  par  l'ex- 
tension du  médium,  de  l'annulaire  etde  l'auriculaire,  l'index 
replié  appuyant  l'extrémité  de  son  ongle  sur  l'articulatioa 
finale  du  pouce. 


i  Novem  namque  ad  lucramentum  patsionis  Doniini  demonstrandom  satii 
valet,  quia  Dominus  bora  nona  clamans  voce  magna  cxnisit  epiritum.  (Rab  , 
de  Univ.,  xviii.) 

Novem,  ad  Bacramcntum  quod  horanona  Dominus  spiritum  emiait  (referliir)< 
la  Evangelio  :  «  Et  circa  horam  nooam  clamayit  Jetu  voce  magna.  >  (S> 
EucHBR.,  Form,  spir,  de  Numéris.) 

*  NovenariuB  numerus  ante  denarium,  defectum  intra  perfectionem.  Vnàe- 
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Dix  correspond  au  décalogiie  et  communique  cette  signifi- 
cation aux  nombres  avec  lesquels  il  est  combiné,  sans  toute- 
fois leur  enlever  leur  sens  propre. 

Par  dérivation,  dix  est  le  nombre  de  l'action,  celui  de  la 
justice  et  de  la  perfection  chrétiennes,  comme  il  est  celui  de 
la  perfection  de  la  loi  de  Dieu. 

Il  signifie  encore,  par  extension,  les  fidèles  qui  marchent 
perse vérarament  dans  la  voie  chrétienne,l'ensemble  des  saints 
et  des  justes,  parce  que  c'est  Taccomplissement  ponctuel  des 
préceptes  du  décalogue  qui  les  a  faits  justes  et  saints  * . 

Les  douze  escaliers  allégoriques  que  Hugues  de  Saint- 
Victor  prête  à  l'arche  de  Noé,  tableau  compliqué  et  meta- 
phorique  dont  il  donne  la  description  et  qui  représente  l'E- 
glise, comptent,  dit-il,  chacun  dix  degrés,  par  où  montent 
les  chrétiens  de  tout  sexe  qiii  s'efibrcent  d'aller  à  Dieu, 
qu'on  voit  trônant  au  faîte  de  l'édifice.  Ces  douze  escaliers, 
ajoute-t-il,  sont  la  doctrine  apostolique,  et  leurs  dix  degrés 
sout  les  dix  préceptes  du  décalogue.  «  Ascendunt  ad  supre- 
mum  cubilum  quasi  ad  Deunij  viri  et  millier  es .. .  per  duode- 
cim  scalaSy  id  est^  per  aposlolicam  docirinam^  et  per  dece^n 
tr ami  tes  y  id  est  per  decem  prœcepta  legis^. 

Ici,  ouvrons  encore  les  liturgistes  et  n'y  choisissons  qu'un 


aariuB  uUia  denarium,  exlra  meiiHui-aro  transgressionem.  (H.  de  S.  ViCT., 

Exegetica,  de  Scrii)tur,  et  scriptorib.  sacr.,  xv.) 
Novem,  imperfectioDem  mandatorum  significant.  (Rab.,  de  Univ.^  xtui.) 
^  Decem  ad  decalogum  pertinet,  id  est  deccin  verba  quœ  in  tabalis  daabus 

scripta  sant.  In  psalm.  «  Dechacordo  psaHam  tibi.»  (S.  Eocrbr.  ,  Form.  jptr. 

de  Numéris.)  —  Denarius  numerus  ad  decalogum  legis  aUquando  refertur. 

Eodem  numéro,  perfectio  operum  et  plenitudo  sanctorum  designatur.  (Rab.^ 

de  Univ.,  xviii.)  »  Per  decem,  decalogî  impletio  inteUigatur.  Sic,  post  per- 

fectionem  operum  decalogi,  perveniemus  ad  beatitodinem  œternam.  (Dcramd> 

Ration,  divin,  offic.^  vi,  p.  261.) 
*  H   DK  S.  ViCT.,  dé  Ârca  Noé  myttica^  tu. 
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exemple.  On  récite  dans  les  heures  canoniques  viugt-deux 
psaumes,  c'est-à-dire  4  onze  couples  »  ou  associations  de 
deux  psaumes  :  couples  qui  figurent  chacun,  selon  Duraud, 
h  raison  du  nombre  binaire,  la  pratique  du  double  amour, 
celui  de  Dieu  et  du  prochain.  Pourquoi^  ajoute*t-ii,  onze  as- 
sociations ?  Pour  payer  à  Dieu  un  tribut  figuratif  de  mérites 
pour  chacuiie  de  nos  transgressions,  figurées  par  le  nombre 
otize^  de  même  que  le  nombre  dix  répond  à  la  perfection  de 
la  loi.  c  Âd  emendandum,  dit-il,  undenarium  nostrœ  trans- 
gressionis.  Undeuarius  enim  numerus  significat  transgressio- 
uem,  sicut  denarius,  perfectionem  legis.  Psalmi  dicuutur 
enim  per  uudecim  (vices),  ut  eu  quse  in  illis  dicuntur  traus- 
gressionem  mandatorum  suorum  nobis  relaxaret  ' .  » 

Le  uombre  Douze  a  pour  signe  dactylologique  celui  du 
nombre  dix  et  celui  du  nombre  deuw^  exécutés  Tun  après 
l'autre  par  la  main  gauche. 

Le  nombre  douze  fait  allusion  aux  douze  apôtres  et  même, 
par  extension,  aux  pasteurs  qui  perpétuent  leur  enseigne* 
ment  et  leur  sacerdoce  ^.  Il  en  est  le  hiéroglyphe  en  vertu 
de  sa  valeur  numérique  et  aussi  à  raison  des  figures  attachées 
dans  TËcriture  àbeaucoupd'énumérationsduodénaires.Telles 
sont,  par  exemple,  les  douze  portes  et  les  douze  fondements 
de  la  Jérusalem  tant  terrestre  que  mystérieuse  et  céleste, 
les  douze  fils  de  Jacob,  les  douze  patriarches,  les  douze 


*  DoBAMD,  Ration., yi,lQt  de  C«mpj[«tor.  —  Septem,...  •ignificareaolent... 
Undecim  ?ero,  transgreasionem.  (H.  dkS.  Vict.,  deAtca  Noè  mysiica,yii.) 

'  Duodecim  ad  apostolos  pertinent.  (Bab.,  de  Univ. y  eiS.  Eocuku. ^Form, 
9pir,}  Daodecim  portce  Jérusalem  apoatoU  aunt  et  doctores,  epiacopi  et  aacer- 
dotea  qui  eam  muniunt  et  clandunt  et  introeundi  aditum  ape riant.  NaUiM 
ingreditur  nisi  per  ipaos...  Unde  a  Domino  dicitur^  «  quaecumque  ligare* 
ritia,  etc.  »  (S.  Bbuii.  Astbws.,  in  Psalm.^  89  —  H.  de  S.  Vict.,  in  oftrib. 
patiim.) 
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sources  rencontrées  dans  les  solitudes  d'Elira,  les  donze  cail- 
loux enlevés  du  lit  du  Jourdain,  les  douze  explorateurs  char- 
gés de  visiter  la  terre  promise,  les  douze  taureaux  de  la  met 
dVirain,  les  douz€  pains  de  proposition  de  Tarche  d'alliance, 
tes  douze  pierres  précieuses  qui  ornaient  le  l'ational  du  grand- 
prêtre,  les  douze  étoiles  dont  les  Juifs  décoraient,  dans  cer- 
taines circonstances,  la  couronne  des  mariées,  etc.;  enfin, 
plusieurs  des  énumérations  duodétiaires  mentionnées  dans 
TApocalypse  * . 

Les  maîtres  de  Tart  chrétien  ne  sont  pas  restés  en  arrière 
des  docteurs  ecclésiastiques.  Bottari,  après  avoir  dit  que  le 
nombre  douze  fait  allusion  aux  donze  apôtres  dans  beaucoup 
de  rites  et  de  cérémonies  de  la  liturgie  catholique,  ajoute 
que  nous  l'y  rencontrerions  encore  plus  fréquemment,  si 
beaucoup  d'entre  ces  usages  n'eussent  été  changés  ou  même 
supprimés  dans  le  cours  des  siècles  '. 

Les  douze  brebis  sculptées  sur  les  sarcophages  du  Vatican 
et  peintes  dans  les  catacombes  romaines  :  les  douze  piliers 
qui  supportent  les  voûtes  de  nos  plus  anciennes  églises  :  les 
douze  croix  de  consécration  tracées  à  l'intérieur  de  ces 
mêmes  sanctuaires  :  et,  selon  plusieurs  liturgistes,  les  cierges 
même  qui  brûlent  devant  chacune  de  celles-ci,  sont  autant 
d'emblèmes  des  douze  apôtres,  et  on  en  peut  voir  lés  raisons 
exposées  dans  ces  écrivains. 

Notis  voyons  aussi  dans  les  traités  d'Amalaire  Fortunat, 
d'Âlcuiu,  de  Belet]i,  dans  le  Micrologue,  dans  le  Rational  de 


•  Legend.  aitr.^  édit.  de  1544-1546,  fol.  127  verso.  —  S.  Ansslm .,  Enarrat. 
i%  MaM.^  IX.  —  Rab.,  in  Paraîip.y  m,  4,  «—  S.  Brtjk.  Astkns.,  svp,  Exod., 
ixvi  et  sup.  Apoc.t  xxT.  In  Enarrat.  in  Matth,^  ix  et  m  Prafai.  tn  lib. 
Apoeal.  «-  Odd.  Astcns.,  fn  Paaïm.,  89  et  101. 

*  BoTtARi,  Roma  sotierr,^  édit  de  1754^  in^  p.  5  et  6. 

'  Legend,  aur.,  fol.  127  verso, col. 2. —S.  Amskïm.,  Enarrat,  in  Maith.^ix. 
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exemple.  On  récite  dans  les  heures  caii  |  ^^^ 

psaumes,  c'est-à-dire  «  onze  couple^  ^  1  ^*<>" 

deux  psaumes  :  couples  qui  figureu'  0'  $.  ^ 

à  raison  du  nombre  binaire,  la  r/ 1  h  î 

celui  de  Dieu  et  du  prochain.  J^^  ^  t 

sociations  ?  Pour  payer  à  Dif;;  0tf  '*^*  ^^ 

pour  chacune  de  nos  tran?..  lî'  tî  %  ^  ^^  ^^ 

onze,  de  même  que  le  ncv/|  f^  l' f   '  erges, 

la  loi.  c  Ad  emendand/^l  I  ^  -es  nombres, 

gressionis.  Undeuar,  //  ^  ^*^"  ^ux  apôtres  *. 

uem,  sicut  denar//  -*^s  décomposent  aussi  le 

enim  per  undeci  .ertement  que  sa  consécration 

gressionem  m*»  '  .auière  en  part  dans  les  combinaisons 

Le  nomb  aivine.  Les  deux  générateurs  de  douze 

nombre  d'        »  c'est-à-dire  le  chiflFre  trinaire   et  le  chiffre 

l'autre  ^    4^^^  ^®  nombre  si  souvent  reproduit  dans  les  Écri- 

Le  ^  /  figurait  prophétiquement  les  douze  apôtres  portant 

par    li  en  la  sainte  Trinité  et  la  connaissance  des  quatre  évan- 

V     7^  jusqu'aux  extrémités  du  globe,  c  Illa  duodecim  lumi- 

^^iaante  cruces  posita  (les  croix  de  consécration  des  églises) 

^ignificant  duodecim  apostolos  qui  per  fidem  crucifixi  totum 

mundum  illuminaverunt  » .  Et  encore  :  «  Numerus  apostolo- 


<  Dnodecim  candelœ  sigaificant  duodecim  apostolos^  qoee  ezUnguuntur  ad 
notandum  quod  apostoli  tune  siluerunt  et  fugerunt,  et  pêne  eztincta  est  fidei 
in  eis.  (Durand,  Ration.,  vi,  72.  —  V.  aussi  Bottaiu,  Ronia  soUerr.,  m, 
p.  ô  et  6. 

*  Quindecim  candelœ  Bignificant  duodecim  apostolos  et  très  Mariœ  qus  se- 
quebanlur  Dominum  :  quœ  extinguuntur,  quoniam  nunc  omnes  laudei  Dei 
tacuerunt.  (Duband,  Ration.,  vi,  72.)  V.  aussi  Bklïth,  de  Divin,  ofic.tx- 
plicatio,  101.  —  Viginti  quatuor  luminaria  sunt  Apostoli...  qui  sunt  quasi 
24  horœ,  quœ  diei  Chrislo  et  nocte,Eccle8ia  famulantur.  24  luminaria  exlin- 
guuntur,  quia  apostoli  in  unoquoquc  loco  24  horas  latuerunt.  IDdr&)id 
ibid.,  ibid.) 


i 

■ 

i 
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•nysterio.  Duodecira  enira,  qui  conficitur  ex 

rio,  désignât  eos  per  quatuor  mundi  cli- 

itatis  esse  praedîcaturos  ' . 

nuer  les  significations  secondaires 

'^'   ^  tantôt  les  douze  fruits  de  FEs- 

"^ 

>;.  ''•^  '^s  choses  immatérielles  et  des 

'^      <^^ 

<?*    %  se  du  nombre  3  relatif  à 

^    '^  %>  ^  aux  choses  terrestres  : 


'^^    '^    "^  uivicem  multiplicatis  per- 

$  corporalium,  ternarius  spiri- 


.4S 


w»jse  fait  encore  allusion  à  la  masse  entière 
,  parce  que,  disent  les  mêmes  interprètes  de  TÉ- 
.ae,  les. élus  ont  été  fournis  par  les  quatre  parties  du 
monde,  sauvés  par  la  foi  en  la  sainte  Trinité,  etc.  ^. 

Le  nombre  Quinze  se  formule  par  les  signes  dactylolo- 
giques du  chiffre  dix  et  du  chiffre  ctnqf,  exécutés  Tun  après 
Tautre. 

Les  significations  secondaires  du  nombre  quinze  sont  les 
quinze  degrés  de  la  charité,  les  quinze  degrés  des  vertus  spé- 
cialement recommandées  aux  pontifes,  etc. 

Les  quinze  cierges  successivement  allumés  et  éteints  pen- 
dant l'office  des  Ténèbres  font  allusion,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons montré,  aux  douze  apôtres  et  aux  trois  Marie,  d'abord 
éclairés  par  la  foi,  puis  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  ter- 
reur et  du  doute. 

Mais  l'allusion  principale  et  propre  du  nombre  quinze  pro- 
vient de  l'association  du  nombre  sept  et  du  nombre  huit 
dont  nous  avons  également  développéles  mystères.  Lesquinze 

^  Legend,  aur.,  edit.  de  1044-1546,  fol.  127  verso. 
H.  DB  S.  ViCT.,  de  Scriptur,  et  scripiorib,  sacr.,  xv.  —  Rab.,  de  Univ., 
XTiii,  3  <ie  Numéro. 
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coudées  qui  ont  marqué  la  plus  grande  élévation  de  la  mer 
pendant  le  déluge,  figuraient,  selon  les  saints  interprètes, 
la  consommation  du  repos  de  l'homme  dans  la  vie  future, 
parce  que  ce  chiffre  absorhe  les  mystères  du  septénaire  et  de 
Toctonaire.  Le  mystère  du  nombre  quinze  doit,  selon  eux, 
nous  rappeler  que  le  repos  de  l'homme  n*est  pas  consommé 
au  début  de  son  septénaire^  c'est-à-dire  à  l'heure  de  la  sépa- 
ration de  son  âme  d'avec  son  corps  :  mais  que  ce  premier  et 
incomplet  repos  de  Tâme  séparée  du  corps  et  qui  est  figuré 
par  le  nombre  sept,  ne  sera  rendu  parfait  que  par  Toctonaire 
(le  nombre  huit) ,  c'est-à-dire  par  le  repos  final  de  l'âme  et 
du  corps  réunis  ensemble  pour  ne  jamais  plus  se  quitter,  au 
sein  de  la  béatitude  étemelle  ^  • 

Le  nombre  Vingt  est  formulé  par  l'extension  de  tous  les 
doigts  de  la  main  gauche,  le  pouce  étant  juxtaposé  le  long 
de  la  séparation  de  l'index  avec  le  médium. 


Vingt  est  le  nombre  diœ  doublé  et  multiplié  par  le  nombre 
deux  ;  il  réunit  le  souvenir  du  déoalogue  à  celui  de  la 
charité  attaché  au  nombre  binaire,  Conséquemment,  le 


«  Durand,  Ration.,  vi,  27.  —  Rab.,  de  Univ,,  xviii,  de  Nfonm.  - 
Belith.  de  Divin,  ofic.  explicat.^  101.  —  Dorand,  Ration,  de  Ofic.  teu- 
drancm.  —  Rab<,  in  Gene$»,  i,  8. 
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nombre  vingt  correspond  à  lu  perfection  des  œuvres  cliré- 
tieûues  inspirées  pur  cette  vertu  ' . 

Trente  se  tigure  par  lu  muin  gauche,  l'ongle  de  IMndex 
et  celui  du  pouce  s'uuissunt  h,  Textrémité  de  manière  à  être 
en  contact,  tous  les  autres  doigt  demeurant  tendus. 


Le  nombre  trente  représentait  chez  les  payens  le  lien 
conjugah  Trente  est  Tâge  mûr  et  parfait  pour  Thomme.  A 
cette  époque  de  la  vie,  la  fougue  des  passions  est  moins 
spontanée  et  fait  place  ù  des  sentiments  raisonnes.  Ce  nombre 
fut  aux  yeux  des  chrétiens  l'emblème  d'un  chaste  et  fidèle 
mariage,  et  c'est  pour  cette  raison  que,  selon  les  commen- 
tateurs ,  les  livres  saints  fixent  à  trente  sicles  le  tribut 
qu'offraient  à  Dieu,  pour  se  racheter,  les  nouveaux  époux 
engagés  jusqu'alors  par  vœu  à  vivre  dans  le  célibat. 

Trente  répond  également  à  la  mesure  de  récompense 
(fructus)  préparée  dans  la  vie  future  aux  époux  chrétiens. 
Ce  nombre  est  très-souvent  employé  dans  ce  dernier  sens  et 
montré  en  parallélisme  ou  employé  concurremment  avec  les 
nombres  soixante  et  ce?i/,  le  premier,  relatif  aux  continents 
et  aux  veuves,  le  second,  à  ceux  qui  ont  gardé  la  virginité. 
C'est  d'après  ces  règles  que  les  interprètes  sacrés  expliquent 
géuéndement  la  parabole  de  la  divine  semence  jetée  dans 

*  Viginti^  ad  perfectionem  operum  quœ  per  charitatem  operantur .  Deealogus 
enim^perduo  perfectionis  prsceptadupUcatus,  viginti  «fficit.  (Rab., c/e  Univ.^ 
xviii,  3.) 

TOMK  XIII.  ^0 
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coudées  qui  ont  marqué  la  plus  grande  éK  ^ 
pendant  le  déluge,  figuraient,  selon  le*'!, 
la  consommation  du  repos  de  Phomr^  ^ 
parce  que  ce  chiffre  absorbe  les  m^l.  t  %^ 
Toctonaire.  Le  mystère  du  noir'^  ^  '    | 
nous  rappeler  que  le  repos  de  ^  |-  / 
au  début  de  son  septenairCj,^ 
ration  de  son  âme  d'avec  f/ 
incomplet  repos  de  Tânj^^ 
par  le  nombre  s^p^,  ne 
(le  nombre  huit) ,  c  V 
du  corps  réunis  er 
sdin  de  la  béatit 

Le  nombre  ^ 
doigts  de  la. 
d«  la  fiépa 


"> 


i 


cette 


x,,  le  pouce  de  la  main 

.£ui  sépare  d'avec  les  autres 

*emité  de  l'index,  tous  les  autres 


-<:ndus. 


Le  nombre  quarante  avait  quatre  acceptions  distinctes. 
Appliqué  à  un   condamné,   il   signifiait  flétrissure.  Le 


*  s  KocHSH.,  Form.  spir.  de  Numéris.  Triginta  veio  ad  fiuclus  fidelio"" 
coDJugatorum  (refertur),  ut  in  Evangelio^  «  et  dabitfiuctun>,  aliuscentesimuD, 
aliuB  sexagesimum,  alius  vero  tricesimum.  (Rab.,  de  Univ.^xviu,  iifàe^'t' 
mero,) 

'  Prima  scala  triginta  gradibus  distinguitur,  propter  prinium  ordinem  fi<i^ 
lium,  qui  sunt  in  Ecclesia  sancta,  qui  sunt  conjugati,quiiu  evangelio  trieeo* 
fructu  significantur.  (H.  dk  S.  Vict..  de  Arca  Noë  ntyf/tca,  vu.) 
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cLiit  (rai)pliquei'  îui   ilelà    de  quanuite 
\  devait  subir  les  lanières,  attachant  vin 

^  %^^^^  I  nombre  excédent  :  et  ce  penple 

^.       .  '  \  s  à  la  lettre,  s'en  tenait,  de  peur 


^: 


^^^    f/  '  ^e  coup  de  lanière.  Telle  est 

^  'lint  Pîuil  :  ■  Quadragenas, 


'^'^-^  "^  y*.  ^:j'      ^r  'chat,  parce  que  celui 

^        "^  .ant  le  tribut  d'un 

àC  à  la   perfection   de  la  loi 

.  la  combinaison  du  nombre  dix  cor- 

s^alogue  ou  la  perfection  de  la  loi,  avec  le 

•«^re,  qui  est  celui  des  saints  Ëvangiles. 

.lifante  est  enfin  le  nombre  attribué  le  plus  souvent  à 

\^  prière,  h  la  contemplation,  la  mortification  et  la  pénitence. 

fugues  de  Saint-Victor  montre  les  chrétiens  pénitents  et 

niortifiés  gravissant  Tescalier  de  Tarche  mystique  qui  compte 

quarante  degrés,  «  qui  numerus,  ajoute-til,  abstinentiœ  si- 

gnum  est  »,  tandis  que  Tescalier  de  quarante  six  marches  est 

avi  par  les  parfaits,  qui  joignent  à  la  pénitence  la  pratique 

six  œuvres  de  miséricorde.  Quarante  ans  est  Tâge  auquel, 

on  la  remarque  des  commentateurs, la  nature  humaine  peut 

induire  à  la  mortification  absolue  des  sens  et  à  la  prière 

ne,  habitudes  qui  ouvrent  Tesprit  à  l'intelligence  des 

if  B tes  lettres.    Moyse  jeûnant   quarante  jours  avant  de 

^'^j>procher  de  Dieu  ;  les  enfants  d'Israël  n'obtenant    la 

^xe  de  promission  qu'après  quarante  ans  passés  dans  la 

i^iide  *;  Jésus-Christ  ouvrant  sa  mission  divine  par  un 

S.  Paul,  Cor.  II,  cap.  2. 

période!  d'Années  renferment  d'importants  mystères    Cet  exil  de 
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la  terre  (notre  âme)  et  qui  rap[)orte,  ici  trente,  là  soixante, 
ailleurs  cent  pour  un,  ce  qui,  selon  eux,  doit  être  entendu 
des  mérites  des  vierges,  de  ceux  des  continents  et  des  veuves 
et  de  ceux  des  époux  chrétiens,  t  Trigiuta,  ad  fructum 
conjugatoruin  refertur,  in  Evangelio:  «  Et  dalmnt  fructum, 
aliudcentesinium,  aliudtrigesimum,  aliud  sexagesimum *  ■. 
L'escalier  de  trente  degrés  peint  sur  Tune  des  uiiniatures  de 
r arche  de  Noé  mystique^  par  Hugues  de  saint  Victor,  doit 
être  gravi,  dit  cet  écrivain,  par  Tordre  des  mariés,  le  plus 
inférieur  dans  la  hiérarchie  de  TEglise,  et  qui -est  aussi, 
ajoute-t-il,  représenté  par  le  nombre  trente  ^  dans  cette 
même  parabole  de  la  semence  ^. 

Pour  exécuter  le  nombre  Quarante,  le  pouce  de  la  main 
gauche  s'appuie  sur  la  ligne  qui  sépare  d'avec  les  autres 
phalanges  celle  de  l'extrémité  de  l'index,  tous  les  autres 
doigts  demeurant  tendus. 


Le  nombre  quarante  avait  quatre  acceptions  distinctes. 
Appliqué  à  un   condamné,   il   signifiait  flétrissure.  Le 

*  S  KocHBK.,  Form.  spir,  de  Numéris.  Triginta  vero  ad  fructus  fidelioni 
coDJugatorum  (refertur),  ut  in  EvangeUo,  «  et  dabit  fructum,  aliuscentennauin, 
aUuB  sexagesimum,  aUus  vero  tricesimum.  (Rab.,  de  Univ.,  xviti,  •%  deNt- 
mero,) 

*  Prima  scala  trigiota  gradibus  distinguitur,  propter  primum  ordioem  ûdt- 
Uum,  qui  sunt  in  Ecclesia  sancta,  qui  sunt  conjugati,  qui  in  evangelio  triceo* 
fruclu  significantur.  (H.  dk  S.  VicT.,  de  Arca  Noë  mytftca,  vu.) 
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Deiitéronome  défenduit  d'appliquer  au  delà  de  qiianiiite 
coups  à  THébreti  qui  devait  subir  les  lanières,  attachant  un 
sceau  de  dégradation  au  nombre  excédent  :  et  ce  peuple 
minutieux,  attaché  toujours  à  la  lettre,  s'en  tenait,  de  peur 
d'excéder,  au  trente-neuvième  coup  de  lanière.  Telle  est 
rexplication  de  cette  parole  de  saint  Puul  :  «  Quadragenas, 
minus  una,  accepi  '  ». 

Quarante  signifiait  quelquefois  le  rachat,  parce  que  celui 
qui  s'était  consacré  h  Dieu  à  partir  de  l'âge  de  cinq  ans 
jusqu'à  vingt,  pouvait  se  racheter  moyennant  le  tribut  d'un 
sicle,  composé  de  quarante  drachmes. 

Quarante  correspond  encore  à  la  perfection  de  la  loi 
divine,  comme  formé  de  la  combinaison  du  nombre  dix  cor- 
respondant au  décalogue  ou  la  peifection  de  la  loi,  avec  le 
nombre  quatre^  qui  est  celui  des  saints  Evangiles. 

Quarante  est  enfin  le  uombre  attribué  le  plus  souvent  à 
la  prière,  a  la  contemplation,  la  mortification  et  la  pénitence. 
Hugues  de  Saint-Victor  montre  les  chrétiens  pénitents  et 
mortifiés  gravissant  l'escalier  de  l'arche  niystiquequi  compte 
quarante  degrés,  «  qui  numerus,  ajoute-t-il,  abstinentice  si- 
gnum  est  » ,  tandis  que  l'escalier  de  quarante  six  marches  est 
gravi  par  les  parfaits,  qui  joignent  à  la  pénitence  la  pratique 
des  six  œuvres  de  miséricorde.  Quarante  ans  est  l'âge  auquel, 
selon  la  remarque  des  coumientateurs,la  nature  humaine  peut 
se  réduire  à  la  mortification  absolue  des  .sens  et  à  la  prière 
assidue,  habitudes  qui  ouvrent  l'esprit  à  l'intelligence  des 
saintes  lettres.  Moyse  jeûnant  quarante  jours  avant  de 
s'approcher  d^  Dieu  ;  les  enfants  d'Israël  n'obtenant  la 
Terre  de  promission  qu'après  quarante  ans  passés  dans  la 
solitude  ';  Jésus-Christ  ouvrant  sa  mission  divine  par  un 

•  s.  Paul,  Cor.  II,  cap.  2. 

*  Cet  périodes  d'Années  renferment  d'importants  mystères    Cet  exil  de 
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jeûne  et  une  séquestration  de  quarante  jours,  ont  entre  eux 
des  rapports  mystiques  dont  ce  même  nombre  est  k 
nœud  * . 

LenombreCiNQUANTËs'exécuteparlumaiu  gauche,  Tindex, 
le  médium^  Tannulaire  et  le  petit  doigt  restant  allongés  elle 
pouce  étant  infléchi. 


Le  nombre  cinquante  est,  au  point  de  vue  religieux,  celui 
de  la  rémission  et  de  Tindulgence.  Chaque  cinquantième 
année  était  chez  les  Juifs  et  pour  eux  le  terme  de  toute 
oppression  et  de  toute  calamité  domestique.  On  l'appelait 
Jubilaire.  Chacun  recouvrait  alors  la  joie  et  la  paix.  Les 
dettes  étaient  annulées^  les  biens  engagés  ou  vendus  retour- 
naie^nt  à  leurs  premiers  maîtres^  Tesclave  était  rendu  à  la 
liberté,  Texilé  revoyait  le  toit  de  ses  pères.  La  terre  parti- 
cipait à  ce  grand  repos;  elle  demeurait  cette  année  en 
friche,  ses  fruits  étaient  mis  en  communauté  et  donnés  aux 
étrangers  et  aux  pauvres  ^. 

quarante  années,  figure  dont  la  principale  et  profonde  interprétation  n'est 
point  de  notre  sujet,  était  prédit  et  spécifié  au  peuple  de  Dieu  dans  le  chapitre 
xWf  f  34,  du  Livre  dee  Nombres, 

1  y.  Amal.  Fortumat,  de  Divin,  offic,  de  Quadragn,  —  Albin,  FUeà 
Alcdin.^  de  Divin,  ofic,  de  Quadrctg.^  etc. 

*  Les  interprètes  se  partagent  sur  l'étymologie  du  mot  bébrea  Jobel^  tra- 
duit par  le  mot  Jubilé,  Dom  Calmet  le  fait  dériver  du  mot  kohil  qui  ftit  m 
futur  Jobil^  c'est-à-dire  il  ramènera^  ou  Jobal^  il  sera  ramené,  cbaqoe  choie 
étant  alors  ramenée  à  son  état  primitif  ou  à  son  propre  possesseur.  L'année 
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Il  7  a  des  rapports  et  des  harmonies  admirables  entre 
cette  année  Jubilaire  revenant  tous  les  cinquante  ans  et  la 
loi  donnée  sur  le  Siuaï  cinquante  jours  après  la  sortie  d'E- 
gypte :  il  y  en  a  entre  ces  deux  circonstances  et  la  descente  du 
Saint-Esprit  dans  le  cénacle  cinquante  jours  après  la  résur- 
rection de  No tre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ces  rapprochements 
et  ces  sens  mystiques  n'ont  point  échappé  aux  savants  inter- 
prètes des  Livres  saints,  mais  ne  fissions-nous  que  les  effleurer, 
il  faudrait  nous  jeter  dans  des  digressions  étrangères  à  notre 
plan  et  h  notre  cadre.  Nous  dirons  seulement  ici  qu'en 
vertu  de  ces  sens  mystiques  et  se  rattachant  en  dernier 
ressort  à  l'avènement  de  TEsprit  céleste,  le  nombre  cinquante 
désigne  les  intelligences  éclairées  du  rayonnement  de  la  foi, 
Tesprit  appliqué  aux  choses  divines  et  h  la  contemplation 
des  secrets  d'en-Haut.  C'était  le  cachet  distinctif  de  la 
richesse  spirituelle  et  de  la  lumière  des  âmes,  comme  le 
nombre  cent  figurait  la  plénitude  de  tous  les  mérites  chrétiens 
et  l'éclat  de  leurs  récompenses  ' . 

C'est  par  allusion  à  la  rémission  et  à  l'affranchissement 
spirituel  marqués  par  le  nombre  cinquante^  que  Hugues  de 

j  abllaire  dea  Jaifir  était  différébVe  de  nos  Jubilés  catholiques,  établis  en  1300 
par  le  pape  Boniface  VIII,  et  qui  même  ne  portèrent  ce  nom  qu'à  partir  dt 
la  bulle  de  Sixte  IV,  datée  de  1475.  —  Du  reste,  voir  Bèds,  Lib.  de  iemp. 
et  nai.  rerum. 

*  Numerabis  tibi  septem  hebdomadas  annorum^  id  est  septies  septem 

sanctificabitqne  annnm  qninqaagesimutn,  et  ? ocabis  remissionem  cunctis  ba- 
bitantibos  terrœ.  Ipsa  est  enim  JubUœus.  Rêver tetur  homo  ad  possessionem 
uam^etunusquisque  rediet  ad  familiam  pristinam.  Non  seretis,  neque  metetis 
ponte  agro  nascentia,  et  primitias  vendemiœ  non  coUegetis,  sed  statim  oblata 
comedetîs.  Ânno  Jubilœt,  redîent  omnes  ad  possesslones  suas...  Si  paupertate 
compulsas  vendîderit  se  tibi  frater  tuus,  noneum  opprimes  servitute  ..  Sed... 
usque  ad  annum  jubiliBum  operabitur  apud  te  :  et  postea  egredietur  cum  1i- 
beris  suis,  et  revertetur  ad  cognalionem  et  ad  possessionem  patrum  suorum. 
{Uv'Uic,  XXV,  8  ..,  13,  21,  22,  39,  40,  41;  xxvii,  24. 
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Saint-Victor,  sur  sa  curieuse  miniature  de  «  Tarche  mysti- 
que >  (rËglise)  fait  gravir  aux  chrétiens  qui  ont  monté  suc- 
cessivement les  escaliers  de  2,  de  1 1 ,  de  11,  de  40  et  de  46 
degrés,  figures  de  son  ascension  progressive  vers  le  per- 
fectionnement des  prédestiués,  Tescalierde  cinquante  mar- 
ches :  €  qui  numerus  signum  est  remissionis  et  libertatiSf 
quia  ex  quo  homo  hœc  tria  exercet,  id  est  abstiiientiam,  elee- 
mosynam  et  compunctionem,  statim  absolutionem  peccato- 
rum  suorum....  in  primordia  verœ  libertatis  inveiiiet  '.  ■ 
Le  nombre  Soixante  s'exécute  par  la  main  gauche,  le 
médium,rannulHireet  le  petitdoigt  demeurant  tendus,  tandis 
que  rindex  est  replié  sur  le  pouce  de  manière  à  l'emprisonner 
aussi  étroitement  que  possible. 


Ce  nombre  figure  les  veuves,  et  la  continence  gardée  dans 
l'état  de  viduité. 

La  veuve  consacrée  à  Dieu  sous  l'ancienne  loi  pouvait 
s'affranchir  de  son  vœu  moyennant  l'oblation  de  soixante 
drachmes  *.  Au  temps  des  Apôtres,  la  veuve  qui  avait  atteint 
soixante  ans  pouvait  être  admise  au  nombre  des  diaco- 
nesses et  c'était  dans  l'Église  une  dignité  :  mais  il  fal- 
lait pour  cela  qu'elle  fût  restée  vraiment  veuve  et  qu'elle 
n'eût  pas  contracté  un  second  hymen  :  il  fallait  qu'elle  eût 
vécu  dans  le  jeûne,  dans  la  prière  et  dans  le  recueillement, 
pratiquant  de  tout  son  pouvoir  toute  sorte  de  bonnes  œuvres. 

*  V.  aussi  Albin- Flacci  Alcuimi,  de  Divin,  ofic.  de  Quinquag, 

•  Levitic,  xxvii.  —  PiKKroB,  Val.  hier.,  xxxviii,  275  verso. 
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Toutes  ces  conditions  d'une  sainte  vidnité  se  ralliaient  au 
signe  des  doigts  qui  exprime  le  nombre  soixante.  Saint 
Jérôme  fait  observer  que  les  trois  autres  doigts  demeu- 
rant tendus,  le  pouce  s'y  voit  comprimé  et  étroitement  en- 
veloppé par  rindex  :  Allusion  dit-il,  aux  combats  et  aux 
afflictions  que  soutient  la  veuve.  La  sexagésime  est  nom- 
mée par  les  liturgistes,  le  «  temps  de  la  viduité  et  de  Taf- 
fliction  de  VËglise,  après  Tascension  de  son  divin  Epoux  au 
ciel  * .  • 

Envisagé  au  point  de  vue  des  éléments  qui  le  composent, 
soixante  est  Thiéroglyphe  des  parfaits.  Composé  de  six  qui 
correspond  aux  six  jours  de  hi  création,  œuvre  parfaite  du 
Très-Haut  :  composé  de  siœ^  nombre  des  œuvres  de  miséri- 
corde et  de  dix  qui  est  le  nombre  du  décalogue,  soixante 
appartient  h  ceux  qui,  ainsi  que  le  Sauveur  Va  dit  des  par- 
faits, réunissent  à  Taccomplissement  des  commandements, 
la  pratique  de  la  charité  et  de  l'abnégation  les  plus  dé- 
tachées '^. 

C'est  cette  signification  attachée  au  nombre  soixante,  que 
les  commentateurs  appliquent  ix  ce  verset  du  Cantique  des 
cantiques  :  <  Sexaginta  sunt  Reginse,  et  octoginta  concu- 
binœ  ».  Ces  soixante  «  Reines  »sont,  d'après  ces  saints 
interprètes,  les  âmes  parfaites,  qui  ainsi  qu'on  vient  de  le 

*  Scxagesima,  tempuB  viduitatii  Kcclesis  et  meeroris  propter  abientiam 
•poQsi.  (DOKAMD^  Ration,) 

*  Nempe  fractus  sexagesimus  (une  récompense  élevée)  viduis  debetiir. 
(Matth.^xxviii.]  In  consolationem  autcm  illiuB  abBentifiD  «ponsi  qui  ad  cœlum 
raptas  est  dantur  Ëcclesiie  duœ  aise  :  scilicet  sex  operum  misericordis  exer- 
citatio,  et  decalogl  implctio.  Verum  sexagesima  lonat  sexies  decem,  ut  per 
lex,  opéra  misericordiae,  pcr  decem,  dccalogus  intelligatur.  Sexagesima  enim 
ex  lenario  et  denarîo  constat.  Ut,  sicut  Dominas  post  opéra  sex  dierum  be- 
nedixit  diei  septimae,  sic,  post  perfectionem  operum  decalogi,  perveniemus 
ad  beatitudinem  œternam.  (Oobamd^  Ration  ,  yi,  26.) 
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voir,  réunissent  k  la  perfection  de  la  science  celle  des  mérites 
des  bonnes  œuvres  ' . 

Pour  former  le  nombre  Soiiante-dix,  le  pouce  de  la  main 
gauche  s'allonge  sur  l'index  infléchi  :  le  médium,  Tannulaire 
et  Tauriculnire  demeurant  tendus,  ce  dernier  étant  un  peu 
séparé  des  autres. 


Les  mystères  du  nombre  septuagésimal  sont  une  dérivation 
de  ceux  que  renferme  le  nombre  sept. 

SoiœafUe-dix  correspond  au  nombre  des  années  passées 
par  le  peuple  de  Dieu  dans  la  captivité  et  dans  Taffliction  de 
l'attente  en  Babylonie.  Saint  Anselme  faisant  remarquer 
par  la  décomposition  du  nombre  soiœante-diœ  les  éléments 
sept  et  dix  dont  il  est  formé,  assigne  ce  nombre  aux  pi'é- 
destinés  qui,  ayant  fidèlement  accompli  les  préceptes  du 
décalogue,  figuré  par  le  nombre  diœ^  entreront  après  leur 
mort  dans  le  septénaire  béni  qui  aboutit  à  la  glorieuse  résur- 
rection et  à  la  béatitude  éternelle,  septénaire  marqué  par  le 
nombre  sept  \ 


^  Sezaginta  sunt  Regin»  et  octoginta  concubioœ.  (Canote,  cantieor.^  ti,  7.) 
Sexagenarias  numerus  ex  denario  perficitur  :  denarius  post  Benariam  multi- 
plicatas  in  sexagenarium  consnrgiL»  et  denario  significantar  divina  prœcepla. 
Propter  decalogum  legis  senariasveropro  perfecUoneponitur,quia8exdiebiii 
Deu8  perfecit  opéra  sua.  Reginœ  ergo  sexaginta  dicuntur^  quia  eoi  significant... 
qoi  perfectiones  scientia  e(  opère  poUent^  etc. 

'  Septuagenarius  nnneruB,  propter  aeptimam  sabbati,  ad  requiem  eomm  à- 
gnificandnm  qui,  juvante  Dei  gratia,  decalogum  legis  impleverunt  aptitomt 
congruît.  (Dtv.  Ansxlm.,  Enarrat,  in  Luc. y  ir.) 
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Soixante-'dix  fait  en  même  temps  et  surtout  allusion  à 
une  autre  captivité  et  une  autre  attente,  dont  celle  du  peuple 
de  Dieu  fut  la  figure  prophétique:  c'est  Tattenté  laborieuse 
et  pénible  de  cette  vie  dans  Tesclavage  du  péché  et  le  deuil 
•  de  la  pénitence.  Dans  un  sermon  sur  ce  sujet,  le  savant  éco- 
Ifttre  de  Saint-Yictor  invite  ses  religieux  à  passer,  comme 
ces  captifs,  la  Septuagésime  dans  les  pleurs  de  la  pénitence, 
leur  faisant  remarquer  que  son  chiffre  représente  le  temps 
de  notre  captivité  pécheresse  et  pénitente  sur  cette  terre. 
«  Septuagenarius  vero  numerus,  dit-il,  non  solum  his  die- 
bas  abstinendum  nobis  et  lugendum  significat,  verum  et  omni 
tempore  vitœ  nostrœ  quod  septem  diebus  volvitur,  et  quo 
a  cœlesti  Jérusalem  peregrinamur,  nos  in  pœnitentia  et  luctu 
essedebere...  demonstrat  •.  Et  plus  bas:  «  Septuagesima, 
id  est  tota  temporalitas  iiostra,  etc.  »;  et  ailleurs  encore  : 
i  Fer  septuaginta,  namque  sicut  et  per  septem,  totum 
tempus  sasculi  intelligitur,  quod  septenario  dierum  Volvi- 
tur *  » . 

Comme  tous  les  autres  nombres,  le  nombre  mcôante-dico 
se  modifie  par  son  association  avec  d^autres  chiffres.  Ainsi, 
par  exemple,  soiœante-diœ-sept  a  une  signification  uti  peu 
différente  de  soiœante-dioo.  Résultant  de  la  multiplication 
iQsept,  qui  répond  à  la  vie  humaine,  i^htonze  qui  répond  à 
la  transgression,  soixante-dicô-sept  exprime  la  semaine  tout 
entière  de  cette  vie  envahie  par  la  transgression  et  écoulée 
dans  le  péché.  Mais  la  seconde  signification  du  nombre  sept, 
qui  est  «  le  repos  après  la  vie  »,  surajoutant  à  cette  idée 
celle  du  repos  accordé  an  pécheur  pénitent  par  la  miséricorde 


^  H.  DB  s.  VicT.,  serm.  51  In  septuagesima.  Et  ibid.,  de  Offic,  ecclesiùsL, 
m,  10. 
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divine,  soixante-dix- sept  exprime  une  vie  pleine  d'infrac- 
tions, mais  consolée  ce  nonobstant  par  la  rémission  accordée 
à  la  dernière  heure  au  pécheur  qui  revient  à  Dieu.  Saint  An- 
selme donne  cette  interprétation  avec  un  extrême  détail  '. 
Hugues  de  Saint-Victor  Ta  inscrite  sur  sa  miniature  de 
•  Tarche  mystique  de  Noé  •,  ainsi  que  dans  le  traité  où  il 
en  expose  l'explication.  Cette  arche  signifie  l'Eglise.  Il  y 
montre  les  péclieurs  convertis  seulement  à  leur  dernière 
heure,  en  marche  pour  venir  s'abriter  sous  Tarbre  de  vie,  at- 
tendant la  rémission  de  leurs  fautes  sous  son  ombrage  pro- 
tecteur et  gravissant,  pour  y  atteindre,  les  soixante-dix- 
sept  degrés  d'escalier  qui  représentent  ce  mystère  *.  Conti- 
nuant à  appliquer  partout  dans  cette  même  description  plu- 
sieurs des  nombres  dont  nous  avons  déjJi  expliqué  le  sens,  il 
montre,  gravissant  l'escalier  de  quarante  marches,  les  morti- 
fiés et  les  pénitents,  quarante  étant  le  nombre  qui  les  dé- 
signe  :  et  l'on  voit  défiler  sur  celui  de  quarante-six  marches 
les  parfaits  qui  ont  joint  aux  macérations  de  la  pénitence 
(le  nombre  quarante) ^\q%  six  œuvres  de  miséricorde  (le  nombre 
six)  :  enfin,  sur  Tescalier  de  cinquante  marches  (nombre 
de  la  liberté,  de  la  délivrance),  se  déroule  le  long  essaim  de 
ceux  auxquels  ht  pénitence,  hi  componction  et  l'aumône  pro- 
curent la  rémission  de  leurs  fautes,  la  véritable  liberté  et 
les  consolations  de  l'Esprit  céleste,  tout  cela  compris  dans  les 
significations  du  nombre  cinquante  ^. 


>  Div.  Amsklk.  cantuar.  Enarraiiwu»  in  Luc,  ii. 

*  Septem  enim  universitatem  aignificare  soient  hojut  rei  cui  apponantur. 
Undecim  vero,  t^ansgressionem.  Septuagin ta  septem  ergo  universam  transgref* 
sionem  significant,  quae  hic  ascendentibus  relaxatur.  (H.  dk  S.  Vicr,, de Àrca 
Noi(  myiiica.i 

*  Ibid  ,  ibid.,  cap.  th. 
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Le  nombre  Quatre-vingt  se  formule  par  la  main  gauche, 
le  médium,  Tannulaire  et  Vauriculaire  tendus,  et  rextrémité 
de  l'index  posée  sur  Tongle  du  pouce. 


Le  nombre  quatre-vingt  a  une  boune  signification  et  une 
mauvaise. 

La  bonne  signification  lui  vient  du  nombre  huit  qui  est 
l'un  de  ses  générateurs  et  il  en  reproduit  le  sens.  Il  s'applique, 
ainsi  que  lui,  à  la  résurrection  de  Notre-Seigneur,  à  celle  qui 
nous  est  promise  à  la  fin  du  temps  mesuré^  et  à  la  béatitude 
éternelle  *. 

La  mauvaise  signification  lui  vient  de  la  réunion  de  ses 
deux  principaux  générateurs,  le  nombre  huit  relatif  aux 
choses  célestes  et  éternelles,  et  le  nombre  quatre,  emblème 
des  choses  matérielles.  Ainsi  composé,  le  nombre  quatre- 
vingt  réunit  la  combinaison  de  deux  choses  inconciliables  en 
elles-mêmes  et  déclarées  telles  par  TEvangile,  Tamour  des 
choses  d'ici-bas  et  celui  des  choses  célestes.  Il  s'applique  con- 
séquemment  aux  chrétiens  imparfaitsen  qui  existe  ce  mélange. 
C'est  d'après  ce  principe  qu'est  interprété  par  la  plupart  des 
commentateurs  le  passage  du  Cantique  des  cantiques  qui,  dans 
un  but  mystérieux,  fixe  à  quatre-vingt  le  nombre  des  con- 
cubines attribuées  au  roi  mystique,  tandis  que  celui  des 
Beines  est  de  soixante.  Quatre-vingt,  disent-ils  (ces  quatre- 
vingts  concubines  duroi  mystique),  signifie  ici  ceux  d'entre  les 
ministres  de  l'Evangile  qui  enseignent  avec  éclat  pour  leur 

*  Octogenarlui  numerus,  sicut  et  octonariui,  mysterio  reiurrectionit  con- 
gruit,  <iai*>  c^c.  (Div.  Amselm.  cantuar.  Enarrat.  in  Lue,  xvi  ) 
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renommée  et  avec  succès  pour  les  âmes,  mald  qui  ont  pour 
mobile  secret  soit  un  profit  matériel,  soit  la  soif  de  la  gloire 
humaine.  Leur  âmes  sont  admises,  aussi  bien  que  celles  des 
vraies  épouses,  à  Tintimité  du  Roi  éternel  et  lui  donnent  des 
fils  comme  elles,  mais  elles  ne  portent  ni  ne  partagent  pas 
leur  couronne.  Soixante^  au  contraire,  dont  les  principaux 
générateurs  sont  six  et  dix^  indique  raccomplissement  des 
dix  commandements  de  Dieu  unis  aux  six  œuvres  de  misé- 
ricorde, et  désigne  les  âmes  parfaites  que  le  cantique  des 
cantiques  appelle  pour  cette  raison  des  reines  légitimes  et 


couronnées  * 


Pour  représenter  le  nombre  Quatre-vingt-dix,  la  main 
gaucbe  étendait  ses  doigts,  l'index  seul  venant  eu  foime  de 
cercle,  s'appuyer  à  l'intérieur  de  Taisselle  du  pouce  étendu. 

Le  nombre  quatre-vingt-dix  exprimait  la  culture  et  l'élé- 
vation d'un  esprit  orné,  la  sublimité  du  génie  et  la  gloire 
qui  leur  revient.  Ce  nombre  est  f'ormé  de  neuf^  le  chiffre  des 
sciences  :  il  le  multiplie  dix  fois,  étendant  ainsi  sa  valeur  et 
lui  associant  l'idée  du  nombre  parfait  et  aussi  du  nombre 
d'années  que  la  vie  humaine  a  peine  à  atteindre.  Cette  com- 
binaison de  lldée  du  travail  intellectuel  et  d'une  excessive 
longévité  renfermait  cet  enseignement,  que  celui  qui  veut 

^  Octogiata...  concubiase  signiûcant  eoa  qui  non  sincère  Christum  prcdi- 
cant,  sed  propter  lucra  temporalia,  vel  propter  laudes  populares.  Nam  etîstfi 
sicvC  Reginad,  ad  thoram  Régis  per  scielitlaai  aecedunE  et  fiUos  spiritaaks  gé- 
nérant^ sed  a  corona «terni  Régis  alient  existunt.  Et  bene  octuagenario  numéro 
comprehenduntur.  Octonanus  vero  accipitur  aliquando  propter  quatemariam 
quo  muUiplicatus  conûcitur,  quaternarius  autem  temporalia  quoque  et  prc- 
«entia  significat.  (S.  Bru»,  âsteks.,  In  Ccadic,^  vi.)  V.  anssi  S.  AivsblmK; 
Bnatrat,  tu  Luc^  xn.) 

Octoginta^  ad  qoorumdam  christianorum  animas,  quœ  Domino  fidc  taotum, 
non  operibus  cohœrent  :  de  qui  bus  in  Cantico,  «  Sexaginta  sunt  Regins,  i<l 
est  animée  perfeetorum,  et  octoginta  coûcubiniâ.  «  |Rab..(I«  {7ntr..)tTiii,  3.) 
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s'adonuer  aux  scieuces  de  manière  à  laisser  mémoire  de  lui, 
doit  y  consumer  sa  vie  tout  entière  et  s'y  appliquer  sans  re- 
pos. C'est  ainsi  que  Hugues  de  Saint-Victor  interprète  le 
jiombre  des  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  mentionnées  dans 
la  parabole  du  bon  Pasteur.  Ces  quatre-vingt-dix-neuf  brebis 
que  oelui-ci  abandonne  pour  chercher  l'unique  brebis  fugi- 
tive, sont,  dit-il,  les  neuf  ordres  ou  chœurs  des  Anges.  En 
effet,  l'idée  de  l'intelligence  subtile  affectée  au  nombre 
quaire-vingt'diço^  y  est  associée  au  nombre  neuf,  spécial  aux 
neuf  chœurs  célestes  * . 

Cent  s'exécute  pur  la  main  droite,  dont  les  doigts  sont 
tendus  et  adhérents,  l'auriculaire  seul  éttint  replié,  l'index 
et  le  doigt  du  milieu  séparés  par  un  intervalle* 


Le  nombre  cejit  déclaré  excellent  et  l'un  des  plus  glorifiés 
dans  la  numération  mystique,  est  celui  des  âmes  contempla- 
tives et  des  martyrs,  à  cause  de  l'excellence  de  ces  états  et 
de  leur  suréminence  au-dessus  des  autres  mérites.  Mais  il 
fait  surtout  allusion  aux  vierges,  l'ordre  le  plus  considéré 
aux  yeux  de  l'Église  après  le  clergé  et  dont  tous  les  docteurs 
chrétiens  ont  honoré  et  proclamé  l'éminence.  Ce  nombre, 
ainsi  envisagé,  est,  dans  leurs  écrits  mystiques  aussi  bien 
que  dans  TÉvangile,  mis  souvent  en  parallélisme  avec  le 
le  nombre  soixante  et  le  nombre  trente,  relatifs,  le  premier 
à  la  chasteté  des  continents  et  des  veuves,  le  second  à  la 

*  H.  DK  S.  VicT.,  Allegor.  in  Nov.  Tettam  ,  iv,  21. 
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chasteté  conjugale.  Plus  élevé  que  ces  deux  nombres,  il 
contient  une  allusion  proportionnelle,  non  seulement  aux 
mérites,  mais  aussi  à  la  récompense  de  la  virginité  gardée 
dans  un  but  de  détachement  et  de  plus  grande  perfection. 
C'est  ainsi  que  tous  les  întei-prètes  sacrés  ont  expliqué  la 
progression  des  nombres  trente,  soixante  et  cent  ainsi  que 
le  mot  «  fructus  »  mis  en  rapport  avec  ces  nombres  par  la 
bouche  du  Sauveur  même  dans  ce  verset  de  la  parabole  du 
semeur  et  de  la  semence  :  «  Granum...  fructum  affert,  et 
facit  aliud  quidem  centesimum,  aliud  autem  sexagesimuin, 
aliud  vero  trîgesimum  ' .  » 

Saint  Bonaventure  fait  observer  que  le  signe  dactylolo- 
gique du  nombre  cent  forme  un  cercle  ou  une  couronne  par 
l'inflexion  de  Tauriculaire,  et  qu'il  fait  ainsi  allusion  à  la 


>  Centenariu8...^quiaperfectuni  est,  contemplatis  oonvenit*  (Div.  Anseih., 
Bnarrat,  in  Maith.^  xiii.)  —  Centum,  nd  martyrum  quoque  fructum  «Te 
virginum  p«*i'tinet.  (Rab.,  de  Univ.,  xviii,  3.)  —  Centenarina  nuinerus  pro 
virginitatis  corona  primum  gradum  tenet  :  sezageDarius,  pro  labore  Tiduarum 
in  aecundo  est  numéro  :  tricenarius  fœdera  nuptiarum  ipsa  digitorum  coDJon- 
rtione  testatur  (S.  Hiekon.,  EpUL  ad  Jgeruquiam^  edit.  1713^  t.  I,  p.  372, 
533,534  — Fructus  trigesimus,  quem  habet  castitasconjugalis  :  sezagesimui, 
qnem  habet  castitaa  vidualis  :  centesîmus,  quem  liabet  castitas  virginalis.  (S. 
BoMATstiT.,  Dieta  salutis,  ti.)  —  Centum, ad  marty ris fructuxn  ai vç virginum 
pertinet.  (S.  Eochxb.,  Form.  spirit.)  Hugaea  de  Saint-Victor,  montrant  dans 
le  froment  en  général  l'emblème  des  prédestinés  de  tout  âge  et  de  tout  ordre, 
ajoute  :  «  Istud  est  granum,  quod  facit  fructum  trigesimum  in  conjugatii, 
■eiagesimum  in  continentibus,  centesimum  in  virginibut.  (Allegor,  m  Aor. 
Testam.,1,  10.) 

«  Ceux  qui  sont  en  mariage  et  le  gardent  corne  il  doivent  ont  le  treotîetme 
fruit.  Cens  qui  sont  en  veveté  ont  le  sexantiesme  fruit.  Mes  ceux  qui  gardent 
virginité ontlecentiesme  fruit.  *  {Ce  sont  lei  sept  verlux  de  l'arbre  de  ekastée^ 
Msc.  de  la  Bibliothèque  impériale,  fol.  156.) 

y.  aussi Hesychius  hierosol,  —  S.  AvousT. ,  de  CiviL^  xv, 26. — S.  BxiutAiii), 
de  Modo  bene  vivendi^  de  activa  et  eomplativa  vif  a. — S.  HiXBoii.,  ad  KustO' 
ehium,  —  DotiÂiiD,  Ration. ^  ti,  79. 
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couronne  spéciale  qne  l'Epoux  immortel  des  Vierges  posera 
sur  leur  chaste  front  au  jour  des  noces  éternelles^  indépen- 
damment de  celle  qui  leur  sera  commune  avec  tons  les  autres 
ordres  de  saints. 

L'œuvre  manuscrite  de  Hugues  de  Saint- Victor  intitulée 
de  l'Arche  de  Noé  mystique  souvent  citée  dans  ce  travail^  a 
eu  pour  frontispice  la  figure  de  Tarche  de  Noé,  enluminée  de 
toutes  couleurs  selon  Tusage  du  XIP  siècle,  et  cette  arche 
est  représentée  avec  toutes  ses  divisions  et  subdivisions 
intérieures,  ses  portes,  ses  corridors,  ses  escaliers,  ses 
jardins  même  et  tous  ses  ordres  d'habitants.  C'est  la  figure 
de  l'Église,  dont  tous  les  enfants  cheminent  et  convergent 
vers  Dieu  et  vers  la  béatitude.  Cette  peinture  est  sans  doute 
perdue  ainsi  que  le  manuscrit  original  qui  en  était  orné  : 
mais  dans  le  texte  de  ce  traité  l'auteur  donne  une  description 
très-minutieuse  de  l'arche  mystique,  interprétant,  non-seu- 
lement tous  les  détails  locaux  de  Tarche,  mais  définissant  en 
surplus  les  nombreux  essaims  d'êtres  animés  qui  les  peuplent 
et  expliquant  jnsqu'au  motif  des  couleurs  différentes  dont 
les  objets  sont  revêtus.  L'écolâtre  de  Saint- Victor  y  avait 
peint  en  couleur  verte  les  détails  qui  doivent  être  entendus 
selon  le  sens  historique,  c'est-à-dire  à  leur  point  de  vue  lit- 
téral; en  bleu  d'azur  ceux  que  le  sens  allégorique  peut  seul 
expliquer,  et  en  couleur  de  safran  (croceo  colore  depicti), 
ceux  dont  l'intention  esttropcdogique.  De  chacun  des  quatre 
points  cardinaux  de  cette  arche  partent  trois  escaliers  mys» 
tiques,  chacun  pour  un  ordre  particulier  de  chrétiens,  et  les 
marches  de  ces  douze  escaliers  sont  en  bleu,  ce  qui  montre 
au  premier  coup  d'œil  qu'il  faut  les  interpréter  selon  le  sens 
allégorique.  Le   premier  escalier  de  l'Est  compte  trente 
marches  :  il  est  gravi  par  les  époux,  le  premier  entie  les 
trois  ordres  que  nous  venons  de  désigner  et  qui  est  représenté 
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dans  rEvangile  par  le  nombre  trente  '  ;  le  second,  de  soixante 
marches,  est  gravi  par  les  continents,  qui  sont,  ainsi  que 
r  auteur  le  rappelle,  marqués  parle  nombre  ^otan/e.  Le  troi- 
sième cpmpte  cent  marches,  nombre  correspondant  aux 
vierges;  «  car  rien,  ajoute -t-il,  n'est  plus  élevé  que  cet 
ordre^  dont  la  vie  est  toute  détachée  et  toute  céleste  ^. 

Nous  arrêterons  ici  cette  exposition  de  quelques-uns  des 
nombres  attachés  aux  signes  des  doigts,  les  autres  se  trou- 
vant consignés  avec  plus  de  détail  encore,  dans  les  monu- 
ments écrits  de  tout  le  Moyen  Age  qui  nous  ont  fourni  ce 
court  aperçu. 

FÉLIGIE   D'ATZAG. 


^  Matth.^  ziii,  8  et  25. 

*  Prima  scala  triginta  gradibua  distinguitur,  propter  primum  ordinemiide- 
lium  qui  suât  In  Eeelesia  sancta,  qui  suntconjugati,  qui  in  EvangeUo  tticeno 
fructtt  ûyiificantur.  In  secunda  scala,  diitinctio  fit  sexaglDia  gradiuo,  qv 
numeruB  ad  continentes  pertinet.  In  tertiai  centnm,  qui  numerns  ad  virgiseï 
pertinet,  quibus  nihil  altius,  quia  cœlibem  et  cœlestem  yitam  ducont.  (Hc«. 
DB  S.  YiCT.,  Tractai,  de  Jrça  Noë  mystica,  vu.) 
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TROISIÈME   ARTICLK    *. 


III. 


ITALIE. 


PasAODS  maioteoant  en  Italie,  et  étudions  les  représentationB 
des  Sibylles  sur  les  monuments  de  Sienne,  de  Florence,  de  Ti- 
Toli,  de  Gûri,  de  Bologne,  Hilan,  Bavie,  Padoue,  Venise,  etc. 


CATHÉDRALE  DE  SIENNE. 

1.  Le  pavé  de  la  cathédrale  de  Sienne,  qui  remonte  au  XIV*  siè* 
de,  est  couvert^  dans  toute  son  étendue,  de  sujets  historiques  et 
symboliques.  Or,  parmi  les  nombreux  personnages,  gravés  sur 
ce  dallage  de  marbre  blanc  \  M.  Didron  a  reconnu  les  Sibylles 
qu'il  décrit  ainsi  : 

«  Les  cinq  travées  de  chacun  des  collatéraux  sont  occupées 
par  les  Sibylles,  cinq  à  gauche  ou  au  nord,  cinq  à  droite  ou  au 
sud.  Nous  sommes  toujours  dans  le  paganisme,  déjà  préoccupé 
de  la  venue  du  Messie,  que  les  Sibylles  ont  annoncé  :  c'est  un 
grand  pas  de  fait. 

«  Au  collatéral  gauche,  première  travée  :  Sibilla  Libica^  ru- 

*  Voir  le  numéro  précédent,  page  3^1. 

^  Annale»  archéologiques ,  tome  xvf,  pa<;e  348-350. 

TOMK    XIII-  'U 
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jus  meminit  Euripides.  Négresse,  elle  tient  de  la  droite  ud  livre 
ouvert  où  se  lisait  : 

Colaphos  accipiens  tacebit.  Dabit  in  verbera  vmocens  dorsum. 

tt  A  la  gauche,  soutenu  par  deux  serpents  enlacés,  un  cartel  où  : 

In  manus  iniquas  véniel.  Dabunt  Deo alapas^manibus incestis. 

«  A  la  seconde  travée  :  Sibilla  llellesponticag  tn  agro  Troiano 
nata,  quam  scribii  Heraclides  Cyri  (empare  fuisse.  Elle  tient  à 
la  main  gauche  un  livre  fermé,  et  soutenu  par  une  louve  et  ud 
loup,  un  cartel  portant  cette  inscription  : 

In  cibum  fel,  in  sitim  aceium  dederunt  ;  hanc  inhospitaUiatis 
monstrabunt  mensam.  Templi  vero  scindetur  vélum  et  medio 
die  nox  erii  tenebrosa  tribus  horis. 

tt  A  la  troisième  travée  :  Sibilla  Phrigia,  gvœ  Ancirœ  vatid- 
nata  est.  Cesi  la  terrible  Sibylle  du  jugement  dernier,  celle  qui 
vient  attester,  avec  David,  que  le  dernier  jour  sera  un  jour  de 
colère  :  Dies  irœ^  diea  illa.  A  la  gauche,  elle  tient  en  I  air  un 
livre  ouvert,  où  :  Solus  Deus  sum^  et  non  est  Deus  alius. 

«  A  la  droite,  un  cartel  posé  sur  deux  pilastres,  avec  on  aoge 
au  milieu  : 

Tuba  de  cœlo  vocem  lucluosam  emittet.  Tartareum  eahùs 
ostendet  dehiscens  terra.  Venient  ad  tribunal  Dei  reges  omiies. 
Deus  ipse  judicans  pios  simul  et  impios  :  tune  demum  impios 
in  ignem  et  tenebras  mittet  ;  qui  autem  pietatem  tetient  iterum 
vivent. 

«  A  la  quatrième  travée  :  Sibilla  Samia,  de  gua  loguiturEra- 
tosthenes.  De  la  gauche,  elle  tient  un  livre  ouvert  ;  de  la  droite 
un  cartel  en  forme  de  linge  à  nœuds,  où  : 

Tu  enim,  stuita  Judœa^  Deum  tuum  non  cognovisti  lucentem 
mortalium  mentibus  ;  sed  et  spinis  coronasti  horridumque  fel 
micuisii. 

«  A  la  cinquième  travée  du  collatéral  de  droite:  Sibilla  Del* 
phica^  de  qua  Chrysippus^  lib.  de  divinat. 

«  A  la  gauche^  une  corne  d'abondance;  à  la  droite,  un  cartel, 
où  :  Ipsum  tuum  cognosce  Deum,  qui  Dei  filius  est. 
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«  A  la  seconde  travée  :  Sibilla  Cumaea  quam  Piso  in  an^ 
nalibus  nommai.  De  la  main  gauche,  elle  tient  un  livre  fermé; 
de  la  main  droite,  un  cartel,  où  : 

Et  mortis  fatum  finiet^  trium  dierum  somno  suscepio.  Tune 
a  mortuis  régressas  in  lucem  veniet^  primum  resurrectionis 
initium  ostendens. 

«  A  la  troisième  travée  :  Sibilla  Cumana,  cujus  meminii 
Virgilius.  Vieille  femme,  elle  tient  de  la  main  droite  le  rameau 
d*or  ;  à  ses  pieds,  un  grand  nombre  de  livres  fermés  ^  à  la  gauche, 
un  livre  également  fermé  et  un  cartel,  où  : 

Ultima  Cumaei  venitjam  carminis  œtas  : 
Magnus  ab  intégra  sœclorum  nascitur  ordo. 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  saturnia  régna  : 
Jam  nova  progenies  cœlo  démit titur  alto. 

c  A  la  quatrième  travée  :  Sibilla  Erythraea,  quam  Apollo- 
dorus  suam  ait  esse  civem. 

c  A  la  droite,  un  livre  fermé  ;  à  la  gauche,  un  livre  ouvert, 
où: 

De  excelso  cœlorum  habitaculo  prospexit  Dominus  humiles 
suos,  et  nascetur  in  diebus  novissimis  de  virgine  Hebraea  in  eu-- 
nabulis  ierrœ 

«  A  la  cinquième  et  dernière  travée  :  Sibilla  Persica.  eujus 
meminit  Nicanor.  Livre  à  la  main  gauche.  A  sa  droite,  un  cartel 
posé  sur  un  piédestal,  où  : 

Panibus  solum  quinque  et  piscibus  duobus  hominum  millia 
in  fceno  satiabit,  reliquias  tollens^  XII  cophinos  implebit  in 
spem  multorum. 

«  Cette  Sibylle  est  fort  endommagée  ;  on  ne  voit  plus  que  la 
silhouette. 

«Non-seulement  le  nombre  des  Sibylles  est  incomplet,  à 
Sienne,  miûs  la  place  qu'elles  occupent,  n'est  conforme  ni  à 
Tordre  chronologique  de  leur  existence  présumée,  ni  à  l'ordre 
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symbolique  des  faits  qu  elles  ont  prophétisés,  ilet  ordre  des 
faits  est  celui-ci  :  Extermination  du  serpent,  promesse  de  la 
Rédemption,  Annonciation,  Nativité,  Crèche,  Allaitement,  Mas- 
sacre des  Innocents,  Soufflets  de  la  Passion,  Flagellation,  Coa- 
ronnement  d'épines.  Crucifiement,  Résurrection.  Une  Sibylle  a 
prophétisé  chacun  de  ces  douze  faits  successifs,  A  Sienne,  toute 
rhistoire  est  bouleversée  :  Le  Jugement  dernier  y  est  pris  entre 
le  Couronnement  d'épines  et  la  soif  sur  la  Croix  ;  la  Multipli- 
cation des  pains  y  précède  ou  suit  la  Conception  dans  le  sein 
de  la  Vierge.  C'est  à  croire  que  ces  dalles  n'occupent  plus  leur 
ordre  primitif  et  qu'on  a  fait  subir  aux  Sibylles  un  déplacement 
fâcheux.  Enfin,  c'est  la  première  fois  que  je  vois  une  Sibylle  pro- 
phétiser la  multiplication  des  pains  ;  chez  nous,  la  Sibylle  de 
Perse,  au  lieu  de  parler  de  pains  et  de  poissons,  prophétise  la 
mort  du  serpent  et  la  Rédemption  du  genre  humain  ;  c*est  la 
première  en  date  et  Tune  des  premières  en  prophétie,  n 

J'ajouterai  peu  de  chose  à  cette  description,  qui,  dans  ane 
note,  s'embarrasse  des  deux  qualifications  de  Cumœaet  Cumanat 
que  j*ai  rigoureusement  déterminées  plus  haut. 

Je  veux  seulement  insister  ici  sur  les  oracles  des  Sibylles,  qui 
sont  plus  développés  qu'ailleurs  et  sur  leur  importance  histo- 
rique personnelle.  On  ne  se  contente  pas,  en  effet,  de  les 
nommer,  mais  on  rappelle  leur  patrie  et  les  auteurs  profanes 
qui  en  ont  parlé. 

Je  ne  crois  pas  à  une  interversion  dans  les  dalles. 

Rien  n'est  plus  commun,  même  en  France,  que  ce  désordre 
qui  ne  tient  pas  compte  de  la  chronologie. 

2.  Julien  Durand,  dans  son  Iconographie  du  baptistère  de 
Sienne^  mentionne,  parmi  les  fresques  du  XV  siècle  qui  cou- 
vrent la  voûte  de  cet  intéressant  monument,  les  apôtres,  les  pro- 
phètes, les  patriarches  et  les  docteurs  de  l'Église.  En  fait  de  Si- 
bylles, il  ne  cite  que  celle  d'Erythée,  dont  le  nom  laûn  a  été 
écrit  par  le  peintre  Erithea.  Cette  Sibylle  est  placée  entre  JoSl 
et  Job.  Aucun  attribut  ne  lui  est  donné  et  aucune  inscription  ne 
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la  fait  palier.  Je  m'élonne  que  l'artiste siennois,  qui  a  su  trouver 
de  l'espace  pour  cent  et  un  personnages,  n'ait  pas  songé  à  re- 
produire le  nombre  traditionnel  des  Sibylles  \ 


FLORENCE. 

1.  Fra  Angelico,  dans  sa  célèbre  fresque  de  la  crucifixion,  qui 
orne  la  salle  du  chapitre  des  Dominicains  de  Saint-Marc,  à 
Florence,  a  introduit  la  Sibylle  Erythrée  parmi  les  prophètes 
qui  annoncent  la  mort  du  Sauveur.  Elle  prédit  qu*il  mourra, 
dormira  trois  jours  dans  le  tombeau  et  ressuscitera  le  premier 
d'entre  les  morts  : 

SIDILLA    EBITHEA 

MORTB   MORIETVR    TRIBVS   DIEBVS    SOI«I«0   SVBSCEPTO   ET 

TVHC   AB   INFERIS   BEGBESSVS   AD   LYCEM   VENÏET   PRIMVS 

2.  Les  célèbres  portes  du  baptistère,  fondues  par  Laurent  Ghi- 
berU  de  i&28  à  1&A2,  offrent  sur  leurs  panneaux  des  scènes  de 
l'ancien  Testament.  A  la  bordure,  sont  étagées  de  délicieuses  sta- 
tuettes qui  représentent  des  prophètes  et  des  personnages  bi- 
bliques, tels  que  Judith,  Marie  la  joueuse  de  tambour^  etc.  Or, 
parmi  ces  femmes,  il  s'en  trouve  deux  que  je  n'hésite  pas  à  qua- 
lifier du  nom  de  Sibylles.  Elles  sont  jeunes,  baissent  modestement 
les  yeux  et  déploient  un  phylactère. 

3.  Gbirlandaio,  en  1 A85,  peignit  quatre  Sibylles  à  la  voûte  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  dans  l'église  de  la  sainte  Tri- 
nité, à  Florence.  Le  fond  bleu  représente  l'azur  du  ciel,  où  elles 
siègent  sur  des  nuages,  enveloppées,  comme  des  saintes,  dans  des 
auréoles  d*or.  Elles  déroulent  de  longs  phylactères  quicontiennent 
leurs  oracles.  Une  seule,  la  plus  jeune,  ne  dit  encore  rien  et  com- 
mence à  écrire.  Ses  compagnes  ne  sont  pas  nommées  plus  qu'elle. 

*  Annales  archéologiques ,  tom    mx.  p.  305 
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L'une  a  quarante  ans.  Le  Verbe,  qui  était  invisible,  dit-dle, 
germera  maintenant  sur  la  terre  et  il  se  laissera  palper  : 

INTISIBILE   TERBTM   PALPABITVR  GERMINABIT 

L'autre,  ftgée,  fait  appel  à  ce  vers  de  Virgile,  Magnus  ah  inté- 
gra seclorum  nascitur  ordo^  dont  elle  ne  cite  que  les  premiers 
mots  : 

BEC  TESTE   V1R6IL  '  MAGNTS 

La  troisième  est  une  jeune  fille  qui  s'arrête  au  milieu  de  sa 
prophétie,  facile  d'ailleurs  à  compléter  par  des  monuments  ana- 
logues. Elle  prédit  l'humble  naissance  du  Fils  de  Dieu  au  der« 
nier  âge  du  monde  : 

IN  VLTIMA  AVTEM  .  ETATE  (humiliabitur  '  Deus) 

A'.  Au  Musée  national,  je  trouve  une  fresque  du  XV*  siècle;  et 
un  tableau  du  Guerchiu,  à  la  Tribune  des  Offices. 

La  fresque  est  d'André  de  Castagno.  La  Sibylle  de  Cumes  y 
prophétise  la  venue  du  Christ  :  elle  tient  un  livre  et  montre  le 
ciel  : 

(Sibylla)  gvmaiia  qve  prophetavit  adventvm  chi  ' 

Le  Guerchin  a  représenté  la  Sibylle  de  Samos  appuyée  sur  un 
livre  et  son  écritoire  posée  sur  un  autre  livre  fermé.  Cette  Si- 
bylle proclame  en  vers  la  chasteté  de  Marie  et  ses  douleurs  im* 
menses  : 

SALVE    GASTA  I  SYON    PER   MVL  |  TA   QVE  PASSA  |  PVELLA  |  STBIUA 

SAMIA 

A  la  galerie  des  Uffizi,  on  conserve  avec  un  soin  religieui  un 
tableau  du  Guide,  qui  y  a  représenté  une  jeune  Sibylle,  dont  la 

*  Virgilio. 

'  Ou  mieux  hnmanahUuf, 

»  Chiiiti. 
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tête  est  enveloppée  d'un  mouchoir  bleu  :  les  yeux  sont  levés  au 
ciel.  Son  phylactère  déroulé  annonce  que  le  Christ  naîtra  d'une 
Vierge  : 


NASCETUR    DE    VIRGINE 


BOLOGNE. 


1.  La  Basilique  du  patron  de  la  ville,  San  Petromio,  remonte  à 
la  fin  du  XIV*  siècle.  Sa  façade  inachevée,  sculptée  en  1425 
par  Jacques  délia  Quercia,  est  percée  de  trois  portes  qui  cor- 
respondent aux  trois  nefs.  Les  deux  portes  latérales  ont  cha-- 
cune  à  leurs  pieds-droits  dix  Sibylles,  ce  qui  ferait  vingt  en  tout. 
Ce  nombre  serait  exagéré,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  total  des 
statuettes  qui  décorent  les  deux  portes,  mais  l'iconographie  de 
Tune  est  indépendante  de  celle  de  l'autre,  quoiqu'elles  semblent 
faire  cortège  des  deux  côtés  aux  prophètes  qui  occupent  la  porte 
centrale.  Ces  Sibylles  sont  sculptées  sur  marbre  et  pour  les  étu- 
dier à  l'aise,  il  est  bon  d'aller  en  observer  les  moulages  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Bologne.  Elles  sont  étagées  aux  pieds- 
droits  par  groupes  de  cinq. 

I^s  Sibylles  de  la  porte  du  nord  sont  assises  et  mouvementées 
dans  leurs  attitudes.  Elles  déroulent  des  phylactères;  une  seule 
écrit  sur  une  tablette.  Le^  unes  sont  jeunes,  les  autres  vieilles; 
quelques-unes  sont  voilées,  et  l'expression  de  leur  regard  est 
très-variée. 

A  la  porte  du  midi,  toutes  sont  également  sans  nom,  mais 
leurs  cheveux  flottent  au  vent;  elles  appuient  leur  tête  dans  leurs 
mains,  comme  absorbées  dans  la  réflexion  Moins  pudiques,  il 
en  est  dont  le  sein  se  montre  à  découvert. 

2.  Les  Sibylles  reparaissent  encore  à  l'extérieur  et  en  sculpture 
aux  allèges  des  fenêtres  du  latéral  nord.  Elles  sont  effigiées  à 
mi-corps,  avec  des  phylactères  aux  mains  :  leur  figure  indique 
la  jeunesse  et  la  beauté.  Il  n'y  en  a  que  deux,  opposées  à  deux 
prophètes. 
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Le  XIV^  siècle  a  donc  été  réellement  prodigue  à  Bologne  de 
ce  motif  iconographique,  qu'il  a  rendu  vulgaire  à  force  de  le  ré- 
péter sans  raison . 

3.  Une  des  chapelles  latérales  est  fermée  par  un  chancel  de 
bois  sculpté,  dont  le  style  accuse  la  fin  du  XIV«  siècle.  Or,  au 
soubassement  de  la  porte,  des  médaillons  renferment  à  mi-corps 
deux  prophètes  et  deux  Sibylles.  Les  Sibylles  sont  arrivées  à 
l'âge  mûr,  qui  est  celui  de  la  sagesse  et  de  l'expérience.  Le  tur- 
ban dont  elles  sont  coiffées,  indique  leur  origine  orientale  et  le 
phylactère  qu'elles  ont  aux  mains  est  un  signe  de  parole  écrite 
et  propagée  par  le  monde. 

A.  L'église  de  Sainte-Marie  de  Galiera  a  été  entièrement  peinte 
à  fresque,  en  1622.  Dans  la  nef  sont  représentée9  les  Vertus  et, 
au-dessus  de  la  grande  porte,  deux  Sibylles  adossées,  voilées  et 
pensives.  L'une  d'elles  est  éclairée  par  un  rayon  qui  descend  do 
ciel  et  illumine  son  intelligence  de  sa  vive  clarté. 

5.  L'église  de  Sainte-Marie  de  la  Vie  porte  un  nom,  qui  à  loi 
seul,  suffirait  pour  attirer  l'attention  du  visiteur.  La  liturgie, 
dans  le  Salve  Regina^  nomme  Marie  vitaei  dans  une  des  hymnes 
du  petit  Office,  elle  dit  que  la  vie  nous  a  été  donnée  par  la  Vierge  : 
Vitam  daiamper  virginem,  génies  redemptœ^  plaudtte.  Les  quatre 
pendentifs  de  la  coupole,  qui  surmonte  l'intersection  des 
branches  de  la  croix^  sont  décorés  de  quatre  grandes  femmes  en 
stuc,  voilées  et  assises  sur  des  nuages,  que  leurs  attributs  et  les 
inscriptions  qu'elles  tiennent  me  font  reconnaître  pour  des  Si- 
bylles. Aucune  n'a  de  nom  et  toutes  s'expriment  en  grec;  je 
donnerai  la  traduction  en  latin,  car  cette  langue  reproduit  mieoi 
l'original. 

La  première  Sibylle  montre  le  bois  de  la  croix  et  le  proclame 
heureux,  parce  qu'un  Dieu  y  sera  attaché.  On  lit  sur  la  tablette 
de  l'ange  qui  l'accompagne  : 

Q  SÏAON  I  Q  MiiKAP12T0N  |  £4»  01  |  e£02;  |  £3ETAIfT£9H 
0  lignumy  o  beatissimum^  in  guo  Deus  extemus  eit. 
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La  seconde  Sibylle  arbore  le  Labarum,  timbré  aa  monogramme 
da  Christ  Son  ange  soutient  sa  tablette  où  est  écrit  : 

OÏTOX   ArON  I  TAYTA  |  E2TIN    AEOAIA  |  TAYTA  |  BPABEIA 
Hoc  prmlium,  hœ  est  prxln  tnercei,  hoc  est  prœmium. 

La  troisième  est  âgée.  Elle  montre  le  ciel,  où  elle  entend  ré- 
sonner la  trompette  du  jugement  dernier  qui  l'effraie.  Sa  tablette 
porte  ces  mots  : 

SAAinrS  i  A'OYPANOeEN  I  «ÛNHN  |  nOAYOPHNON  |  A^H£EI 
Tuba  ex  cœlo  vocem  lamentabUem  emittet. 

La  dernière  Sibylle  est  toute  jeune.  Dans  un  magnifique  mou- 
rement,  comme  inspirée,  elle  lève  les  yeux  et  les  bras  vers  le 
ciel,  où  elle  voit  poindre  le  soleil  de  justice  qui  doit  éclairer  le 
monde.  Son  ange  tient  une  torche  allumée  et  s'appuie  sur  une  ta- 
blette ainsi  gravée  : 

HEAIOY  I  rAYKYAEPKE2  |  lAOY  4^A02  |  EBOXA  |  AAMnEI 
Solisjucundum  visu  en  lumen  mirabiliter  effulget. 


TIVOLI 

L'église  saint  Jean  l'Évangéliste,  à  Tivoli,  n'a  de  remarquable 
qne  les  fresques  qui  historient  son  chœur  de  petite  dimension. 

Sur  les  parois,  en  effet,  ont  été  peintes  à  fresque  les  scènes 
de  la  Nativité  de  la  Vierge  et  son  Assomption,  puis,  à  la  voûte, 
le  Christ  assis  entre  les  quatre  évangélistes  et  enseignant  le 
monde.  Autour  de  lui  se  groupent  aussi  les  quatre  docteurs  de 

L'arc  triomphal  qui  précède  le  sanctuaire  est  réservé  eiclu- 
sivement  aux  Sibylles,  figurées  dans  des  médaillons  circulaires. 
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Elles  aDDODcent  au  monde  ce  qae  les  évangélistes  et  les  doc- 
teurs manifesteront  clairement  de  la  venue  du  Sauveur  et  des 
privilèges  de  sa  Mère. 

Le  fond  de  ces  médaillons  est  bleu,  pour  faire  penser  à  quel- 
que chose  de  céleste,  à  une  inspiration  qui  ne  vient  pas  de  la 
terre. 

Ces  Sibylles  sont  attribuées  à  Geccbino  Salviati.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'artiste  les  a  traitées  dans  cette  manière  gracieuse  qui  est 
propre  à  Pinturicchio  et  à  son  école. 

En  regardant  de  près,  j'ai  découvert,  près  de  la  tète  de  la  Si- 
bylle Agrippa,  un  millésime  et  un  monogramme,  gravés  à  la 
pointe^  qui  indiquent  très-probablement  la  date  de  l'achèvement 
du  travail  et  le  nom  de  l'artiste.  La  date  est  le  25  mars  de  Tan 
1509,  et  les  initiales  sont  deux  N  avec  la  lettre  D  barrée  par  une 
abréviation  au  milieu.  Voici  cette  curieuse  signature^  tracée, 
comme  les  prophéties  des  Sibylles,  en  majuscules  romaines  : 

1509  I  MARTis  I  DJE  I  25  I  N  D  N 

La  Sibylle  Agrippa  est  la  première  nommée,  sibilla  agbippa. 
C'est  une.  femme  jeune,  dont  la  figure  est  pleine  de  douceur. 
Elle  porte  une  robe  rouge  et  un  voile  blanc  sur  la  tète.  Elle 
montre  du  doigt  sur  son  cartel  le  commencement  de  sa  prophé- 
tie qu'elle  tient  de  la  main  gauche  :  invisibilk.  Elle  annonce, eD 
effet,  que  le  Verbe,  qui  était  invisible  dans  les  profondeurs  inac- 
cessibles de  son  éternité,  pourra  être  touché,  palpé. 

Au-dessous,  sa  prophétie  se  lit  en  entier  : 

sic   AIT  I  V£RBVM.    PALPABITVR.    GERMINABIT  |   VT.    RADIX. 
SIGGABITVR.   FOLIVM.    VT  '   |  5eON  APPAREBIT.    VENVSTAS. 

La  Sibylle  de  Tivoli  figure  au  second  rang,  sibilla  tibvrtiha. 
Elle  est  modeste,  et  a  de  beaux  cheveux  blonds  qui  descendent 

^  Inf 
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sor  ses  épaules.  Sa  banderole  annonce  la  naissance  du  Christ 
NASGETYR.  xps.  Maîs  daus  le  texte  plus  développé  de  sa  prophé- 
tie, elle  prédit  qu'il  nattra  à  Bethléem  d'une  Vierge  de  Naza- 
reth : 

BBTHLETICIS  PARIET  |  SVB   FINIBTS  INGLITA  Ti  |  R60 
QVJE   TAIIEN   EX   ORIS  |  ADTENA    NAZAREIS 

La  troisième  est  la  Sibylle  Cumane,  sibilla  .ctmana.  Elle  a 
un  air  de  confiance  :  ses  cheveux  blonds  sont  flottants  et  dans 
chaque  main  elle  tient  un  livre  fermé.  Malheureusement  des 
cinq  lignes  de  sa  prophétie,  il  ne  reste  que  ce  peu  de  mots  : 


SIC.    AIT  I  ANGIVS  ABllT. 


La  quatrième  Sibylle  a  perdu  son  nom,  siB ,  mais 

j'en  ferais  volontiers  la  Sibylle  de  Samos.  Ses  cheveux,  comme 
ceux  de  ses  compagnes,  sont  dénoués  et  libres.  Son  air  de  pu* 
deur  platt,  car  sa  robe  échancrée  largement  laisse  voir  son  sein 
presque  à  découvert,  mais  elle  s'empresse  de  le  cacher  de  la 
main.  Elle  entrevoit  la  naissance  dans  une  étable,  où  les  pre- 
miers adorateurs  seront  deux  animaux  : 

SIC   AIT  I  ECCE.    VENIET.    DIES.    ET    NASGE  |  tur    DE.    PAVPERCVLA. 
ET.    BESTIE.  TE  |  rTARVll.    ADORABVNT.    EVII.   ET.  CL  |  aMABVRT. 
ET.   DICENT.  LAVDA  1  t€  EVM.  llf.  ATRIIS.    GELORVll. 


La  Sibylle  Erythrée  est  la  cinquième,  sib.  eritrea.  Elle  lève 
les  yeux  aux  ciel,  comme  si  elle  en  voyait  descendre  celui  qui 
s'est  incarné  dans  les  entrailles  d'une  Vierge  juive  et  a  été  allaité 
par  elle  : 

EGC£   OBO  GENITUS  |  GELSO   DEUISSVS  OLIMPO  |  HEBRJEJE  PASTVS 
VI R  I  GINIS  VBERIBVS 
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La  Sibylle  de  Gyme  porte  également  des  cheveux  dénoués. 
Son  regard  est  modeste  et  ses  yeux  baissés  vers  la  terre  re- 
gardent le  Roi  du  ciel  que  les  rois  de  la  terre  devront  adorer  : 

9IB.  GVMJEA  : 

B£X   NOVVS  IN   T£RB|6  |  REGfiS   CVI    DOUA    P£ilEllTES 
SVMMXTTENT   SESE    PRO  1  XLMA    SEGLA    DAhhUflt 


La  Sibylle  de  Perse  est  la  septième,  sibjlla  persica.  Sa  tète 
est  voilée,  elle  fait  un  geste  d*étonnement  en  annonçant  la  dé- 
faite du  démon  et  la  naissance  du  Sauveur  des  hommes  : 

SIC  DIGIT  :   I  EGGE.  BESTIA.   CONC  |  VLGABERIS.  ET.   GIGNE  |  TVB. 
ONS.    IN.   ORBE.  TEBRARVM.    ET  |  GREMIVM.    VIRGINIS.    EBIT. 
SALVS  I  GENTIVM.    ET.   PEDES.    EIVS.    IN.    VALl  |  DINE. 
HOMINVM. 

La  Sibylle  de  Libye,  sibilla  libiga,  parait  la  huitième.  Elle 
est  couronnée  de  fleurs,  son  sourire  est  joyeux,  car  elle  annonce 
que  la  venue  du  Roi  des  vivants  illuminera  les  ténèbres  de  la 
Synagogue  et  fera  voir  les  hommes  : 

SIG  AIT  I  EGGE.  VENIET.   DIES.  ET.  ILLV  |  MlNABlT.  DNS. 
CONDENSA  I  TENEBBABVM.    ET.  SOLVETVR.    ne  \  XVS.    SINAG06J. 
ET.   JiZSCend  \  ENT.    LABIA.    HOMINVH.    et  VIDEBVNT  |  R£6BM. 
VlVENTlVIi. 

La  neuvième  est  la  Sibylle  de  Delphes,  sibilla  delphiga,  qui 
tient  à  la  main  une  corne  d'abondance,  pleine  de  fleurs  et  de 
froits,  et  demeure  dans  la  contemplation  de  cette  pensée  snroa- 
turelie  qu'un  prophète  naîtra  d'une  vierge,  sans  le  secours  de 
rhomme  : 

sic  .ait    :   I  NASCETVR    .    PROFBTA    .    ABSQVR  |   MATRFS  . 
COYTV    .    EX   .    VIR  I  GÎNE    .    KIVS   . 


1 
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La  Sibylle  de  Phrygie,  sibylla  .  phbigu»  s'enfuit  épouvantée, 
les  cheveux  en  désordre,  car  elle  annonce  aux  puissants  de  la 
terre  que  Dieu  les  flagellera  : 

FLAGELLABIT  .  DBVS  .   POTBISTES  •  TERrae  |  EX   .    OLIMPO   . 
EXCELSVS  .  VENIBT  |  ET  .  FIRMABIT  .  G0NS2LIVM  .  INDe!..   | 
ET  •  AKNVIKTlÀBirVR  •  YIRGO  .   IN  VALhibuS  deSBRTORUm. 

La  Sibylle  de  l'Hellespont  vient  la  dixième,  sibylla  belles- 
PoirriNA.  Seule,  elle  est  âgée  et  embéguinée  :  sod  regard  est 
tout  maternel  : 

SIC  AIT  I  DE  •   BXCELSO  .  CELORYM  •  HABt/a  |  GYLO  •  PROSPEXIT  • 
DBYS  •  HABILES  ^   |  NASCETYR  .   IN  .  DIEBYS  .  IfOYlXfm»  | 
s  .  DE   .  YIRGINE  .  HEBREA  .  IN  .  Cynabulo. 

La  douzième  et  dernière  est  la  Sibylle  d*Europe,  sibylla 
EVBOPA.  Sa  tête  est  voilée  :  elle  regarde  avec  bonheur  son  car« 
touche  où  est  écrit  : 

YENIET  J  ILLE   .  ET  •  TRANSIBIT 

Elle  ajoute  : 

SIC  .   AIT  I  COLLES  .  ET  .  MONTES  .  ET  .  LATICES 


CORl. 

Le  cardinal  d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen,  a  fait  peindre, 
en  1A80,  à  la  voûte  de  Tabside  de  l'église  des  Augustins,  à  Cori 
(délégatioi>  de  Velletri),  au-dessous  du  couronnement  de  la  Vierge 
une  série  de  dix  Sibylles,  dont  voici  quelques-uns  des  oracles 
en  vers  fort  élégants  : 

Venturum  Cristum  sic  Tiburtina  profata  est  : 
^  SU  poui-  humiUs. 
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Félix  illa  parens  evjus  bibet  libéra  Cristus. 
Dixerat  hee^  Samia  nata  in  tellure^  Sibylla  : 
Noicetur  Dominas  de  Virgine  paupere  dives, 
ïtala  quam  genuit  tellus  Cimeria  dixit  : 
Virgo  venit  fade  pulera,  prolixa  capillis, 
Hee  quoque  Delphids.,.  nomen  dominât  oris  : 
Ecee  Deo^  dixit^  ténèbre  veniente  reeedunt. 

Cette  fresque  est  en  fort  mauvais  état  et  les  inscriptions  sur- 
tout ont  beaucoup  souffert.  Je  suis  monté  dans  une  échelle 
pour  mieux  voir  et  tenter  une  lecture  à  La  fois  plus  facile  et  plus 
sûre.  Je  n'ai  réussi  que  très-imparfaitement,  puisque,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté,  je  n'ai  pu  recueillir  que  les  vers  attri- 
bués aux  quatre  Sibylles  Tiburtine,  Samienne^  Cimmérienne  et 
Delphique. 


SPELLO. 

Que  de  voyageurs  passent  avec  indifférence  sous  les  murs  de 
la  charmante  ville  de  Spello,  pourtant  si  pleine  de  monuments 
intéressants  pour  les  archéologues  et  pour  les  amateurs  delà 
vraie  peinture  religieuse  ! 

1.  Pinturicchio  fut  chargé,  en  1501^  dépeindre  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  dans  Téglise  de  Sainte-Marie  Majeure.  Ses 
fresques  éclatantes  ont  attiré  l'attention  de  la  société  d'Aruodel, 
qui  les  a  fait  reproduire  en  partie.  Le  peintre  Pérugin  a  ainsi 
signé,  au-dessous  de  son  portrait,  son  œuvre  d'une  si  gracieuse 
exécution,  mais  malheureusement  fort  endommagée  par  Thumi- 
dite  et  obscurcie  par  l'ombre  malencontreuse  que  projettent  sur 
elle  l'autel  et  le  tabernacle  placés  à  l'entrée  de  la  chapelle  : 

t  BERlfADlNVS 

t  PIGTORICIVS 

PERVSINVS 
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Les  parois  représentent  trois  scènes  de  Teniance  de  Jésus  : 
soD  Incarnation  lors  de  rAunonciation,  l'Adoration  des  bergers 
et  sa  Discussion  dans  le  Tenjple  avec  les  docteurs.  Aux  penden- 
tifs de  la  voûte  azurée,  quatre  Sibylles  sont  assises  sur  des 
tr6nes,  haussés  de  deux  marches  et  dont  le  dossier  s'arrondit  en 
{orme  de  niche.  Jamais  Pinturicchio  ne  leur  avait  rendu  pareil 
hommage,  car,  eu  les  plaçant  au  ciel,  il  leur  faisait  voir  pour  ainsi 
dire  d'en  haut  les  faits  évangéliques  qui  s'accompliront  sur  la 
terre  et  eu  les  installant  sur  des  trônes,  il  les  élevait  à  la  dignité 
de  reines.  De  chaque  côté  d'elles,  leurs  oracles  sont  gravés  sur 
deux  cippes  de  pierre,  imités  de  l'antique. 

La  Sibylle  d'Érithrée,  jeune  de  figure,  écrit  sur  un  livre  : 

SIBILLA  ERITREA 

DE  EXCELSO  CE  IN  DIEBVS  NOVl 

LORVM  HABITA  SSIMIS  DE  VIRGI 

CVLO  PROSPEXIT  NE  HEBREA  FI 

DEVS  HVMILES  UVS  IN  GVNA 

SVOS  ET  BVLIS  TER 

NASCET  RE 
VR 

La  Sibylle  d'Europe  joint  les  mains  et  dirige  ses  yeux  vers 
le  ciel,  comme  dans  une  prière  : 

SIBYLLA    EVROPEA 

VENIET  ILLE  VENIET  REGNA 

ET  TRANSIR  BIT  in  paup — 

IT  MONTES  ertate  et  domi — 

ET  COLLES  nabitur  in 

terra  ^  silencium 

La  Sibylle  de  Tivoli  montre  le  ciel  et  tient  un  livre  ouvert  : 
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SIBILLA   .   TIBTRTIRA  .  FVNDATO... 

NASGETVR   XR  QYIETIS    .    O    .   fel 


8    .    m   BETHLEM  IX  •    ILLA   MATER 

I 

et  anmynti  cyiys  vbbra 

abitvr  .  in  .  illtm  .  lagta 

hazareth  .  reg  bvnt 
hantb  tavro 

PAX...«. 

La  Sibylle  de  Samos  regarde  le  ciel  et  laisse  tomber  ses 
mains,  comme  pour  indiquer  que  celui  qui  naîtra  sera  le  Fils 
de  Dieu. 

SIBlLLA  SAMIA 

EGCE  YEIflET  ADORABYRT  .  B 

DIYES  ET   NAS  YM   ET  DltÎENT 

GETYR   DE  PAYP  LAYDATB  0EYX 

ERCYKA  ET  BK  IN  ASTRIS  GEL 

8TIE  TBRRARYM  ORtM 

2.  Spello  était  habituée  aux  Sibylles  ;  aussi  n*88t-il  pas  éton- 
nant de  trouYer,  dans  la  même  église,  deux  grandes  statues  de 
Stac,  modelées  au  XVIP  siècle,  qui  flanquent,  à  droite  et  i 
gauche,  Tautel  de  N.-D.  de  Lorette.  Toutes  les  deux  disent  la 
même  chose  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Le  texte  se  d^ 
roule  sur  une  étroite  bande  de  cuivre  peinte  en  blanc  et  dont  les 
caractères  à  demi  effacés  se  devinent  plutôt  qu'ils  ne  se  lisent. 

La  vieille  Sibylle  de  Perse,  s»,  persiga,  dit  : 

IN   G&BMIYli   YIRGINIS   ERIT   SALYS  GElfriYM  • 

La  jeune  Sibylle  de  Libye  répète  : 

IN    GREMIO   YIRGINIS    A   GÉNTIYM 

Les  lauriers  qui  forment  sa  couronne  m'autorisent  à  restituer 
le  mot  Victoria^  dont  il  ne  reste  plus  que  la  dernière  lettre. 
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SUBAICO. 

Tout  est  curieux  dans  cette  petite  ville,  perdue  au  milieu  des 
montagnes.  L'église  des  Franciscains  se  distingue,  non-seule- 
ment par  ses  peintures,  mais  aussi  par  ses  stalles  de  bois  de 
uoyer,  incrustées  de  marqueterie.  Les  stalles  du  fond,  réser- 
vées aux  dignitaires,  inscrivent  dans  une  auréole  les  noms  de 
Jésus  et  de  Marie,  mère  de  Dieu^  dont  la  Sibylle  d'Éritbrée  fait 
l'éloge  par  cette  longue  prophétie,  gravée  au  pourtour  de  la 
frise  : 

+  SIBILLA  .   ERITHRKIA  .  PftOPHETAVIÏ  :  IN  .  VLTIMA    .  ETATE    . 

HVMILIABITVK  .  DEVS  :  HVMANABITVR  .  PHOLES  .  DIVINA  : 
VKIETVR  .   HVMANITATI  .  DEITAS  :  lACEBIT  .  IN  .  FENO  .   AGNVS    . 

ET  .  PVELLARI  .  OFFICIO  .    EDVCABITVR  .  DEVS  .  ET  .  HOMO  : 
IlEATUINVS  .  FECrr  .  BOC.  OPVS  :  AININO  .  DOMIKI  .  M  .  CGCCC  .  IllI  . 

Suivant  un  usage  fort  louable  et  constant  en  Italie,  la  fm  de 
rinscription  révèle  le  nom  de  l'artiste»  originaire  de  la  ville  de 
Rieti  et  la  date  de  fabrication,  qui  est  de  Tan  1504. 


LORETTE. 

1.  L:i  magnifique  muraille  de  uiarbre  blanc  dont  Clément  Vil, 
en  1525,  a  revêtu  l'extérieur  de  la  Santa  Casa^  est  historiée  de 
bas-reliefs  et  de  statues  dus  aux  meilleurs  et  plus  habiles  sculp- 
teurs de  cette  époque,  qui  est  l'aurore  de  la  Renaissance  et  que 
l'étude  trop  assidue  du  paganisme  n'a  pas  encore  corrompue. 
Les  statues  superposées  encadrent  les  reliefs  et  représentent 
les  prophètes  assis  et,  au-dessus  d'eux,  les  Sibylles  debout  dans 
des  niches.  Ces  Sibylles  sont  au  nombre  de  dix,  et  toutes  l'œu- 

TOMR    XIII.  32 
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vre  fort  intéressante  de  Jean-Baptiste  Délia  Porta.  Aucune  n'est 
nommée,  aucune  non  plus  n'a  d'inscription.  Cependant,  différents 
auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  leur  ont  à  chacune  donné 
un  nom  et  attribué  une  prophétie.  Je  ne  cite  pas  les  textes,  fort 
longs  d'ailleurs,  qu'on  leur  prête  gratuitement,  parce  qu'ils  sont 
tous  extraits  d'un  ouvrage  qui  n'a  paru  qu'en  1590  et  que  ne 
pouvait  par  conséquent  avoir  entre  les  mains,  l'artiste  qui  façon- 
naît  avec  tant  d'art  ces  admirables  statues.  Je  serai  moins  sé- 
vère pour  les  désignations  individuelles,  qu'il  ne  me  répugne 
nullement  d'accepter. 

Nous  ferons  le  tour  de  la  Santa  Casa,  en  commençant  par 
l'Occident,  où  nous  trouverons  deux  Sibylles,  ainsi  qu'à  l'Orient, 
tandis  qu'il  y  en  a  trois  aux  faces  septentrionale  et  méridionale. 

La  Sibylle  de  Libye  est  jeune,  diadémée  et  accoudée  sur  un 
cippe.  Elle  déroule  un  phylactère, 

La  Sibylle  de  Delphes  est  vieille  et  lit  avec  attention  sur  sa 
banderole. 

La  Sibylle  de  Perse  se  fait  remarquer  par  son  air  de  jeunesse, 
la  couronne  qui  ceint  son  front  et  le  livre  fermé  qu'elle  presse 
sous  son  bras. 

La  Sibylle  de  Gumes  est  courbée  par  la  vieillesse  :  elle  moutre 
du  doigt  son  livre  ouvert. 

La  Sibylle  d'Érithrée,  belle  jeune  iille,  se  drape  à  l'antique 
et  d'une  main  tient  une  tablette  et  de  l'autre  un  parchemin 
roulé. 

La  Sibylle  de  Samos,  jeune  aussi,  développe  un  long  phylac- 
tère. 

La  Sibylle  de  Gyme  tient  une  tablette  et  appuie  son  pied  sur 
un  socle  pour  écrire  plus  commodément  ;  son  regard  plonge 
dans  l'avenir.  Sa  figure  plaît  par  son  expression  de  jeunesse  et 
de  beauté. 

La  Sibylle  de  l'Hellespont  porte  son  livre  dans  la  main  gauche 
et  soulage,  à  l'aide  d'un  bftton,  sa  marche  pénible  que  les  ans  ap- 
pesantissent. 
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r^a  jeune  Sibylle  dePhrygie  fait  un  geste  qui  témoigne  de  son 
étonnement  à  la  vue  de  ce  qu  elle  lit  sur  la  tablette  qu'un  ange 
lai  présente. 

Enfin  la  Sibylle  ie  Tivoli  regarde  fièrement  devant  elle  :  d'une 
main  elle  relève  son  manteau,  l'autre  tient  un  livre  fermé. 

2.  Les  magnifiques  vantaux  de  bronze  qui  ferment  les  portes 
latérales  de  la  basilique  sont  l'œuvre  vraiment  magistrale  de  Jé- 
rôme Lombard  et  de  ses  trois  fils,  Pierre,  Paul  et  Jacques.  Le 
battant  gauche  de  la  porte  qui  avoisine  le  clocher,  date  du  Pon- 
tificat de  Sixte-Quint;  à  la  bordure,  cadre  des  scènes  de  l'an- 
cienne loi,  sont  deux  Sibylles,  d'âge  différent.  La  jeune  déroule 
un  phylactère  et  la  vieille  tient  un  livre.  L'autre  battant  appar- 
tient au  pontificat  de  Clément  VIIL  Les  Sibylles,  disposées  en 
sens  contraire,  se  regardent  et  conversent  entre  elles. 

La  porte  droite,  fondue  également  au  XVI*  siècle,  a  ses  quatre 
Sibylles  en  relief,  au  bas  des  vantaux.  Elles  ne  bont  pas  au  re- 
pos^ comme  les  quatre  autres,  mais  elles  marchent,  ainsi  que 
des  messagères  qui  se  hâtent  de  porter  au  monde  une  bonne  nou- 
velle. 

3.  Les  Sibylles  se  voient  aussi,  unies  aux  prophètes  et  grou- 
pées deux  par  deux, dans  les  chapelles  latérales,  Mais  ces  fresques 
des  XVP  et  XVIP  siècles  ont  beaucoup  souffert  et  je  n'ai  rien  eu 
à  noter  sur  leurs  livres.  Une  d'elles,  la  Sibylle  de  Cyme,  cvmjea, 
prêle  roreille  à  la  voix  d'un  ange. 

â.  Deux  Sibylles  sont  couchées  sur  les  rampants  de  l'arc  triom- 
phal. Elles  sont  entourées  de  livres,  en  gardent  un  à  la  main 
et  ont  pour  les  assister  un  ange  qui  déploie  un  phylactère.  Elles 
contemplent  dans  les  airs  et  montrent  la  Sainte  Vierge  assise 
sar  le  toit  de  l'humble  maison  de  Nazareth.  Cette  fresque,  qui 
de  loin  a  l'apparence  d'une  mosaïque,  date  au  plus  tard  du  XVII" 
siècle. 

5.  La  vaste  salle,  où  sont  conservés  tous  les  dons  offerts  à  la 
basilique,  a  été  peinte  à  fresque,  en  1612,  sous  le  pontificat  de 
Paul  V,  par  Poniarancio,  dont  le  talent  égale  la  réputation.  Au 
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berceau  de  la  voûte  cintrée,  six  Sibylles  sont  mêlées  aux  pro- 
phètes. Assises,  elles  ont  leurs  noms  inscrits  à  leurs  pieds  et 
leurs  oracles  sur  de  longs  phylactères.  Leur  figure  est  jeune  et 
belle  :  le  voile  qui  couvre  leur  tète  symbolise  leur  modestie  et 
leur  virginité.  Une  seule  est  âgée  :  c'est  la  Sibylle  de  Samos. 

La  Sibylle  de  Phrygie  prédit  la  Résurrection  ;  et  celle  de 
Perse,  l'entrée  à  Jérusalem.  La  Sibylle  de  Cumes  parle  de  la 
chasteté  de  la  Mère  :  les  trois  autres  n*ont  que  des  oracles 
vagues  et  peu  précis  : 

SIB  .  FRIGIA  .  ET  TRIDVO  SOMNO  PBRAGET    MORTALIA   FATi 
SIB    .    PERSIGA    .    PVLLO    RESIDEBIT   ASELLO 
SIB  .  SAMIA  .  ECGB  DIES   NIGRAS  QVAE  TOLET  LAETA  TESEBRAS  . 

Cet  alexandrin,  par  sa  forme  élégante,  dénote  une  citatioD 
empruntée  à  un  ancien  texte.  La  Sibylle  de  Cyme  regarde  le 
ciel  et  se  distingue  par  un  mouvement  sublime  :  sib.  ctmea  .  e 

CatO  VBIIIBT. 

C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  la  Sibylle  de 
Chypre  : 

SIB    .    CfPRIA   .    HAEC   PORTA   VITA   EST 
SIB   .  CVMA1TA  .  GASTAM    PRO    MATRE   PVELl&AM  (de/t)GET  '. 


PÉROUSE. 

1.  Les  riches  et  pieux  banquiers  qui,  l'an  1500,  bâtirent  la 
splendide  salle  dite  du  Cambio^  à  la  fois  bourse  et  tribunal  de 
commerce,  confièrent  au  Pérugin  le  soin  d'en  décorer  les  parois 
et  la  voûte,  que  cet  habile  artiste  embellit  du  produit  le  plas 
élevé  et  le  plus  suave  de  son  riche  pinceau.  C'est  là  que  se  ré' 

'  Voici  le  texte  même  de  l'oracle  sibyllin  : 

«  In  cunctis  humilia  caitam  pro  matre  pucUam  deliget.  ■ 
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fugia,  avant  de  disparaître,  Tart  spiritualiste,  qae  Raphaël  n'a 
pas  su  comprendre  et  a  mené  si  rapidement  à  sa  perte. 

L'ensemble  de  la  composition  est  tout  un  poème,  mêlé  de 
religieux  et  de  profane.  Je  n'en  détacherai  que  l'épisode  qui 
complète  mon  sujet.  Six  Sibylles  sont  groupées  en  face  de  six 
prophètes,  au-dessous  du  Père  éternel  qui  les  bénit  et  les  ins- 
pire. Elles  sont  jeunes,  belles,  richement  parées  et  pudiquement 
voilées.  Rarement  l'art  s'est  élevé  à  une  plus  grande  hauteur. 
Ces  ravissantes  prophétesses  s'enveloppent,  comme  d'un  cercle 
onduleux,  dans  leurs  banderolles  flottantes,  où  Tinscription 
fort  courte  ne  paraît  avoir  eu  aux  yeux  de  l'artiste  qu'une  im- 
portance secondaire.  Leur  nom  est  écrit  à  leurs  pieds  et  sur  le 
sol. 

La  Sibylle  d'Érithrée  dit  que  celui  qui  est  Tout-Puissant  a 
créé  toutes  choses  d'un  seul  mot  : 

ERITRËA — OMNIA   VERBO  fecit  OmntpOTENS 

La  vieille  Sibylle  de  Perse  parle  peut-être  du  déluge  dont  les 
flots  ont  couvert  la  terre  : 


PERSIGA — PLVC. 


La  Sibylle  de  Cumes  se  fait  remarquer  par  les  coraux  tressés 
avec  ses  cheveux.  Elle  annonce  la  résurrection^des  morts  : 

GVMANA — r^VRRECTIOKCm   MORTVOrum 

La  Sibylle  de  Libye  parle  d'une  floraison  que  les  poètes  du 
Moyen  Age  attribuent  à  la  Résurrection  du  Sauveur  : 

LIBICA — PLORESGET 

La  Sibylle  de  Tivoli  prédit  la  multiplication  miraculeuse  des 
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cinq  pains,  dont  Jésus-Christ,  au  rapport  de  saint  Mathieu 
(ch.  xiv),  nourrit  ckiiq  mille  hommes  au  désert  : 

TlBVflTlNA — PAKIBVS  SIMVL  paSCet  milita  QVIKQYE 

Enfin  la  Sibylle  de  Delphes  se  fait  le  héraut  du  jugement  der- 
nier : 

DKLVICL — lYDEICABIT  MORTVOS 

Ou  voit,  d'après  ces  citations,  que  les  prophéties  des  Sibylles 
ne  se  rapportaient  pas  seulement  au  Christ  et  à  la  Vierge,  mais 
s'étendaient  encore  au  genre  humain  tout  entier,  tant  dans 
l'ancienne  que  la  nouvelle  loi. 

2.  La  chapelle  qui  avoisine  la  salie  du  change  et  où  se  réu- 
nissaient les  banquiers  pour  prier,  est  également  couverte  de 
fresques,  mais  d'un  style  bien  inférieur,  puisqu'elles  sont  d'uo 
élève  de  Pérugin.  Parmi  les  sujets  variés  qui  l'historient,  Gianni- 
cola  a  peint,  en  1509,  deux  Sibylles. 

La  Sibylle  de  Libye,  sybilla  lybiga,  est  jeune;  elle  tient  un 
livre  et  un  sceptre^  parce  qu'elle  annonce  le  Roi  des  vivanU.  On 
lit  sur  le  livre  que  tient  près  d'elle  un  ange  : 

LABIA    HOMIINYM    .   DESllNENT  .  ET   REGEM   VIVENTIVM    TESBBIT 
IN    GREMIO   YIRGO   DOMINA  GENTIYM    ' 

La  Sibylle  d'Érithrée,  sybilla  erytrea,  jeune,  et  couchée  sur 
le  rampant  d'une  arcade,  laisse  voir  son  sein  découvert.  Elle 
aussi  tient  un  sceptre  et  elle  affirme  en  grec  sur  sa  tablette  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Eïi;  |  BEOS  |  MONOS. 


^  Les  oracles  sibyllins  sont  ainsi  conçus  : 

•   gremio  rex  incmbra  reclinat 

liegina;  muudi,  sanctus  pci  stecula  vivens.  » 
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L'ange  qui  Taccompagoe  tient  un  livre  ouvert  à  cet  endroit  : 


IN  (emp 

VIRGIN 

ore  KO 

E    FILIV 

vissiM 

S   IN    CV 

0  IVAS 

NABVU 

CETV 

S   TER 

R    .    DE 

RE 

3.  L'église  des  Oratoriens,  à  Pérouse,  comme  à  Rome,  porte 
le  nom  de  Chiesa  Nuoua  et,  comme  elle,  est  resplendissante  de 
marbres,  de  peintures  et  de  dorures.  Quatre  Sibylles,  jeunes  et 
gracieuses,  sont  peintes  aux  pieds-droits  de  Tarcade  qui  met  en 
communication  la  chapelle  de  la  Présentation  avec  la  grande 
nef.  Cette  œuvre,  qui  date  du  XVII*  siècle,  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité, ni  pour  les  attributs  donnés  aux  Sibylles,  ni  pour  les 
sentences  chargées  de  les  interpréter. 

La  Sibylle  de  Perse  tient  une  rose  fleurie  dont  rien  n'a  terni 
la  fraîcheur,  pour  indiquer  que  Marie  est  restée  vierge  pure, 
malgré  sa  maternité  : 

PERSICA — GASTA   NASCETVR   VIRGIN  E 

La  Sibylle  de  Libye  montre  le  ciel  et  tient  un  temple  rond, 
mettant  ainsi  en  opposition  l'éternité  et  le  temps,  les  hauteurs 
où  Dieu  se  rend  inaccessible  et  le  lieu  saint  où  il  se  montre 
aux  hommes  : 

LIBTCA — AETERNVS   TEMPORE 

La  Sibylle  de  Cyme  brandit  une  torche  enflammée,  car  la  lu- 
mière réjouit  et  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  or  la 
naissance  du  Christ  a  été  comme  un  flambeau  brillant  au  milieu 
des  ténèbres  : 

CIUEUIA — PEU    f^VEM    GAYDEBYM'    OMMA 
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Enfin  la  Sibylle  de  Phrygie  montre  le  pain  dont  la  charité 


rassasie  rafiamé  : 


PHRYGIA — Q\0  M^SEROS    LEVARET. 


MILAN 

1.  Pour  Tarchéologue  sérieux,  la  cathédrale  de  Milan  est  in- 
finiment au-dessous  de  sa  réputation.  Cependant,  il  faut  bien 
l'avouer,  à  la  décharge  de  ce  gigantesque  monument  de  marbre 
blauc,  rien  n'égale  en  splendeur  ses  immenses  fenêtres  à  me- 
neaux multiples,  dont  les  vitraux  aux  teintes  harmonieuses  pro- 
jettent du  déambulatoire  dans  les  nefs  latérales  une  lumière  in- 
comparable. Ces  vitraux,  mutilés  dans  la  partie  inférieure,  dateot 
du  XV'  siècle.  Dans  la  partie  qui  n'a  pas  été  restîiurée,  huit  Si- 
bylles se  détachent,  au-dessous  des  prophètes,  sur  un  fond  bleu, 
enguirlandé  de  fleurs  et  de  fruits. 

La  Sibylle  de  Perse  est  jeune.  Elle  porte  une  robe  jaune,  une 
ceinture  violette  et  un  manteau  rouge.  Des  rubans  retiennent  sa 
chevelure,  qui  encadre  son  front  pâle.  Sur  son  livre  ouvert  on 
lit  son  nom  :  sibilla  persica. 

La  seconde  est  sans  nom.  Elle  a  la  modestie  et  le  voile  pudique 
d'une  jeune  lille.  Sa  robe  verte  est  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture rouge  et  rehaussée  par  un  manteau  jaune.  Ses  yeux  sont 
abaissés  sur  sa  tablette. 

La  Sibylle  de  Phrygie,  s.  frigia,  est  une  veille  femme,  à  la 
face  dure  et  l'humeur  chagrine.  Sa  robe  rouge  a  des  nianches 
vertes,  et  sa  tête  chenue  est  couverte  d'une  coiffe  blanche.  Sa 
main  droite  s'appuie  sur  une  tablette  de  pierre  où  son  nom  est 
gravé. 

La  quatrième  Sibylle  n'a  plus  de  nom.  Jeune,  elle  relève  sa 
beauté  par  une  coiffure  rouge  et  sa  robe  violette  par  uneécharpe 
jaune.  Elle  lit  avec  étonnement  dans  un  livre  et  appuie  sa  roain 
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gaache  sur  une  tablette  qui  n'a  conservé  que  cette  vague  dési- 
gnation :  sibillâ. 

La  Sibylle  d'Érithrée  est  une  jeune  et  jolie  blonde,  à  l'œil  vif, 
aux  rubans  rouges  qui  flottent  dans  ses  cheveux.  Sa  robe  de 
trois  pièces  se  décompose  en  une  jupe  rouge»  une  taille  verte  et 
des  manches  jaunes.  De  l'index,  elle  se  nomme  elle-même  sur 
sa  tablette  :  s.  eritea. 

La  Sibylle  de  Cumes  présente  le  profil  d'une  vieille  revêche. 
Une  espèce  de  turban  retombe  sur  son  cou.  Des  manches  bleues 
s'ajustent  à  sa  robe  rouge  que  serre  k  la  taille  une  ceinture 
jaune.  Elle  regarde  son  nom  sur  la  tablette  qu'elle  tient  à  la 
main  :  s.  cvmai<ïa. 

La  septième  est  dans  la  force  de  Tîige.  Un  ruban  rouge  retient 
son  abondante  chevelure.  Sa  poitrine,  fortement  accusée  par  sa 
ceinture,  est  recouverte  en  partie  par  une  robe  jaune,  à  manches 
vertes  et  rouges.  Elle  tient  à  deux  mains  sa  tablette  maintenant 
vide. 

Enfin  la  dernière  est  âgée,  coiffée  d'un  bonnet  blanc  à  rubans 
rouges  et  vêtue  d'une  robe  rouge  à  manches  vertes  et  d'un  man- 
teau jaune  agrafé  à  l'épaule  droite.  Son  regard  horizontal  effleure 
sa  tablette  inclinée. 

2.  Le  bel  hôpital  de  Milan  est  un  magnifique  édifice  du 
XV*  siècle,  où  l'ogive  se  mêle  au  cintre  et  dont  l'ornementation 
paraît  plutôt  du  XIIl".  Aux  écoinçons  des  arcades  saillissent  des 
bustes  de  prophètes,  auxquels  se  mêlent  huit  Sibylles,  sans  nom 
ni  attributs,  mais  figurées  à  mi-corps  et  avec  des  phylactères. 
Ailleurs,  à  la  même  façade,  je  rencontre  d'autres  femmes,  mais 
d'attribution  douteuse,  car  quelques-unes  sont  incontestablement 
des  Vertus.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  titre  même  de  l'hôpital,  dédié  à 
l'Annonciation,  suffit  à  lui  seul  pour  motiver  ici  la  présence  des 
Sib  viles. 

3.  Le  Monastère  majeur  ne  recevrait  la  visite  d'aucun  voya- 
geur, si  l'on  s'en  tenait  à  Timpression  peu  favorable  que  produit 
sa  triste  façade.  Mciis  quand  on  a  franchi  le  seuil  de  cette  petite 
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église,  01)  se  sent  surpris  de  voir  les  murs  briller  de  l'éclat  que 
lui  donnent  les  fresques  admirables  de  Luini  et  de  Borgognone, 
qui  travaillèrent  ici,  en  4520. 

Neuf  Sibylles  ont  été  peintes  par  ces  deux  grands  artistes  de 
la  Renaissance  aux  écoinçons  des  arcades  qui  ouvrent  sur  les 
chapelles.  Elles  sont  assises  sur  Textrados  des  cintres. 

La  première  est  blonde  et  entièrement  nue,  excepté  aux  reins, 
ce  qui  contredit  la  tradition  qui  a  toujours  fait  de  la  chasteté 
l'apanage  des  Sibylles.  Elle  dit  avec  le  prophète  cette  phrase  in- 
terrompue : 

QVI   TRANSrriS   PER   VIAM  '  EST  DOLOR   MEVS 

« 

La  Sibylle  d'Érithrée^  âgée  et  voilée,  brandit  un  glaive,  par 
allusion  au  massacre  des  Innocents.  Une  banderole  flottante  la 
nomme  sirilla  erithea. 

La  Sibylle  Agrippa,  sibilla  agrippa,  jeune,  blonde  et  couron- 
née de  roses,  montre  le  ciel. 

La  quatrième  tient  une  tablette  :  son  regard  est  profond  et 
voit  loin.  Elle  est  demi-nue  et  parle  à  deux  enfants. 

Demi-nue  aussi,  la  suivante  est  assistée  d'un  ange.  Elle  ne  re- 
garde pas  sa  tablette,  mais  détourne  la  tète,  comme  pour  écou- 
ter une  voix  mystérieuse. 

La  Sibylle  de  Delphes,  sibilla  delphica,  attii^  l'attention  par 
sa  belle  chevelure  :  elle  regarde  en  bas  l'abaissement  du  Fils  de 
Dieu. 

La  Sibylle  de  Cumes,  sib.  cvmana,  ne  cache  pas  l'étonuement 
peint  sur  sa  belle  physionomie  :  elle  est  ornée  avec  soin. 

Enfin,  les  deux  dernières  Sibylles  sont  vieilles.  Elles  causent 
ensemble  et  pendant  que  l'une  dit  :  non  svrexit  major ^  l'autre 
continue:  inter  natos  mvllervm  ^.  Ce  texte  s'applique  à  saint 
Jean-Baptiste,  dont  la  chapelle  s'ouvre  au-dessous  des  propbé- 

^  JUendile  et  videte  si.  Jehrm.  Lamenl  ,  l.  12. 
*  S.  Matth.,  XI,  11, 
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tesses»  qui  tiennent  aussi  une  banderoJe  où  est  écrit  :  sole  deo. 
à>  Le  Musée  de  la  ville,  connu  sous  le  nom  de  Brera^  possède 
au  numéro  108,  un  grand  et  beau  tableau  du  Mariage  de  la 
Vierge^  peint  sur  panneau,  au  XVI*  siècle,  par  Girolamo  Mar- 
chesi  Zaganelli,  dit  «7  Coiignola.  A  gauche,  assise  sur  les 
marches  du  temple  où  Marie  s'unit  à  Joseph,  une  Sibylle,  les 
cheveux  tressés  et  sans  voile^  jeune  et  les  pieds  chaussés  de 
sandales^  montre  à  l'ange  qui  l'inspire  la  tablette  vide  sur  la- 
quelle elle  écrira  l'oracle  qu'il  lui  dictera. 

5.  Le  tombeau  de  Gaston  de  Foix,  mort  à  la  bataille  de  Ra- 
venne,  en  1512,  a  été  transporté  mutilé  au  Musée  archéologique 
de  la  ville.  Parmi  les  débris  admirablement  sculptés  sur  marbre 
blanc  et  signés  du  nom  d'Auguste  Busti.  —  avc.  bvsti  opvs  — 
j'ai  remarqué  une  Sibylle,  qui  laisse  voir  son  sein  nu  et  appuie 
son  pied  sur  une  tablette.  Elle  est  muette  et  innommée.  Peut- 
être  y  en  avait-il  d'autres  et  en  nombre  égal  aux  prophètes» 
dont  quelques-uns  subsistent  encore. 

6.  A  Sainte-Marie  des  Grâces,  la  chapelle  S.  Pierre  a,  à  sa 
voûte»  peinte  à  fresque  au  XYII*  siècle,  les  quatre  évangélistés, 
et,  au-dessous  d'eux,  dans  les  angles,  huit  Sibylles  assises  ou 
couchées.  Leurs  pieds  sont  nus»  ainsi  que  leurs  bras  et  leurs 
tètes.  Leurs  prophéties  sont  écrites  sur  des  phylactères  ou  des 
tablettes.  L'humidité  a  presqu' effacé  les  inscriptions  et  c'est  à 
peine  s'il  m'a  été  possible  de  déchiffrer  ce  que  disaient  deux 
vieilles  et  une  jeune. 

TE  DVCR    

DEVS K  SEPARABIT  PECTOUA 

DEVM  TVVM ONCOL  .  .  .  .  OV  .  .  .  . 

7.  Je  ne  trouve  plus  d'autres  Sibylles  dans  cette  vaste  ville 
que  dans  l'égUse  des  Carmes.  A  la  coupole  de  la  chapelle  du  Car- 
mel,  deux  alternent  avec  deux  prophètes.  Le  peintre  ne  leur  a  pas 
donné  de  nom,  mais  il  les  a  représentées  dans  l'éclat  de  la  jeu- 
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Desse  et  de  la  beauté.  Lieurs  livres  ouverts  indiquent  que  leurs 
oracles  ont  été  écrits  et  du  haut  du  ciel  où  elles  sont  élevées, 
elles  abaissent  leurs  regards  vers  la  terre  pour  y  contempler  avec 
étonnement  rhumiliation  du  Fils  de  Dieu. 


PAVIE. 

].  L* église  des  Barnabites  se  distingue  surtout  par  la  coupole 
qui  surmonte  le  maître-autel.  De  belles  fresques^  de  la  fm  du 
XV'  siècle  ou  du  commencement  du  XVI%  couvrent  les  pen- 
dentifs et  mettent  en  relief,  sur  leur  fond  bleu,  huit  Sibylles, 
groupées  deux  par  deux.  Assises  sur  des  nuages  et  la  tète 
voilée^  elles  tiennent  des  tablettes  sur  lesquelles  elles  écrivent 
ou  des  phylactères  qu'elles  déroulent.  La  peinture  a  beaucoup 

a 

souffert  de  Thumidité  ;  cependant  les  inscriptions  se  lisent  en- 
core assez  facilement,  malgré  leurs  lapuneset  les  plis  nombreux 
que  font  les  banderoles.  Les  lettres  sont  peintes  en  jaune. 
La  Sibylle  de  Samos  annonce  la  pauvreté  de  la  jeune  mère: 

SIB   .  SAMIA QVE  NASCETVR    EX   PAVPERA    PVELLA  . 

La  Sibylle  d'Érithrée  se  sert  des  paroles  que  lui  a  empruntées 
la  liturgie  pour  louer  la  virginité  de  Marie  : 

SIB    .    ERITREA    .    IPSA    ERIT   VIRGO   ANTE    PARTVM    ET 
POST   PARTVM 

La  Sibylle  de  Delphes  dit  que  le  Christ  est  un  prophète  et 
qu'une  vierge  sera  sa  mère  : 

SIB    .    DELPHICA    .    PROPHETA    EX   VIRGINE 

La  Sibylle  de  Tivoli  proclame  Marie  heureuse  de  ce  qu'elle 
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nourrira  sod  fils  de  son  lait,  comme  si  elle  avait  lu  dans  rÉcri- 
ture  ce  texte  que  la  liturgie  a  conservé  :  «  Beatus  venter  qui  te 
portavît  et  ubera  quae  suxisti  »  [S.  Luc.  xi.  27.) 

SIB  .    TIBVRTINA  .    FELIX    MATER    CVIVS   \BEKA    LACtaÔUflt  Ulum. 

La  Sibylle  de  Perse  parle  d'une  voix  mystérieuse  qui  se  fera 
entendre  : 

SIB    .    PERSICA   .    TVNC   QVOQVE   VOX  VENIET    .... 

La  Sibylle  de  Gumes  annonce  les  humiliations  du  Fils  de 
Dieu  : 

SIB  .  CYMAKA  .  In  ultima  etate  hvmiliabityr  Deus. 

La  Sibylle  de  Cyme  dit  que  Dieu  enverra  du  haut  de  TOlympe 
un  roi  sur  la  terre  : 

SIB    .    CVMEA  .  DeUS  AB   ALTO   REGEM    DIMITTET   OLYMPO   ' 

Enûn  la  Sibylle  de  THellespont  insiste  sur  la  nature  divine 
que  le  Sauveur  n'a  pas  abandonnée  en  prenant  la  forme  hu- 
maine : 

SIB  .    HELESPONTICA    .    IL  .  •   .    PERSIMILEM   FORHAM   REFEREES 

2.  La  Chartreuse,  qui  avoisine  Pavie,  est  une  des  œuvres  les 
plus  complètes  et  les  plus  belles  qu'ait  produites  le  Moyen  Age. 
italien.  Le  XVIP  siècle  a  peint  à  fresque,  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  des  grisailles  que  l'on  attribue  à  Stefano,  surnommé 
fi  Montallo.  Six  Sibylles  y  prophétisent  sinsi  sur  leurs  phylac- 

*  Voici  le  texte  primitif  : 

c  TuQc  Deui  e  magno  rcgetn  demitlet  Olympo.  « 
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tères  déployés,  dont  les  inscriptions  ne  sont  pas  toutes  intactes: 
La  première,  ({u\  n'a  plus  de  nom,   prédit  rallaitement : 

NVTRIET    PVEftVM  TIRGIKEVM    DAWS    LAC 

La  Sibylle  d'Europe  parle  du  Verbe  qui  s'incarne  dans  le  seio 
d'une  vierge  : 

ËYROPiKA    .    VIRGINIS    iETERNV    YENIET    CORPORE    DE    ...    TËRBTM 

La  Sibylle  de  Samos  compare  Marie  à  une  pure  fleur  : 


SAMIA    .    FLOREBIT   FLOS   PVRT5. 


La  Sibylle  de  Perse  loue  la  chasteté  de  la  Vierge  Mère  : 

PERSICA   .    CASTA   NASGETYR   YIRGINE   MAGKYS   DEYS 

La  Sibylle  de  Tivoli  revient  sur  l'allaitement: 

TYBYBTINA  .  SACRO    LAGTABIT   YIRGO   AB   YBERE    PROLEM 

La  Sibylle  de  Delphes  exalte  l'humanité  qui  se  relève  et  le 
Haut  qui  se  cache  : 

DELPHICA  .   ERIT   IN    RKBt/5   HOMlNVm    SVBLIME    NEC 

alty(«  videbiiur?) 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Véronique,  Fr.  Lanzani  a  peiot, 
au  XVIU*  siècle,  eu  face  du  tombeau  du  Sauveur  auquel  se 
rendent  les  trois  Maries,  la  Sibylle  de  Cumes  qui  parle  de  ré- 
surrection. Elle  est  jeune  et  a  la  poitrine  nue  : 

SIBILLA    CYMANA    .......   RESYRGET 
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Deux  Sibylles,  accompagnées  d'anges,  assistent,  sur  l'inté- 
rieur de  la  façade,  à  l'Assomption  de  la  Vierge.  Cette  fresque 
date  de  deux  cents  ans  au  plus.  La  Sibylle  de  Tivoli  est  âgée  : 
elle  dit  que  Marie,  en  raison  de  sa  maternité,  est  digne  du  sé- 
jour céleste  : 

0   FELIX  I  KIMIVM  {  MATER  |  DlGPilSSlMA  |  COELO  |  SIBYLLA 
TIBVRTtna. 

La  jeune  Sibylle  de  rHellespont  voit  l'honneur  dont  Marie  est 
décorée  dans  sa  jeunesse,  quand  le  Fils  de  Dieu  la  choisit  pour 
sa  mère  : 

YlDl  I  DECORARE  |  PVELLAM  |  HONORE  |  EXIMIO  |  SIB.  HELESP.  ' 

8.  L'église  S.  Michel,  célèbre  dans  l'histoire  parce  que  les 
rois  lombards  y  ceignaient  la  couronne  de  fer,  offre  à  la  voûte 
dune  de  ses  nefs  latérales,  une  fresque  du  XVII*  siècle,  où 
quatre  Sibylles  sont  mises  en  regard  de  quatre  figures  de  la 
Bible,  comme  Judith,  l'épouse  des  cantiques,  etc.  Assises  aux  pen- 
dentifs de  la  coupole^  elles  montrent  la  Vierge  couronnée  au  ciel 
par  son  Fils  et  tiennent  à  la  main  des  tablettes  de  pierre  sur 
lesquelles  sont  inscrits  leurs  oracles. 

Les  Sibylles  de  Delphes,  d'Europe  et  de  Perse  sont  unanimes 
à  prédire  qu'une  vierge  enfantera  un  prophète,  roi  pauvre,  mais 
qui  sauvera  les  nations.  La  quatrième,  dont  le  nom  a  disparu,  a 
perdut  dans  une  mauvaise  restauration,  son  texte  qui  a  été  rem- 
placé maladroitement  par  un  verset  de  S.  Luc  : 

DELPHICA  .  ABSQVE   MATRIS   €0ITV   DE   VIRGIKE   PROPHETA 
HASCETVR  ^ 

*  Le  texte  sibyllin  porte  : 

«  Diim  méditer  quoiidani,  vidi  decorare  puellam 
Eximio^  castam  quod  se  servaiet,  honore.  »< 

*  Le  texte  original  porte  : 

«  ...  Virginea  conceptus  ab  alvo 
Prodibit  sine  contactu  maris.  » 
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EVROPEA  .    REG^ABIT    PAVPEtt    DOMIKABITVR  IN 
SlLEiSClO    ET    EGREDIETUII    DE   \TERO    YIRGIKIS. 

Cette  Sibylle  est  âgée  et  voilée  de  son  manteau  vert. 

PERSIGA  .  IK    GREMIVM    VIRGINIS    ERIT   SALVS   GE>TIYM. 


ASSISE 

a  Les  plus  parfaites  peintures  (de  saint  François) ,  dit  Valéry, 
copié  par  Du  Pays,  sont  les  Sibylles  et  les  prophètes  d'Andréa 
di  Luigi^  élève  de  Pérugin,  émule  de  Raphaël,  que  ses  merveil- 
leuses dispositions  avaient  fait  surnommer  VIngegno  (l'Esprit) 
et  qui  perdit  la  vue  à  la  fieur  de  l'âge.  »  Je  ne  souscris  pas  à  ce 
jugement,  car  les  fresques  de  Giotto  et  Tles  artistes  gothiqua 
dont  l'église  est  pleine,  sont,  comme  style  et  comme  couleur, 
supérieures  aux  œuvres  trop  vantées  du  jeune  peintre. 

Les  Sibylles,  au  nombre  de  quatre,  sont  groupées  en  face  des 
prophètes,  à  la  voûte  de  la  chapelle  saint  Etienne,  dans  l'église 
souterniine.  L'azur  du  ciel  est  rehaussé  d'étoiles  d'or.  Les  per- 
sonnages sont  traités  dans  la  manière  large  et  expressive  duXVP 
siècle. 

Jeune  et  belle,  la  Sibylle  de  Tivoli  lit  dans  son  livre  que  le 
Christ  sera  roi  en  Israël  : 

SIBIL  I  XIBVRTI  I  QVI   RE  |  GET   PO  |  PVLVM  |  SVVM 

L'ange  qui  l'accompagne  porte  écrit  sur  sa  tablette  que  le 
Christ  nattra  à  Bethléem  : 

XPO  I  NASCE  I  RA    I^   I  BETHLE  |  EM 

Ce  mélange  de  latin  et  d'Italien  ne  laisse  pas  que  d'être  eu- 
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ieux,  malgré  son  inutilité.  C'est,  je  crois,  la  seule  fois  où  les  Si« 
bylles  parlent  la  langue  vulgaire. 

La  Sibylle  de  Cumes  ne  s'exprime  qu'en  Italien.  Vieille  et  la 
tète  couverte,  elle  lit  dans  son  livre  ces  mots  inintelligibles  : 

SIBIL  I  CVMATÏA  |  ORTE  |  ATO  |  OIIRO  |  ORNI  |  VSCl  |  A 

L'ange  anrtonce  la  résurrection  glorieuse,  après  trois  jours  pas- 
sés dans  le  tombeau  : 

DOPO   GHE  I  STARA  |  NEL   SE  |  PVLCRO  |  TRE   610R  |  NI 
RESV  I  SGITARA 

La  troisième,  innommée,  accuse  la  force  de  l'ftge  :  elle  lève 
les  yeux  au  ciel  et  écoute  l'ange  qiti  l'entretient  de  la  Vierge- 
Mère  : 

DAL   YEN  I  TRE   DE  |  VNA   VER  |  GIf«E  I«A  |  SGERA. 

La  Sibylle  de  Perse  est  jeune.  Sur  sa  tablette  est  écrit  que  le 
Fils  de  Dieu  sera  fait  homme  : 

SIBIL  I  PERSIGA  |   POST   PAV  |  LVLVM  |  FILIVS  |  DEl  | 
FIBT  I  HOMO 

Son  ange  lui  indique  que  le  Verbe  se  manifestera  : 

IL   VERBO  I  IRVISI  |  BILE  |  SE  VEDERA  |  ET  SI  TOG  |  GERA  ' 

SPOLÈTE 

Le  chœur  d'hiver  des  chanoines  à  la  cathédrale  est  entouré  de 
hautes  boiseries  peintes,  qui  remontent  au  XVP  siècle.  Chaque 
panneau  renferme  un  personnage  debout  et  se  tournant  vers 
l'auteU  dont  le  riche  tabernacle  rappelle  les  gloires  de  Marie, 
annoncée  par  les  prophètes,  les  figures  bibliques^  telles  qu'Es- 
ther,  Judith  et  aussi  par  les  Sibylles,  au  nombre  de  sept. 

'  Tel  est  le  vçrs  sibyllin  : 

•  Hune  poterunt  clarum  vivorum  tangere  Regem.  » 

TOME  xui.  •*'^ 
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Les  Sibylles  sont  presque  toutes  jeunes.  Elles  déroulent  un 
long  phylactère  qui  contient  leur  prophétie  et  ont  à  leurs  pieds 
des  livres  et  des  tablettes.  Deux  d'entre  elles  proclament  qu'une 
Vierge  sera  Mère  et  qu'un  Dieu  se  fera  homme.  Les  autres  de 
race  royale,  empruntent  leurs  textes  au  Cantique  des  can- 
tiques; elles  comparent  la  taille  de  Marie  à  celle  du  palmier,  sa 
voix  à  celle  de  la  tourterelle  :  elles  disent  qu^elle  a  fleuri  comme 
la  vigne  et  qu'elle  est  belle,  quoique  noire.  La  dernière  montre 
un  sceptre  et  une  couronne,  pour  indiquer  que  la  maternité  de 
Marie  lui  a  valu  d'être  reine  : 

DOGET  DE   VIRGIME  DEYS  GARO  FAGTVS 

VIRGO  REGIA  VERBVM   FOVBBIT   IN  GREMIO 

STATVRA  TVA  ASSIMILATA  EST  PALMAB   ' 

VOX   TVRTVRIS  AVDITA   EST    IH    TERRA  HOSTRA   ' 

VINEA  NOSTRA   FLORTIT   ' 

NIGRA  SVM   SBD  FORMOSA   ^ 

VKNI   DE   LIBANO   SPONSA   MEA    VëHI   GOROHABSRIS  ^ 


GÊNES. 

Gènes  la  superbe  attire  l'attention  du  voyageur  non  moins  par 
ses  palais  que  par  ses  églises.  Cinq  de  ces  dernières  ofireot  des 
représentations  de  Sibylles. 

1.  Au  dôme,  quatre  Sibylles  sont  sculptées  en  haut  relief  sor 
la  corniche  qui  contourne  la  base  de  la  conque  absidale,daDS  la 
chapelle  de  la  Vierge.  Elles  accompagnent  une  fresque  datée  de 
162A.  Leurs  tablettes  sont  chargées  d'inscriptions  qui  D'ap- 

*  Cant,  cantic,  \ii,  7. 

*  Ibid.,  II,  12. 
»  Ibid.,  tt,  A5. 
*/6it/.,  I,  0. 

*  IbiiL,  IV,  8. 
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prennent  rien  de  nouveau  et  dont  la  réd<iction  diffère  peu  de  ce 
que  nous  avons  constaté  ailleurs. 

AGRIPINA   .  FLOAEBIT   DNS    '    LETITIA   SEMPITERNA 
HELESPONTICA  .  NASGETVR  DrVS  HVMILIS  DE  VIUGICIE  HEBRBA 
DELPHIGA  •  NASGETVR  PROPHETA  ABSQVB  COITY  BX    VIRGIIVB 
CHVMAHA  .  ERIT  SALVS  OMNIYM  GERTIYM    QVIA    MARliB  VIR... 

2.  A  Saint-André,  les  pendentifs  de  la  coupole,  à  la  chapelle 
da  Crucifix,  représentent  quatre  Sibylles  peintes  à  fresque.  Elles 
sont  jeunes,  belles,  assises  el  pieds  nus  ;  leurs  yeux  sont  levés 
en  haut. 

La  Sibylle  de  Libye,  libiga,  a  la  tète  enveloppéjt  d'un  turban; 
elle  parait  étonnée  de  ce  que  les  Cieux  lui  révèlent. 

La  Sibylle  Agrippa  gesticule  :  agrippa. 

La  Sibylle  de  Perse,  persiga^  se  dispose  à  écrire. 

La  Sibylle  d'Érithrée,  £RrrREA,  écrit  avec  une  plume  sur  un 
papier  posé  sur  un  pupitre.  Son  regard  semble  scruter  les  pro- 
fondeurs célestes  pour  y  puiser  son  inspiration. 

3.  Quatre  Sibylles,  également  du  XVII''  siècle,  ornent,  dans 
Téglise  Saint-Matthieu,  les  rampants  des  quatre  arcs  qui  sup- 
portent la  coupole  du  chœur.  Elles  sont  assises,  modelées  en 
stuc  et  jeunes  de  figure.  Leurs  tablettes  sont  muettes  et  elles 
font  cortège  aux  quatre  docteurs  de  Téglise  latine.  De  courtes 
iDScriptious  les  nomment  la  Cutuane,  la  Libyque^  rÉriihrée  et 
la  Samienne.  Dans  ces  contrées,  où  elles  sont  si  souvent  repro» 
daites  et  par  conséquent  deviennent  promptement  familières  aux 
spectateurs,  on  se  contente  de  les  désigner  par  leur  patrie  d'o- 
rigine, épithète  qui  sous-eniend  toujours  le  mot  Sibylla,  De  là 
les  désignations  suivantes  : 

GHVMANA,    LIBICA,    ElUTHREA,    SAMIA. 

4.  Dans  l'église  des  Vignes,  les  Sibylles  de  Delphes,  do  Perse, 
de  Cyme  et  de  Libye,  sont  assises  aux  pendentifs  de  la  coupole 

'  Domiuuff* 
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qui  précède  la  chapelle^de  TExaltation  de  la  Croix.  Ausû  toutes 
leurs  prophéties  sont  relatives  au  mystère  de  la  Rédemptioo. 
Couronnées  de  fleurs,  en  qualité  de  vierges,  elles  ont  les  yeox 
levés  au  ciel  et  se  disposent  à  écrire  sous  l'inspiration  qui  les 
presse. 

La  Sibylle  de  Delphes,  delphiga^  a  déjà  écrit  que  le  Christ 
sera  triomphateur  :  omniâ  vincit. 

La  Sibylle  de  Perse  commence  une  phrase  inachevée  : 


PEH$IGA  .  QVl  FERRE  SALVT 


La  Sibylle  de  Libye  annonce  l'agneau  sans  tache  qui  doit  ef- 
facer les  péchés  du  monde  : 

LIBIGA   .    CRIMIIIA  TOLLET   * 

La  Sibylle  de  Cyme,  aHMBRiA,  tient  à  la  main  une  trompette 
et  dit:  spiritvs  alivnde.  Le  souffle ^  en  effet,  vient  d'ailleurs,  de 
Dieu  qui  fait  résonner  sa  voix  comme  un  instrument  docile. 

Ces  remarquables  fresques  sont  dues  à  l'habile  pinceau  d*un 
maître  du  XVII*  siècle. 

6.  Au  milieu  des  splendeurs  de  l'église  franciecaine  de  ÏAih 
nunziata^  le  XVII*  siècle  a  placé  quatre  Sibylles  dans  des  niches 
dorées,  au  bas  de  la  coupole  qui  surmonte  le  transept  et  au- 
dessus  des  évangélistes  qui  ornent  les  pendentifs.  Assises,  elles 
regardent  Marie  qui  monte  au  ciel,  au  sommet  de  la  coupole,  el 
tiennent  à  la  main  les  tablettes  sur  lesquelles  elles  ont  écrit  les 
gloires  de  la  Vierge-Mère.  Une  seule  par  sa  figure  ridée  dénote 
la  vieillesse. 


*  Voici  le  texte  complet  : 

«  Ecce  dies  veniet,  quo  aeternui  tempore  PrîDcept 
Irrudians  aaU  lœta^  yiria  sua  crimina  tollet.  • 
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PLAISANCB 

1.  Je  m'étais  arrêté  à  Plaisance,  sur  la  foi  de  mon  Guide  de 
Da  Pays,  —  assez  inexact  d'ailleurs,  —  pour  y  voir  des  Sibylles 
peiotes  par  Le  Guerchio.  Au  lieu  de  ces  Sibylles,  je  n'ai  trouvé 
que  des  Vertus  d'un  grand  mérite,  mais  qui  n'ont  rien  à  faire 
ici.  Ma  visite  à  la  cathédrale  n'a  cependant  pas  été  complètement 
inutile,  car  deux  fresques  du  XVIP  siècle  m'ont  oflert  d'autres 
documents. 

A  la  chapelle  de  la  Vierge,  la  coupole  est  consacrée  à  son  As- 
somption. Quatre  Sibylles,  en  grisaille,  sont  assises  aux  pen- 
dentifs, où  elles  se  détachent  sur  un  fond  d'or.  Elles  lèvent  les 
yeux  au  ciel,  ou  écrivent  le  fait  miraculeux  dpnt  elles  sont  à  l'a- 
vance les  témoins. 

Dans  le  chœur,  une  Sibylle  assise,  jeune  et  tète  nue,  montre 
du  doigt  Marie  qui  vient  de  naître  et  invite  la  terre  à  se  ré^ 
jouir.  Sa  tablette  porte  ces  mots  : 

GAVDEAT  I  TERRA  TAIf  |  TAE  VIR61  |  NIS   ILLVS  |  TRATA  |  NATALl 

2.  En  Italie,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  Sibylles  plus  occu- 
pées de  la  Vierge  que  de  Jésus-Christ  et  assister  à  la  triom- 
phante Assomption  de  Marie.  Tel  est  le  rôle  que  leur  a  assigné 
un  peintre  du  XVII*  siècle,  chargé  de  décorer,  dans  l'église 
Saint-François»  la  chapelle  de  la  Mère  de  Dieu.  Marie  monte  au 
ciel  au  sommet  de  la  coupole  et  sur  les  pendentifs  ;  deux  Sibylles^ 
en  regard  de  deux  prophètes,  la  suivent  des  yeux  et  Tindiquent 
du  doigt.  Elles  ont  à  la  main  leur  plume,  prêtes  à  écrire  sur  un 
livre  qu'elles  transmettront  à  la  postérité.  Leur  air  de  jeunesse 
dénote  clairement  leur  inexpérience,  et  les  anges  qui  les  assistent 
sont  là  pour  attester  que  leur  science  de  l'avenir  vient  seule- 
ment  d' en-Haut. 
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RAVENNE 


Dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  deux  grandes  statues 
de  stuc  et  du  XVIII*  siècle,  flanquent  de  chaque  côté  l'autel  de 
la  Vierge.  Elles  sont  jeunes  et  voilées.  Un  ange  soutient  lear 
prophétie. 

La  Sibylle  de  Tivoli  dit  que  la  maternité  de  Marie  lui  vaut 
pour  récompense  le  ciel,  et  la  Sibylle  de  Cumes  que  Dieu  s'est 
choisi  pour  mère  une  chaste  jeune  fille  : 

G    NIMIVM  GASTAM 

FEUX  PRO 

COBLO  MATRE 

DIGNISSIMA  PVELLAM 

MATER  DEUGET 

Sybil.  Tybvrtina  Sybil.  Gvmana. 

ORVIETO. 

Je  ne  connais  pas  la  splendide  et  si  renommée  cathédrale 
d'Orvieto,  mais  voici  ce  que  mon  frère  a  noté  pour  moi,  en  de- 
dans et  en  dehors. 

A  l'extérieur,  au  côté  droit  de  la  façade  est  une  jeune  *  Sibylle 

^  Je  ne  suis  pas  précisémeui  de  l'avis  de  M.  Rio  qui  a  trop  légërcmfcnt 
reproché  au  Pérugin  d'avoir  fuit  seii  Sibylles  jeunes  et  belles.  La  Renais- 
sance tout  entière  proteste  contre  cette  assertion,  car  elle  n'a  que  trè8*rare- 
ment  attribué  la  vieillesse  et  la  laideur  à  ces  «  vierges  »  inspirées.  Le  peintre 
de  Pérouse  a  agi  en  cela  comme  tous  ses  contemporains  et  je  ne  vois  pas  qu'il 
soit  plus  à  blâmer  qu'eux.  •  Il  n'en  fut  pas  de  même,  quand  il  (Péragio)  pei- 
gnit les  prophètes  et  les  Sibylles.  N'apportant  à  l'accomplissement  de  cette 
tâche  ni  science  biblique  ni  inspiraUon,  il  fut  obligé  de  prendre  ses  types 
dans  des  dessins  originaux  ou  dans  des  tableaux,  c'est-à-dire  qu'il  nous  trans- 
forma ses  saints  et  ses  saintes  en  une  nouvelle  catégorie  de  personnages,  sans 
tenir  compte  des  ti*aditions  impérieuses  qui  déterminaient  d'avanee  leurs  ca- 
ractères respectifs.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  toutes  les  Sibylles  respleadiisaiiles 
de  jeunesse  et  de  beauté.  9  (De  l'j4rt  chrétien^  tome  11,  p.  254.) 
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sculptée  en  marbre  blanc  qui  tient  de  sa  gauche  un  livre.  Sa  pro- 
phétie, gravée  sur  rouge  antique,  la  nomme  Sibylle  Lthique^  date 
sa  statue  de  l'an  j  588  et  lui  fait  annoncer  les  miracles  du  Christ  : 

SIBYLLE  UBICB   YATIGINIY   DE  GHBlSTi   MIRACYLIS 
ILLE  QVIDBII   MORBIS   PRBSSOS   SANABIT    ET   ONES 
LiESOS  QVOTQVOT   El   PIDENT  CAGIQTE   VIDEBVT 

INCIDENT  GLAVDl   SVRDIS   ATOIRE   LIGEBJT 
INSOUTAS   UYTIS  DABITVB    FORMARE   LOQVELAS 
EXPELLET   PVRIAS  OPPRESSI   MORTE   RESURGENT 

M.  D.  LXXXYIU 

A  l'iutérieur,  des  fresques,  sans  date  ni  nom  d'auteur,  repré- 
sentent cinq  grandes  Sibylles.  Seule,  celle  de  Delphes  parle. 
Devant  elle  un  ange  tient  un  cartouche  ouest  écrit  en  caractères 
gothiques  du  XIV"  siècle  que  Jésus  naîtra  d'une  Vierge  : 

VIRGINEA  I  GONGEPTOS  |  AB   ALVO  [  PBODIBrT 

PADOUE. 

L'église  du  Carmel,  qui  avoisine  la  gare  du  chemin  de  fer  et 
se  trouve  ainsi  à  l'entrée  de  la  ville,  est  la  seule  parmi  les  églises 
peintes  qui  ait  conservé  quelques  souvenirs  des  Sibylles.  Une 
fresque  du  XV!!!"*  siècle  fait  dire  à  la  jeune  Sibylle  de  Tivoli,  sim- 
plement nommée  S.  T.,  que  le  Christ  sur  la  croix  étendra  ses 
bras  pour  embrasser  tout  l'univers.  Il  est  assez  curieux  de  noter 
cette  protestation  contre  le  jansénisme  qui  levait  au  contraire  les^ 
bras  du  Sauveur  et  les  faisait  tenir  presque  perpendiculairement, 
pour  diminuer  ainsi  le  nombre  des  élus  dans  cet  embrassement 
salutaire  *  : 

EXPANDETQVE   MANVS   TOTVM    METIATVR   VT  ORBEM 

^  La  CoogrégatioD  des  Rites  a  coadamné  cette  représentation  iconogra- 
phique par  le  décret  suivant  :  «•  GERMANIE.  —  De  pictura  Crucifiai  in 
Gerroania  manibus  non  expansin,  scd  in  altum  fixis.  Piotuinm  hujusmodi  non 
liccrc.  Die  ]  t  januarii  16^3.  n 
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PISE. 


Trois  portes  de  bronze,  dessinées  par  Jean  Bologne  et  fondues 
par  Susini,  Mochi  et  Mora,  feriuentt  à  la  façade  occidentale,  les 
grandes  baies  <\m  donneot  accès  au  dôme  de  Pise.  La  porte  cen- 
trale est  consacrée  à  la  vie  de  la  Vierge,  patronne  de  Tédifice; 
les  scènes  évangéliques  sont  encadrées  dans  des  bordures  de 
fleurs  et  de  fruits*  Du  milieu  de  cette  végétation  plantureuse 
émergent  six  statuettes  des  prophètes  qui  alternent  avec  huit 
bustes  de  femmes,  jeunes  ou  vieilles  indistinctement.  Leur  place 
et  le  rôle  qui  leur  semble  attribué  de  parler  à  l'avance  de  Marie, 
me  fait  nommer  ces  femmes  des  Sibylles,  sans  qu'il  me  soit 
possible  de  préciser  leur  patrie  et  leurs  oracles. 

Ce  beau  travail  date  seulement  de  l'an  1602. 


VENISE. 

Les  Sibylles  n'abondent  pas  dans  cette  ville,  où  pourtant  les 
monuments  iconographiques  de  toutes  les  époques  ne  sont  poiot 
rares.  Je  ne  les  rencontre  pour  ainsi  dire  qu'accidentellement 
aux  musées  et  dans  quatre  églises. 

1 .  Le  tableau  de  Nicolas  Ranieri  est  classé  au  Musée  des  Beaux- 
Arts  sous  le  numéro  70.  U  représente  la  jeune  Sibylle  d'Erythrée  : 
siBiLLA  ERITBEA.  Elle  moutre  le  Christ  qui  va  venir  et  s'appuie 
sur  une  tablette  où  sont  écrits  ses  titres  de  «  Fils  de  Dieu  et  de 
Sauveur  n  : 

lESVS   GHRISTUS    DEI   FIL1VS   SALVATOR 

^.  Quatre  tableaux  du  XVI*  siècle,  dans  l'église  Santa  Maria 
Zobenîga,  représentent  les  quatre  jeunes  et  jolies  Sibylles  de 
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Cames,  de  la  mer  Egée,  d'Erythrée  et  de  Delphes.  Leurs  mains 
sont  croisées  sur  lear  poitrine  et  tiennent^  soit  une  banderole  où 
sont  inscrits  leurs  noms,  soit  un  livre  ouvert.  Leurs  yeux  sont 
modestement  baissés  et  leur  poitrine  reste  en  partie  découverte. 
Leur  chevelure  soignée  est  ornée  de  perles.  Voici  en  abrégé  leurs 
dénominations  diverses  :  ghvmana,  £g,  ertj,  delph. 

5.  Sainte  Marie  délie  Salute  possède  un  célèbre  candélabre 
fondu  en  bronze  au  XVP  siècle  par  Bresciano.  Deux  Sibylles 
seulement  y  sont  nommées  par  les  phylactères  qu'elles  tiennent 
en  main.  Ce  sont  celles  d'Erythrée,  erythea  ;  d' Agrippa,  agrippa, 
vieille  :  la  troisième  regarde  au  ciel. 

'  A.  Parmi  les  beaux  marbres  qui  décorent  la  grande  église  des 
Carmes  déchaussés,  Santa  Maria  degli  Scalzi^  il  faut  noter  les 
statues  des  six  Sibylles  de  Libye,  de  Perse,  de  Delphes,  de  Tivoli, 
de  l'Hellespont  et  de  Samos,  dont  les  noms  latins  sont  ainsi  écrits 
sur  le  socle  qui  les  supporte  :  Sibilla  Libica^  SiMla  Persica^  Sibilla 
Delfiea^  S.  Tiburtina^  S,  Elespontica^  S.  Samia.  Ceis  statues,  datées 
de  l'an  1717,  les  représentent  jeunes,  drapées  dans  leurs  man- 
teaux et  pieds  nus.  Quelques-unes  sont  voilées  et  tiennent  un 
livre  fermé. 

6.  L'église  du  Saint-Rédempteur,  qui  se  fait  remarquer  sur  le 
grand  canal  par  ses  vastes  proportions,  n'est  pas  complètement 
terminée  à  l'intérieur.  Il  y  manque  les  statues  qui  doivent  orner 
ses  niches  vides,  provisoirement  remplies  par  des  panneaux 
peints  en  grisaille.  A  l'étage  inférieur,  au-dessous  des  prophètes, 
j'ai  noté  douze  Sibylles  innommées,  mais  qui  toutes  rendent  un 
oracle,  écrit  sur  une  longue  banderole.  Leur  style  rappelle  celui 
du  XVI*  siècle. 

La  première  est  jeune.  Elle  annonce  qu'une  jeune  fille  nourrira 
son  enfant  de  son  lait  miraculeux  : 

ASGENDIT   PVELLA    DANS   PVERO   LAC  Î>R   GCELO 
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La  seconde  est  vieille;  elle  prédit  que  Dieu  regarde  du  haut 
du  ciel  rhumiliation  de  sa  créature  : 

DE   EXGELSIS   PROSPEXIT   HYMILES   SYOS 

Les  trois  suivantes  présagent  que  le  Seigneur  viendra  et  ré- 
gnera dans  la  pauvreté  et  que  ses  pleurs  se  changeront  en  une 
joie  perpétuelle;  ou  encore  exaltent  le  bonheur  de  celle  qui  l'al- 
laitera : 

VKNIET    DOMIIfVS   ET  REGNABIT    IN    PAVPERTATE 

FLEBIT    DEVS   .   LAETITIA   SEMPITERNA 

FELIX   CVIVS    VBERA   ILLVM   LACTABVNT 

Le  Seigneur  est  l'auteur  de  tout  bien,  car  il  est  le  Fils  de  Dieu, 
ce  que  signifie  la  corne  d'abondance  tenue  par  la  sixième  Si- 
bylle : 

GOGNOSGE    DOUIPiVM   QVIA   VERE    FILIUS   OEI 

Celle  qui  vient  ensuite  porte  un  livre  et  dit  avec  Virgile  : 

lAM    NOVA    PR0GENIE8    COELO   DEMITITVR  ALTO 

La  huitième  prédit  un  règne  miséricordieux  : 

REGNABIT   DEVS   MISBRIGORDlTER 

La  neuvième  est  âgée  et  montre  le  ciel  d'où  desoendra  le 
Très-Haut  : 

OLIMPO   EXCELSTS   VENIBT 

Un  glaive  levé  annonce  le  massacre  des  innocents  ;  le  globe 
céleste  est  Temblëme  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  : 

HVMANABITVR   PROLES   DIVINA. 

L'épée,  c'est  aussi  la  puissance,  car  elle  appartient  eu  propre 
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aux  souverains,  dont  elle  est  un  des  attributs.  La  onzième  Sibylle 
la  foule  aux  pieds  et  dit  que  le  riche  se  fera  pauvre  : 

VENIET  DIVES  NASCETVR  DE  PAVPERCVLA 

Enfin  la  dernière  s'appuie  sur  une  colonne  et  montre  le  ciel, 
d'où  vient  le  Verbe  : 

INVISIBILE    VERRVM   PALPABITVR 


FERRARE. 

Dans  Féglise  Saint-Paul,  j'ai  observé  à  un  des  autels  latéraux, 
deux  statues  de  Sibylles  modelées  en  stuc,  qui  sont  signées  du 
Qom  de  l'artiste  milanais  François  Casella  : 

FRANGISGVS  GASELLA   MBÛIOLANENSIS   P. 

Toutes  les  deux  sont  jeunes,  belles,  couronnées  de  fleurs  et 
appuyées  Tune  sur  une  tablette  et  l'autre  sur  un  tronc  d'arbre, 
emblëuie  de  force.  La  première  prédit  que  l'Annonciation  se  fera 
à  Nazareth  et  que  le  Christ  naîtra  à  Bethléem  : 

NASCETVR  XPS  IN  BETHLEHEM  ANNVNGIABITVR  IN  NAZARETH 

Je  n'ai  pu  lire  ce  que  disait  la  seconde  Sibylle,  tout  le  texte 
qu'elle  tient  est  haut  monté  et  mal  éclairé. 

Cette  œuvre  assez  remarquable  de  la  statuaire  moderne  date 
du  XVI*  siècle. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Camèrier  d'honneur  de  Sa  Sainteté. 


LETTRE 

SUR 


LES  CONFESSIONNAUX  AU  MOYEN  AGE 


A  M,  Pabbé  BARRAUD,  chanoine  de  Beauvais. 

Monsieur  l'Abbé, 

Je  viens  de  lire  avec  un  intérêt  soutenu  votre  yotiee  sur  les 
Confessionnaux  ' ,  que  je  pourrais  appeler  avec  autant  de  vérité 
une  dissertation  sur  la  pratique  constante  dans  TÉglise  de  la 
confession  auriculaire.  Je  partage  complètement  votre  avis  sur 
l'époque  où  ont  apparu  les  confessionnaux  en  bois,  tels  que 
nous  les  possédons  aujourd'hui  dans  nos  églises.  Prescrits  et 
peut-être  déjà  établis  en  Italie  et  dans  le  Midi  de  la  France,  vers 
la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle  ^,  ils  ne  pénétrèrent  parmi  nous 
qu'au  commencement  du  XVII*.  Le  synode  tenu  à  Rouen  le  29 
mai  1618,  décida  que  «  pour  la  commodité  des  confesseurs  et 
des  pénitents  il  y  aurait  dans  toutes  les  églises  des  confessioD* 
naux  '  ».  Au  diocèse  d'Avranch^s,  nous  voyons  les  confession- 
naux mentionnés  en  1603  *,  et  à  Lisieux  vers  1700  seulement  '. 

^  Notice  sur  le»  Confessionnaux,  par  M.  Tabbé  Bahraoo,  iii*8*  de  S3  p. 
avec  gr.  Caen,  Leblanc-Hardel,,  1868^  extrait  du  Bulletin  momumenialàê 
166i,  tome  xxxiii. 

*  LA.BBE,  Sarro-sancta  concilia,  tome  xv,  col.  262,  466, 113b,  -^  InslnuL 
de  S.  Charles  Bor„  p.  90. 

*  PoMMXBATK,  Conc.  Rotkomagens.,  p.  444;  —  Bbssin,  Concilia  So- 
tont,  yrotnne.,  p.  II,  p.  121. 

*  BB;i8iN,  Concilia  Roiom.  provincia,  p.  II,  p.  360. 

*  Id..  ibid.,  p.  513. 
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J'ai  visité  toutes  les  églises  du  diocèse  de  Rouen,  et  je  ne 
crois  pas  y  avoir  jamais  rencontré  un  confessionnal  du  temps  de 
Louis  XIII.  J'en  ai  vu  beaucoup  du  XVIIP  siècle,  mais  ceux 
du  XVIP  sont  d'une  rareté  extrême,  si  même  il  en  existe.  J'ai 
souvenance  d'en  avoir  rencontré  un  dans  une  église  de  cam- 
pagne des  environs  de  Bemay  ;  mais  c'était  au  diocèse  d'É* 
vreux  '•  Je  le  répète,  un  confessionnal  de  deux  siècles  serait, 
pour  moi,  un  objet  de  musée  plutôt  que  de  service  ;  et  si  jamais 
un  antiquaire  ou  un  liturgiste  rencontre  un  confessionnal  du 
temps  de  Louis  XIII  ou  de  la  Fronde,  soyez  sûr  que  ce  sera 
dans  quelque  annexe  reculée,  restée  sans  prêtre  depuis  la  grande 
Révolution. 

Ce  qui  se  passe  chez  nous  est  à  peu  près  général  par  toute 
la  France  :  c'est  du  moins  le  sentiment  d'un  savant  ecclésio- 
logue  placé  sur  les  frontières  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Voici  en  effet  ce  que  M.  l'abbé  Straub,  professeur  d'archéologie 
au  séminadre  de  Strasbourg ,  disait  au  Congrès  archéologique 
tenu  dans  cette  ville,  en  1859  : 

«  Dans  nos  pays  les  confessionnaux  ne  remontent  pas  plus 
«  haut  que  le  XVII*  siècle.  On  sait  que  jusque-là  les  fidèles 
I  s'agenouillaient  devant  le  prêtre^  assis  dans  une  stalle  ou  sur 
t  un  simple  siège*  comme  le  prouvent  d'anciens  dessins  '.  » 

A  présent  qu'il  est  bien  constaté  que  nous  ne  trouvons  pas 
chez  nous  de  confessionnaux  en  bois  antérieurs  au  XVII*  siècle, 
si  même  il  en  existe  nulle  part  en  France,  ne  pourrions-nous  pas 
savoir  comment  on  confessait  autrefois  et  ne  reste-tnl  dans  nos 
églises  aucune  trace  du  mode  de  confession  usité  au  Moyen  Age  7 

Grftce  à  l'observation  archéologique,  aujourd'hui  plus  sérieuse 
et  plus  minutieuse  que  jamais,  grâce  surtout  aux  voyages  des 
archéologues  étrangers,  nous  connaissons  parmi  nous  des 
monuments  allant  du  XI*  au  Xlil*  siècle  qui  peuvent  se  ratta- 
cher à  la  pratique  de  la  confession  auriculaire.  Ces  monuments, 

*  C'était,  je  crois,  dans  TégUse  de  Goupillières. 

•  dmgr^  artK  àt  fVoiic*. Séances  gén.  tenues  à  Strasbourg  en  1860,p.309. 
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qui  nous  avaient  frappé  tout  d'abord,  nous  avaient  paruinei- 
plicablea  jusqu'au  jour  où  des  savants  étrangers  sont  venus  leur 
donner  une  înterprélation  liturgique.  Cette  interprétation  doqs 
semble  d'autant  mieux  fondée  que  dans  certaines  contrées  loin- 
taioes  qu'habitent  ces  archéologues,  toute  trace  des  nsagn 
primitifs  n'a  pas  encore  disparu. 

Disons  d'abord  un  mot  des  monament?  qDÎ  noua  panuasnt  « 
rattacber  ii  h  pratique  qui  doqs  intéresse. 


Il  le  rhipur  lin  Ktnin-ti'i 


Le  premier  monument  de  ce  genre  que  j'ai  observé  dwis 
notre  pays,  est  celui  de  Martin-Église,  près  Dieppe.  Il  est  placé 
au  côté  nord  du  chœur  de  l'église  qui  est  romane  et  doit  remon- 
ter au  moins  au  XII*  siècle.  Cette  ouverture,  qui  ala  forme  d'un 
carré  long,  est  haiile  de  %h  centimètres  et  lai^  de  38.  Elle 
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devait  se  trouver  à  la  hauteur  d'appui  du  sol  primitif;  aujour- 
d'hui elle  est  à  un  mètre  35  c.  du  s?l  actuel  qui  a  été  abaissé. 
L'encadrement  de  l'ouverture  est  en  pierre  tuffeuse  ou  meu- 
lière.  Nous  donnons  un  dessin  de  cette  curieuse  ouverture  à  la 
page  précédente. 

A  BailleuI-sur-Eaulne,  j'ai  fait  une  observation  analogue.  Dans 
le  mur  nord  de  la  nef  est  une  arcade  du  XIII*  siècle  rebouchée 
avec  le  bizet  de  cette  époque.  Dans  le  bizet  est  tracée  avec  la 
pierre  une  ouverture  affectant  la  forme  d'un  carré  long,  haute 
de  75  c.  et  large  de  25.  Elle  se  trouve  à  présent  à  2  mètres  du 
sol  ;  mais  autrefois  elle  n'était  qu'à  un  mètre  seulement. 

Une  troisième  ouverture  parfaitement  pareille  aux  précé- 
dentes, se  voit  dans  la  petite  église  de  Bretteville-Saint- Laurent 
(canton  de  Doudeville).  Cette  dernière  est  placée  dans  le  mur 
du  chœur  au  midi  de  l'église.  Sa  forme  est  celle  d'un  carré  long. 
Haute  d'un  mètre  20  c.  -,  elle  est  large  de  30  à  33  c.  L'ouver- 
ture est  faite  en  pierre  tuffeuse.  Bien  qu'encastrée  dans  une  ma- 
çonnerie en  silex,  je  la  crois  du  XP  ou  du  XII*  siècle.  Elle 
s'élève  à  peu  près  à  60  ou  70  c.  du  çol  actuel. 

Inutile  d'ajouter  que  ces  deux  ouvertures  n*ont  jamais  été 
des  portes  ni  des  fenêtres. 

Enfin^  dans  trois  autres  églises  romanes  du  diocèse  de  Rouen» 
J'ai  encore  remarqué  des  ouvertures  qui  ne  sont  ni  portes  ni 
fenêtres  et  qui  me  paraissent  avoir  eu  la  même  destination  que 
les  précédentes. 

La  première  est  dans  l'église  d'Étretat.  Elle  est  dans  le  mur 
qui  ferme  le  collatéral  nord  connu  sous  le  nom  (ï Allée  Saint- 
Nicolas.  Cette  portion  de  l'église  est  romane  et  doit  remonter  au 
XI*  siècle. 

La  seconde  se  trouve  dans  le  mur  méridional  de  l'église  de 
Bures  (canton  de  Londinières).  Cette  nef  est  aussi  romane  et 
l'ouverture  affecte  la  forme  cintrée  ;  mais  elle  est  trop  étroite  et 
trop  courte  pour  une  porte,  trop  basse  pour  une  fenêtre. 

La  troisième  enfin,  se  voit  dans  la  nef  paroissiale  de  Jumiéges^ 
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qui  est  du  XI*  siècle.  Elle  se  trouve  au  côté  du  midi,  et  le 
cintre  en  est  très-visible  au  dehors.  Au  dedans,  c*est  un  carré 
long  placé  à  la  hauteur  d'appui  d'un  siège  qui  a  disparu. 

Toutes  ces  ouvertures  mystérieuses  et  cachées  comme  la 
vérité,  étroites  comme  la  porte  du  paradis,  se  trouvent  généra* 
lement  dans  des  églises  romanes  des  XV  et  XII*  siècles  -,  niais 
en  voici  une  qui  se  voit  dans  une  église  ogivale  et  bien  carac* 
térisée  du  XIIP  siècle.  Nous  voulons  parler  d'une  ouverture  que 
nous  avons  remarquée  dans  l'église  de  Saint- Vincent- Cras- 
mesnil  (canton  de  Saint*Romain  de  Colbosc) .  Elle  est  en  pierre 


—  atp  g9£ 


Ouverture  de  pierre  de  l'é^ltie  Saint.VincenMSraimenil  (Côté  intériaur). 

blanche  du  pays  et  placée  au  côté  nord  de  la  nef.  Elle  a  été  faite 
avec  le  plus  grand  soin,  presque  avec  élégance.  Gomme  toutes 
les  autres,  elle  a  la  forme  d'uD  carré  long;  mais,  chose  slnga- 


LES  CONFESSIONNAUX    AD    MOTEN   AGK. 


513 


lière^  elle  est  encadrée  dans  une  fenêtre  ogivale  du  XIII*  siècle. 
La  fenêtre  est  pleine,  tandis  que  Touverture  carrée  n'a  guère 
que  36  c.  de  large  sur  80  de  long.  Rebouchée  aujourd'hui,  il 
semble  bien  qu'elle  n'a  jamais  dû  être  une  porte  ni  une  fenêtre. 


Ouverlura  d«  pierre  de  Yé%\wd  Saiut-VulcenUGra^meanil  (GAld  extérieur). 


Maintenant,  comment  avons-nous  été  conduit  à  considérer  ces 

ouvertures  coitime  d^anciens  confessionnaux?  C'est  ce  qu'il  nous 

faut  dire  ici. 
£n  juillet  1800,  un  liturgiste  anglais  visitait  Martin-Église. 

En  voyant  l'ouverture  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il 

affirma  à  M.  l'abbé  Malais,  le  savant  curé  de  cette  paroisse,  que 

des  ouvertures  pareilles  se  voyaient  dans  les  plus  anciennes 

églises  d'Angleterre.  Dans  cette  contrée,  les  ecciésiologues  les 
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considèrent  comme  d'anciens  confessionnaux.  Ce  qui  conFirine 
dans  cette  pensée  les  savants  d'outre*Manche,  c'est  qu'en  face 
de  ces  ouvertures»  on  voyait  autrefois  dans  l'église  une  chaire 
de  pierre  destinée  au  prêtre.  Le  pénitent  se  présentait  dans  le 
cimetière  et  se  tenait  sous  la  gouttière.  Cette  méthode  était-elle 
générale  ou  particulière  aux  lépreux  ou  aux  pécheurs  astreints 
à  la  pénitence  publique  7  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 
Mais  en  lisant  les  deux  passages  suivants  relatifs  à  des  égliâea 
d'Irlande»  on  est  tenté  de  croire  que  ce  mode  de  recevoir  la 
confession  des  pécheurs,  était  pour  tout  le  monde. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  the  Aniiquities  of  Ireland,  publié  eo 
1791  »  voici  de  quelle  manière  s'exprime  l'auteur  à  propos  de  l'ab- 
baye  d'Aghaboe  :  «  Quand  on  examine  l'intérieur  de  l'église,  on 
voit  paraître  une  cellule  faite  dans  l'épaisseur  du  mur  et  capa- 
ble de  contenir  une  personne.  Elle  est  voûtée  et  sur  ses  côtés 
s'élèvent  quatre  piliers.  Vers  le  côté  occidental  est  un  siège. 
G*est  un  curieux  confessionnal  dans  lequel  le  prêtre  entrait  par 
la  porte  et  dans  lequel  il  était  invisible  aux  pénitents.  Une  ou* 
verture  circulaire  ouvrait  sur  le  cimetière.  '  » 

A  propos  de  l'abbaye  de  Bore,  en  Irlande,  le  même  auteur 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Dans  l'église  on  voit  une  petite 
chambre  basse»  voûtée»  qui  était  un  confessionnal^  comme  il  y 
a  des  niches  dans  le  mur  avec  des  trous  pour  les  pénitents  '.  » 

Enfin,  ne  semble-t-il  pas  que  saint  Charles  Borromée»  que 
Ton  pourrait  appeler  le  créateur  des  confessionnaux  en  bois, 
fasse  allusion  à  ces  confessionnaux  de  pierre  quand  il  dit  dans 
ses  Instructions  :  «  Que  toutes  les  cellules  faites  pour  entendre 
tt  les  confessions  soient  murées  par  dehors  ou  abattues»  afin  que 
•  l'on  ne  s'en  serve  plus  pour  cet  efiet.  Mais  que  l'on  introduise 
((  l'usage  des  confessionnaux  en  bois  suivant  ce  qui  est  admis  au 
c  Concile  provincial  de  Milan  '.  » 

'  The  yintiquities  of  Ireland,  tome  il,  p.  40. 
*  The  Anttquiiies  of  Ireland^  tome  ii,  p.  86. 
-*  LisUuclions  de  saint  Charles  Borromée,  p.  96. 


LES  CONFESSIONNAUX  AU  MOYEN  AGE.  515 

Nous  sommes  porté  à  penser  que  les  ouvertures  dont  nous  avons 
parlé  auraient  été  bouchées  au  commencement  du  XVII'  siècle, 
au  furet  à  mesure  de  introduction  des  confessionnaux  en  bois. 

N'ayant  pas  rencontré  dans  votre  Notice  trace  de  ces  confes* 
sionnaux  de  pierre  du  Moyen  Age,  je  me  permets  d'attirer  sur  eux 
votre  attention  et  de  soumettre  à  vos  études  les  observations  de 

Votre  très-respectueux  et  très-dévoué  serviteur 
et  confrère, 


L'abbé  Cochet. 


Rouen,  l"juin  1869. 


CHRONIQUE 


Les  ouvertures  que  signale  M.  Cochet  dans  son  article  sur  les  con- 
fessionnaux, inséré  dans  ce  numéro,  n'auraient-elles  point  leur  origine 
dans  les  monastères  de  femmes  où  la  séparation  du  confesseur  et  de 
la  pénitente  a  dû  être  plus  rigoureusement  exigéiet  On  voit  un  exemple 
de  celte  disposition  à  la  Martorana,  couvent  de  Palerme.  Dans  l'église 
qui  date  du  XI«  siècle,  on  remarque  une  ouverture  grillée  donnant  sur 
un  parloir  où  reste  la  religieuse  qui  se  confesse,  tandis  que  le  prélre 
est  assis  dans  l'église.  Cette  disposition  se  retrouve  de  nos  jours,  eo 
France  et  en  Belgique,  dans  beaucoup  de  chapelles  de  couvents.  Ne 
serait-ce  point  un  confessionnal  de  cette  espèce  dont  parle  Jean  de 
La  Chapelle  dans  sa  Chronique  de  Saint-Riquier,  alors  qu'il  dit  de  saiot 
Gcrvin,  mort  à  la  fin  du  Xl«  siècle  :  «  Et  inecclesia  ista  sancti  Richarii 
erat  unus  locus  aptus,  conveniens  et  delerminatus  qui  dicebatur  lom 
confessionis et  misericordiœ.  »  Hariulfe,  qui  terminasa  Chronique  en  \(i^h 
donne  seulement  le  nom  de  confessio  à  Tcndroit  où  Gervin  recevait  les 
aveux  de  ses  pénitents. 

En  ce  qui  concerne  le  diocèse  d'Amiens,  nos  renseignements  sont 
en  harmonie  avec  les  indications  que  donnent  M.  Barraud,  pour  le  dio- 
cèse de  Beauvais,  et  M.  Cochet,  pour  celui  de  Rouen.  C'est  au  XV11« siècle 
seulement  qu'il  est  question  des  confessionnaux  dans  les  documents 
épiscopaux.  Les  statuts  synodaux  de  Fr.  Faure,  rédigés  en  <662,  s'ex- 
priment ainsi  :  «  Il  y  aura  des  confessionnaux  dans  les  églises,  ès-lieui 
les  plus  commodes,  exposés  à  la  vue  d'un  chacun;  et  entre  le  siège  du 
confesseur  et  les  places  des  pénitents,  les  petites  fenêtres  seront  gril- 
lées ou  fermées  avec  des  plaques  de  fer  blanc,  suffisamment  percées.  » 
L'évêque  Feydeau  de  Brou,  en  4697,  renouvelle  ces  prescriptions:  «Il  y 
aura,  dit-il,  dans  toutes  les  églises,  des  confessionnaux  plîicésailHrs 
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que  dans  l«  chœur,  iwvc  des  tnnllis  sur  les  côtés  où  se  confessenl  les 
pénitents.  » 

Dans  les  diocèses  voisins,  il  est  question  pour  la  première  fois  de 
confessionnaux,  dans  des  conciles,  des  statuts  synodaux  ou  des  man- 
dements, à  Cambrai  en  1631,  à  Beauvais  en  4637,  à  Saint-Omer  en 
iMO,  à  Tournai  en  tô43,  à  Arras  en  1605,  «^  Noyon  et  à  Soissons  en 
1673.  Comme  il  est  ordonné  de  faire  construire  des  confessionnaux  à 
des  époques  postérieures,  même  au  XVIli»  siècle,  nous  devons  en  con- 
clure qu'un  certain  nombre  d'églises  ne  s'étaient  point  conformées 
aux  premières  prescriptions. 

U  serait  intéressant  de  connaître  quels  sont  les  confessiounaux  con- 
servés en  France,  qui  remontent  au  XVII*  siècle.  Nous  croyons  qu'on 
peut  rapporter  à  cette  époque  un  des  confessionnaux  de  l'église  de 
Chaumont,  dans  la  Haute-Marne. 

—  Une  contestation  est  survenue  entre  le  conseil  de  fiibrique  de 
l'église  de  Nantua  et  le  conseil  municipal  de  cette  ville,  au  sujet  de  la 
vente  du  Saint  Sébastien,  de  Delacroix,  qui  avait  été  donné  à  l'église 
sous  la  monarchie  de  Juillet.  Le  conseil  municipal  a  nommé  une  com- 
mission qui  doit  poursuivre  la  réintégration  du  tableau  dans  l'église. 
En  attendant  l'issue  du  débat,  M.  E.  Galichon  publie,  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Chronique  dee  arts  et  de  la  curiosité,  des  réflexions  qui 
méritent  toute  lasérieuse  attention  des  amateurs.  Il  demande  que,  en 
donnant  une  œuvre  d'art,  Tadministration  impose  l'interdiction  for- 
melle (Valiéner  et  l'obligation  de  la  placer  dans  des  conditions  favo- 
rables à  sa  conservation  ;  et  que  la  transgression  h  cet  engagement 
entraîne  de  droit  la  révocation  du  don.  En  outre,  alin  de  prévoir  le 
retour  d'incidents  tels  que  celui  de  Nantua,  il  propose  de  «  dresser  un 
inventaire  général  des  objets  d'art  placés  dans  les  monuments  publics 
de  toute  la  France  ».  Pour  accomplir  cette  œuvre  considérable  et  dont 
l'exécution  peut  être  rapide  par  la  division  du  travail,  il  fait  appel  aux 
amateurs,  aux  bibliothécaires,  aux  archivistes  de  toutes  les  localités, 
et  il  met  à  leur  disposition  les  colonnes  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts 
qu'il  dirige,  pour  publier  leurs  communications  et  les  réunir  en  un 
volumineux  catalogue,  sorte  de  grand-livre  de  la  fortune  artistique  de 
notre  pays.  Nous  félicitons  M.  Galichon  de  cette  heureuse  initiative,  et 
nous  souhaitons  que  les  Sociétés  archéologiques  ou  artistiques, si  nom- 
breuses dans  les  départements,  répondent  à  son  appel  et  prêtent  leur 
concours  à  Ttipplicalion  d'une  pensée  si  pratique,  à  la  sauvej^arde  d'un 
intérêt  aussi  élevé. 
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—  VÉcho  de  Fourvières,  journal  de  Lyon,  annonce  que  M.  A.  Steyert 
aurait  trouvé  dans  un  document  que  Jean  Bourdichon  serait  Taoteur 
des  miniatures  du  livre  d'Heures  d'Anne  de  Bretagne,  et  qu'il  aurait 
reçu,  en  1508,  le  prix  de  son  travail. 

—  On  lit  dans  la  Revue  des  questions  hùtoriques  :  «  Le  but  que  s'est 
proposé  M.  Tabbé  Corblet,  dans  un  travail  sur  le  Concile  de  Constance, 
publié  par  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiqties,  est  de  montrer  que  «  le 
Concile  de  Constance,  par  sa  conduite  envers  iean  XXUI,  par  ses  dé- 
crets toucbant  la  prétendue  supériorité  du  Coucile  sur  le  Pape,  par  les 
discussioiis  qui  ont  ébranlé  l'organisation  hiérarchique  de  l'Église, 
par  les  témérités  doctrinales  qui  ont  attaqué  des  traditions  séculaires^ 
a  engendré  le  gallicanisme  »  ;  c'est  «  sans  le  vouloir  et  sans  le  pré* 
voir  »  que  les  Pères  de  Constance  ont  semé  les  germes  funestes  qui 
devaient  plus  tard  produire  le  gallicanisme.  L'auteur  rapproche  l'as- 
semblée de  ir>s2  du  Concile  de  Constance,  pour  faire  remarquer  les 
traits  frappants  de  ressemblance  qui  existent  entre  les  deux  assem- 
blées :  ((  Des  deux  côtés,  il  y  a  usurpation  de  pouvoir  »,  on  peut  re- 
trouver en  germe  ou  à  l'état  de  développement  les  quatre  maximes 
du  clergé  gallican  dans  les  décrets  ou  les  discussions  du  Concile. 
M.  l'abbé  Corblet  se  livre  assez  longuement  à  ces  rapprochements  et 
il  conclut  ainsi  :  «  Ces  textes  suffissent  pour  montrer  que  le  Concile  de 
Constance  tendait  à  changer  la  monarchie  papale  en  une  espèce  de 
gouvernement  représentatif  où  la  puissance  pontificale  injurieuse- 
ment  enchaînée,  aurait  été  soumise  aux  statuts,  aux  règlements,  aux 
canons  de  ces  étranges  conciles  qui  auraient  pu  s'assembler  contre  la 
volonté  du  Pape...  Absorbé  par  les  nécessités  du  momenti  il  s'est 
laissé  entraîner  à  saper  dans  ses  bases  l'institution  de  la  papauté  et  ne 
s'est  point  aperçu  que  c'était  ébranler  les  fondements  moitiés  de  l'É- 
glise. » 

—  On  vient  de  retrouver  dans  une  église  de  la  haute  Autriche,  un 
des  plus  beaux  tableaux  d'Albert  Durer  que  l'on  croyait  perdu  :  c'est 
une  mort  de  la  Viet^ye, 

—  M.  l'abbé  Cochet,  ayant  visité  cotte  année  la  forêt  de  Compiègne,a 
eu  l'occasion  de  rccounailre  et  d'admirer  les  belles  fouilles  faites,  de- 
puis huit  ans,  par  M.  de  Roucy,  aux  frais  de  l'Empereur.  Celte  forél 
recouvrait  de  ses  arbres  séculaires  une  série  de  villages  romains  et  udc 
ville  entière  qui  a  été  déblayée  sur  une  longueur  de  plus  d'un  kilo- 
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mètre.  Ce  nouvel  Herculanum,  que  les  gens  du  pays  appellent  la  ville 
des  Gaules,  est  situé  sur  le  Mont-Berny,  juste  en  face  du  château  de 
Pierrefonds.  Celte  cité,  resiée  innommée,  montre  ses  maisons,  ses 
caves,  ses  rues,  ses  trottoirs,  ses  bains,  ses  temples  et  ses  puits  avec 
margelles  au  fond  desquels  se  voit  encore  de  Teau  romaine.  Du  sein  de 
tant  d'habitations,  il  est  sorti,  pour  le  château  de  Compiègne,  tout  un 
musée  antique  où  Ton  trouve,  au  milieu  des  vases  de  toute  forme,  un 
assortiment  d*outils  en  fer  qu'on  chercherait  vainement  sur  d'autres 
points  de  la  France. 

Cet  ensemble  de  découvertes  a  convaincu  M.  l'abbé  Cochet  que  nos 
forêts  pouvaient  bien  être  autant  de  bibliothèques  archéologiques.  11 
a  donc  essayé  d'appliquer,  aux  forêts  de  la  Seine-Inférieure,  la  méthode 
si  heureusement  expérimentée  dans  TOise.  Déjà,  des  travaux  faits  par 
lui  et  par  M.  Estancelin,  dans  la  forêt  d'Eu  ;  par  M.  Lesage,  dans  la  forêt 
de  Maulévrier;  par  MM.  Fallue  et  Charlier,  dans  la  forêt  de  Brotonne, 
étaient  de  nature  à  lui  prouver  que,  comme  mines  scientifiques,  les 
bois  de  la  Normandie  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  de  l'Ile-de-France; 
cette  fois,  c'est  à  la  forêt  d'Eawy  qu'il  s'est  adressé  et  c'est  elle  qui  s'est 
chargée  de  répondre. 

Déjhy  depuis  une  dizaine  d'années,  M.  le  baron  d'Haussez  et  M.  le 
comte  de  Barville  avaient  obtenu  de  l'administration  forestière  la  per- 
mission de  fouiller  la  forêt  d'Eawy  où  ces  hommes  honorables  et  éclai- 
rés avaient  cru  reconnaître  des  points  à  explorer.  Ils  ne  s'étaient  pas 
trompés,  et  M-  l'abbé  Cochet  est  aujourd'hui  aux  regrets  de  n'avoir  pas 
profité  plus  tôt  de  ces  bienveillantes  et  précieuses  indications. 

Éclairé  et  animé,  tout  à  la  fois,  par  les  découvertes  de  M.  de  Roucy, 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  il  est  revenu  à  la  forêt  d'Eaw7,  où  des  per- 
sonnes sympathiques  et  éclairées  n'ont  pas  tardé  à  lui  indiquer  des 
lieux  intéressants  à  explorer.  L'un  est  le  triége  de  la  Sallandrière, 
près  le  Lihu;  l'autre  est  le  triége  du  Camp-Souverain,  le  long  du  grand 
Chemin-des'Limousins,  Tous  deux  sont  situés  sur  le  territoire  commu- 
nal de  Saint-Saêns. 

Le  nom  de  Camp-Souverain  porté  par  le  quartier  où  ont  eu  lieu  les 
découvertes  les  plus  considérables  donne  à  ces  monuments  une  impor- 
tance toute  particulière.  En  effet,  c'est  au  Camp-Souverain  qa^^  par  la 
libéralité  de  Thierry  II,  roi  des  Francs  (679  690).  saint  Saëns,  aidé  de 
saint  Leufroy  et  dirigé  par  saint  Ouen  et  saint  Ansbert,  fonda  le  pre- 
mier monastère  qui  a  donné  son  nom  au  pays.  Nous  n'oserions  ratta- 
cher la  ruine  et  le  cimetière  à  la  demeure  de  ces  saints  et  illustres  ci- 
vilisateurs de  nos  contrées  au  VU«  siècle;  mais  nous  tenons  pour  cer- 
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tain  que  les  hommes  dont  la  science  vient  de  retrouver  la  trace^  sont 
les  contemporains  des  grands  cénobites  qui  fréquentaient  ces  lieux 
aujourd'hui  si  profondément  abandonnés. 

—  MM.  Christoffle  viennent  d'achever  la  statue  colossale  (neuf  mètres 
de  hauteur  avec  escalier  intérieur)  destinée  à  Téglise  de  Notre-Dame 
de  la  Garde^  à  Marseille.  Cette  statue,  due  au  ciseau  de  M.  Lequesoe,  a 
été  exécutée  entièrement  par  la  galvanoplastie. 

—  Le  Congrès  de  Chartres  a  examiné  un  projet  présenté  par  M.  de 
Caumont  et  tendant  à  une  séparation  radicale  de  Paris  et  de  la  Province 
au  point  de  vue  du  travail  académique.  Après  des  discussions  très* 
animées^  le  projet  présenté  par  M.  de  Caumont  a  été  adopté.  Une  des 
résolutions  prises  est  relative  aux  mémoires  lus  à  la  Sorboone  :  elle 
porte  que  jamais  aucun  de  ces  mémoires  ne  doit  être  publié  à  Paris, 
mais  dans  le  département  d'où  il  a  été  envoyé.  Le  Congrès  a  applaudi  à 
cette  décision  prise  pai'  M.  Bourbeau  de  ne  publier  cette  année  aucuB 
des  mémoires  lus  à  la  Sorbonne.  {Polybiblion.) 

—  Notre  collaborateur,  M.  Firmin  Boissin,  du  Courrier  de  Rouen,  est 
Fauteur  d*un  intéressant  travail  intitulé  :  Des  Étrennes  au  point  de 
vue  symbolique.  Le  spirituel  écrivair  raconte  Thistoire  des  Étrennes 
chez  les  principaux  peuples^  mais  les  fait  remonter  à  Torigine  dfa 
monde^  u  alors  que  continuant  les  saintes  prescriptions,  le  fils  de 
Seth,  sous  sa  tente  patriarcale,  offrait  à  Jéhovah,  le  premier  jour  de 
chaque  saison^  les  deux  substances  les  plus  pures  de  la  terre,  le  fro- 
ment et  le  miel,  symboles  de  santé^  de  joie  et  de  prospérité^  emblèmes 
de  reconnaissance  à  TEternel^  prémices  de  bénédictions  nouvelles.  » 
Dans  la  distribution  rituelle»  au  commencement  de  Tannée^de  froment, 
de  farine,  de  riz  ou  de  pain  chez  les  Hébreux,  les  Gaulois,  les  Japonais 
et  les  Perses,  M.  Boissin  voit  «  une  figure  anticipée  des  mystères  eu- 
charistiques, comme  une  prophétique  image  de  ce  règne  de  Dieu  sur 
la  terre,  de  ces  agapes  miséricordieuses  de  l'humanité  où  le  pain  de 
la  justice  sera  également  distribué  à  tous  les  corps,  à  tous  les  esprits, 
à  toutes  les  âmes.  » 

i.  GORBUST. 


An  as    -   Typ.  V*-"  Uousseau-Leroy. 
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LA  CROIX  DE  BASSIGNAC-LE-HAUT 


La  paroisse  de  Bassignac-le-Haut,  nu  diocèse  de  Tulle,  a 
vu  naître  saint  Etienne  d'Obasine,  Tune  des  vieilles  gloires 
de  Tordre  de  Cîteaux  en  Limousin.  Les  siècles  n'y  ont  pas 
eflFucé  son  souvenir.  On  montre  encore  au  village  natal  le 
toit  qui  abrita  son  enfance,'  la  huche  où  fut  opéré  son  pre- 
mier miracle^  la  fontaine  que  creusèrent  ses  jeunes  mains. 
Un  puits,  une  croix,  un  sentier  qui  fuit  dans  la  bruyère,  ont 
conservé  son  nom  :  il  est  resté  comme  une  trace  indélébile 
partout  où  s'est  posé  le  pied,  le  doigt  ou  le  genou  du  saint. 
C'est  le  privilège  de  ces  grandes  âmes  de  s'implanter  ainsi 
dans  le  sol  témoin  de  leurs  vertus  :  tout  les  y  rappelle,  tout 
les  y  éternise,  tout  exhale  leur  parfum  :  Oior  vilx  in  vitam. 
Une  seule  chose  nous  avait  surpris  d'abord  :  la  croix  du 
cimetière  porte,  elle  aussi,  le  nom  du  bienheureux.  Or,  k 
coup  sûr,  le  bienheureux  et  la  croix  du  cimetière  n'ont  pas 
été  contemporains.  Le  XU*  siècle,  où  vécut  saint  Etienne, 
n'a  rien  à  voir  dans  cette  œuvre  monumentale,  manifes- 
tement émanée  d'un  âge  postérieur.  A  défaut  de  renseigne- 
ments précis,  lés  arcs  en  accolade,  les  feuilles  de  chou  aux 
croisillons,  le  style  général  des  formes,  des  costumes  et  des 
figures,  trahissent  assez  le  XV*  siècle.  Néanmoins  le  nom 
s'explique;  car  cette  croix  nous  est  présentée  par  la  tradi- 
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tion  locale  comme  un  don  des  moines  d'Obosine  au  berceau 
de  leur  saint  fondateur.  De  fait,  nous  y  verrons  tel  détail 
qui  témoigne,  à  n'en  pouvoir  douter,  d'une  origine  claus- 
trale ;  la  pierre  même,  introuvable  dans  le  pays,  est  du  même 
grain  que  celle  du  tombeau  d*Obasine,  et  pour  tout  dire 
enfin,  ces  deux  œuvres  sont  dignes  d'être  sœurs.  Si  la  tombe 
de  saint  Etienne,  à  Obasine,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
grande  époque  *,  la  croix  de  saint  Etienne,  à  Bassignac,  avec 
des  mérites  inférieurs,  n'en  restera  pas  moins  un  des  beaux 
morceaux  des  derniers  temps  de  l'Art  chrétien.  Malheureu- 
sement elle  a  subi  quelques  dégradations  ;  mais  ne  nous  eu 
plaignons  pas  :  si  le  monument  n'eût  passé  sous  terre  les 
mauvais  jours  de  la  Révolution,  à  cette  heure  peut-être  ses 
débris  paveraient  les  chemins.  Ce  ne  serait  pas,  hélas!  le 
seul  trophée  de  l'impiété  triomphante. 

La  croix  de  Bassignac  est  un  monolithe  calcaire,  de  neuf 
pieds  ou  environ,  jadis  recouvert  d'une  peinture  polychrome, 
presque  entièrement  effacée.  Elle  s'élève  sur  un  grossier 
piédestal,  qui  ne  fut  pas  sans  doute  la  base  primitive:  un 
toit  pyramidal  jeté  sans  intelligence  sur  quatre  piliers  trop 
bas,  la  dérobe  aux  regards  autant  qu'il  la  défend  des  injures 
de  l'air.  La  forme  est  remarquable  de  légèreté,  de  grâce  et 
de  distinction  ;  mais  il  y  a  plus  et  mieux  :  de  nombreuses 
sculptures  —  cent  figures  peut-être  —  appellent  et  re- 
tiennent le  regard  captivé.  \yoxT  la  planche  ci-jointe.) 

La  croix  proprement  dite  s'élance  du  milieu  d'une  élé- 
gante console  que  supporte  une  tige  carrée.  Sur  cette  tige 
sont  distribués,  à  trois  sur  chaque  face,  douze  médidllons 
superposés,  reproduisant  les  principaux  mystères  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur  :  enfance,  vie  publique,  passion.  C'est 

*  Annales  archéologiques,  tom.  xii,  p.  iib6-392. 


LA   CtlOIX   DK  BASSIGNAC-LE-llAUT.  î>23 

comme  une  échelle  mystique  qui  nous  élève  par  degré  de 
l'Etnble  rtu  Calvaire,  et  nous  fait  entrevoir  dans  la  croix 
qn'eHe  revôt  et  dont  les  bras  la  couronnent,  le  rêve,  Tilme 
et  l'enseignement  de  cette  auguste  vie. 

Les  tableaux  inférieurs  développent  les  mystères  de  la 
sainte  enfance.  Quel  en  sera  le  premier  ?  Cherchons  h  l'O- 
rient :  c'est  de  TOrient  que  nous  vint  la  Lumière.  A  genoux 
sur  son  prie-Dieu,  une  main  sur  son  cœur,  l'autre  sur  TE- 
criture,  Marie  se  recueille  dans  la  méditation  des  oracles  di- 
vins. Tout-à-coup  le  ciel  s'entrouvre,  et  Tarchaiige  Gabriel, 
agenouillé  devant  la  très-pudique  Vierge,  vient  dérouler  h 
ses  yeux  le  message  de  ses  grandeurs.  L'Esprit-Saint,  sous 
la  forme  d'une  colombe,  apparaît  au-dessus  de  la  bamleroUe, 
dont  il  a  dicté  les  termes,  et  la  main  divine,  emblème  de 
Dieu  le  Père,  pose  du  sein  des  nues,  sur  le  symbole  sacré. 
La  Trinité  tout  entière  veut  opérer  l'œuvre  de  notre  ré- 
demption :  le  Père  envoie,  l'Esprit  fécotide,  le  Fils  s'incarne. 
De  ces  trois  personne?,  s'il  en  estime  que  l'œil  ne  voit  pas, 
la  foi  la  découvre  et  l'adore  dans  le  secret  de  ce  flanc  vir- 
ginal que  l'art  respectueux  n'eût  dû  januiis  ouvrir. 

Certains  auteurs  ont  réclamé  contre  l'usage  depuis  long- 
temps établi  de  nous  représenter  dans  ce  mystère  la  sainte 
Vierge  tranquillement  agenouillée  devant  son  prie-Dieu. 
«  Cette  placidité  eu  présence  d'un  étranger  qui  ne  révèle 
d'abord  ni  sa  nature  angélique  ni  l'objet  de  sa  mission,  est 
aux  yeux  de  M.  Pardiac  *  «  uu  contre-sens  inexcusable  •». 
L'ari-êt  est  sévère  :  plus  de  largeur  do  vue  l'eût  peut-être 
amendé. 

Il  est  divers  moments  dans  une  scène  et  plusieurs  aspects 
dan?  un  sujet:  l'art  n'est  pas  tenu  de  tout  reproduire:  il 

*  Eludes  archéologiques  jointes  à  la  description  du  portail  de  Saint-Pierre 
de  Moissac^  lom.  n,  p.  13.  —  Cf.  Cuosnier,  Iconoyr.  chrét.^  j».  1*29. 
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choisit  au  gré  de  son  estime  ou  de  ses  fins.  Dans  nu  monu- 
ment tel  que  celui  qui  nous  occupe,  quel  est  le  dessein  da 
sculpteur  ?  De  nous  retracer  les  mystères  de  Notre-Seigueur, 
et  non  précisément  ceux  de  la  sainte  Vierge«  Que  devra-t-il 
donc  faire  dans  ce  premier  tableau  ?  Poursuivre  sans  détour 
rincarnation  du  Verbe  à  travers  rÂnnonciation  de  Tange, 
et  oublier  le  trouble  momentané  qui  accueillit  celle-ci  pour 
courir  au  tranquille  acquiescenlent  qui  nous  valut  celle-là. 
Est-ce  bien  ce  qu'a  fait  l'artiste?  Rien  n'empêche  de  le  croire, 
ni  dans  l'attitude  de  la  Vierge,  ni  dans  les  détails  du  tableau. 
Toujours  est-il  qu'on  peut  soutenir  le  principe,  et,  en  toute 
hypothèse,  c'est  même  le  meilleur.  0  fortuné  moment  où  fut 
prononcé  le  fiai  corédempteur  ;  heure  solennelle  qui  fûtes  à 
la  fois  le  sommet  de  l'histoire,  le  nœud  du  plan  divin,  la raisou 
de  l'œuvre  créatrice,  le  principe  et  l'apogée  des  grandeur 
de  Marie,  l'éternelle  union  du  Créateur  avec  sa  création!  pro- 
messe  de  l'Eden,  rêve  des  patriarches,  vision  des  prophètes, 
tressaillement  de  la  terre,  effroi  des  enfers,  stupéfaction  du 
ciel,  vous  êtes  en  effet  le  vrai  point  du  mystère,  et  Dieu  vous 
fit  pour  tenter  le  génie  chrétien  ! 

Cependant  le  Christ  est  né  :  un  ange  en  proclame  partout 
la  joyeuse  nouvelle.  Les  bergers  accourent  à  l'étable.  C'est 
un  homme  mûr  sous  le  froc  cistercien  ;  c'est  une  femme  sous  sa 
mantille;  ce  sont  deux  petits  enfants  —ou  peut-être  deux 
anges,  car  leur  position  n'a  rien  de  bien  clair. — Aux  pieds 
des  visiteurs  ou  dans  leurs  bras,  on  distingue  un  agneau 
d'une  part,  et  de  l'autre  un  barillet  de  vin.  Précieux  trésor 
de  l'innocence  1  ces  âmes  candides  ont  deviné  l'hostie  de 
l'autel  dans  l'Enfant  de  la  crèche,  et  entrevu  jusqu'aux  der- 
niers mystères  d'une  vie  qui  ne  compte  qu'un  jour.  Beaii 
mundo  corde ^  quoniam  ipsi  Deum  videbuni  !  A  côté  des  ber- 
gers, le  bœuf  et  l'âne,  l'œil  sur  le  nouveau-né,  symbolisent 
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la  pauvre  humanité  ensevelie  dans  l'ignorance  et  le  labeur. 
Quant  à  lu  Vierge,  jalouse  de  voiler  une  gloire  dont  Téclat 
trahit  tous  ses  efforts,  elle  est  là,  comme  une  femme  du 
commun,  à-demi  étendue  sur  une  pauvre  couche,  contem- 
plant dans  ses  bras  TEnfant  emmaillotté^  dont  la  tête  a  dis- 
paru. Point  de  matrones  d'ailleurs  autour  de  cette  couche; 
point  de  douleur  sur  ce  front  virginal  :  ni  la  décence  ni  l'or- 
thodoxie ne  trouvent  à  reprendre  dans  cette  attitude,  qui 
peut  slnterpréter  comme  une  inspiration  du  dénuement,  de 
la  fatigue,  de  la  charité  et  de  Thumilité.  De  nos  jours  en- 
core, elle  a  séduit  le  pinceau  de  Flandrin,  et  une  science  sé- 
rieuse n'en  a  pas  redouté  la  justification.  Ce  n'est  pas  fait 
pour  nous  déplaire.  Toutefois,  soit  dit  en  passant,  nous  re- 
commanderions plutôt  la  manière  aujourd'hui  commune. 
Elle  a  le  mérite  de  substituer  un  point  de  doctrine  à  des 
suppositions,  belles  sans  doute,  mais  peu  accréditées,  sans 
péril  pour  la  foule  et  sans  détriment  pour  la  poésie.  I^es 
détails  répugnants  qui  attristent  certains  tableaux ,  in- 
diquent assez  que  l'art  lui-même  ne  s'est  pas  toujours  ins- 
piré du  mysticisme  le  plus  pur. 

Après  les  bergers,  les  mages.  Ils  arrivent,  conduits  par 
une  étoile  qu'on  aperçoit  dans  le  ciel  du  tableau.  Leurs 
couronnes  annoncent  des  rois  :  les  divers  âges  de  la  vie  se 
distribuent  sur  leurs  fronts.  Chacun  porte  son  présent; 
mais  c'est  le  plus  âgé  qui  parle  pour  tous,  prosterné  devant 
l'Enfant-Dieu.  Nous  venons  d'assister  à  un  mystère  d'humi- 
lité :  c'est  \m  mystère  de  gloire  qui  doit  passer  maintenant 
sous  nos  yeux.  On  aime  à  trouver  la  nuance!  Ici  la  Vierge 
est  assise,  et  son  Fils,  tout-à-rheure  étendu  dans  ses  bras, 
est  pareillement  assis  sur  ses  genoux.  Humbles,  pauvres  et 
souffrantes  devant  les  humbles,  les  pauvres  et  les  souffrants, 
ces  deux  divines  âmes  sauront  se  montrer  reines  devant  les 
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rois. — Debout  à  leurs  côtés,  Jose^iU  contemple  luaius  joiuteâ 
ces  merveilles  qui  ravissent  sou  cœur. 

Uij  quatrième  médaillon  reproduit  la  Présentation  au 
temple.  Le  vieillard  Siméon,  sous  Thabit  de  chœur  des 
moines  de  Cîteaux^  prend  le  nouveau-né  entre  ses  bras,  et 
la  Vierge  écoute  debout  et  sereine  ses  douloureuses  révéla- 
tions. Une  enfant  à  genoux  présente  un  panier  (Voix  sortent 
deux  têtes  de  colombes,  offrande  de  la  pauvreté. 

Ici  finissent  les  scènes  de  Tenfance.  Nous  n'avons  pas 
craint,  quelque  familiers  que  soient  de  tels  sujets,  de  les  re- 
tracer dans  leur  entier  développenient.  £n  nous  dispensant 
d'insister  sur  les  autres^  un  peu  de  complaisance  à  Tégurd 
de  ceux-ci  nous  semblait  nécessaire  pour  donner  une  juste 
idée  de  Télévation,  du  tact,  de  la  piété  —  de  la  piété  surtout 
—  qui  recommandent  cette  composition.  Ne  dirait-ou  pas 
que,  moins  habile  sans  doute,  mais  non  moins  pieux,  l'artiste 
a  sculpté  comuie  peignait  Fiesole,  à  deux  genoux? 

De  la  vie  publique  Jious  n'avons  que  le  début  et  le  terme. 
Dans  le  tableau  du  baptême,  nous  relèverons  une  de  ces  parti- 
cularités naïves  qui  commandent  le  respect,  mênie  quand  elles 
font  sourire  le  bon  goût.  Tandis  que  Teau  baptismale  tombe 
à  ûofs  sur  la  tête  du  Christ  dépouillé  de  ses  vêtements,  le 
saint  précurseur  d^m  côté,  un  enfant  on  un  ange  de  Vautre, 
tiennent   sa  tunique  élevée  devant  lui  jusqu'à   la  ceiu* 

ture. 

Saint  Luc  raconte  qu'après  son  baptême  Jésus  se  mit  en 
prière,  et  que  TEsprit-Saint  descendit  sur  lui,  sous  la  fome 
d'une  colombe:  c'est  le  sujet  du  second  tableau.  La  pose 
du  Christ  est  rayonnante  de  ferveur. 

Le  troisième  nous  transporte  d'un  bond  au  dimanche  des 
Hameaux,  l^e  Sauveur  fait  son  entrée  dans  la  Ville  sainte, 
et  le  peuple  étend  des  vêtements  devant  ces  pas.  On  remarque 
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la  dignité  modeste  du  divin  Maître  et  sou  profond  recueille- 
ment au  milieu  des  ovations  de  la  foule. 

Les  événements  se  précipitent,  et  voici  la  Cène  dont  le 
poisson  mystique  sera  Tunique  mets.  Un  disciple  porte  la 
main  au  plat  en  même  temps  que  Jésus  :  c'est  le  traître  Ju- 
das. Saint  Jean  est  renversé  sur  la  poitrine  de  &o\\  maître. 
Détail  difficile  :  aussi  le  sculpteur  n'a  pas  été  heureux. 

La  troisième  galerie  inaugure  les  scènes  de  la  passion  : 
arrestation^  flagellation,  condamnation  à  mort  et  portement 
de  croix.  Nous  voilà  sur  la  route  du  Calvaire  :  élevons-nous 
jusqu'au  dénouement. 

Jésus  est  sur  la  croix;  de  son  flanc  percé  jaillissent  les 
dernières  gouttes  de  son  sang  :  c'en  est  fait,  il  est  mort  : 
consumniatum  est!...  —  Le  revers  de  la  croix  nous  le  pré- 
sente descendu  de  l'arbie  sanglant,  et  gisant  roide  et  pâle 
sur  les  genoux  de  sa  Mère.  Abîmée  dans  sa  douleur,  mais 
toujours  maîtresse  d'elle-même,  Notre-Dame  contemple, 
mains  jointes,  ces  plaies  béantes  et  ces  traits  décolorés.  Le 
temps  n'est  pas  éloigné  où  peintres  et  sculpteurs  auront 
perdu  le  sens  de  cette  force  sublime.  Au  sépulcre  voisin  de 
Carenuac,  la  Vierge  demi-morte  est  soutenue  par  les  bras 
qui  l'entourent  ;  bientôt  nous  verrons  renversée  aux  pieds 
de  la  croix  celle  que  l'Écriture  même  nous  y  présente  debout  : 
slabat*  Deux  personnages  sont  à  genoux  à  côté  de  la  pauvre 
Mère  :  l'un  soutient  la  tête  du  Christ  ;  ce  doit  être  saint 
Jean  ;  rautre-'-Madeleine  sans  doute — s'incline  sur  sespieds^ 
que  doivent  arroser  les  larmes  de  l'amour.  Quel  sens  du  res- 
pect dans  ces  siècles  lointains,  et  comme  il  contraste  avec 
le  sans-façon  de  nos  jours  ! 

Tout  semblerait  fini:  eh  bien  !  non,  tout  commence.  Jésus- 
Christ  n'était  pas  sur  terre  pour  y  vivre  éternellement  :  il 
est  mort  la  tête  en  haut.  Venu  pour  fonder  son  Eglise,  il 
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disparait  pour  aller  l'attendre.  Et  toutefois  nous  ne  restons 
pas  orphelins;  car  il  vivra  désormais  dans  cette  Église,  née 
de  son  flanc  à  Theure  de  son  deniier  sommeil,  et  qu'il  entend 
nourrir  de  sa  propre  substance  dans  les  siècles  des  siècles 
Voyez  ces  anges,  à  genoux  aux  pieds  du  Sauveur,  debout  à 
son  côté,  prosternés  sur  ses  mains,  qui  recueillent  pour 
rÉpouse  le  sang  vermeil  de  l'Époux  :  Botrus  cypri  dilectus 
fneus  mihi  in  vineis  Engaddi.  Considérez  ces  douze  apôtres 
étages  aux  quatre  coins  de  la  tige,  le  regard  sur  les  quatre 
coins  du  monde  où  le  maître  va  disperser  leurs  pas.  Qui  nous 
dirasi  ces  phylactères  qu'ils  déploient  tout  le  long  de  leiurs 
corps  —  car  ils  sauront  prêcher  par  toute  leur  personne  — 
ne  portaient  pas  écrits  les  douze  articles  du  symbole,  com- 
posé en  commun?  Et  ces  quatre  animaux  qui,  à  défaut  des 
évangélistes  mutilés  ou  disparus^  personnifient  la  bonne 
Nouvelle,  voyez-les  aussi  chercher  leur  direction  pour  aller 
remplir  de  leur  grande  voix  l'univers  tout  entier.  Enfin  au 
pied  de  la  croix,  quelles  sont  ces  deux  statues  debout  on 
l'œil  ne  reconnaît  ni  des  bourreaux,  ni  Marie,  ni  Jean,  ni 
rÉglise,  ni  la  Synagogue,  quelque  rapport  qu ^eussent  d'ail- 
leurs ces  deux  derniers  sujets  avec  l'idée  qui  nous  occupe? 
C'est  Pierre,  c'est  Michel  :  Pierre,  le  chef  visible  de  l'Église 
et  le  vicaire  du  Christ,  qui  prend  surson  épaule  le  lourd  far- 
deau des  âmes,  symbolisé  par  une  énorme  clef;  —  Michel 
l'ange  invisible  de  l'Église  et  le  gonfalonier  du  Christ^  qui, 
sous  l'armure  du  chevalier^  dresse  Tépée  vigilante,  et  de  la 
pointe  de  son  écu^  timbré  d'une  croix^  subjugue  à  ses  pieds 
le  dragon  frémissant.  Magnifique  pensée  que  d'étaler  ainsi 
la  défaite  de  l'enfer  au  moment  même  où  l'enfer  se  croyait 
le  plus  sûr  de  son  triomphe  !  Heureuse  conception  que  d'u- 
nir au  pied  de  cette  croix,  pacificatrice  du  ciel  et  de  la  terre 
et  lien  religieux  des  anges  et  des  hommes,  le  chef  des  milices 
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de  la  terre  et  le  prince  des  armées  du  ciel  !  Touchante  ins- 
piration enfin  que  d'appeler  en  leur  personne  le  cercle  en- 
tier de  la  famille  au  chevet  de  son  père  mourant  !  A  coup 
sûr,  la  réalité  historique  no  saurait  perdre  à  des  substitu- 
tions d'un  ordre  aussi  relevé.  £u  leur  jetant  un  dernier  re- 
gard, notre  pensée  se  reportait  vers  ces  beaux  jours  de  l'Eu- 
rope chrétienne  ou  tant  de  fois  l'Eglise  et  la  chevalerie  s'é- 
taient rencontrées  sous  la  croix  de  leur  Dieu.  Au  XV*  siè- 
cle, hélas  !  l'union  allait  se  rompre.  Mais  que  de  ruines  épar- 
gnées, si  l'appel  d'un  pauvre  artiste  eût  trouvé  des  échos  ! . . . 

Des  trous  pratiqués  au  sommet  de  la  tige,  étaient  des- 
tinés, comme  au  tombeau  d'Obasine,  «ù  supporter  des  trin- 
gles eu  fer  sur  lesquelles  glissait  une  draperie.  Nous  nous 
expliquons  ce  soin  pieux  pour  la  conservation  d'œuvres  sem- 
blables. Depuis  que  les  cloîtres  ont  disparu,  qui  travaille 
ainsi  pour  les  regards  du  pauvre,  qui  s'occupe  ainsi  de 
nourrir  son  âme  et  d'élever  son  cœur? 

Il  faut  bien  l'avouer,  l'exécution  pourrait  être  meilleure: 
elle  est  même  en  retard  sur  son  temps.  Mais  cet  élan  de  la 
pensée,  mais  cette  ferveur  du  sentiment,  mais  ces  grâces 
religieuses  d'une  forme  émouvante  en  dépit  de  ses  im- 
perfections, comment  ne  pas  les  goûter,  comment  ne  pas  les 
produire?  Revenons,  revenons  aux  sources,  étudions  le 
passé.  Quand  le  prodigue  eut  dissipé  sur  la  terre  étrangère 
les  trésors  des  aïeux,  il  sut  revenir  au  toit  de  son  enfance, 
et  retrouva,  doublés  par  le  souvenir  de  l'épreuve,  tous  les 
biens  qu'il  avait  perdus.  Ainsi  sera-t-il  de  l'art  contempo- 
rain, s'il  retourne  au  foyer  chrétien  du  Moyeu-Age  :  il  gar- 
dera le  style  et  reconquerra  le  souffle  ;  il  a  le  corps  :  il  re- 
trouvera la  vie. 

J.-B.   POULBRIÈRE, 

Professeur  au  petit  séminaire  de  Servières. 
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C'est  un  devoir  pour  nous  de  rendre  compte  des  motifs  qui  nous 
font  placer  le  martyre  de  S.  Firmin  dans  la  première  moitié  du 
II*  siècle  ^  En  accomplissant  cette  tAche,  nous  espérons  faire  pa^ 
tager  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  la  conviction  que  nous  a  pro* 
curée  une  étude  consciencieuse,  entreprise  et  poursuivie  sans  au- 
cun parti  pris.  Avant  d'aborder  ce  qui  concerne  spécialement 
S.  Firmin,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  traiter  la  question  générale 
de  la  rapide  propagation  de  l'Évangile  et  de  son  introduction  dans 
les  Gaules  aux  temps  apostoliques,  parce  que  nos  conclusions,  re- 
lativement k  notre  diocèse,  ne  pourraient  point  convaincre  ceux 
qui  admettent  en  principe  que  les  Gaules  n'ont  dû  recevoir  les  lu- 
mières de  la  Foi  que  vers  le  milieu  du  III*  siècle. 

Nous  diviserons  cette  étude  en  dix  articles  : 

I.  Rapide  exposé  de  la  polémique.  —  II.  Preuves  générales  de 
la  diffusion  universelle  de  TÉvangile  pendant  les  deux  premiers 
siècles.  —  m.  Preuves  indirectes  de  Tintroduction  du  Christia- 
nisme dans  les  Gaules  avant  le  IIP  siècle.  —  IV.  Preuves  directes 
de  l'évangélisation  des  Gaules  au  P'  siècle.  —  V.  Réfutation  des 
principales  objections  contre  ce  système  historique.  —  VI.  S.  Sa- 

*  Tome  II  de  uotre  Hagiographie  du  diocéêe  d^JmienSy  actueUement  «ous 
prcine. 
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turnia,  qui  baptisa  le  père  de  S.  Firmin,  a  vécu  au  l"  siècle,  et 
QOD  au  IIP.  —  VII.  KéfutatioQ  de  Topiaioa  qui  place  le  martyre 
de  S.  Firmia  sous  Dioclétien.  —  VIII.  Réfutation  de  l'opinion  qui 
le  fait  martyriser  sous  Âurélien.  —  IX.  Réfutation  des  principales 
objections  contre  l'antiquité  du  martyre  de  S.  Firmin. 

I.   —  RAPIDE  EXPOSÉ  DE   LA   POLÉMIQUE. 

L'évangélisation  des  Gaules  au  ternps  des  apôtres  n'est  pas  une 
de  ces  théories  historiques  qu'on  puisse  accuser  djnnovation  ;  ce 
fut,  jusqu'au  XVII*  siècle,  la  tradition  perpétuelle  et  immémoriale 
des  Églises  de  France.  Tous  les  documents  historiques  des  temps 
précédents  et  les  monuments  de  la  liturgie  s'accordent  à  nous 
montrer  le  Christianisme  introduit  dans  les  Gaules,  dès  le  I*^'  siècle, 
par  trois  groupes  de  missionnaires  et  par  un  certain  nombre  de 
prédications  individuelles.  S.  Lazare,  S.  Maximin,  Ste  Marie- 
Madeleine  et  Ste  Marthe,  partis  de  l'Orient  quatoi*ze  ans  après 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  apportèrent  en  Provence  les  lu* 
mières  de  la  Foi.  Vers  la  même  époque,  sept  missionnaires,  envoyés 
par  S.  Pierre,  évangélisèrent  plusieurs  de  nos  provinces  :  S,  Tro- 
phime  s'arrêta  à  Arles,  S.  Martial  à  Limoges,  S.  Austremoine  à 
Clermont,  S.  Paul  à  Narbonne,  S.  Saturnin  à  Toulouse,  S.  Ga«> 
tien  à  Tours,  S.  Valère  k  Trêves.  Plus  tard,  S.  Denis,  envoyé  par 
le  pape  S.  Clément,  vint  de  Rome  à  Lutèce,  tandis  qqe  ses  com- 
pagnons et  ses  disciples  fondèrent  d'autres  sièges  épiscopaux  : 
S.  Éleuthère  à  Tournai,  S.  Julien  au  Mans,  S.  Lucien  à  Beauvais, 
S.  Saintin  à  Meaux,  S.  Taurin  à  Évreux,  etc. 

En  dehors  de  ces  trois  groupes  principaux,  nous  voyons  appa- 
raître, à  des  époques  diverses,  mais  avant  le  IIP  siècle,  S.  Cres- 
cent  à  Vienne,  S.  Bénigne  à  Dijon,  S.  Sabinien  à  Sens,  S.  Sixte  à 
Reims,  S.  Memmie  à  Ch&lons,  S.  Sinice  à  Soissons,  S.  Rieul  à 
Senlis,  S.  Clément  à  Metz,  S.  Front  à  Périgueux,  S.  Eutrope  à 
Saintes,  S.  Pothin  et  8.  Irénée  à  Lyon,  etc.  On  pourrait  bien  si- 
gnaler quelques  divergences  d'opinions  sur  tel  ou  tel  de  ces  per- 
sonnages, mais  la  croyance  était  uniforme  sur  ce  fait  capital  de 
l'introduction  du  Christianisme  au  I*'  siècle.  Ce  fut  Jean  de  Lau- 
noy,  ce  docteur  de  Sorbonne  dont  Adrien  de  Valois  nous  a  tracé 
un  si  triste  polirait,   (]ui  essaya,  le  premier,  de  îahe  table  rase 
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des  traditions  qui  pouvaient  revendiquer  seize  siècles  de  possession 
non  interrompue.  Le  sentiment  de  réaction  contre  le  Moyen  Age, 
qui  dominait  alors,  assura  le  succès  des  opuscules  de  LaanoyV 
et  un  grand  nombre  d*écrivains  catholiques,  à  l'exemple  des  jansé- 
nistes, souscrivirent  au  système  d'un  écrivain  que  ses  opinions  hé- 
rétiques avaient  fait  exclure  de  la  Sorbonne,  et  qui  n*eut  pas  moins 
de  vingt-neuf  ouvrages  condamnés  par  la  Congrégation  de  l'In- 
dex. 

Les  réformateurs  de  bréviaires  introduisirent  peu  à  peu  dans  la 
liturgie  les  innovations  chronologiques  qu'avaient  acceptées  et  pa- 
tronées  des  érudits  de  premier  ordre,  tels  que  Tillemont,  Dom  Cal- 
met,  Fleury,  les  deux  de  Valois,  Ellies  Du  Pin,  dom  Rivet,  Denj-s 
de  Sainte-Marthe,  le  P.  Longueval,  Baillet,  les  Bollandistes  et  la  plu- 
part des  Bénédictins.  Toutefois,  il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  que 
l'ancienne  opinion  traditionnelle  ne  conserva  point  de  partisans  :  ils 
furent  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  suppose  communément. 
Les  uns,  tels  que  Dom  Boudonnet*,  Pierre  de  Marca  •,  Ouvrard*, 
BuUet  •,  Maceda  •,  composèrent  des  ouvrages  spéciaux  pour  com- 
battre les  doctrines  historiques  de  Launoy  ;  les  autres,  tels  que 
Baronius>  Bellarmin,  Noël  Alexandre,  Sponde,  les  deux  Pagi,  Ma- 
billon,  Claude  Robert,  Dom  Doublet,  Gretser,  le  P.  Lequien,  Dom 
Liron,  A.  du  Saussay,  etc.,  affirmèrent  plus  d'une  fois  dans  leurs 
écrits  leur  conviction  motivée  en  faveur  de  Tévangélisation  des 
Gaules  au  l*'  siècle. 

Les  écrivains  de  la  province  sont  toujours  restés  moins  acces- 

'  Dissertalio  in  qwi  Diùnysii  parisiensis  et  Dwnysii  areopagiia  dticrtiiM 
osienditur,  *—  Resiwnsio'nis  ad  dissertaiionem  de  duobus  IHonysiii  distvttio, 
-— 2>f  eommentUio  Laxari  et  Maximini,  Magdalena  et  Martha  in  Provineûna 
appulsu,  —  Diisert.  qua  locui  historiœ  Gregarii  Turonênsis  vindicaiw  a 
muUù  erroribus,  --*  Disserlatio  qua  Sulpicu  Severi  locus  de  prhna  martyrwn 
êpocha  vindicatur,  —  De  primi  Cennomanorum  prasulU  epocha, 

*  Réfutation  des  trois  dissertations  de  M,  Jean  de  Launoy  contre  les  mti- 
sions  apostoliques  dans  les  Gaules,  au  I**  siècle,  1653. 

'  De  tempore  pradicatœ  primum  in  Gai  lias  fidei.  1658. 

*  Défense  de  Vanclenne  tradition  des  Eglises  de  France  sur  la  mission  dts 
premiers  prédicateurs  évangéliques,  1678. 

*  De  apostolica  eccletiœ  gallicanes  origine.  1752. 

*  De  céleri  propagatione  Evangelii  in  universo  mundo,  119S. 
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sibles  que  ceux  de  Paris  à  rioâuence  de  la  mode,  dont  l^empire 
s'étend  sur  les  questions  d'érudition  aussi  bien  que  sur  les  frivolités 
de  la  vie  :  nous  pourrions  en  citer  un  grand  nombre  qui  sont  restés 
fidèles  à  la  croyance  que  proclamait  ainsi  Bossuet  dans  son  Dis- 
cours  sur  V Histoire  unioerselk:  «  TEglise  naissante  remplissait  toute 
la  terre,  et  non-seulement  TOrient,  mais  encore  TOccident;  outre 
ritalie,  les  provinces  d'Espagne,  les  diverses  nations  des  Gaules, 
la  Germanie,  la  Grande-Bretagne  ^  » 

A  côté  des  écrivains  qui  affirmaient  nettement  leur  opinion,  il  y 
en  eut  qui  hésitèrent  et  ne  franchirent  point  les  limites  du  doute  : 
«  Quoi  qu  en  disent  plusieurs  savants  modernes,  écrivent  les  érudits 
auteurs  de  ÏAri  de  vérifier  les  dates^  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
c'est  à  S.  Clément  et  non  à  S.  Fabien  qu'on  doit  rapporter  la  mis- 
sion des  premiers  évéques  des  Gaules.  »  Tillemont  lui-même,  si  affir- 
matif  en  certains  points,  se  trouve  obligé  d'exprimer  sa  perplexité  : 
«  Nous  ne  voyons  rien,  dit-il,  qui  empêche  absolument  de  croire 
que  S.  Luc  et  S.  Crescent  ont  prêché  la  foi  dans  les  Gaules.  »  Nous 
pourrions  citer  des  hésitations  du  même  genre  de  la  part  du  P. 
liabbe,  de  Dom  Vaissette,  d'Honoré  de  Sainte-Marie,  de  Papebrock 
et  de  bien  d'autres. 

Cette  question  avait  longtemps  sonmieillé,  quand  elle  fut  remise 
à  l'ordre  du  jour  par  le  savant  ouvrage  de  M.  Fabbé  Paillon  *.  Une 
forte  réaction  s'opéra  dès  lors  en  faveur  des  antiques  traditions 

*  Bossuet  dit  encore  dans  son  Discours  sur  l'unité  de  l'Eglise  :  «  A  la  suite 
de  Rome,  et  par  elle,  tout  l'occident  est  venu  à  Jésus-Christ,  et  nous  y 
sommes  venus  des  premiers  ;...  c'est  vous.  Seigneur,  qui  excitâtes  S.  Pierre 
et  ses  successeurs  à  nous  envoyer,  dès  les  premiers  temps,  les  évéques  qui  ont 
fondé  nos  églises.  »  M.  Tailliar  (Origines  du  christianisme)  se  félicite  «  de 
suivre  Topinionde  tant  d'écrivains  éminents  qui,  depuis  Bossuet  jusqu'à  Cha- 
teaubriand »,  fixent  au  III*  siècle  l'introduction  du  Christianisme  dans  len 
Gaules.  On  vient  de  voir  quel  est  le  sentiment  de  Bossuet.  Quant  à  Chateau- 
briand, il  s'exprime  ainsi  dans  ses  Etudes  historiques  (l^  partie,  de  Jules 
César  à  Deciuk  :  «  Pierre  envoya  des  missionnaires  en  Sicile,  en  Italie,  dans 
les  Gaules  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  S.  Paul  arrivait  à  Éphèse  lorsque 
Claude  mourut  et  il  catéchisa  lui-même  dans  la  Provence  et  les  Espagnes.  » 

*  Monuments  inédits  sur  V apostolat  de  Ste  Marie  Madeleine  en  Provence  et 
sur  les  autres  apôtres  de  celte  contrée.  S,  Lazare, Ste  Marthe,  S.  Maximin^  etc, 
2  vol.  in.8o. 
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qu*avait  combattoes  la  critique  rigoriste  du  XVII*  siècle,  et  là 
9cience  contemporaine  s'empressa  de  réviser  le  procès  que  leur 
avait  intenté  Launoy.  M.  l'abbé  Arbellot  ",  M.  l'abbé  Darras*, 
M.  Charles  Salmon  ■,  M.  le  chanoine  RoWtaille  *,  M.  labbé  Ri- 
chard •,  M.  l'abbé  Gordière  *,  etc.,  ont  démontré  l'antiquité  de  nos 
origines  chrétiennes  par  une  fouie  de  preuves  qui  ont  pu  être  con- 
testées, mais  non  pas  réfutées.  Il  ne  suffisait  point  de  reprendre  ea 
sous-œuvre  la  question  générale  ;  il  était  nécessaire  de  concentrer  les 
recherches  sur  chacun  des  principaux  missionnaires  des  temps  apos- 
toliques auxquels  nos  ancêtres  ont  dû  les  premières  lumières  de  la 
Foi.  Plusieurs  des  émvains  que  nous  venons  de  citer  sont  entrés 
éèns  cette  voie  ''j  qu'ont  parcourue  également  MM.  Fabbé  Maxime 
Latou  », labhé de  Lutho »,  l'abbé  Dion  •«,  l'abbé  Bougaud ",  l'abbé 
Pergot  ",  l'abbé  Blond  ^»,  l'abbé  Rolland  **,  le  P.  Guilloud  ",  etc. 
Des  études  analogues  ont  été  poursuivies,  avec  les  mêmes  con- 
clusions chronologiques,  par  beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  occupés 


<  Dinêrtation  sur  r4ipo$tolai  de  S.  Martiai  et  sur  l'aniiquiU  dm  EgUitt 
de  France.  —  DocumenU  inédits  sur  l'apostolat  de  S.  Afnrtial  et  sur  l'anii- 
fitàté  des  Eglises  de  France. 

*  ^.  Denis  VAréopagite;  Étude  sur  les  origines  chrétiennes  des  Gaties, 

'  Recherches  sur  l'époque  de  la  prédication  de  l'Evangile  dans  les  Gania 
et  en  Picardie. 

^  Coup  d'œil  sur  l'époque  de  la  prédication  de  V Evangile  dans  la  Gaule- 
Belgique  et  la  Grande- firetagne. 

■  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  et  date  de  S,  Finnin,  contre  TilUwont^ 
WIM.  DufouTy  Tailliar,  Salmon,  Ohanos,  etc. 

*  Recherches  sur  la  prédication  de  r Évangile  dans  les  Gaules  au  /***  siècle. 
■^  Ch.  Salmon,  Histoire  de  S.  Firmin,  martyr.  —  RoBiTArLLK,  Vie  de 

"S.  Paul  Serge,  fondateur  de  VÉglise  de  Narhonne  ;  etc. 
'  ^ie  de  S.  Satumin,  disciple  de  S.  Pierre, 

*  Vie  de  S.  Ursin,  apôtre  du  Berty. 
^  Apostolat  de  S.  Front  nu  /•*  siècle. 

*^  Etude  historique  et  Critique  sur  la  mission^  les  actes  et  le  culte  de  S.  Bé- 
nigne, apôtre  de  la  Bourgogne. 

••  iiistoêre  de  5.  Front,  apôtre  et  premier  évique  de  Périguevx, 
*'*  Recherches  sur  ta  date  de  r apostolat  de  S.  Bieuî. 
♦*  fHssertaHim  snr  Vtipostolat  de  S,  Gatien. 
i>  S,  Polhin  et  ses  compagnons. 
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Spécialement  des  origines  historiques  de  nos  diocèses  ^  de  Fhagio- 
graphie  locale  *,  de  l'hagiographie  générale  ',  et  de  l'histoire  de 
l'Eglise  *. 

L'opinion  contraire  compte  encore  beaucoup  de  partisans,  mais 
il  faut  reconnaître  qu'elle  n'a  produit  pour  s'affirmer  qu'un  nombre 
fort  restreint  de  livres  et  de  brochures  ".  Nous  voyons  bien  çà  et 


*  Ikm  PioLiN.  Hi$ioh9  de  l'É$liadH  Mous.  ^  L'abbé  Baiikèrb,  Hé9iow9 
du  diocèse  d*Ageu..  —  L*âbbé  Charbon nel.  Origine  de  l'Eglite  de  Mende.'-^ 
Le  P  GiLYPOUx  Eludes  critiques  sur  l'origine  de  r Eglise  de  Mende,  — Ra  v  jense, 
Recherches  sur  les  origines  des  Eglises  de  Eeims^  de  Soissons  et  de  Châlows, 
—  CoNDERT  DE  LA  ViTTATE,  Le  Christianisme  dans  Vjéquitaine.  — Brillow, 
Notice  sur  V introduction  du  Christianisme  en  Saint onge.  —  L'abbé  Do^ 
Origines  chrétiennes  du  pays  Bessin,  —  L'abbé  Ta  pin,  Les  traditions  du 
diocèse  de  Bayeux;  la  Science  et  la  Tradition.  — *Dr  Beumo ville,  Mélanges 
concernant  l'évêché  de  Saint-Papoul.  —  L'abbé  Cirot  de  la  Ville,  Origines 
chrétiewnes  de  Bordeaux.  -^  Jehan  de  Saimt-Claview,  S,  Gatlen  et  les  ori" 
ginew  dB  VÉgMse  de  Tours^  et  Le  Chriëéiamsme  dans  le»  Gaules.  •—  Craoit- 
mtM^  Origine  apoetoH^  de  VEglim  de  Mets.  «-  L'abbé  FttOCtâRS^  AfOeUn 
liciêi  de  VÉglim  du  Veiay,  — -  L*abbé  GoiuAmE,  Histoire  du  diocèm  de 
Tout.  Eu. 

*  De  CHEROii,  Vies  des  saints  du  Poitou,  —  L'abbé  Aober,  Vies  de%  totaft 
de  l'Église  de  Poitiers.  —  L'abbé  Nadal,  histoire  hagiologipie  du  diocèse 
de  Valence.  —  L*abbé  Destombes,  Vies  des  saints  des  diocèses  de  Cambrai 
et  d^Arras.  —  L'abbé  Sabbatiek,  Yies  des  saints  du  diocèse  de  Beauvais,  — 
L'abbé  Van  Drival,  Hagiologie  diocésaine  (Arras).  Etc. 

*  Les  nouveaux  Bollandistes  et  spécialement  Acta  5.  florentii  au  10  oc- 
tobre. »-  Ch.  Barthélémy,  Annules  kagiologiques  de  France,  —  L*abbé 
GyéuiH,  Vies  des  saints.  Etc. 

^  L'abbé  Rohubacheii^  Histoire  universelle  de  VÉglise  catholique.  — 
L'abbé  Blanc,  Cours  d'histoire  universelle.  —  L'abbé  Darras,  Histoire  gé" 
nérçie  de  l'Église.  *—  Le  baron  Hxnrion,  Hisi.  générale  de  V Église  (dernière 
édition).  —  L'abbé  Jagbr,  Hist.  de  V Église  catholique  en  France.  —  L'abbé 
Freppel,  5.  hénée  et  l'éloquence  chrétienne  pendant  les  deux  premiers  siècles. 
^  Mgr  Regnaolt^  Hist.  des  premiers  siècles  de  l'Église.  —  Bonnety,  divers 
articles  dans  les  Annales  de  philosophie.  Etc. 

*  L^abbé  Pascal,  Gahalum  christianwn  et  Défense  de  Vancienne  tradilton 
de  V Église  de  Mende  sur  S.  Sévérien.  —  L'abbé  Salvan,  Histoire  de  S.  Sa- 
tumin  ou  Recherches  hist.  et  critiques  sur  V apostolat  et  le  martyre  de  ce  saint. 
—  Dn  MéniLy  Recherches  hist.  sur  l'établissement  de  la  religion  chrétienne 
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là  des  assertions  très-catégoriques  à  ce  sujet,  luais  nous  craignons 
que  leurs  auteurs  n'aient  pas  toujours  approfondi  la  question.  Une 
étude  moins  sommaire  aurait  peut-être  eu  pour  résultat  le  revire- 
ment d'idées  qui  s'est  produit  à  cet  égard  chez  plus  d'un  savant. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  M.  Paulin  Paris  et  M.  Augustin 
Thierry.  Ce  dernier  écrivait  à  M.  l'abbé  Arbellot  :  «  J'ai  lu  avec 
un  vif  intérêt  votre  Mémoire  sur  la  date  de  l'apostolat  de  S.  Mar- 
tial, Je  crois  que  vous  avez  pleinement  raison,  et,  qu'en  ce  point, 
la  tradition  locale  prévaut  réellement  contre  l'histoire.  La  méthode 
que  vous  appliquez  à  cette  démonstration  me  semble  irréprochable; 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  appréciée  par  tous  les  vrais  éru- 
dits  *  ».  M.  Paulin  Paris,  qui,  dans  un  célèbre  rapport  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  avait  considéré  le  mouvement  qui  se  produi- 
sait dès  lors  en  faveur  des  origines  apostoliques,  comme  un  étrange 
retour  aux  idées  du  XI*  siècle^  s'exprime  ainsi  dans  son  excellente 
édition  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  i,  p.  441)  :  «  Nous 
avouons  avoir  professé  longtemps  le  sentiment  de  Tillemont  sur  les 
origines  asiatiques  du  Christianisme  ;  mais  les  nouveaux  arguments 
présentés  par  les  soutiens  de  l'opinion  contraire  nous  ont  complè- 
tement amené  à  une  conviction  différente.  Rome,  où  le  Christia- 
nisme faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  depuis  le  règne  de 
Néron,  Rome,  qui  avait  déjà  fait  subir  de  grandes  persécutions  aux 
chrétiens,  Rome  avait  des  rapports  trop  immédiats,  trop  continuels 
avec  la  Gaule  pour  que  les  prêtres  et  les  confesseurs  n'eussent  pas 
fréquenmient  passé  dans  cette  pépinière  de  rhéteurs,  de  philo- 
sophes, de  grammairiens,  qui  ne  cessaient  d'aller  ou  de  venir  de 
Rome  à  Lyon,  Arles,  Marseille,  Toulouse,  Nîmes,  Narbonne.  Non, 
cela   nous  paraît  aujourd'hui  moralement  impossible,   car  nos 

dans  le  diocèse  de  Bayeux,  —  J.  Lair,  Origines  de  Vévêché  de  Bayeux,  —  De 
Bkllooobt,  Origines  dij&naises.  —  Hoillard-Bbéholles,  LeM  origines  du 
Christianisme  en  Gaule,  article  inséré  dans  la  Revue  contemporaine,  15  sept, 
1866.  —  W.  d'Ozodvillk,  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule.^J,  Desnoyebs, 
Topographie  ecclésiaslique  de  la  France,  pendant  le  Moyen  Jge.  —  Taiixiak, 
Kuai  sur  les  origines  et  les  développements  du  Christianisme  dans  les  Gaules. 
-^  Amomyme,  Défense  de  S.  Grégoire  de  Tours,  par  un  membre  de  la  Société 
archéol.  de  Touraine.  —  L*abbé  Bocrassé,  Les  origines  de  l'Église  de  Tours. 

m 

L'abbé  Bernard,  L€f  origines  de  l'Eglise  de  Paris. 

*  Lettre  citée  par  M.  Arbellot  dans  ses  Documents  inédits  sur  5.  Martial. 
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graades  cités  vivaient  de  la  vie,  des  sentiments,  des  mœui*s  de  la 
Rome  impériale.  Et  supposer  que  le  Christianisme,  qui  avait  déjè. 
envahi  la  Germanie  et  l'Espagne,  n*eût  pas  assez  de  retentissement 
pour  que  le  bruit  en  arrivât  à  la  Gaule,  c'est  aller  contre  Sénèque, 
Pline  et  Tacite  ;  c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  l'histoire  .» 

Une  des  considérations  qui  ont  le  plus  activé  la  répudiation  du 
système  de  Launoy  *,  c  est  l'universalité  et  la  constance  des  tradi- 
tions  qui  régnèrent  jusqu'au  XVIP  siècle  dans  les  Eglises  de 
France,  sur  l'époque  où  vécurent  leurs  premiers  fondateurs.  C'est 
là  un  argument  qui  ne  saurait  être  invoqué  en  faveur  de  S.  Fir« 
min,  puisque  les  anciens  monuments  liturgiques  de  notre  diocèse 
restent  muets  sur  ce  point.  Aussi  Topinion  qui  place  nos  premiers 
martyrs  sous  le  règne  de  Dioclétien  put  s'introduire  facilement  chez 
nous,  où  elle  régna  à  peu  près  sans  conteste  depuis  les  innovations 
liturgiques  de  Mgr  de  La  Motte. 

M.  Ch.  Salmon  a  éveillé,  le  premier,  l'attention  sur  cette  question 
chronologique,  en  consacrant  un  important  chapitre,  dans  son  His- 
taire  de  S.  Firmin^  à  l'époque  de  la  vie  et  de  la  mort  de  notre  premier 
pontife.  L'Académie  des  inscriptions,  en  1862,  décerna  à  cet  ou- 
vrage une  mention  honorable  ;  mais  le  rapporteur,  M.  Alfred  Mau- 
ry,  en  blâma  le  système  historique,  au  nom  de  la  Commission'. 
L'année  suivante^  M.  Ch.  Dufour,  alors  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  consacra  son  discours  de  séance  publique 
à  combattre  la  même  opinion  '.  M.  Salmon  répondit  à  ses  deux 
contradicteurs  par  la  publication  de  ses  Recherches  sur  l'époque  de 
la  prédication  de  f  Évangile  dans  les  Gaules  et  en  Picardie^  excellente 
dissertation  où,  tout  en  justifiant  ses  doctrines,  il  relève  les  nom* 
breuses  erreurs  de  ses  adversaires.  Ces  erreurs  ont  été  de  nouveau 
réfutées,  mais  avec  une  regrettable  vivacité,  par  M.  l'abbé  Richard, 


*  «  La  doctrine  de  rétablissement  de  la  Foi  dans  les  Gaules  aux  temps 
apostoliques  tend  de  plus  en  plus  à  être  Topinion  dominante  dans  le  clergé 
français  m,  dit  M.  Desnoyers,  membre  du  Comité  impérial  des  travaux  bis« 
toriques^  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes^  n^  de  février  1866. 

*  Rapport  fait  à  l'Institut  au  nom  de  la  Commissiondes  antiquités  nationales 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  lelles^Ietires  sur  le  Concours  de  1862. 

*  L'Apostolat  de  S.  Firmin^preihier  éveque  d'Amiens,  rétabli  au  IH^sUcle, 
Discours  prononcé  à  la  séance  publique  du  7  décembre  1862,  par  M.  Dufour. 

Ton  siu.  36 
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dans  un  ouvrage  de  haute  érudition  • ,  dont  nous  ne  partageons  point 
toutes  les  opinions,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  chronologie  de 

8.  Firmin. 

Comme  notre  savant  confrère  beauvaisien,  nous  aurons  à  com- 
battre les  assertions  de  M.  Tailliar  %  président  honoraire  à  la  Cour 
impériale  de  Douai  ;  mais  nous  conserverons  toujours  les  égards  que 
mérite  la  sincérité  de  ses  convictions,  et  qui  nous  seraient  com- 
mandés, d'ailleurs,  par  la  profonde  estime  que  nous  professons  pour 
la  loyauté  de  son  caractère,  la  variété  de  ses  connaissances  et  la 
franchise  de  ses  sentiments  religieux. 

Les  injures  adressées  aux  partisans  de  Grégoire  de  Tours  n  au- 
raient point  seulement  pour  inconvénient  de  gâter  inutilement  de 
bonnes  raisons,  elles  pourraient  aussi  excuser,  jusqu  a  un  certain 
point,  les  dédains  immérités  que  nous  prodiguent  quelques-uns 
d'entre  eux.  Il  est  un  de  ces  reproches  ironiques  contre  lequel 
nous  éprouvons  le  besoin  de  protester  :  c'est  le  nom  d'école  légen- 
daire que  nous  infligent  nos  adversaires,  en  se  donnant  la  qualifi- 
cation d'école  historique.  On  voudrait  faire  croire  par  là  que  nous 
nous  appuyons  uniquement  sur  les  traditions  que  contiennent  les 
légendes  du  Moyen  Age.  Assurément,  nous  invoquons  leur  autorité, 
quand  leurs  récits  nous  paraissent  dignes  de  foi  :  mais,  dans  la 
question  générale  qui  nous  occupe,  nous  pouvons  produii-e  de 
nombreux  témoignages  d'iiistoriens.  Nous  voulons  môme  laisser  de 
côté  ceux  du  Moyen  Age  et  ne  faire  parler  que  des  écrivains  qui  ne 
soient  point  postérieurs  au  VP  siècle.  Par  là  môme  qu'ils  sont 
contemporains  de  Grégoire  de  Tours  ou  antérieurs  à  cet  annaliste, 
ils  auront  plus  de  force  pour  réfuter  le  célèbre  passage  qui  constitue 
le  principal  argument  de  nos  contradicteurs.  Qu'on  ne  s'attende 
point  à  trouver  beaucoup  d'imprévu  dans  nos  citations,  ni  beaucoup 

i  Origines  chrélienMt  de  la  Gaule  et  date  de  S,  Fimiin,  contre  Tillemnt, 
MM.  Dufow\  Tailliar,  Salmon,  Ohanos,  etc. ,  et  Béfutation  de  M,  Àm, 
Thierry  sur  r Église  naissante,  ses  martyrs,  leurs  actes.  —  Le  nom  delau- 
teur,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  titre  de  l'ouvrage,  a  été  révélé  par  U 

Foi  picarde,  t.  m.  p.  ti79. 

«  Essai  sur  les  origines  et  les  développemenU  du  Christianisme  dans  les 
Gaules.  —  Essai  sur  l histoire  du  régime  viuniciyal  romain  dans  le  nord  de 
la  France^  p.  2*2î'. 


ORIGINES  DE  LA  FOI  CHRÉTIENNE  BANS  LES  GAULKS.  S39 

de  nouveauté  dans  nos  arguments*  Tout  en  y  mettant  un  peu  du 
nôtre,  nous  voulons,  avant  tout,  grouper  dans  un  ordre  méthodique 
et  dans  un  cadre  restreint,  ce  qu*ont  dit  de  mieux  sur  cette  matière 
les  nombreux  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  et  qu  il 
devient  inutile  de  renommer  ici.  Toutefois,  nous  devons  mentionner 
spécialement  Maceda,  parce  que  bien  peu.de  personnes  ont  pu 
consulter  Fimportant  écrit  de  ce  Jésuite  espagnol  *.  On  n'en  con- 
naît en  France  qu'un  seul  exemplaire,  conservé  à  la  riche  biblio- 
thèque de  Tabbaye  de  Solesmes.  Le  Révérendissime  Âbbé  de  ce 
monastère,  Dom  Guéranger,  a  bien  voulu  nous  le  confier  :  nous  ne 
saurions  trop  lui  témoigner  notre  reconnaissance  pour  cette  mesure 
exceptionnelle.  Tune  des  plus  précieuses  marques  de  Tamitié  dont 
il  veut  bien  nous  honorer. 

ii.  —  preuves  générales  de  la  diffusion  universelle  de 
l'Évangile  pendant  les  deux  premiers  siècles. 

M.  Tailliar  nous  dit  '  que  c  la  tradition  qu'on  invoque,  au  lieu  de 
commencer  au  temps  des  apôtres  ou  de  se  dérouler  sans  interrup- 
tion, surgit  tout  à  coup  à  une  époque  donnée,  puis  s'interrompt  plus 
tard,  de  telle  sorte  que  le  point  de  départ  lui  fait  défaut  et  qu'elle 
manque  de  continuité.  9  Nous  espérons  pouvoir  prouver  tout  le 
contraire.  S'il  est  un  fait  hors  de  toute  contestation,  c'est  que  la 
tradition  constante  et  universelle  du  Moyen  Age  attribue  aux  dis- 
ciples des  apôtres  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  nos  Églises,  et 
que  cette  tradition  n'a  été  interrompue  qu'au  XYII*  siècle  par 
l'école  de  Launoy,  contre  laquelle  ont  toujours  protesté  un  bon 
nombre  de  savants.  On  n'attaque  cette  croyance  que  parce  qu'on 
ne  lui  croit  pas  de  racines  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  et 
qu'on  l'accuse  d'avoir  pris  naissance  à  des  époques  de  barbarie  où 
les  fraudes  historiques  auraient  eu  toute  chance  de  succès.  Combien 
de  fois  n'a-t-on  point  répété  que  c'était  là  une  invention  des  légendes 
du  Moyen  Age,  que  l'on  ne  pouvait  point  considérer  comme  ayant 

*  Dé  Céleri  propagatione  Evangeîii  in  universo  niundo  îihri  (res,  auctore 
Michaelo-Jo8ephoMAC£DÀ,prcsb.  Bononiœ.  MDCCIIC^  ex  typographia  Stncti 
Thome  Aquinatls,  superioram  permissn,  in-1*. 

'  Essai  sur  les  origines  du  Christianûme,  e/r.,p.  GO. 
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une  réelle  valeur  historique.  On  sait  ce  que  nous  pensons  derautorité 
des  légendes  *,  et  nous  n*avons  plus  à  revenir  sur  ce  point.  Mais  ce 
ne  seront  pas  leurs  seuls  témoignages  que  nous  invoquerons;  nous 
appellerons  à  notre  aide  les  historiens,  les  Pères  de  l'Église,  les  con- 
troversistes,  les  philosophes,  les  poètes,  les  orateurs,  les  théologiens, 
et,  pour  rester  sur  le  terrain  choisi  par  nos  adversaires,  nous  ne  sor- 
tirons point  des  six  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Avant  d'aborder  les  preuves  directes  de  l'évangélisation  des 
Gaules,  au  temps  des  Apôtres,  nous  vouions  montrer,  dans  ce  cha- 
^pitre,  combien  a  été  rapide  et  universelle  la  diffusion  de  l'Évangile, 
pendant  les  deux  premiers  siècles,  et  nous  le  ferons  &  l'aide  des 
textes  que  nous  fourniront  exclusivement  les  quatre  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Si  tout  l'univers,  c'est-à-dire  le  monde  connu 
des  Romains,  a  été  évangélisé  du  temps  des  Apôtres  et  de  leurs  suc- 
cesseurs immédiats,  il  faudra  bien  conclure  que  la  Gaule  a  joui  de 
ce  bienfait;  et,  si  l'on  veut  créer  pour  elle  une  exception,  il  faudra 
en  déduire  les  motifs,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  tenté  de  faire  et  ce 
qu'on  n'essaiera  jamais. 

Lorsque  le  Sauveur  eut  enseigné  à  ses  Apôtres  la  parole  de  vie, 
il  leur  dit:  «  Allez  dans  tout  l'univers  et  prêchez  l'Évangile  à  toutes 
les  créature;  *  *.  Les  Apôtres,  dont  nous  sommes  loin  de  connaître 
exactement  toutes  les  pérégrinations,  se  conformèrent  à  l'ordre  du 
divin  Maître.  S.  Marc  nous  dit,  en  effet,  qu'ils  prêchèrent  partoui*\ 
S.  I^ul  écrivait  aux  Romains  *  et  aux  Colossiens  *  que  la  Foi  était 
annoncée  dans  tout  l'univers  et  jusqu'aux  demiei^  confins  du  monde. 
Sans  doute,  il  ne  faut  point  prendre  ces  paroles  à  la  lettre,  et  sur- 
tout dans  le  sens  rigoureux  de  nos  connaissances  géographiques 
actuelles  ;  mais  elles  s'appliquent  tout  au  moins  à  ce  yaste  empire 

1  Voir  notre  introduction  à  V Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens,  tome  I, 
page  XXXVII. 

^  Euutes  m  inuudum  uaiversum,  praddicBte  Evaogelium  onmi  erettoic. 
Haiic,  xvr,  15. 

*  Illi  autem  profecti  proedicaverunt  ubique.  xvi,  20. 

^  Fidea  veatra  annunciatur  in  uoiverso  orbe,  t,  8.  —  In  omnem  temn 
^MXvïi  aonua  eorum  et  in  unes  orbia  terr»,  x.  18. 

*  Quod  (Evangelium)  pervenit  ad  vos  aicut  et  io  univerao  mondo  eit,  ai 
fructificatj  et  creacit  aicut  la  Tobia.  i»  6. 
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romain,  qui  était  considéré  comme  le  véritable  univers,  et  S.  Paul 
se  serait  exposé  à  recevoir  un  facile  démenti,  si  la  Gaule  était  restée 
étrangère  à  ces  croyances  chrétiennes  que  S.  Matthieu  avait  portées 
en  Ethiopie^  8.  Simon  en  Perse,  S.  Barthélémy  en  Arménie,  et  que 
S.  Thomas  avait  répandues  jusque  chez  les  Parthes  et  les  Indiens. 

Cette  rapide  et  universelle  irradiation  de  la  lumière  évangélique 
nous  est  attestée  par  tous  les  siècles  :  écoutons  seulement  les  affir- 
mations des  quatre  premiers. 

!•'  Siècle. — Sénèque  nous  dit«  qu'une  nouvelle  religion,  qui  avait 
pris  naissance  sous  Tibère,  avait  déjà  gagné  toutes  les  parties  de 
Tempire  sous  Néron  ». 

Hermas,  ou  du  moins  le  livre  du  Pasteur  qu'on  lui  attribue  *,  re- 
connaît, comme  S.  Ignace  *,  que  toutes  les  nation.»  de  la  terre  con- 
naissent la  loi  de  Jésus-Christ. 

IP  Siècle.  —  Les  écrivains  de  cette  époque  sont  plus  nombreux, 
et  dès  lors  les  témoignages  se  multiplient.  Vers  Fan  140,  8.  Justin 
défiait  les  Juifs  de  lui  citer  «  une  seule  race  de  mortels,  Grecs  ou 
barbares,  de  quelque  nom  qu'on  puisse  les  appeler,  soit  parmi  les 
peuplades  Scythes  qui  habitent  leurs  chars  errants,  soit  parmi  les 
tribus  nomades  qui  n'ont  point  de  demeure  fixe,  soit  parmi  les  peu- 
ples pasteurs  qui  vivent  sous  la  tente,  au  sein  desquelles  on  n'élève 
des  prières  et  des  actions  de  grâces,  au  nom  de  Jésus  crucifié  *.  » 
Et,  remarquons  bien  que  l'auteur,  voulant  prouver  aux  Juifs  incré- 
dules la  réalisation  de  la  prophétie  de  Malachie  *,  ne  se  serait  point 

^  Uaivertœ  naUoneB  quœ  lub  cœlo  sunt  audierunt  et  cr^idcrunt,  et  uno 
nomine  Filii  Dei  vocati  sunt.  Lib.  m,  simil.  ix. 

'  Uaum  baptisma  et  una  Ecclesia  quam  suis  sudoribus  et  laboribus  funda- 
runtsancti  apostoli  a  finibus  tcnœ  usque  în  fines^in  sanguine  Christi.  Epist. 
ad  Philadelph.y  c.  iv. 

'  NuUum  enim  omnino  genuB  est^  sWe  Graecorum^sive  Barbarorum,  sive 
quolibet  nomine  f  ppellentur,  vel  Hamaxiobiorum  qui  in  plaustris  habitant, 
Tel  Nomadum^qui  domibus  carent,  vcl  Scenitarum  qui,  pecora  pascentes^  ha- 
bitant in  tentoriis^  uulluro,  inquam,  ejusmodi  genus  est,  in  quo  non,per  no- 
men  crucifixi  Jesu,  preceset  gratiarum  actiones  Patri  et  Creatori  universorum 
fiant.  Dial.  cum  Tryphone,  Patrol.  grecque,  vi,  748. 

*  Ab  ortu  solis  usque  ad  occasum  magnum  est  nomen  mcum  in  gçntibus... 
ci  vos  poUuistis  illud.  i,  2, 12. 
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exposé  à  voir  ruiner  sa  thèse  par  des  adversaires  qui  connaissaient 
assurément  Tétat  religieux  des  Gaules  à  cette  époque. 

Les  Constitutions  apostoliques^^  Sérapion,  évéque  d*Antioche\ 
l'hérétique  Bardcsanes  ',  S.  I  renée  *,  8.  Clément  d'Alexandrie  *,  etc., 
sont  unanimes  à  nous  montrer  le  flambeau  de  la  Foi  porté  chez  tous 
les  peuples  alors  connus. 

IIP  Siècle.  —  Origène  se  plaît  à  énumérer  les  conquêtes  que  la 
Foi  a  remportées  chez  toutes  les  nations,  sur  le  judaïsme  et  leculte 
des  faux  dieux  *.  S.  Cyprien  la  compare  à  un  arbre  dont  les  ra- 
meaux couvrent  toute  la  terre  '.  TertuUien  •  et  Amobe  •  tiennent 
un  langage  analogue. 

IV*  Siècle. — S.  Basile  *•  et  Eusèbe  de  Césarée  **  comparent  la  dif- 

<  Odor  cognotionis  evangelii  in  omnibus  gentibns  snavis  factus  est. 

*  Omnem  in  Christo  fra terni tatem  quœ  per  universnm  orbem  terrtrum 
diffusa  est..*  Epist»  ad  Corieum  (ap.  EnssB.,  lib.  v,  c.  xviii). 

'  Quid  autem  dicemus  de  cbristianorum  secta,  qui  in  omni  parte  orbis^imo 
vero  in  omni  civitate,inveniuntur.  Defato  diaLad  Anioninum  imper. 

*  Unam  et  earodem  fidem  habet  in  universo  mundo^  quemadmodum  prc- 
diximus.  Adv.  H  ares,,  c.  iv. 

'  Magistri  nostri  verbum  non  mansit  in  sola  Judœa,  sicut  philosophia  in 
Grœcia^  sed  diffusum  est  per  totum  orbem  terrsp,  Grœcorum  simul  et  barba- 
rorum  Gentibus,  et  vicis  et  totis  urbibus  persuadons.  Stromat,,  lib.  vi. 

*  Et  vero  in  omni  orbe  terrarum,  in  omni  Graecia,  atque  universis  raeterit 
nationibus,  innumcri  sunt  et  immensi,  qui,  relictis  patriis  legibus,  et  bis,  qooi 
putabant  Deos,  ad  observantiam  Moyseie  legis  et  disciplinarum  se  Cbmti 
cultui  tradiderunt.  De  principiis,  1.  iv^  c.  i. 

"^  Ecclesia  Domini^  luce  perfusa,  per  orbem  totum  radios  suos  porrigit...  ra- 
mos  suos  in  universam  terram  copia  ubertatis  cxtendit.  De  auctoriiate  Ecclesiâi, 

'  Hcstorni  sumus  et  vestra  omnia  implevimus  urbcs,  insulas,  castclla,  mu- 
nicipia^  conciliabula,  castra  ipsa,  tribus,  dccurias,  palatium,  senaturo,  forum. 
Sola  vobis  relinquimus  templa.  Apolog.  adv.  Génies^  c.  xxxvii.  —  Ailleura 
TertuUien^  en  énumértfnt  les  pays  soumis  au  Christ,  nous  dit  :  El  Galliamm 
diversa  naliones(/4dv.  jttd.,  c.  vu).  Il  s'agit  bien  là  des  quatre  grandes  pro- 
vinces de  Narbonne,  de  Lyon,  de  la  Belgique  et  de  l'Aquitaine. 

*  Brevi  tcmpore  totus  mundus  ista  christiana  religione  complétas  est.  M 
Génies^  1.  ii. 

^°  Evangelii  doctrina  fulgetra  quavis  pernicior  ad  extrcmos  usque  limitei 
(erriB  habitabiles  pertigit.  Enarr.  in  hdia^  c.  vu. 

'^  Nnlla  fere  mora  interposita,  tanquam  lolis  jubar,  aalutare  Dei  verbum 
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fusion  de  TÉvangile  à  la  rapidité  d'un  éclair  ou  d'un  rayon  de  soleil. 
Lactance  *,  S.  Hiiaîre  de  Poitiers  *,  S.  Ambroise  •  nous  montrent 
toutes  les  provinces  de  Fempire  romain  évangélisées  par  les  apôtres 
et  les  disciples  de  Jésus-Christ.  S.  Jérôme  *,  commentant  le  cha- 
pitre XXIV  de  S.  Matthieu,  ne  croit  pas  qu'aucune  nation  ait  ignoré 
le  nom  du  Christ,  et  S.  Jean  Chrysostôme  •,  en  étudiant  le  môme 
texte,  se  demande  combien  ne  durent*  pas  être  extraordinaires  les 
pérégrinations  des  Apôtres,  puisque  S.  Paul,  à  lui  seul,  a  semé  la 
parole  divine  depuis  Jérusalem  jusqu'en  Espagne. 

Il  résulte  de  tous  ces  témoignages  que  la  propagation  de  l'Évan* 
gile  n'a  pas  été  lente,  mais,  tout  au  contraire,  extrêmement  rapide, 
comme  nous  le  dit  S.  Hilaire  de  Poitiers  •  ;  que  les  Apôtres  et  leurs 
disciples  immédiats  ont  évangélisé  toutes  les  nations,  c'est-à-dire, 
tout  au  moins,  les  provinces  de  l'empire  romain  et  les  contrées  qui 
étaient  fréquentées  par  les  maîtres  du  monde.  Comment  admettre 

nniversum  terrarum  orbem  suo  splendore  collustravît.  ^e5^,lib.  ii,  c.  3.  — - 
Eusèbe  nous  dit  ailleurs  (lib.  ili^  c.  31),  en  parlant  des  Apôtres  :  Qui  cum  in 
loris  quibusdam  peregrinis  fidei  duntaxat  jecerunt  fundamenta,  pasioresque 
aliosconstltuissent...  îpsi  ad  alias  regiones  gentesque,  cum  gratia  et  yirtute 
divina,  se  contalernnt. 

'  Ordinavit  Christus  discipulos  et  înstraxit  ad  prœdicationem  dogmatis  ac 
doctrinse  suae...,  et  inde  discipuli...  disperst  sont  pcr  omnem  terram  ad  evan- 
gelium  prsedicandum,  sicnt  illis  magister  Dominus  imposuerat,  et  per  annos 
XXV  usque  ad  principium  Neroniani  imperii^  per  omnes  provincias  etcivitates, 
Ecclesiœ  fundamenta  miserunt.  De  morte  persecut,,  c.  ii. 

'  Âpostoli  plurima  tabernacula  (Églises)  condiderunt,  et  per  omnes  orbis 
terrarum  partes^  quœcumque  adiri  possunt^  quin  etiam  in  Oceani  insulis  (la 
Grande-Bretague)  habitationes  Deo  plurimas  paraverunt.  Tract,  in  Psalm»^ 
xiT,  n»  13. 

'  Le  traité  De  excidio  Hieros  (l.  ii)  attribué  d'abord  à  S.  Hégésippe,  puis 
à  S.  Ambroise,  mais  qu'on  s'accorde  à  placer  au  IV"  siècle,  s*ezprime  ainsi  : 
En  quo  cœpit  congregatio  christianorum,  in  omni  hominum  penetravit  genus^ 
nec  ulla  natio  romani  orbis  remansit  quœ  cultus  ejus  ezpers  relinque- 
retur. 

^  Non  puto  aliqnam  mansisse  gentem  quœ  Cbristi  nomen  ignoret. 

•  In  Âfatlh,^  c.  XXIV. 

*  Prfedicationis  regni  Dei  non  fuit  lenta  properalio,  sed  in  omnem  terram 
ndefessa  mobllitate  et  céleri  transcurrit.  In  Psa/m.,  cxLvii. 
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on  seul  iastant  que  les  missionnaires  de  U  nouvelle  Foi  aient  privé 
la  Gaule  de  leurs  prédications,  cette  contrée  si  romaine,  si  acces- 
sible par  ses  nombreuses  voies,  si  liée  aux  intérêts  de  la  métropole, 
et  s'identifiant  si  bien  à  elle  par  ses  croyances,  ses  moeurs,  ses  mo- 
numents et  ses  institutions.  Eh  quoi  !  les  Apôtres  et  leurs  disciples 
auraient  pénétré  dans  les  contrées  les  plus  barbares  de  l'Afrique  et 
de  TAsie,  en  bravant  les  difficultés  des  chemins  et  de  TéloignemeDt, 
et  ils  auraient  volontairement  fermé  les  yeux  sur  un  pays  justement 
célèbre,  où  prospérait  la  civilisation,  où  il  était  si  facile  de  se  rendre, 
soit  par  mer,  soit  par  terre!  Les  successeurs  immédiats  de  S.Pierre 
auraient  oublié  les  prescriptions  du  divin  Maître,  ou  du  moins,  leur 
esprit  dé  prosélytisme  se  serait  évanoui  devant  les  barrières  des 
Alpes  et  du  Rhin  !  Mais  a»t*on  fourni  l'ombre  d'un  argument  pour 
expliquer  comment  la  Gaule  aurait  été  l'objet  d'un  si  singulier  mé- 
pris, la  victime  d'une  si  étrange  exception  ?  A-t-on  essayé  de  nous 
apprendre  pourquoi  il  ne  faudrait  pas  la  compter  parmi  ces  nations, 
ces  provinces  de  l'Empire,  dont  Tévangélisation  nous  est  affirmée 
par  des  témoignages  si  nombreux,  si  irrécusables,  si  voisins  des 
événements,  si  divers  d'origine,  formulés  par  des  auteurs  qui  écri- 
vaient, les  uns  contre  les  Juifs,  les  autres  contre  les  Gentils,  tous 
également  intéressés  à  démentir  un  fait  qui  aurait  été  controuvé  ou 
exagéré  ?  Puisqu'on  ne  nous  donne  point  la  solution  de  ce  pro- 
blème, nous  sommes  en  droit,  même  avant  d'avoir  produit  des 
textes  plus  précis  et  plus  spéciaux,  de  conclure  que  la  Gaule,  aussi 
bien  que  les  autres  provinces  romaines,  a  été  évangélisée  pendant 
les  deux  premiers  siècles. 


in.  —  PREUVES  INDIRECTES  DE  L* INTRODUCTION   DU    CHRISTUNISXE 

DANS  LES  GAULES,   AVANT  LE  Ili*  SIÈCLE. 


Nous  voulons  grouper  dans  ce  chapitre  les  principales  preuves 
de  Tévangélisation  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  avant  le  III* 
siècle,  époque  que  nos  adversaires  assignent  à  la  prédication  des 
Gaules.  S'il  est  avéré  que  l'Ibérie  et  la  Grande-Bretagne  ont  reçu 
des  missionnaires  aux  deux  premiers  siècles,  il  faudra  bien  ad- 
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niettre  qu'ils  ont  suivi,  les  uns,  la  voie  Aurélienne,  qui  conduisait 
de  Rome  à  Cadix,  en  longeant  les  côtes  maritimes  de  la  Gaule  mé- 
ridionale ;  les  autres,  la  voie  militaire  qui,  partant  de  Rome,  abou- 
tissait à  Gessoriacum  (Boulogne),  d*où  Ton  s'embarquait  pour  les 
Iles  Britanniques.  Or,  tous  les  monuments  historiques  démontrent 
que  Fusage  invariable  des  premiers  prédicateurs  était  de  semer  la 
parole  divine  partout  où  ils  passaient  :  donc  ils  n'ont  pas  pu  traverser 
une  grande  partie  des  Gaules  sans  Tévangéliser,  et  il  serait  tout  à 
fait  illogique  de  supposer  que  le  zèle  des  apôtres  et  de  leurs  dis- 
ciples se  fût  porté  uniquement  sur  des  points  extrêmes,  en  négli* 
géant  complètement  les  parties  intermédiaires. 

La  tradition  espagnole  ne  s*appuie  pas  uniquement  sur  ces  lé- 
gendes dont  nos  adversaires  déclinent  l'autorité.  Il  résulte  de  la 
lettre  que  S.  Cyprien  adressa  au  clergé  d'Espagne,  au  sujet  de  Ba- 
silide  et  de  Martial  \  que  cette  péninsule  avait,  dès  cette  époque, 
des  évôchés  constitués,  des  cimetières  spéciaux  pour  les  chrétiens, 
des  réunions  conciliaires,  en  un  mot,  tout  ce  qui  dénote  une  très- 
ancienne  organisation  religieuse.  Dès  le  II*  siècle,  Tertullien  affir- 
mait que  toutes  les  contrées  de  l'Espagne  étaient  soumises  à  Jésus- 
Christ  *.  DJdyme  d'Alexandrie  •,  S.  Jérôme  *,  Théodoret  *,  S.  Isi- 
dore de  Séville  *  nous  disent  tous  qu'elles  ont  été  évangélisées  par 
les  Apôtres. 

On  a  découvert,  dans  les  ruines  de  Marcussia  (province  de  Bur- 
gos),  une  inscription  qui  félicite  Néron  d'avoir  purgé  la  province  des 
voleurs  et  de  ceux  qui  prêchaient  au  genre  humain  une  superstition 


*  Baluze  établit  l'authenticité  de  cet  écrit  qu^avait  niée  Launoy. 

*  Higpaniarum  omnes  termini...  Christo  subditi. 

'  Âd  diversas  provincias  perrezisse  (apostolos),  ut  alins  ad  Indoa,  aliui  ad 
Hifpanias,  alius  ad  Illyricum,  alius  ad  Grœciam  pergeret.  In  cap,  xxxiv 
Itaia. 

*  Qui  (apostoli)  de  Hierusalam  usque  ad  lUyricum  et  Hispanias  evangeliam 
prsbdicaninty  capientes  in  brevi  tempore  tpsam  quoque  romanœ  urbis  poten- 
tiam.  In  caput  XLii  Isaia, 

*  ExposU.  Il  epist,  ad  Timoth, 

*  Dt  vila  atque  ohitu  ianclorum. 
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nouvelle,  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  Christianisme,  que  Tadtc'  et 
Suétone  *  désignent  sous  le  même  nom  : 

NERONi  CL(audio) 

CiEs(ari)  AUG(usto)  poNT(ifici)  MAx(imo) 

OB  PROviNc(iam)  latronib(us) 

£T   HIS   QUI   NOVAM 

GENERI   HVM(ano) 

8VPERSTITI0NEM  INCyLCAB[ant) 

PVRGATAM  '. 

Nous  savons  bien  que  quelques  savants  ont  considéré  cette  ins- 
cription comme  apocryphe;  mais,  son  authenticité  a  été  revendiquée 
par  d^autres  érudits  et  spécialement  par  Ernest  Walch,  professeur 
à  l'Université  d'Iéna,  qui  a  composé  deux  dissertations  sur  ce  pré- 
cieux monument  *. 

L'Espagne  honore  d'un  culte  spécial  un  certain  nombre  de  saints 
qui  Tout  évangélisée  au  premier  siècle  *;  pour  ne  point  nous 
attarder  dans  de  trop  longs  détails,  nous  ne  voulons  parler  que  du 
voyage  de  S.  Paul.  L'apôtre  des  Gentils  écrit  de  Corinthe  aux 
Romains  :  «  Lorsque  je  ferai  le  voyage  d'Espagne,  j'espère  vous 
voir  en  passant,  afin  qu'après  avoir  joui  quelque  peu  de  votre  pré- 


*  ExitiabiUm  BuperstUionem.  Annal.  ^  xy,  c.  44. 

*  Supentitionem  novam  et  maleficam.  In  Nerone,  c.  xvi. 

'  Cette  inscription  est  reproduite  dans  Gruter,  p.  238  ;  Baronias^  ad  ann. 
69,  n»  46;  Maceda,  p.  101;  les  Bollandistes,  17  oct.^  p.  23,  etc. 

^  Marmor  Hispaniœ  effossum.  —  Persequulionis  christianorum  NerwiaM 
in  Ilispania  ex  anliquis  monumeniis  prohanda  uherior  explanaiio, 

*  S.  Marcel  et  S.  Rufus,  fondateurs  des  Églises  de  Tolède  et  de  Tortoca; 
S.  Saturnin,  évêque  de  Toulouse,  etc.  Nous  lisons  au  15  mai  dans  le  Mar- 
tyrologe romain  :  In  Hispania^  SS.Torquati^  Ctesiphontis^  Secundi,  IndtleUi, 
Caecilii,  Hesychii  et  Euphrasii^qui  Romœ  a  sanctis  Apostolia  episcopi  ordîDtti 
et  ad  prsedicandum  veibum  Dei  in  Hispanias  directi  sunt;  cumque  ysriilu^ 
bibus  evangelizassent  et  innumeraa  niultitudines  Christi  fidei  subjugasse&t, 
in  ea  provincia  diversis  locis  quievenint. 


0RTGINE6  DE  LA  FOI  CHRÉTIENNE  BANS  tES  GAULES.  547 

sence,  vous  me  conduisiez  dans  cette  contrée-là  '  ».  M.  Tailliar 
nous  dit  à  ce  sujet  (pag.  7)  :  «  Quant  à  S.  Paul,  il  parait  avoir  eu 
rintention  de  se  rendre  en  Espagne.  Mais  rien  n'indique  qu'il  ait 
réalisé  ce  projet.  Ses  prédications  s'étendirent  depuis  Jérusalem 
jusqu'à  l'iUyrie,  mais  n'allèrent  point  au  delà  ».  Si  les  Livres  saints 
ne  nous  parlent  point  de  la  réalisation  du  projet  bien  accentué  de 
l'Apôtre,  elle  nous  est  attestée  par  tant  d'écrivains  des  premiers 
siècles  qu'on  ne  saurait  la  mettre  en  doute.  La  tactique  fle  nos  ad- 
versaires consiste  souvent  à  nier,  de  parti  pris,  l'authenticité  des 
textes  qui  les  gênent,  mais  ils  ne  pousseront  point  assurément  la 
témérité  jusqu'à  rejeter  eo  bloc  les  témoignages  de  S.  Clément  *^ 
S.  Athanase  ',  S.  Cyrille  de  Jérusalem  *,  S.  Épiphane  ',  S.  Jean 
Cbrysostome  •,  Théodoret  ',  S.  Jérôme  •,  S.  Grégoire  le  Grand  •,  etc. 
Ainsi  donc,  les  renseignements  des  principaux  Pères  de  l'Église 
sont  en  harmonie  avec  nos  légendes,  aussi  bien  qu'avec  les  traditions 
locales  qui  signalent  la  présence  de  S.  Paul  à  Arles  et  à  Narbonne, 

*  duum  in  Hispaniaro  proficisci  cœpero^gpero  quod  praeteriens  videam  vos, 
et  a  Yobis  deducar  illuc,  si  vobis  primum  ex  parte  fruitus  fuero.  Epûl.  ad 
Rom,,  xr,  24,  —  Plus  loin  (verset  28),  il  ajoute  :  Fer  vos  proficiscar  iii  His- 
paniam. 

'  Epist.  ad  Corinlh, 

'  Studio  fuit  sancto  viro  (Paulo)  ad  Illyricum  illud  (evaDgelium)prœdicare; 
ncque  segnescere,  neque  omittere,  quin  Romam  iret^  et  in  Hispaniam  ascen- 
deret.  Epist,  ad  Dritconiium. 

*  Ëffasus  est  super  faciem  universse  Eccleslœ  ut  prsïdicaret  evangelium  de 
Hierosolymis  usque  ad  Illyricum  et  oedificaret  non  super  alienum  fundamen- 
tum,  ubi  jnm  fuerat  prœdieatum,  sed  usque  ad  Hispanias  tenderet  et  a  mari 
rubro,  imo  ab  oceano  usque  ad  oceanum  tenderet.  In  capul  V  Amos. 

*  Umres.^  xxvii. 

*  Videas  eum  (Paulum)  ab  Hiernsolymis  usque  Hispanias  currentem  :  nam 
cum  Romœ  biennium  exegisset  in  vinculiS|  tandem  dimissus  est,  deinde  ia 
Hispaniam  profectus.  fJomeL  lxxvi  tn  Matth.  Voyez  aussi  Frœf,  in  epist.  ad 
Hœbrœos. 

'  In  Psalm,  cxvi. 

*  In  Isaia^  cap.  ii. 

*  Ecce  PauluSy  cum  nunc  Judœam^nunc  Corinthium,  nunc  Ephesium,  nunc 
Romam,  nunc  Hispaniam  peteret...  quid  se  aliud  quam  esse  aquilam  demon- 
Ktrabat?  In  Job.,  1.  xxxi.  Voyez  amii  lib.  m  MoraL^  c.  xxii. 
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et  oa  devra  bous  expliquer  cmnment  T Apôtre  aurait  été  attemt  de 
mutisme  en  traversant  la  Gaule  méridionale,  et  comment  il  aurait 
dédaigné  d  y  laisser  quelques-uns  de  ses  compagnons  *. 

Nous  ferons  la  même  observation  pour  les  missionnaires  qui 
traversèrent  diagonalement  la  Gaule  pour  se  rendre  en  Angleterre. 
Laissons  de  côté,  si  Ton  veut,  l'identité  de  Claudia  Ruffina,  fille  d*un 
roi  breton,  avec  la  femme  chrétienne  du  sénateur  Pudens,  ainsi  que 
les  légendes  qui  concernent  S.  Joseph  d'Arimathie,  Tapôtre  S.  Si- 
mon, S.  Polycarpe,  Aristobule,  etc.,  et  continuons  à  n'appeler  à 
notre  aide  que  les  Pères  de  l'Église  et  les  historiens  des  premiers 
siècles. 

Pomponia  Greecina,  femme  du  proconsul  Aulus  Piautius,  le  pre- 
mier qui,  sous  l'empire  de  Claude,  fit  en  Angleterre  des  conquêtes 
durables,  c  fut  accusée,  dit  Tacite,  d  avoir  embrassé  une  su- 
perstition bizarre  et  étrangère  »,  c'est-à-dire  la  religion  chré- 
tienne *. 

Le  vénérable  Bède  nous  apprend  que,  vers  le  milieu  du  second 
siècle,  Lucius,  roi  des  Bretons,  écrivit  au  pape  Éleuthère  pour  sol- 
liciter des  missionnaires,  que  c'est  ainsi  que  l'Angleterre  fut  con- 
vertie à  la  Foi,  et  qu'elle  en  goûta  les  bienfaits  en  toute  quiétude 
jusqu'au  règne  de  Dioclétien  '.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que 

'  Sur  le  royoge  de  S.  Paul  en  Espagne,  voyez  un  arUcle  de  M.  Latou  dans 
la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques^  t.  iv,  p.  47,  et  un  travail  de  M.  Bonetty 
dana  lea  Annales  de  Philosophie  chrétienne^  \«  série,  t.  v,  p.  275. 

*  C'eat  Tavia  unanime  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Pomponia  Grsp- 
ciaa^  entre  autres  De  Juste  Lipse,  Ërnesti,  Baronius^  Tillemont,  M.  l'abbé 
Greppo^  M*  de  Champagny,  M.  de  Rosai,  Dom  Guéranger,  etc. 

*  c  Anno  ab  Incarnalione  Domini  156^  Marius  Ântoninua  Verus  regoum 
€um  Aurelio  Commodo  fratre  suscepit.  Quorum  temporibus,  cum  EleuUieriui 
vir  sanctus  Ponlificatui  romaiias  KcclesisQ  pr^esset,  misit  ad  eum  Luciu8,Bn- 
tannorum  rex,  epiatolas^  obsecians  ut  per  ejus  mandatum  christianus  effice- 
retnr,  et  mox  effectum  piœ  postulationis  consecutus  est  :  susceptamque  fidem 
Britanni  usque  in  tempoie  Diocletiani  piincipis  inviolatam  integramque quieta 
pace  servabant.  >  Hist.  angl  ,  1.  i^  c.  4.  Il  y  a  dans  ce  texte  quelques  cod- 
fusionade  noms  et  de  d&tea^  qui  ne  portent  d'ailleurs  aucun  préjudice  à  notre 
thèae.  Marc-Aurèle  ne  prit  Luciua  Cornoodus  Ycrus  pour  collègue  qu'en  161. 
Marc-Aurèle  ét^it  père  et  non  pas  fils  de  Commode. 
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Tertullien  «  et  S.  Gildas  •  nous  parlent  de  cette  conversion  précoce 
de  la  Bretagne,  qui  avait  été  ébauchée  antérieurement  par  les  disci« 
ptes  des  Apôtres,  d'après  les  témoignages  de  Théodoret,  de  3.  Hi- 
laire  •,  d'Origène  *  et  d'Ëusèbe  de  Césarée  *. 

Si  nous  avons  pu  conclure,  des  textes  généraux  réunis  dans  le 
chapitre  précédent,  que  la  Gaule  a  dû  être  évangélisée  dès  le  pre« 
mier  siècle,  nous  sommes  maintenant  bien  plus  en  droit  d'affirmer 
notre  opinion,  et  nous  pouvons  dire  qu'en  face  de  T  Angleterre  et  de 
l'Espagne,  visitées  pendant  les  deux  premiers  siècles  par  les  ou- 
vriers apostoliques,  le  délaissement  de  la  Gaule  serait  un  fait  inad- 
missible, et  que  le  système  de  nos  contradicteurs  est  marqué  du 
cachet  de  la  plus  complète  invraisemblance. 

IV.   —  PREUVES  DIRECTES  DE  l'ÉVANGÉLISATION  DES  GAVLB8 

AU   PREMIER  SIÈCLE. 

Nous  grouperons  sous  trois  chefs  principaux  les  preuVes  directes 
de  l'évangélisation  des  Gaules  au  premier  siècle  :  1"  textes  emprun- 
tés aux  six  premiers  siècles  ;  2®  traditions  des  Églises  de  France . 
3*  autorité  liturgique.  Nous  réserverons  quelques  arguments 
d'autre  nature  pour  répondre  aux  objections  des  partisans  de  saint 
Grégoire  de  Tours. 

§  I.  —  Textes  empruntés  aux  iix  premiers  siècles. 

M.  Taiiliar  invoque  contre  Tévangélisatioii  de  la  Gaule,  au  pre- 

*  Britannorum  inacessa  Romanis  loca  Christi  vero  subdita  fuisse.  Ad 
SeapuL,  c.  vu. 

*  Interea  glaclali  frîgore  rigente  iosula...  Yerus  ille  sol,  universo  orbi 
prflefulgidum  sni  corascum  ostendens,  tempore,  ut  scimus,  sumnio  Tiberii 
Cœsaria,  radios  sucs  primnm  indulget,  id  est  sua  prtecepta,  Christus.  Quae 
Ucet  ab  incolis  tepide  sucepta  sunt,  apud  quoedam  tamen  intègre,  et  alios 
minus,  usque  ad  persecutionem  Diocletiani.  De  excidio  Britanniœ, 

'  Texte  ci  té  à  la  note  2  de  la  page  543. 

^  UameL  VI  in  Lucam  et  Homel.  IV  in  Essch. 

*  Alios  porro  trans  oceanum  eyasisse  ad  eas  insulas  que  Britannica  'VO- 
cantur.  Demonstr*  evong»^  l.  iiif  c.  6. 
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mier  siècle,  non-seulement  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours, 
mais  «  le  silence  des  écrivains  des  IV*  et  V*  siècles  ».  Il  est  vrai 
que  quelques  auteurs  célèbres  de  cette  époque,  tels  que  S.  Prosper 
d* Aquitaine,  S.  Sidoine  Apollinaire,  S.  Paulin  de  Nôle  n  ont  rien 
dit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Mais,  n'est-ce  pas  violer  une  des 
règles  les  plus  incontestées  de  la  critique  historique  que  d'invoquer 
Taitirmation  isolée  d'un  écrivain,  qui  souvent  s'est  contredit  lui- 
môme,  et  d'opposer  le  silence  de  quelques  autres  qui  n  étaient  pas 
obligés  d'aborder  cette  question,  à  des  témoignages  très-nombreux 
et  très- variés,  les  uns  datant  de  la  même  époque  et  les  autres  plus 
rapprochés  des  événements  qu'ils  racontent  ?  Ce  sont  ces  attestations 
que  nous  allons  produire,  en  nous  renfermant  dans  les  limites  des 
six  premiers  siècles  :  elles  montreront,  tout  aussi  bien  que  celles  qui 
concernent  l'Angleterre  et  l'Espagne,  que  lorsque  les  écrivains  que 
nous  avons  cités  dans  notre  deuxième  chapitre,  proclamaient  la  dif- 
'  fusion  apostolique  de  l'Évangile  dans  toute  Tétendue  de  Tempire  ro- 
main, ils  ne  se  sont  point  laissé  entraîner,  comme  on  les  en  accuse, 
à  des  exagérations  oratoû*es,  mais  qu'ils  ont  basé  leurs  généralités 
sur  des  faits  précis  et  positifs. 

I*'  SIÈCLE.  — S.  Paul,  dans  sa  seconde  épftre  à  Timothée,  le  prie 
de  venir  le  rejoindre  au  plus  tôt,  parce  que  ses  disciples  étaient  alors 
dispersés  de  tous  côtés,  c  Démas,  dit-il,  s'en  est  allé  à  Thessalo- 
nique,  Grescent  en  Galatie,  Tite  en  Dalmatie  '  »  ;  par  FoXaTta,  faut- 
il  entendre  la  Galatie,  province  de  T Asie-Mineure,  ou  bien  la  Gaule? 
Il  est  certain  que  ces  deux  pays  ont  été  désignés  par  le  même  nom. 
Diodore  de  Sicile  a  pris  soin  de  nous  apprendre  que  nous  devons 
notre  origine  à  Galatus,  fils  d'Hercule.  Au  IIP  siècle,  Philostrate, 
dans  sa  Vie  des  Philosophes ^  s  étorme  que  Phavorinus,  natif  d'Arles, 
dans  la  Galatie  occidentale,  parlât  si  bien  la  langue  grecque.  Strabon, 
et  Ammien  Marcellin  nous  disent  que  les  Grecs  désignaient  les 
Gaulois  sous  le  nom  de  Galates  *.  Le  doute  pourrait  donc  être  per- 
mis sur  la  véritable  signification  géographique  du  passage  de 
S.  Paul,  si  les  anciens  commentateurs  ne  nous  avaient  éclairés  à  ce 


1  Demai...  abiitThessalonieam,  Crescens  in  Galatiam,  Titus  in  Dalmitiam, 
e.  IV,  9  et  10. 
*  Plotarque^  dans  aa  Vie  de  César^  nomme  toujours  la  Gaule  foXorfa. 
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sujet.  S.  Épiphane  <  et  Théodoret*  ont  fait  remarquer  qu'il  s*agit  ici 
de  la  Gaule  et  non  point  de  la  Galatie  '.  Eusèbe  de  Césarée  ^,  So- 
phronius  *  et  la  Chronique  d*  Alexandrie  nous  disent  également  que 
Crescent,  disciple  de  S.  Paul,  vécut  dans  les  Gaules.  Ainsi  donc,  la 
tradition  de  l'Église  de  Vienne  est  en  parfaite  harmonie  avec  les  his- 
toriens grecs,  et  assurément  on  ne  les  soupçonnera  point,  comme 
on  l'a  fait  injustement  pour  nos  légendaires,  d'avoir  voulu,  par  in- 
térêt local,  grandir  l'antiquité  d'une  Église  particulière.  Sans  vouloir 
donner  à  cette  première  preuve  une  valeur  absolue,  nous  ferons  re- 
marquer quelle  tire  surtout  sa  force  de  la  concordance  des  textes 
que  nous  avons  invoqués  avec  la  tradition  viennoise  '. 

IP  SIÈCLE.  —  L'hérétique  Bardesanes,  qui  florissait  sous  Marc- 
Aurèle,  loue  la  pureté  du  mariage  chez  les  chrétiens,  quel  que  soit 
le  pays  qu'ils  habitent,  la  Parthie,  la  Bactriane  ou  la  Gaule  ''. 

Vers  l'an  170,  S.  Irénée,  évêque  de  Lyon,  pour  montrer  l'unifor- 
mité de  la  Foi,  nous  dit  que  «  les  Églises  qui  ont  été  fondées  en  Ger- 
manie n'ont  pas  une  croyance  ni  une  tradition  différentes  de  celles 
qui  existent  chez  les  Ibères,  de  celles  qui  existent  chez  les  Celtes, 
ni  de  celles  qui  existent  en  Orient  ». 

Si  on  nous  objecte  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  province  de  Lyon, 
parce  que  César,  dans  ses  Commentaires^  la  désigne  seule  sous  le 

*  Jdv,  hœres,,  1.  u,  c.  xi. 

*  In  EpisL  II  ad  Timoth  ,  c.  iv. 

'  Si  d'autres  commentateurs  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  la  Galatie,  cVst  que 
cette  province  est  désignée  plusieurs  fois  dans  les  Actes  et  les  Ëpîtres. 

*  Hist,  eccL,  lib.  m,  c.  iv,  irsi  xaç  FaXXtotç. 

*  In  Script,  ecclesiast. 

'  Le  Martyrologe  romain  concilie  fort  bien  Topinion  qui  fait  mourir 
S.  Crescent  en  Galatie  avec  celle  qui  interprète,  comme  nous  l'avons  fait,  le 
texte  de  S.  Paul  :  lu  Galatia,  S.  Crescentis  discipuliB.  Pauli  apostoli^  qui  in 
Gallios  transitum  faciens^  verbo  praedicationis  multos  ad  tidem  Christi  convertit  : 
rediens  vero  ad  gentero,  cui  specialiter  datus  erat  episcopus,  cum  Gala  tas 
ipsos  usque  ad  finem  vitae  sua?  in  opère  Domini  confirmasset^  demum  sub 
Trajano  martyrium  consuromavit.  27  jun. 

''  Quid  autem  diceœus  do  christianorum  secta  qui  in  omni  parte  orbis,  imo 
vero  in  omnt  civitate  inveniuntur?  Nec  multas  Partbi  cbrlstianiducunt  uxores... 
Nec  Bactriani  et  Galli  matrimonia  corrumpunt.— Cité  par  Baronius,  ad  ann. 
175  et  le  P.  Van  Heckc,  t.  viii,  oct.,  p.  26. 

*  Adv.  Hœr.,  l.  I,  c.  x.  PatroL  grecque^  viii,  632, 
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nom  de  Celtique,  nous  répondrons  que  les  Grecs  donnaient  ce  nom 
à  toute  la  Gaule,  et,  de  plus,  que  S.  Irénée  aurait  commis  une  grave 
inexactitude  en  parlant  au  pluriel  des  Églises  de  la  Celtique  —  B(B 
quœ  in  Celtis^  —  s'il  n*y  avait  eu  alors  dans  la  Gaule  que  l'Église  de 
Lyon  dont  il  était  évéque,  et  celles  de  Valence  et  de  Besançon  qu'il 
fit  gouverner  par  deux  de  ses  disciples  :  car,  au  point  de  vue  où  il 
se  plaçait,  c'était  là  un  seul  et  unique  témoignage. 

Vers  Tan  188,  S.  Irénée  présida  à  Lyon  deux  conciles  :  Tun  qui 
condamna  les  hérésies  de  Valentin  et  de  Marcion,  Tautre  qui  pros- 
crivit Tusage  des  Quartodécimans.  Cette  dernière  assemblée  comp- 
tait treize  évéques.  Eusèbe  de  Césarée  mentionne  la  lettre  synodale 
adressée  au  pape  Victor  sur  le  concile  qu'avait  présidé  8.  Irénée  ^ 
M.  Tailliar  comprend  autrement  que  tout  le  monde  le  texte  d'Eu- 
sèbe  et  il  ajoute  :  «  On  invoque,  il  est  vrai,  un  synodique  dans  le- 
quel on  fait  figurer  treize  évoques,  qui  se  seraient  réunis  à  cette 
époque  ;  mais  cette  pièce,  évidemment  controuvée,  est  postérieure 
à  la  réorganisation  des  provinces,  opérée  par  Constantin.  Elle  con- 
tient, en  effet,  l'indication  des  treize  cités  que  renferme  la  province 
viennoise  et  que  mentionne  la  Notice  des  Gaules.  C'est  un  acte  apo- 
cryphe qui  ne  mérite  aucune  confiance.  »  Il  faudrait  autre  chose 
qu'une  telle  allégation  pour  faire  rejeter  l'existence  d'un  concile  qui 
a  été  admis  par  Baluze,  Baronius,  Bini,  Bosquet,  Cossart,  Har- 
douin,  Labbe,  Longueval,  Sirmond,  Henri  de  Valois,  etc.  Tille- 
mont  lui-même,  dont  ce  concile  dérange  le  système,  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  reconnaître  l'authenticité  et  laisser  échapper  à  regret 
cet  aveu  :  «  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  des  évoques 
établis  en  plusieurs  lieux*  ». 

IIP  siècle. — S.  Cyprien,  évéque  de  Carthage,  adressa,  en  254,  au 
pape  S.  Etienne,  une  lettre  pressante  pour  l'engager  à  faire  dépo- 

>  Epistola  quoque  Ecdesiarum  (seu  parochiarum^  îd  est  difleceteon)  Gallî« 
extat,  quibuB  prsperat  Ircnoeus.  Euseb.,  v,  29.  Le  commentateur  Henri  de 
Valois  ajoute  en  note  :  Fuit  igitur  haec  epistola  synodica/utpote  nomioe  ec- 
desiarum^ ex  persona  fratrum,  id  est  episcoporum  Galliae.  —  Eusèbe  avait 
dit  dans  un  chapitre  précédent  (23)  :  ■  Irenasus  in  epistola  quam  acripùt 
nomine  fralrum  quibus  piceerat  in  Gallia  ..  » 

*  HUt.  eecL  des  six  premiers  siècles,  iv,  p.  441. 

*  PatfoL  lat.,  t.  iiif  col.  990. 
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tien.  II  y  dit  que  Eaustia»  évéque  4^  Lyon,  lui  avait  écrit  deux  foi^ 
à  ce  sujet*  « .  Maroien,  ajoute*t-il,  se  vapte  depuis  longtemps  de  son 
adhésion  à  la  secte  de  Novatien  et  de  sa  ruptqre  avec  not^e  com^ 
munion....  C*est  déjà  trop  que,  dans  les  années  qui  viennent  de  s'icou^ 
Ur^  un  si  grand  nombre  de  nos  frères  soient  mprtS-sa.ns  avoir  reçu 
la  paix  de  l'Église  *  ». 

Il  est  impossible  de  concilier  ce  texte  avec  l'opinion  qui  fait  fon* 
der  nos  Églises,  et  spécialement  celle  d'Arles,  en  250.  Supposons  un 
instant,  avec  M.  Tailliar,  que  l'évéque  de  cette  cité,  S..  Trophime, 
ait  pu  être  déposé  en  252  et  remplacé  alors  par  l^arcien.  La  dé- 
nonciation de  ses  erreurs  par  Cyprien  ayant  eu  lieu  en  254,  com- 
ment, faire  concorder  ce  rapide  espace  de  deux  années  avec  le 
temps  qu'ont  dû  exiger  les  deux  communications  de  Faustin,évéque 
de  Lyon  ;  avec  les  défections  des  fidèles,  qui  ont  eu  lieu  annis  istis 
superioriàus  ;  avec  le  schisme  de  Marcien,  qui  date  de  longtemps, 
qui  jampr idem  jactat  et  prxdicat  ?  Aussi,  M.  Tailliar  commence-t^il 
par  dire  que  «cette  lettre  est  apocryphe  ».  C'est,  assurément,  un 
argument  commode  pour  se  débarrasser  des  textes  gênants,  et  on 
abuse  trop  contre  nous  de  ce  facile  procédé.  Baluze  et  les  autres 
éditeurs  de  S.  Cyprien  ont  prouvé  que  cette  lettre  était  authen- 
tique et  qu'elle  avait  été  écrite  au  plus  tard  en  l'an  254. 

Dès  lors,  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de  toutes  Iqs  hypo- 
thèses qu'accumule  M.  Tailliar,  en  disant  «  qu'il  se  peut  que  cette 
lettre  ait  été  remaniée  dans  lintérét  de  la  métropole  d'Arles  » • 
qu'en  changeant  Adrumetis  en  Arelatis^  on  a  pu  métaçaorphoser  un 
évoque  d'Afrique  en  un  évéque  d' Arle3  ;  et  enfin,  qu  «  en  admet- 
tant que  la  lettre  en  question  soit  de  S.  Cyprien...,  elle,  a  pu,  a  Ai 
rigueur^  être  écrite  en  257  9. 

Il  est  un  ouviage  bien  plus  ancien  dont  on  n'a  pas  ^noore  essayé 
de  nier  l'authenticité  :  c'est  le  traité  de  Tertullien  contre  les  Juifs 
écrit  vers  l'an  200.  Nous  y  lisons  que  les  diverses  cations  des 
Gaules  et  que  des  contrées  de  la  Grande-Bretagne,  restées  inac- 
cessibles aux  Romains,  étaient  soumises  à  l'empire  du  Christ  *. 
Nos  adversaires  nous  répondent  que,  par  ces  diverses  provinces  des 

«  Palrol.  lat.y  t.  iif,  col.  990. 

*  Et  GaUiarum  divers»  naUoaafl  et  Britannorum  inaccessa  Romanis  loca 
Chrîsto  vero  lubdita.  Ado,  Judaos,  c.  vu. 

TOMK    XIII.  37 
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GaukSf  oa  peut  entendre  seulement  la  province  cisalpine  et  la  pro- 
vince lyonnaise.  Qu'on  nous  explique  alors  comment  les  missioa* 
naires  du  I*'  siècle  ont  pu  enjamber  la  Gaule  Belgique  pour  se 
rendre  en  Angleterre. 

IV*  SIÈCLE.  —  S.  Épiphane  nous  dit  que  S.  Luc  exerça  le  mini- 
stère de  la  parole  sainte  en  divers  pays  et  surtout  dans  les  Gaules  \ 
ce  qui  est  conforme  aux  traditions  de  Téglise  de  Rennes  '.  Plusieurs 
de  nos  adversaires,  entre  autres  Tillemont  et  Fleury,  ont  admis 
cette  prédication  de  8.  Luc  dans  nos  contrées. 

S.  Jérôme,  écrivant  à  une  dame  espagnole,  nommée  Théodora, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  S.  Irénée,  évéque  de  Lyon,  homme 
des  temps  apostoliques  et  disciple  de  Papias,  auditeur  de  Jean  TË- 
vangéliste,  rapporte  qu'un  certain  Marc,  issu  de  la  race  de  Basilide 
le  Gnostique,  vint  d'abord  dans  la  Gaule  et  infesta  de  sa  doctrine 
les  pays  arrosés  par  le  Rhône  et  la  Garonne  ;  puis,  passant  par  les 
Pyrénées,  pénétra  jusqu'en  Espagne'».  Il  importe  peu  à  notre 
question,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Arbellot  *,  que  cette  cita- 
tion soit  incomplètement  exacte  et  que  S.  Jérôme  ait  confondu  ou 
non  Marc  l'Egyptien  avec  Marc  le  Gnostique.  Il  n'en  reste  pas 
TXkoins  acquis  que  ce  Père  de  l'Église  latine  a  cru  qu*il  y  a  eu  des 
Églises  chrétiennes,  dès  le  II*  siècle,  dans  les  contrées  où  coule  la 
Garonne. 

V*  SIÈCLE.  —  Une  épftre  adressée  à  S.  Jacques,  qu'on  a  long- 
temps attribuée  à  S.  Clément,  parie  des  missionnaires  envoyés,  dès 
le  I*'  siècle,  dans  les  Gaules  et  en  Espagne  *.  Nous  convenons, 
avec  la  critique  moderne,  que  ce  document  est  apoc^ryphe  ;  mais, 
comme  il  a  été  produit  au  Concile  de  Vaison  (442),  qui  Ta  cru  au- 
thentique, nous  avons  le  droit  de  le  mentionner  parmi  les  témoi* 
gnages  du  V*  siècle. 

C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  les  Actes  de 
S.  Denis ,  où  nous  lisons  «  qu'ayant  reçu  de  S.  Clément,  succès- 

*  Ipse  1)111X101X1  ia  Dalmatia,  Gallia  et  Italia  ac  Macedonia  praiftiiit,  md 
in  Gallia  prœ  cœteris.  Adv.  Jlares,  c.  u. 

*  D.  LoBitJKAU,  HisL  de  Bretagne^  l,  i,  n*  5. 
»  Patroî.  lai.,  t.  xxii,  col.  689. 

*  Disseriatiati,  etc.,  p.  242. 

*  Aliquos  ad  GalUai  Htapaniatque  mittiniua. 

*  BOLLIND,  3  oct. 
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seur  de  Tapôtre  Pierre,  l'ordre  de  distribuer  aux  Gentils  les  se- 
meDces  de  la  parole  divine,  il  parvint  jusqu'à  Paris  ».  Les  Actes  de 
Ste  Geneviève  ',  datant  de  la  môme  époque,  précisent  le  même  fait. 
Les  Actes  de  S.  Paul  de  Narbonne  attribuent  sa  mission  à  S.  Pierre. 

Paul  Orose,  qui  composa  son  Histoire  au  commencement  du 
V*  siècle,  nous  dit  que  Marc  Aurèle  fit  persécuter  les  chrétiens  dans 
l'Asie  et  dans  les  Gaules,  et  que  cette  persécution  fut  la  quatrième 
que  ces  contrées  subliment  depuis  celle  de  Néron  *. 

En  450,  dix-sept  évêques  de  la  province  d'Arles,  réunis  en  con- 
cile, adressèrent  une  lettre  synodale  au  pape  S.  Léon  pour  lui  expo- 
ser les  droits  de  leur  Église.  «  C'est  un  fait  de  notoriété  publique, 
dans  toutes  les  provinces  des  Gaules,  disent-ils,  et  qui  n'est  point 
ignoré  par  l'auguste  et  sainte  Église  romaine  que,  la  première  sur 
le  sol  gaulois,  la  cité  d'Arles  a  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  ses 
murs  le  prêtre  S.  Trophime,  envoyé  par  le  B.  apôtre  Pierre  '.  » 
Oq  a  dit,  en  cette  occasion,  comme  en  plusieurs  autres,  que  S.  Pierre 
devait  s'entendre  ici  par  le  Saint-Siège  :  c'est  prêter  une  absurdité 
aux  Pères  du  concile  qui  ont  pour  but  de  baser  les  privilèges  de 
l'Église  d'Arles  sur  l'antiquité  de  sa  fondation  :  ils  l'établissent  en 
rappelant  que  S.  Trophime  était  disciple  de  S.  Pierre  ;  ils  n'auraient 
rien  prouvé  en  disant  qu'il  fut  envoyé  par  le  Saint-Siège. 

c  Ce  qui  reste  constant,  dit  M.  Tailliar  (p.  72),  c'est  que  l'Église 
d'Arles  a,  en  449,  allégué  dans  une  requête  qu'elle  avait  pour  fon- 
dateur un  envoyé  de  S.  Pierre.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  articula- 
tions d'un  plaideur  qui  produisent  l'autorité  de  la  chose  jugée  :  cet 
effet  ne  résulte  que  de  la  décision  du  Pape.  C'est  là  un  principe  élé- 
menta'œe  en  droit.  »  Nous  sera-t-il  peimis  de  notre  côté  d'invoquer 
un  principe  élémentaire  de  morale  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  accuser 
sans  preuves.  Voici  dix-sept  évêques  qui  constatent  purement  et 

'  SoRiiis,  9  janv. 

*  Eo  (Lucio  Yero)  defuncto,  Marcus  Antoninus  (Marc  Aurèle)  sol  us  re- 
publicœ  praefuit;  sed  in  diebus  Parthici  belli  percecutiones  christianoruro^ 
quarta  jam  poat  Noronem  vice^  in  Asia  et  Gallia,  graves  prœcepto  ejus  ez- 
titerunt,  multique  sanctorum  martyrio  coronati  sunt.  »  Ili$t.^  lib.  vu,  c.  xv, 
page  603  de  l'édit.  de  Cologne,  1582.  Paul  Warnefride,  au  Ville  siècle,  re- 
produit à  peu  près  les  mêmes  termes. 

*  Uiaaum  a  beatistirao  Petto  apostolo.  S,  Léo,  EpiiU  lxt.  Patrol.  laL^ 
.  LXix,  col.  680. 


556  ORIGINES  DE  LA  FOI  CHRÉTIENNE  DANS  LES  GAULES. 

simplement  que  toutes  les  Gaules,  ainsi  que  Rome,  reconnaissent 
que  l'Église  d'Arles  a  été  fondée  par  un  disciple  de  S.  Pierre,  et  on 
répond  qu'ils  ont  menti.  Mais  c'aurait  été  tout  à  la  fois  une  cou- 
pable impudence  et  une  insigne  maladresse  :  car  l'Église  de  Vienne, 
engagée  dans  le  débat,  aurait  eu  beau  jeu  pour  démentir  une 
grossière  invention.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  procès  portait 
uniquement  sur  la  primauté  de  l'Église  d'Arles  et  non  point  sur  son 
antiquité.  C'était  là  un  fait  hors  de  contestation  et  qu'avait  re- 
connu le  pape  Zozime,  en  417  :  c  On  ne  doit,  disait-il,  sous  aucun 
prétexte,  déroger  à  l'antique  privilège  de  la  ville  métropolitaine 
d'Arles.  Par  notre  siège  fut  envoyé,  en  premier  lieu,  ce  grand 
pontife  Trophime;  et,  de  sa  source,  toute  la  Gaule  vit  couler  dans 
son  sein  les  ruisseaux  de  la  Foi  '.  > 

Un  manuscrit  du  IX*  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Mi- 
nerve, contient,  entre  autres  opuscules,  un  traité  anonyme  contre 
les  Ariens,  que  les  meilleurs  critiques  italiens  attribuent  au  V'  ou 
VI'  siècle.  L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  un  passage  où  il  a  pour 
but  de  prouver  que  les  Églises  d'Orient  et*  d'Occident  conservent 
invariablement  les  niémes  doctrines  qui  ont  été  préchées  par  les 
apôtres  et  leurs  disciples  immédiats  :  In  Gallusetiam  civitas  Arela- 
tensis  discipulum  ûpostolorum  5.  Trophimum  habuit  fundaiorem; 
Narbonensis^  S,  Paulum;  Tolosana^  S.  Saturninurri;  Vassensis^ 
S.  Daphnum.  Per  ùtos  enim  quatuor  apostolorum  discipuios  in  uni- 
versa  Gallia  ita  sunt  ecclesix  constitutx^  ut  cas  per  tôt  annorum  spa- 
tia  numquam  permiserit  Christus  ab  adversariis  occupari*, 

M.  Tailliar  essaie  d'invalider  Tautorité  de  ce  texte,  en  faisant  re- 
marquer (p.  73)  que  S.  Daphnus  a  signé  les  actes  du  concile  d'Arles, 
tenu  en  314,  et  que  par  conséquent  il  existait,  non  point  du  temps 
des  douze  apôtres,  miais  seulement  au  IV*  siècle.  Est-il  donc  si 
rare  de  voir  deux  personnages  porter  le  même  nom  à  trois  siècles 
de  distance,  et  ne  trouvons-nous  pas,  dans  un  grand  nombre  de  nos 
listes  épis^cQpales,  ces  répétitions  de  noms,  dont  le  choix  a  été  ins. 
pire  par  une  pieuse  vénération. 

*  Saqu  quoniam  metropolitanae  Ârclatensium  urbi  vêtus  privilegium  mioioe 
derogandum  est,  ad  quaixi  primam,  ex  hac  sede,  Trophimot^summus  aotistei, 
ex  cujus  fonte  toi»  Galliae  fidei  mnloa  acceperant,  direclui  est.  Sikvoitd, 
Concil,  ant.  GallÙB,  i,  42. 

*  Mamaciii,  Orig.  christ, ^  1.  if,  c.  xxii.  —  Macsda,  p*  14. 
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yp  SIÈCLE.  —  S.  Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  l'apôtre 
S.  Philippe  annonça  l'Evangile  aux. Gaulois  */ 

Venance  Fortunat,  dans  son  hymne  sur  S.  Deniâ,  rappelle  que  ce 
Pontife  fut  envoyé  par  S.  Clément  *.  Dans  l'hymne  qu'il  composa 
en  l'honneur  de  S.  Martial,  il  s'écrie  :  «  Vous  que  Rome  et  la  fîaule 
honorent^  tantôt  après  Pierre,  comme  étant  son  inférieur  et  plus 
jeune  que  lui,  tantôt  avec  Pierre,  comme  étant  son  égal  dans  la 
prérogative  de  l'apostolat  ;  la  tribu  de  Benjamin  vous  vi^  naître 
d'un  sang  illustre  ;  la  ville  de  Limoges  conserve  maintenant  votre 
corps  sacr^  •  ».  On  conviendra  que  cet  éloge  n'aurait  aucun  sens,  si 
S.  Martial,  évéque  de  Limoges,  n'avait  pas  été  compagnon  de 
S.  Pierre  et  l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Notre-Seigneur. 

Les  vers  de  Fortunat  paraissent  modelés  sur  la  légende  de  S.  Mar- 
tial, composée  sous  le  nom  d'Aurélien.  M.  Arbellot  reconnaît, 
comme  tous  les  critiques,  que  ce  document  est  rempli  de  détails 
apocryphes  ;  mais  il  n'admet  point  que  le  fait  principal  de  la  mission 
de  Martial,  du  temps  de  S.  Pierre,  puisse  être  une  invention  de 
Fauteur,  contraire  à  la  croyance  publique  et  aux  traditions  du  Li- 
mousin. D'ailleurs,  la  môme  assertion  se  retrouve  dans  d'autres 
Actes  inédits,  remontant  au  VP  siècle,  que  M.  Arbellot  à  découvert 
à  la  Bibliothèque  impériale  *. 

Grégoire  de  Tours  cite  une  lettre  adressée  à  Ste  Radegonde  par 
sept  évoques,  où  nous  lisons  que  :  f  dès  la  naissance  de  la  religion 


>  PbilippDs  GallilB  prœdicat  Christom.  De  ortu  et  ohilupairum,  e,  ijrjiiii. 

•  Patrol,  lat.,  t.  Lzxxviii,  col.  98  : 

Clémente  Roma  prmsule 
Ab  Urbe  tniisut  odfuit 
Verbi  tuperni  Numinis^ 
Vt  fmetut  essti  GaUim. 

*  Tellas  te  Romana,  qulbns  te  Gallica  tellaa  pott  Pelroni  recolaat  jaaiorem 
parte  tecunda,  cara  Petro  recolunt  aeqoalem  sorte  priori.  BeDjaroita  tribus  ta 
gettit  sanguine  claro.  Urbs  te  nunc  retinet  Lemovica  corpore  sancto.  ïhid,^ 
col.  115.  Sur  Tauthenticité  de  cette  pièce,  voir  Abbbllot,  DiitèrtaiUm  mt 
l'apoitolat  de  S*  Martial^  p.  72. 

^  Tum  B.  Petrus  Marcialem  episcopum  dignum  Domino  et  vemm  qui  ad 
hoc  adscitatus   fuerat  ut  ad  pra*dicanduni  gcntibûs  mitteretur^  ad  te  vocarit 
coi  ait...  :  Est  naroquc  civitas  in  provinciis  Galliarum.prôfano  vacans  errari 
noroine  Lemo^ix.  Docxtm.  inédits  iur  l'apost.  de  5.  Mîartial, 
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catholique,  oq  commença  à  respirer  la  Foi  dans  les  Gaules  *  >.  Ail- 
leurs, il  nous  dit  que  «  S.  Eutrope,  martyrisé  à  Saintes,  fut  envoyé 
dans  les  Gaules  par  le  pape  Clément,  qui  le  sacra  pontife*»;  et  que 
«  S.  Ursin  fut  ordonné  par  les  disciples  des  apôtres  et  envoyé  dans 
les  Gaules,  où  il  fonda  TÉglise  de  Bourges  *  ». 

Un  manuscrit  syriaque  du  VP  ou  VII"  siècle,  apporté  du  mo- 
nastère de  Scété  &  Londres,  en  1839,  et  édité  depuis  par  lecardmal 
Maï,  contient  le  passage  suivant  :  «  Rome  et  toute  l'Italie,  TEs- 
pagne,  la  Grande-Bretagne  et  la  Gaule,  avec  les  autres  contrées 
voisines,  virent  s'étendre  sur  elles  la  main  sacerdotale  des  apôtres, 
sous  la  direction  de  Simon  Céphas  qui,  en  quittant  Antioche,  alla 
instruire  et  diriger  TÉglise  qu'il  fonda  à  Rome  et  chez  les  peuples 
voisins  *  » 

M.  l'abbé  Paillon  a  trouvé  le  passage  suivant  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (n®  5537),  qui  date  du  XI*  siècle,  mais 
dont  il  attribue  le  texte  au  VI*  :  «  Sous  Claude,  l'apôtre  S.  Pierre 
envoya  dans  les  Gaules,  pour  prêcher  la  foi  de  la  Trinité  aux  Gen- 
tils, quelques  discip  les  auxquels  il  assigna  des  villes  parUculières  : 
ce  furent  Trophime,  Paul,  Martial,  Austremoine,  Gatien,  Saturnin 
et  Valère,  et  plusieurs  autres  que  le  B.  Apôtre  leur  avait  désignés 
comme  compagnons  »  ■. 

Nos  contradicte  urs  rejettent  comme  apocryphes  quelques-uns 
des  textes  que  nous  venons  de  citer,  mais  presque  toujours  par 
cette  seule  raison  qu'ils  contredisent  leurs  opinions  préconçues. 
Quand  bien  même  nous  serions  obligé  de  renoncer  à  quelques- 
ims  de  ces  témoignages,  il  en  resterait  toujours  un  nombre  plus 
que  suffisant  pour  prouver  que  les  premiers  siècles  de  notre  ère 
ont  cru  que  la  Gaule  a  été  évangélisée  par  les  disciples  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Clément. 

§  II.  —  Traditions  des  Églises  de  France. 

Le  R.  P.  Picardat,  dans  une  dissertation  manuscrite  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  a  réuni  tous  les  passages  des  écrivains 

^  Hist.  Franc,,  1.  xx,  c.  xxxii. 

*  De  Glor,  confesi.,  1.  l,  c.  lti. 
>  Ibid,,  c.  Lxxx. 

*  Maï,  Script  veL,  z,  7.  —  PatroU  gtmca^  xxit,  coL  637. 

*  Jfomim.  inédits,  ii,  374. 
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du  Moyen  Age  qui  attestent  la  prédication  dans  les  Gaules  au  pre^ 
mier  siècle.  L'espace  ne  nous  permet  point  d'aborder  ces  longues 
énumérations,  et  d'ailleurs  nos  adversaires  conviennent  que  les  au- 
teurs du  Moyen  Age,  à  très-peu  d'exceptions  près  •,  sont  favo- 
rables au  système  que  nous  défendons.  On  peut  signaler  quelques 
divergences  sur  tel  ou  tel  saint,  mais  il  y  a  uniformité  de  croyance 
sur  la  quesfion  générale.  Nous  ne  reproduirons  donc  pas  ici  les 
témoignages  de  Paul  Wamefride,  Paschase  Radbert,  Raban- 
Maur,  Hincmar,  S.  Adon,  Usuard,  Flodoard,  Abbon,  Yves  de 
Chartres,  Anselme  de  Laon,  Pierre  le  Vénérable,  Ordéric  Vital, 
Innocent  III,  Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais,  S.  Thomas 
d'Aquin,  S.  Bonaventure,  etc.,  ni  les  assertions  des  martyrologes 
et  des  légendaires.  Nous  tious  bornerons  à  constater  que,  jusqu'au 
XVIII»  siècle,  une  quarantaine  des  Églises  de  France  se  sont  glo- 
rifiées d'avoir  été  évangélisées  par  des  disciples  de  Notre-Seigneur 
ou  par  ceux  des  Apôtres  *. 

M.  Tîûlliar  voudrait  ruiner  l'autorité  de  la  tradition  en  disant 
(p.  5i)  que  :  «  lorsqu'elle  est  dépourvue  de  ses  trois  conditions 
d'ancienneté,  de  perpétuité,  d'universalité,  elle  est  insuffisante  ;  on 


1  Le  moine  Léthaldci  écrivain  du  X*  siècle,  dans  sa  Vie  de  S.  Julien  du 
J/anj,  reproduit  l^opinion  historique  de  S.  Grégoire  de  Tours,  mais  en  re- 
connaissant qu'elle  est  opposée  à  la  tradition.  M.  Tailliar  invoque  quelques 
passages  des  martyrologes  de  Bède  et  de  Raban-Maur;  mais  on  sait  combien 
ils  ont  été  interpolés.  Les  martyrologes  de  S.  Adon  et  d'Usuard,  qui  sont  con- 
sidérés comme  authentiques  par  les  critiques  les  plus  compétents,  constatent 
les  origines  apostoliques  des  Églises  d'Arles,  Vienne,  Périgueuz,  Saintes, 
Trêves,  Narbonne,  etc. 

*  Arles  (S.  Trophime),  Aiz  (S.  Maximin),  Apt  (S.  Auspicc),  Bayeux  (S. 
Exapère),  Beauvais  (S.  Lucien),  Béziers  (S.  Aphrodise),  Bourges  (S.  Ursin), 
Châlon8-8ur*Marne  (S.  Memmio),  Chartres  (S.  Aventin),  Clermont-Ferrand 
(S.  Austrerooine),  Êvreux  (S.  Taurin),  Le  Mans.(S.  Julien),  la  Limagne  (S. 
Nectaire),  Limoges  (S.  Martial),  Lodève  (S.  Flour),  Marseille  (S.  Lazarre), 
Meaux  (S.  Sanctin),  Metz  (S.  Clément),  Nantes  (S.  Clair),  Narbonne  (S.  Paul 
Serge),  Orange  (S.  Eutrope),  Paris  (S.  Denis),  Périgueux  (S.  Front),  Reims 
etSoissoDS  (S.  Sixte  et  S.  Sinice),  Rouen  (S.  Nicaise),  Saintes  (S.  Eutrope), 
Seez  (S.  Latuin),  Senlis  (S.  Rieul),  Sens  (S.  Savinien),  Toul  (S.  Mansuet), 
Toulouse  (S.  Saturnin),  Tours  (S.  Catien),  Trêves  (S.  Valêre),  le  Velay  (S. 
Georges),  Verdun  (S.  Sanctin),  Vienne  (S.  Crescent),  etc. 
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peut  môme  dire  qu'elle  n'existe  pas.  »  Ne  demandotts  pas  à  la  tra- 
dition  historique  les  caractères  que  l'Eglise  réclame  pour  la  tradi- 
tion dogmatique.  Certaines  traditions  locales  sont  parfaitement  in- 
contestables et  ne  sauraient,  en  raison  même  de  leur  intérêt  res- 
treint, devenir  universelles.  Nous  convenons  qu'en  ce  qui  concerne 
tel  ou  tel  saint,  on  ne  pourrait  point  toujours,  faute  de  documents, 
prouver  que  la  tradition  qui  le  place  au  premier  siècle  «st  ancienne 
et  perpétuelle.  Mais  quant  à  la  tradition  générale  de  l'évangélisation 
des  Gaules  aux  temps  apostoliques,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  a 
pour  elle  l'ancienneté  :  qu'on  relise  nos  textes;  la  perpétuité:  elle 
n'a  été  interrompue  qu'au  XVII*  siècle  ;  i'universaUté  :  toutes  nos 
provinces  se  sont  montrées  unanimes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  tradition  est  un  des  éléments  de  la 
science  historique  :  on  doit  la  discuter  quand  elle  est  en  désaccord 
avec  d'autres  renseignements  :  mais  on  ne  saurait  lui  opposer 
purement  et  simplement  une  injuste  fin  de  non  recevoir.  Qu  on 
agisse  ainsi  vis<-à-vis  des  traditions  populaires,  on  ne  s'expose  qu  a 
rejeter  parfois  un  certain  fonds  de  vérités  mêlées  à  des  fables: 
mais  qu'on  tienne  la  même  rigueur  à  des  traditions  qui  se  retrou- 
vent sur  tous  les  points  de  la  France  et  du  monde  catholique,  dans 
tous  les  siècles  de  l'Église  ;  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  ;  qui  concordent  entre  elles  malgré  l^éloignement  des  lieux  ; 
qui  sont  en  harmonie  avec  l'enseignement  général  de  l'histoire  ;  qui 
sont  consignées  dans  les  plus  vénérables  monuments  de  la  liturgie; 
c'est  vouloir  renverser  les  lois  de  la  critique  et  supprimer  l'une  des 
sources  de  la  vérité. 

§  III.  —  Autorité  liturgique. 

Toutes  les  liturgies  quï  se  sont  succédé  jusqu'au  XVIP  siède 
sont  unanimes  dans  leur  croyance  à  l'évangélisation  des  Gaules 
aux  temps  apostoliques.  Nous  savons  bien  que  ce  n'est  point  là  une 
autorité  irréfragable,  en  matière  d'histoire  :  mais  on  conviendra  que 
ces  traditions,  auxquelles  on  infiige  Fépithète  méprisante  de  popu- 
laires^ sont  élevées  par  les  antiques  liturgies  à  un  rang  très-officiel 
et  qu'elles  peuvent  répondre  à  leurs  détracteurs  que  possession 
vaut  titre. 

Tandis  que  les  réformateurs  des  bréviaires  français,  souvent  sus- 
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pects  de  jimsénisine,  se  laissèrent  gagaer  par  les  innovations  de 
Laonoy,  lé  bréviaire  roraain  resta  fidèle  aux  anciennes  traditicms. 
Quand  la  liturgie  universelle  lut  introduite  en  France,  chaque  dio- 
cèse soumit  son  Propre  des  saints  à  l'approbation  du  Saint-Siège, 
et  la  Congrégation  des  Rites,  après  mûr  examen,  sanctionna  beau- 
coup de  légendes  qui  font  remonter  au  pr^siier  siècle  l'origine  de 
nos  Églises  *,  alors  même  que  le  Martyrologe  romain  avait  donné 
des  indications  contraires. 

Ces  décisions  n'ont  assurément  aucune  autorité  doctrinale,  mais 
on  ne  saurait  leur  contester  une  haute  valeur,  au  point  de  vue  de 
la  critique  historique. 

Aa  sujet  du  célèbre  décret  concernant  S.  Martial,  rendu  par 
Pie  IX,  le  18  mai  1854,  M.  Tailliar  (p.  49)  :  c  bénit  la  haute  sagesse 
du  souverain  Pontife  Pie  IX  et  Tintelligence  pénétrante  du  cardinal 
Antonelli,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  sollicitude  et  la  circon- 
spection dans  ces  matières  délicates,  »  et  il  ajoute  en  note  :  «  Ce 
décret  relatif  à  S.  Martial  se  borne  à  déclarer,  ce  qui  nous  semble 
parfaitement  juste,  que  l'éloge  et  le  culte  de  ce  saint  sont  établis  de 
temps  immémorial  :  consiare  ab  immemoriali.de  elogio  et  cultu  de 
quo  agiiur.  Mais  il  ne  décide  pas,  comme  l'articulait  la  requête  de 
Mgr  rÉvéque  de  Limoges,  que  S.  Martial  était  l'envoyé  de  S.  Pierre 
et  l'un  des  soixante-douze  disciples  du  Christ.  » 

M.  Tailliar  reconnaîtra  facilement  qu'il  est  dans  une  complète 
erreur,   en  parcourant  le  document  officiel  qui  concerne  cette 


cause  •. 


Quand  Mgr  de  Buissas,  évéque  de  Limoges,  soumit  h  l'appro- 
bation du  Saint-Siège  le  Propre  des  saints  de  son  diocèse,  il  con- 
serva à  S.  Martial  le  titre  et  le  culte  d'Apôtre,  que  lui  donna  tou- 
jours la  tradition.  Le  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites  pro- 
posa de  remplacer  le  culte  d'apôtre  par  celui  de  confesseur  pontife, 
en  partant  de  ce  principe  incontesté  que  c'est  seulement  à  ceux  qui 
ont  fait  partie  des  disciples  de  Notre*Seigneur  qu'on  peut,  par  pri- 
vilège, étendre  le  culte  décerné  aux  Apôtres.  Cette  cause  historico. 

'  Propres  des  diocèses  de  Limoges,  Aiz,  Sens,  Chartres,  Ânch,  Beauyais, 
Le  Pay,  Bayeux,  Àutun,  TuUe,  etc. 

'  Lemovicen,  Confirmaiionis  eîogii  et  eultus  tit  aposioli  qito  S,  Mariialis 
primuê  Lemcvicemium  episcopus  hacienuM  gavùvt  est  ah  imm^morahili  /em- 
pon  ft  ex  constilutionibut  apoêtolieii,  LcmoTicis,  1855. 
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liturgique  fut  débattue. devant  les  cardinaux  delà  (Congrégation des 
Rites  qui,  le  8  avril  1854,  reconnurent  à  TÉglise  de  Limoges  le 
droit  d'honorer  son  premier  évêque  du  culte  et  du  titre  d* Apôtre  et 
d'insérer  dans  sa  liturgie  qu'il  avait  été  l'un  des  soixante-douze 
disciples  du  Christ.  C'est  ce  décret  qu'approuve  le  Saint-Père,  en 
constatant  l'antiquité  du  culte  spécial  d'Apôtre,  qui  avait  été  mis  en 
question,  cuUu  de  quo  agitur.  Ainsi  donc  M.  Tailliar  doit  nous  per- 
mettre d'inscrire  au  profit  de  notre  opinion,  et  non  de  la  sienne, 
c  la  haute  sagesse  du  souverain  Pontife  Pie  IX  et  l'intelligence  pé- 
nétrante du  cardinal  Antonelli  ». 


L'abbé  J.  Corblet. 


{La  suite  au  prochain  numéro). 


ERRATA,  DELENDA  ET  ADDENDA. 

Page  531,  ligne  24  :  au  lieu  de  S.  Eleuthère  à  Tournai^  lises  S.  RieuU 
Senlis. 

Même  page,  ligne  29  :  svpprimex  S.  Rieul  à  Senlia. 

Page  535,  note  l,  ajoutes  à  la  fin  :  Tabbé  Boitel,  Histoire  de  la  Cham^ 
pagne. 

Page  536,  à  la  fia  de  la  note,  après  Les  origines  de  l'Eglise  de  Paris, 
ajoutez  :  (Ouvrage  annoncé^  mais  non  encore  paru  eu  ce  moment,  décembre 
18C9). 

Page  539,  chapitre  II,  ligne  2  :  au  lieu  de  ou  se  dérouler^  lises  et  de  se 
dérouler. 

Page  540,  note  4  :  après  terrae,  ajoutez  verba  eorum. 

Page  542,  ligne  4  :  au  lieu  de  S.  Clément  d'Alexandrie^  lises  Clément 
d'Alexandrie. 

Page  542^  note  6,  dernière  ligne  :  au  lieu  de  cultui,  lises  cultum. 

Page  543,  note  3,  ligne  3  :  omni,  lises  omne. 

Page  548,  note  1'*^  ligne  2  :  au  lieu  de  Bonetty,  lises  Bonnctty. 

Page  548^  note  3,  I'*  ligne  :  Marins,  lise^  Marcus. 


DU   TYPE   DU  CHRIST 


DANS  L'ART  CHRÉTIEN. 


PRBMIKR  ARTICLE. 


I. 


L'humanité  du  fils  de  Dieu  est  Taxe  sacré  autour  duquel  gra-- 
vite  l'Art  chrétien  tout  entier;  le  culte  des  images  y  puise  sou 
principe,  y  trouve  son  terme  le  plus  élevé;  le  beau  y  verra  son 
idéal  et  sa  plus  haute  expression. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble 
dans  une  personne  unique,  Dieu  au  complet,  homme  au  complet, 
de  sorte  que,  susceptible  d'être  représenté  par  son  image  comme 
un  homme  ordinaire,  quand  on  le  représente  selon  la  vérité  de 
sa  nature  humaine  on  fait  une  image  de  Dieu  :  on  peut  le  dire  au 
même  titre  que  la  sainte  Vierge  est  appelée  véritablement  la  mère 
de  Dieu,  bien  que  l'humanité  seule  du  Verbe  divin  ait  pris  nais- 
sance dans  son  sein  très-chaste  ;  et  cette  image  mérite  le  même 
respect,  la  même  vénération  auxquels  elle  aurait  droit  si  elle 
pouvait  exprimer  la  nature  divine  elle-même  du  Sauveur;  elle  a 
les  mêmes  titres  pour  le  représenter  selon  la  rigueur  du  terme, 
c'est-à-dire  pour  faire  qu'on  puisse  le  considérer  comme  présent 
et  lui  adresser  tous  les  honneurs,  toutes  les  demandes  que  com- 
porte sa  double  nature,  en  les  adressant  extérieurement  à  son 
image. 

La  valeur  de  l'image,  comme  représentant  l'original,  selon 
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cette  manière  rigoureuse  de  parler,  plutôt  dans  le  sens  d'une 
idée  morale  que  dans  celle  d'une  œuvre  artistique,  n'est  pas 
essentiellemjent  liée  à  la  perfection  du  travail ,  à  l'exactitude 
avec  laquelle  l'artiste  a  su  reproduire  les  traits  du  modèle;  elle 
dépend  principalement  de  l'intention  manifestée  par  des  eilorts 
d'imitation  sans  doute,  mais  aussi  par  la  situation  donnée  à 
l'image,  par  les  attributs  destinés  à  la  caractériser,  et  quand 
surtout  elle  est  bénite,  selon  les  rites  de  l'Église,  elle  reçoit 
comme  une  délégation  sacrée,  qui  la  rend  plus  spécialement 
propre  à  remplir  l'office  qu'on  lui  demande. 

Mais  si  Ton  considère  la  chose  sous  le  rapport  de  l'art,  l'office 
propre  du  peintre  lui-même  est  essentiellement  de  faire  ressem- 
blant avec  toute  la  perfection  dont  l'œuvre  est  susceptible.  Rela- 
tivement à  l'humanité  du  fils  de-Dieu  en  particulier,  nous  enten- 
dons qu'il  tende  de  tous  ses  ciTorts  à  la  faire  ressemblante,  et  nous 
comprenons  que,  pour  y  réussir  d'une  manière  satisfaisante,  il 
faudrait  s'élever  à  des  hauteurs  désespérantes.  Les  œuvres  des 
artistes  les  plus  vantés  demeurent  au-dessous  de  nos  pensées, 
au  point  de  nous  arracher  un  soupir,  quand  nous  les  comparons 
avec  l'idée  adorable  que  nous  nous  faisons  des  traits  du  Sauveur. 

Nous  le  verrons  ce  visage  qui  transporte  incessamment  de  joie 
et  d'admiration  toutes  les  puissances  célestes,  et,  nous  reportant, 
avec  la  connaissance  parfaite  que  nous  en  aurons,  vers  le  passé 
qui  se  sera  écoulé  ici -bas,  faisant  entrer  Tart  et  l'histoire  en  par- 
ticipation de  notre  existence  éternelle,  nous  nous  ferons  des  ta- 
bleaux où  nous  nous  représenterons  sans  fm  les  situations  où  il 
a  pIû  à  Jésus  de  passer  pendant  sa  vie  mortelle,  et  dans  chacune 
d'elles  il  nous  apparaîtra  avec  le  genre  de  beauté  qui  leur  sera 
le  plus  admirablement  approprié. 

Aujourd'hui,  tout  ce  qut  peuvent  de  mieux  le  génie  et  la 
science,  c'est  de  nous  soulever  vers  nos  destinées  immortelles; 
mais,  soulever  ainsi,  c'est  faire  quelque  chose  de  grand,  et  on  le 
fait  toutes  les  fois  que,  dans  une  haute  mesure,  l'on  met  en  voie 
d'imaginer  quel  fut  sur  la  terre  le  type  visible  le  plus  accompli 
de  toute  perfection,  de  toute  beauté,  le  vrai  corps  du  fils  de  Dieu. 
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On  a  fait  bonne  justice  des  doutes  élevés  sur  la  beauté  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  prophète  Isaïè,  dans  le  célèbre  passage  où  il  décrit  avec 
tant  de  vérité  et  de  pathétique  les  souffrances  et  les  opprobres  de 
rflomme-Dieu,  ne  s^étaît  aucunement  proposé  de  nous  faire  con- 
naître  ses  traits,  et  le  portrait  qu'il  en  trace  ne  peut  se  rapporter 
qu  aux  circonstances  de  sa  passion  :  c'est  alors  que  Jésus,  épuisé, 
défiguré  par  la  douleur,  souillé  de  boue  et  de  crachats,  a  pu  pa- 
raître dans  un  état  véritabîement  vil  et  abject,  aux  yeux  grossiers 
de  ceux  qui  l'entouraient. 

L'opinion  de  quelques-uns  des  Pères  ne  peut  avoir  plus  de 
portée  que  le  texte  de  leurs  commentaires,  et  si  l'on  peut  en 
conclure  quelque  chose,  relativement  à  l'aspect  du  Sauveur,  c'est 
qu'il  n'avait  rien  qui,  dans  l'habitude  de  la  vie,  frappât  le  commun 
des  hommes  par  aucun  éclat  extraordinaire,  rien  surtout  de  ce 
qui,  appelé  beau  par  des  hommes  sensuels,  se  verrait  refuser  ce 
nom  dans  le  langage  des  Anges. 

Il  tenait  voilé  ce  rayonnement  céleste  qui,  natui^ellement^  aurait 
dû  toujours  rejaillir  de  son  corps  comme  il  le  fit  sur  le  Thabor. 

Il  n'avait  point  cette  pompe  et  cette  majesté  d'emprunt  dont 
s'entourent  les  rois  et  les  grands  de  ce  monde. 

Ayant  voulu  pendant  trente  ans  vivre  ignoré,  passant  pour  le 
fils  illettré  d'un  simple  artisan,  il  faut  croire  que,  par  son  exté- 
rieur, il  évitait  de  se  distinguer  sensiblement  des  autres  hommes. 

Pour  expliquer  comment  ses  bourreaux  ont  traité  aussi  igno- 
minieusement son  divin  visage,  il  n'est  nullement  nécessaire  de 
supposer,  comme  Tertullien  semblerait  le  dire  par  hyperbole, 
qu'ils  y  étaient  excités  par  la  déformation  de  ses  traits.  Nous 
n'avons  pas  à  creuser  bien  profondément  dans  nos  propres  âmes 
pour  voir  qu'il  suffit  de  déchaîner  les  mauvais  instincts  de  la  nst- 
ture,  et  ils  vont  devenir  capables  de  pareils  excès  :  la  jeunesse, 
la  naissance,  la  beauté  ne  font  alors  qu'exciter  ces  sortes  de 
tigres  que  Ton  appelle  encore  des  hommes.  Mais,  assurément, 
personne  n'eût  osé  mettre  la  main  sur  le  fils  de  Dieu,  si  ses 
traits  avaient  dit  suffisamment  quel  il  était. 

Le  problème  se  résout  en  associant  la  pureté  des  lignes^  lA 
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noblesse  et  la  régularité  des  traits,  répanouissement  d'une  âme 
toujours  sainte,  toujours  sereine,  toujours  maltresse  d'elle-même, 
à  la  simplicité  du  maintien,  à  la  modestie  d'attitude,  à  la  pau- 
vreté des  vêtements.  Ces  traits  peuvent  pâlir  par  les  veilles,  se 
creuser  par  les  jeûnes  et  les  larmes,  s'altérer  au  jour  des  grandes 
ignominies  et  des  suprêmes  douleurs,  devenir  méconnaissables, 
comme  nous  le  disons  de  quelqu'un  que  nous  reconnaissons  ce- 
pendant, comme  aussi  nous  voyons  la  maladie  et  la  mort  faire 
des  ravages  ioouïs  sur  un  visage  naguère  plein  de  fraîcheur  et  de 
vie,  sans  y  faire  disparaître  les  lignes  d'une  admirable  beauté. 

Noos  est -il  arrivé  quelquefois  de  rencontrer  des  saints,  de  ces 
hommes  que  l'on  peut  coudoyer  dans  la  rue,  sans  y  prendre 
garde,  et  qui  sont  déjà  à  moitié  dans  le  ciel?  Nos  yeux  s' arrêtant 
sur  eux,  nous  aurions  pu  dire  dans  un  premier  mouvement  : 
qu'ont-ils  de  plus  que  les  autres  ?  Les  avons-nous  considérés  avec 
plus  d'attention,  n'avons-nous  pas  entrevu  d'abord,  puis  reconnu 
bientôt  après  sur  leur  front,  dans  leurs  yeux,  sur  leurs  lèvres* 
dans  toute  leur  personne  une  paix  qui  n'est  pas  de  ce  monde? 
C'est  un  rayonnement,  c'est  une  lumière  qui  nous  soulèvent  don- 
cement  vers  les  sphères  où  ils  vivent;  notre  admiration  en  serait 
exaltée,  enflammée  hors  de  toute  mesure,  si  nous  y  étions  mieux 
préparés. 

Tel  sur  les  chemins  de  la  Galilée,  tel  dans  les  cités  de  Juda^ 
devait  paraître  habituellement  le  fils  de  Marie.  Mais  par  mo- 
ments, quelle  délicieuse  expression  devait  s'épancher  sur  ses 
lèvres,  quels  éclairs  devaient  jaillir  de  ses  yeux,  de  quelle  ma* 
esté  devait  s'empreindre  toute  sa  personne  I 

a  L'éclat  et  la  majesté  de  sa  divinité  cachée,  »  dit  saint  Jérôme, 

propos  de  la  vocation  de  saint  Matthieu,  «qui  rejaillissaient  sur 

a  son  visage  humain  pouvaient^  à  première  vue,  attirer  à  lai  ceux 

«  qui  le  considéraient  ^  »  Saint  Thomas  d'Acquin,  qui  cite  ces 

^  Cum  transiret,  yidit  hominem  nomineMatUieuin,  etc.|MATTH.,ix.)  Fulgor 
Ipse  et  majestas  divinitatis  occuUœ,  quœ  etiam  in  facie  relucebat  hunsins 
Tidentes  ad  se  traheie poterit  ex  priroo  ai pectu.  (Suntma  Theolog,,  part.  iti| 
q.  XLiv^  a.  III.) 
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paroles,  les  fait  suivre  de  cet  autre  passage  du  même  Père,  re- 
latif aux  vendeurs  chassés  du  temple  :  «  Parmi  tous  les  prodiges 
a  du  Seigneur»  aucun  ne  me  parait  plus  étonnant  :  conçoit-on 

0  qu'un  homme,  à  une  époque  où  il  pouvait  paraître  méprisable, 

1  ait  pu,  armé  seulement  d'un  fouet,  chasser  une  aussi  grande 
«  multitude?  Il  faut  qu'il  se  soit  échappé  de  ses  yeux  des  traits 
«  de  feu  tout  célestes  ' .  » 

Saint  Jean  Chrysostôme  dit  que  les  peuples  étaient  comme 
cloués  à  sa  vue,  ne  pouvant  se  lasser  de  le  voir  et  de  l'admirer  '  : 
qu'il  était  plein  de  grâces  et  qu'on  né  pouvait  le  voir  sans  l'aimer  '. 
Saint  Bernard  répète  qu'ils  s'attachaient  à  lui,  entratnés  à  la  fois 
par  ses  paroles  et  par  l'attrait  de  sa  personne  :  car  il  n'y  avait 
rien  de  doux  comme  sa  voix,  rien  de  beau  comme  son  visage  ^  ; 
son  regard  était  plein  de  beauté  er  de  pudeui'*,  ajoute  saint 
Laurent  Justiniea;  l'humilité,  la  douceur  le  rendaient  aimable  à 
tout  le  monde;  ses  lèvres  étaient  comme  des  lys  d'où  coulaient 
le  lait  et  le  miel  et  qui  répandaient  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ^ 

Ce  sont  là,  dirons-nous,  des  effets  qui  tiennent  au  charme  de 
la  physionomie  et  non  à  la  perfection  des  lignes,  et  nous  savons 
que  ces  deux  genres  de  beauté  ne  sont  pas  toujours  réunis  dans 
la  même  personne.  Telle  figure  parfaitement  conformée,  nous 
laisse,  faute  d'expression,  froids  et  insensibles,  et  telles  personnes 
que  nous  préférons  nous  paraîtraient  laides  et  difformes,  si  la 
beauté  de  leur  âme  ne  se  peignait  sur  leurs  visages  en  traits  ac- 
centués. Le  Sauveur  a  certainement  réuni  en  son  corps  tous  les 
genres  de  perfection;  il  était,  comme  le  dit  l'Auge  de  l'école, 
parfait  en  tous  points,  parfait  par  la  proportion  des  lignes  de  son 

>  Mihi,  inter  omnia  signa  quœ  fecit  Dominus,  hoc  TÎdetur  «ase  mirabilius, 
quod  unu8  homo,  in  illo  tetnpore  contemptibilis»  potuerit  ad  unius  flageUi 
▼erbera  tantam  ejicere  muUttudinem  :  igneum  enim  quiddam  atque  •idereom 
radiebat  ex  oculis  ejui.  [flieron,^  ad  Math.,  xxi.) 

•  7b  psaî,  XLiv. 

'  In  Math.,  -viii,  Hom.  28. 

^  Sermo  I^  tu  festo  omnium  sanciorum. 

*  TractatuM  de  vtro  connubiû. 
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corps  persistantes  au  dehors,  parfait  par  le  jeu,  l'élasticité, 
rtiarmonie  de  toutes  les  fibres  destinées  à  se  mouvoir  et  capables 
de  mettre  l'extérieur  en  rapport  avec  le  dedans.  Et  c'est  pourquoi 
la  physionomie  même,  qui  a  su  se  prêter  mieux  qu'aucune  autre 
aux  dernières  extrémités  de  l'abaissement,  sera  la  plus  capable 
d^exprimer  la  majesté  des  grandeurs  suprêmes,  sans  que  les  lignes 
de  ces  traits  destinés  à  nous  ravir  éternellement,  aient  au  fond 
jamais  varié. 

Il  faut  qu'au  faite  de  la  gloire,  au  jour  solennel  du  Jugement, 
l'orgueilleux  pharisien  le  reconnaisse  pour  celui-là  même  qui  fut 
l'objet  inconsidéré  de  sa  haine  et  de  son  mépris,  il  faut  que  le 
pécheur  repentant,  que  le  pauvre  malade  guéri  de  sa  noain,  re- 
trouvent ce  Jésus  si  simple,  si  accessible  qui  leur  montra  tant 
dr  mansuétude  :  les  uns  et  les  autres  en  le  voyant  apparaître  sar 
les  nuées  du  ciel,  ne  s'écriront-ils  pas  au  fond  du  cœur  ou  ravis 
ou  confondus?...  C'est  bien  Lui  !.,. 


II. 


Si  nous  n'avions  pas  à  proclamer  la  beauté  du  Sauveur  en 
notre  qualité  de  chrétien,  il  nous  paraîtrait  encore  nécessaire  de 
l'admettre  dans  l'intérêt  de  Tart. 

L'on  a  supposé  trop  légèrement  que  l'indécision  de  certaines 
controverses  sur  l'interprétation  du  texte  d'Isaïe  avait  influencé 
l'art  chrétien,  dans  le  sens  de  la  dégénération  des  types  du  beaoi 
mis  eu  honneur  par  l'antiquité  grecque  :  le  beau  est  tellement  de 
l'essence  de  l'art,  quand  il  veut  rendre  le  bien,  que  dans  ce  genre 
d'écarts,  nous  en  concevrions  tout  au  plus  d'individuels. 

Ce  que  l'on  a  pris  pour  un  système  fut  tout  simplement  oq 
inhabileté  d^exécution,  ou  mauvais  goût,  ou  archaïsme.  Ces 
grands  Christs  dits  byzantins  qui  ont  paru  principalement  pou- 
voir motiver  la  manière  de  voir  que  nous  combattons,  à  raison 
de  leurs  yeux  hagards  et  de  leurs  traits  tirés,  ont  été  au  contraire 
conçus  (un  examen  attentif  le  prouve),  avec  la  pensée  d'atteindre 
une  expression  extraordinaire  de  grandeur  et  de  majesté»  et  de 
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ratteindre  précisément  plutôt  par  la  composition  des  traits  que 
par  l'expression  des  sentiments  de  Tâme  :  cet  ovale  allongé  du 
visage,  ces  yeux  en  amandes,  ces  lignes  longues  et  droites  étaient 
alors  réputés  tenir  le  premier  rang  dans  les  conditions  de  la 
beauté,  et,  si  l'on  s^attache  «aux  œuvres  de  ce  style  qui  offrent  le 
plus  de  supériorité  relative,  on  reconnaîtra  qu'ils  ne  sont  pas 
toujours  demeurés  aussi  éloignés  qu'on  l'avait  pensé  du  bien 
proposé. 

Les  Christs  dont  nou^  parlons  sont  généralement  représentés 
dans  la  gloire;  s'il  était  quelque  endroit  où  le  Sauveur  pût  ap* 
paraître  dépourvu  de  noblesse  et  de  beauté,  dans  un  état  d'ap- 
parente dégradation,  ce  serait  sur  la  croix.  On  a  vu  en  effet 
quelques  crucifix  modernes  que  Ton  ^est  efforcé  de  rendre  plus 
pathétiques,  à  force  de  les  défigurer  ou  de  les  meurtrir;  mais  ils 
sont  rares,  et  la  chose  est  sans  exemple,  quand  on  se  rapproche 
des  hautes  époques,  où  l'on  aimait  à  rattacher  au  divin  crucifié 
des  idées  de  victoire  et  de  salut  et  nullement  de  compassion  ou 
de  torture  :  nous  pouvons  en  conclure  que  la  pensée  de  ces 
temps-là  eût  été  beaucoup  plus  de  relever  que  de  rabaisser  le 
type  de  THomme-Dieu. 

Non,  à  toutes  les  époques,  les  efforts  de  l'art  ont  tendu  à 
réunir  dans  la  figure  du  Christ  les  meilleures  conditions  de  la 
beauté  humaine  ;  mais  il  est  arrivé,  selon  la  diversité  des  temps 
et  des  écoles,  que  ces  conditions  ont  été  comprises  différemment. 

On  reprochait  un  jour  au  Poussin  d'avoir  fait  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  une  sorte  de  Jupiter  Tonnant,  à  quoi  il  aurait,  dit-on, 
répondu  :  «  Vouliez-vous  que  je  lui  donnasse  une  figure  de  Père 
ic  Doullet?  »  Émeric  David  rapporte  ce  fait  en  le  rattachant  à 
la  thèse  que  nous  soutenons  :  à  savoir,  que  le  Christ,  en  tout  état 
de  cause,  doit  être  représenté  beau.  Mais  ne  comprend-on  pas 
que  le  Beato  Angelico^  par  exemple,  vit  le  type  de  la  beauté  qui 
met  sur  la  voie  du  divin,  dans  le  maintien  recueilli,  dans  la  sé- 
rénité angélique  d'un  saint  sous  l'habit  religieux,  comme  l'était 
le  prieur  de  son  couvent,  saint  Antonin?  Le  Poussin  au  contraire, 
qui  a  mis  tant  de  recueillement  et  de  douce  mélancolie  dans  ses 
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bergers  d'Arcadiet  aurait  craint  sans  doute  de  demeurer  trop 
humain,  s'il  n'avait  essayé  de  peindre  le  Christ  avec  ce  que  l'on 
appelait  alors  plus  de  largeur  et  de  force;  et,  manquant  le  bat 
qu'il  se  proposait  :  au  moyen  de  l'élargissement  des  formes,  de  la 
vigueur  des  muscles,  de  l'abondance  et  du  mouvement  de  la 
chevelure,  n'est-il  pas  arrivé  au  contraire  à  ce  résultat,  que, 
chez  lui,  par  la  noblesse  des  types,  les  pasteurs  antiques  l'em- 
porteraient sur  la  figure  du  Fils  de  Dieu  ? 

Pour  juger  de  la  beauté  qui  convient  à  cette  adorable  figure, 
il  faudrait  la  voir,  et  il  ne  sufiirait  pas  de  la  voir  I...  Avec  le  plus 
habile  maniement  du  crayon  et  du  pinceau,  vous  ne  ferez  pas  un 
bon  portrait,  même  ayant  le  modèle  sous  les  yeux,  si  vous  ne 
savez  le  comprendre.  Se  prendrait-on  à  regretter  qu'il  ne  se  soit 
pas  trouvé  sur  les  pas  de  Jésus  quelque  artiste  capable  de  re- 
cueillir ses  traits  et  de  les  transmettre  sous  une  forme  digne  de 
lui  à  l'innombrable  postérité  des  chrétiens?  Mais  quel  peintre 
mortel,  comprenant  quel  il  était,  devant  lui  n'eût  laissé  tomber 
ses  pinceaux,  et  quel  est  celui  qui,  ne  le  comprenant  pas,  eût 
été  capable  de  le  peindre  I 

Il  fiiUait  un  miracle  pour  que  Jésus  nous  laissât  sa  parfaite 
image,  ou  plutôt,  il  eût  fallu  toute  une  succession  de  miracles  : 
il  aurait  pu  les  faire  ces  miracles,  lui  qui  renouvelle  chaque  jour 
des  milliers  de  miracles  pour  nous  donner  à  chacun,  en  propre, 
la  réalité  de  son  corps  sacré.  Mais  il  y  a  mis  une  grande  diffé- 
rence :  sa  chair  est  le  viatique  nécessaire  pour  nous  soutenir  le 
long  du  chemin  ;  le  voir  comme  il  est,  sera  la  récompense  ac- 
cordée au  terme  du  voyage.  Cette  différence  bien  sentie,  on  com- 
prendra facilement  que  le  Sauveur  ait  bien  pu  quelque  part  im- 
primer miraculeusement  son  image,  sans  faire  la  continuité  de 
miracles  qu'il  eût  fallu  ensuite  pour  la  protéger  contre  l'iosaffi- 
sance  de  la  matière,  les  altérations  du  temps,  l'oubli  des  hommes, 
les  défaillances  de  l'opinion,  l'incertitude  des  témoignages,  toutes 
les  viscissitudes  de  ce  monde,  et  mettre  la  généralité  des  chré- 
tiens en  état  de  la  connaître  et  de  l'apprécier. 

Au  fait,  si  nous  prétons  l'oreille  aux  traditions,  non  pas  à  ces 
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traditions  que  TÉglise  a  classées  dans  le  corps  des  vérités  révéléeSf 
60  leur  donnant  la  sanction  de  son  autorité,  mais  à  ces  tradi- 
tions respectables  encore  dont  elle  favorise  les  données,  sans  en 
garantir  Tautbenticité,  nous  entendrons  diverses  églises  locales 
répéter  qu'elles  possèdent  ou  qu'elles  ont  possédé  de  ces  images 
du  Sauveur,  qui  auraient  été  imprimées  directement  par  le 
Contact  de  son  divin  visage.  La  Sainte  Face,  solennellement 
honorée  depuis  des  siècles  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
est  demeurée  la  plus  célèbre  de  ces  images,  mais  elle  n'est  pas 
la  seule  qui  mérite  l'attention.  Pour  nous,  nous  nous  proposons 
de  nous  en  occuper  plus  sérieusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici 
au  seul  point  de  vue  de  l'art.  Nous  voulons  savoir  si  ces  images 
ne  nous  apporteraient  pas  quelques  lumières  sur  un  point  capi- 
tal à  nos  yeux  pour  l'art  chrétien,  la  question  de  savoir  quels 
souvenirs  on  a  pu  conserver  des  véritables  traits  sous  lesquels 
le  Fils  de  Dieu  a  paru  dans  ce  monde,  et  comment  on  doit  s'en 
servir  pour  le  représenter  dignement.  Mais,  pour  faire  cette 
étude  avec  fruit,  il  ne  faut  pas  prendre  isolément  les  images 
dont  nous  parlons  :  comme  moyen  de  contrôle,  nous  les  compa- 
rerons les  unes  aux  autres,  et  nous  commencerons  par  recourir 
à  deux  autres  sources  plus  ordinaires  d'informations  :  nous  vou  - 
Ions  parler  des  traditions  écrites  ou  purement  verbales,  et  des 
plus  anciennes  images  formées  par  les  procédés  habituels  de  ^ 
l'art. 


m. 


Les  descriptions  de  la  figure  de  Notre-Seigneur  qui  sont  les 
plus  connues,  sont  celles  qu'a  tracées  Nicéphore  Callixte^  au 
XIV*  siècle,  dans  son  Histoire  ecclésiastique^  et  celle  qui  s'est 
répandue  dans  le  siècle  suivant  sous  le  nom  de  Publius  Len-^ 
tulus  \  donné  pour  prédécesseur  à  Ponce-Pilatedans  legouver- 

*  Publius  Lentulut  eit  un  persountg^  imaginaire,  le  prédécesseur  de  Ponce. 
Pilate  étai£  Yalerius  Gratus;  un  certain  Eutrope  qui  aurait,  disait-on,  re- 
eaeilli  la  lettre  de  Lentulut  dans  les  archives  du  Sénat,  ne  se  présente  pa^ 
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nement  de  la  Judée.  Elles  ne  mériteraient  aucun  crédit,  à  con- 
sidérer uniquement  l'époque  de  leur  apparition  et  l'incertitude 
où  Ton  est  de  leur  véritable  origine  ;  mais  elles  offrent  dans 
leur  contexte  une  telle  saveur  primitive,  elles  s'expriment  avec 
tant  de  convenance,  elles  s'accordent  si  bien  entre  elles  sur  les 
points  essentiels,  qu'on  ne  peut  leur  refuser  une  certaine  valeur, 
comme  écho  possible  des  traditions  primitives.  Nic^kare  aJËvmt 
expressément  qu'il  ne  fait  que  répéter  des  auteurs  plus  anciens, 
sicuit  a  veteribtis  accepimus;  quand  il  décrit  la  sainte  Vieiige,il 
nomme  Épipbane  ;  on  ne  trouve  cependant  rien  à  ce  sujet  dans 
ce  qui  nous  est  parvenu  des  écrits  du  saint  évèque  de  Salamine. 
Mais  une  lettre,  adressée  au  IX*  siècle  à  Tempereur  iconoclaste 
Théophile,  contient  une  description  de  la  figure  du  Sauveur  ; 
attribuée  d'abord  à  saint  Jean  Damascèneet  imprimée  à  la  suite 
de  ses  œuvres,  cette  lettre  a  été  considérée  depuis  comme  l'œu- 
vre collective  des  patriarches  qui  occupaient  alors  les  sièges 
d'Antioche,  d'Alexandrie  ou  de  Jérusalem,  ou  plutôt  de  l'un 
d'eux  avec  l'adhésion  des  deux  autres  ;  elle  affirme  que  Constan- 
tin fit  peindre  le  Sauveur,  selon  la  figure  qui  lui  était  attribuée 
par  les  anciens  historiens,  qucUi  forma  historici  descripsert; 
puis  elle  décrit  elle-même  cette  divine  figure  en  des  termes  qui 
ont  le  plus  grand  air  de  famille  avec  ceux  dont  se  servirent 
plus  tard  Nicéphore  Callixte,  l'auteur  de  la  lettre  de  Lentulua 

comme  un  personnage  d'une  existence  plut  réelle.  La  lettre  de  Lentulof  a 
aussi  été  mise  sur  le  com^pte  de  Pilate,  avec  de  légères  variantes,  sans  plos 
de  fondement.  Cependant  il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  Pilale  ait 
adressé  à  l'empereur  un  récit  quelconque  des  événements  accomplis  en  Jodée 
Huus  son  gouvernement,  et  il  peut  y  avoir  un  fond  de  véiité  dans  les  actes 
qui  lui  sont  attribués.  La  première  mention  de  date  cerlaioe  du  nom  de  LeiH 
tulus  ne  remonte  pas  au-delà  du  XV*  siècle  et  de  la  découverte  qui  fut  lUte 
alors  de  sa  prétendue  lettre,  dans  un  manuscrit  des  Évangiles, à  la  bibliothèque 
d'Iéna;  saint  Antonin  de  Florence,  quelques  années  après,  croyait  cependant 
pouvoir  la  citer.  (Voir  Recherches  hûùoriques  sur  la  personne  de  J'ésus-Christ^ 
par  un  ancien  bibliothécaire,  G.  Peignot.  Dijon,  1829.)  Catherine  Eminerich 
admet  cependant  dans  ses  méditations  l'existence  d'un  oflScier  romain  du  non 
de  Lentnlus. 
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et  encore  Ludolphe  le  Chartreux  ;  ce  dernier,  en  ejûfet,  dans  le 
prologue  de  la  Vie  de  Jésus-Christy  fait  de  lui  un  portrait  qui 
ne  diffère  pas  plus  de  la  version  attribuée  à  Lentulus,  que  ne 
peuvent  le  faire  deux  traductions  différentes  du  même  texte  ori- 
ginal *. 

'  Nous  mettons  en  regard  ces  différentes  versions  ;  voici  celle  de  la  lettre 
à  Théophile  :  Pracstanti  (otc  excellenti)  statura^  junctis  superciliis,  venustis 
ocnUa,  justo  naso,  crispa  cssarie,  ^ubcurvum,  eleganti  colore^  nigra  barba, 
trlticL  coloris  vul tu,  promaterna  similitudinejongis  digitis,  voce  sonora,  suavi 
eloquio,  blandissîmum^  qoietum,  longanimum,  patieiitem.  [Œuvres  de  saint 
Jean  Damascène,  éd.  Lequicn,  in-folio,  1712,  tom.  I,  p.  631,) 

Nous  donnons  maintenant  le  texte  de  Nicéphore  :  Porro  efiigles  formœ  Do- 
mlnt  nostri  Jesu  Christ!,  siculi  a  vetcribus  accepimus,  talis  prope  modum, 
qiiatenus  eam  crassius  verbis  comprebenderc  licel,  fuit.  Egregio  is  vividoque 
Toltu  fuit.  Corporis  statura  ad  palmos  prorsus  teptem.  CsRsariem  babuit  sub- 
flavam,  ac  non  admodum  densam,  leniter  quodam  modo  ad  crispos  declinan- 
tem.  Sapercilia  nigra,  non  perinde  indexa.  Ex  oculis  fui  vis  et  subflavescen- 
tibus  mirifica  prominebat  gratta.  Acres  ii  erant^  et  nasus  longior.  Barb^ 
capillus  fiavus  nec  admodum  demissus.  Capitis  porro  capillos  tulit  prolixiorcs* 
Novacula  enim  in  caputejus  non  ascendit,  neque  manus  aliqua  hominis,  prae- 
terquam  matris,  în  tenera  dumtaxal  œtate  ejus.  Collum  fuit  sensim  déclive, 
ita  ut  non  arduo  et  extentonimium  corporis  statu  esset  Porro  trilîci  referens 
colorem^  non  rotundam  aut  acutam  habuit  facicm ,  sed  qualis  matris  ejus 
erat,  paolum  deorsum  versnm  vergentem,  ac  modère  rubicundam  :  giavitatem 
atque  prudentiam cum  lenitate  conjunctam,  placabilitatem  iracundio)  expcrtem 
prs  se  ferentem.  (Peignit,  Recherches  historiques,^,  24,  d'après  la  traduction 
de  Jean  Lange.  Paris,  1630.) 

Texte  de  la  lettre  de  Lentulus  :  Vir  est  altœ  staturse  proportionatae,  et 
conspectus  vuUus  ejus  cum  severitate  et  plenus  efficacia,  ut  spectatores  amare 
eum  possint  et  rursus  timere.  Plli  capitis  ejus  vinei  coloris  usque  ad  funda- 
mentum  aurium,  sine  radiatione  et  erecti,  et  a  fundamento  aurium  usque  ad 
bumerot  contortl  ac  lucidi,  et  ab  humeris  deorsum  pendentes  bifido  verlice 
dispos! ti  in  morem  Nozarseorum.  Frons  plana  et  pura,  faciès  ejus  sine  macula, 
quam  rabor  quidem  temperatus  ornât.  Aspectus  ejus  ingenuus  et  gratus. 
NasQS  et  os  ejus  nullo  modo  reprebensibilia.  Barba  ejus  multa,  et  colore  pi* 
lorum  capites  bifurcata,  oculi  ejus  caeruleiet  extrême  lucidi.  In reprehcndendo 
et  objargandoformfdabilis;  in  doccndo  etexhortando  blandse  linguae  et  ama- 
bilis.  Gratia  roiranda  vultûs,  cum  gravitate.  Vel  semel  eum  ridentem  nemo 
vidit,  ted  fientem  îmo.  Prolracta  statura  corporis,  manus  ejus  rect»  et  ereclap,. 
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11  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  portraits,  qui  reposeot 
sur  un  fondement  plus  ou  moins  sérieusement  historique,  celui 
que  Sciinte  Brigite,  dans  ses  révélations,  met  dans  la  bouche  de 
la  sainte  Vierge  ;  ils  ont  tellement  d'analogie  entre  eux,  qu'après 
avoir  donné  en  note  le  texte  de  chacun  d'eux  séparément,  il 
nous  sera  permis  de  les  fondre  tous  ensemble  les  corrigeant  et 
les  complétant  les  uns  par  lés  autres  pour  nous  représenter  le 
Sauveur  du  mieux  qu  il  nous  est  possible  ^ 


brachia  ejus  delectabilia.  lu  loquendo  ponderaDS  et  gra?»,  et  parcus  loquelâ. 
PuUherrimus  inter  homines  satoa.  (Peignot,  Recherches  hisloriquet^  p.  20.) 

Texte  de  Ludolphe  le  Chartreux  :  Homo  quidem  ataturie  procerœ  medio* 
criter  et  apectabilis^  vultum  babens  venerabilem  quem  intueDtea  poaaunt  di* 
ligere  et  forinidare.  Capillos  habens  coloris  uucis  avellaniB  prematurs  etplanoa 
fere  utque  ad  aurea,  ab  auribiis  vero  ciiicinnos,  cnspos  aliquantulum  ceni- 
leos,  et  fulgentiores  ab  oculis  veDtileolea,  discrimeD  habena  in  medio  capitû 
juxta  morem  Nazareorum,  frontem  planam  et  aereoiaaimam,  cum  facie  aine 
ruga  et  macula  aliqua,  quam  rubor  moderanter  venustat.  Naai  et  cria  Dulla 
prorsua  est  reprehcusio  ;  barbam  habens  copiosaxn  et  inteosam  capilUa  conco* 
lorem,  uoii  longam  sed  in  medio  bifurcatam.  Aspectum  habet  simplicem  et 
roatui'um,  oculis  glaucis  variis  et  claris  existentibus.  In  increpatione  terribilii, 
in  admonitione  blaodus  et  amabilis,  hilaris.  servata  giavitate ;  qui  nunquam 
irisus  est  ridere,flere  autem  siepius.  Sic  in  staturacorporispropagator,  rectos, 
habens  manus  et  brachia,  omnia  visu  delectabilia,  in  colloquio  gravis,  rarua 
etmodestuSfSpeciosus  iuierfilios  hominum.(Ce  texte  est  donné  comme  celu^ 
de  la  lettre  de  Lentulus»  par  Mallonius,  StiynuUa  $acra  sindoni  impresta^ 
Venise,  ltK)6,  p.  35.) 

*  Texte  de  sainte  Brigitte  :  Qualis  erat  filius  meus  in  mundo  cognosce  : 
ipse  tam  prollxa  facie  erat,  quod  nuUus  videbat  eum  facie  qui  non  consola- 
r-etur  aspectu  ejus,  etiam  si  prœcordialiter  dolorem  haberet.  JusU  vero  spi- 
rituali  consolatione  consolabantur,  sed  et  mail  sœculi  tanto  tempore  quo  eum 
videbant  rclevabautur;  unde  et  dolentes dicere  coosueverunt  :  eamus  ad  fîlium 
Mariée,  videamus  et  faciem  tanto  tempore  relevemur;  anuo  igitur  vigesimo 
Statis  sucB^  in  maguitudine  et  fortitudine  virili  perfectus  erat;  inter  medioi 
moderni  temporis  magnus^  non  carnosus^  sed  nervis  et  ossibus  corpulenlos. 
Capilli  ejus  supercilia  et  barba  crocebrunea  erant;  longitudo  barbœ  palme 
per  traversum  manus.  Frons  vero  non  prœminens  vel  mersa  sed  recta;  nasus 
nqualis,  non  parvus,  nec  nimis  magnus,  oculi  vero  ejus  tam  puri  eraut  quod 
etiam  inimici  ejus  delectabautur  a^picere^  labia  non  spissa^  sed  clare  rubeatia. 
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Jésus  Doas  apparaît  avec  un  aspect  à  la  fois  simple  et  véné- 
rable, empreint  de  bienveillance,  de  gravité  et  de  prudence,  tel 
que  le  voyant  on  pût  et  l'aimer  et  le  craindre  ;  doué  d'un  tel 
charme,  qu'il  n'était  personne  en  sa  présence  qui  n'éprouvât 
une  secrète  consolation. 

Sans  s'élever  beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne,  sa  taille  est 
avantageuse,  son  port  noble  et  assuré:  la  coupe  de  son  visage 
est  d'un  bel  ovale,  son  teint  clair,  coloré  d'une  douce  et  mo- 
deste rougeur,  sur  un  fond  comparable  à  la  couleur  du  froment 
nouvellement  mûr,  sans  une  tache  ni  aucune  inégalité;  son 
front,  sans  être  trop  proéminent,  s^élève  calme,  uni  et  serein  ;  ses 
sourcils  sont  bruns  ou  un  peu  noirs;  ses  yeux  clairs,  viis  et  pé- 
nétrants, d'une  grâce  sans  égale,  d'une  pureté  telle  qu'elle 
exerçait  des  charmes  jusque  sur  ses  ennemis,  et  d*une  de  ces 
nuances  insaisissables  que  l'on  peut  comparer  au  vert  azuré  des 
eaux  (fflauct),  décrire  comme  tirant  sur  le  blond  {subflaventes) 
ou  ayant  quelque  chose  de  plus  brun,  selon  que  la  lumière  vient 
diversement  s'y  réfléchir. 

Son  nez  d'une  grande  pureté  de  lignes,  un  peu  long  suivant 
les  uns,  d'une  grandeur  moyenne  selon  les  antres,  est,  de  l'avis 
de  tous,  proportionné  d'une  manière  irréprochable  ;  il  en  est 
de  même  de  sa  bouche,  et  ses  lèvres  fraîches  et  rosées  s'épa- 
nouissent sans  se  serrer  ni  se  contracter  jamais. 

Ses  cheveux  médiocrement  fournis,  d'un  blond  tirant  sur  le 
brun,  qui  rappelle  celui  de  la  noisette  dans  sa  maturité,  n'ont 
jamais  été  atteints  par  les  ciseaux  ;  ils  se  partagent  sur  le  front 
et  retombent  de  toute  leur  longueur,  ils  se  bouclent  sur  le  cou  ; 
sa  barbe  en  diffère  peu  par  la  nuance,  elle  est  un  peu  plus 


Menlum  noo  erat  pi-semineDS,  nec  nimis  longuro,8ecl  pulchro  moderamine  ve- 
nustum.  Maxiliae  caiiiibus  modeste  plenœ.  Colorejus  ci  ut  candidus^  cUno  ru- 
bœo  pei*mixtU8»  statura  ejua  recta^  et  iu  toto  corpore  suo  nuUa  mucula  erat, 
■icut^  et  illi  testabantur,  qui  euin  totaliter  videruDt  Dudum  et  culumnie  1i- 
galum  flageUabaut,  uunquam  super  eum  verrais  veuit,  non  perplexitas  aut 
iaimunditia  in  capiUis.  (Kef .  ^'.  iiriyitia^  1.  iv,  cap.  lx,x,\ 
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blonde  peut-être  '  ;  un  peu  plus  épsûse  dans  sa  longueur*  elle 
ne  va  pad  au-delà  du  travers  d'une  main,  puis  elle  se  partage 
habituellement  par  le  milieu. 

Pour  achever  ce  portrait  du  Sauveur,  il  faut  se  représenter 
sa  tenue  pauvre  et  modeste,  mais  toujours  pleine  d'ordre  et  de 
propreté,  non  que  ce  fût  pour  lui  l'objet  d'aucune  préoccupation 
mais  parce  qu'il  le  voulait  ;  jamais  nulle  souillure,  nulle  ver- 
mine ne  s'attacha  à  sa  personne,  à  ses  cheveux  ou  à  ses  vête- 
ments, quoiqu'il  ait  toujours  porté  la  même  tunique,  cette  robe 
sans  couture,  qui,  d'après  une  pieuse  tradition,  tissée  dans  sa 
première  enfance  des  mains  de  sa  très-sainte  mère,  se  serait 
accrue  avec  lui  sans  jamais  s*user,  sans  jamais  s'altérer  jus- 
qu'au moment  où  il  s'en  laissa  dépouiller  pour  achever  son  sa- 
crifice. 

Ces  traits,  si  nous  ne  nous  faisons  illusion,  satisfont  à  tout,  à 
la  majesté  du  Thabor,  comme  à  l'abjection  du  Prétoire  ;  ils  s'an- 
noncent comme  ayant  uni  au  suprême  degré  les  proportions  les 
plus  irréprochables  et  cette  flexibilité  de  muscles,  cette  transpa- 
rence de  carnation^  cette  indéfinissable  limpidité  du  regard,  qui 
fait  véritablement  de  la  physionomie  le  miroir  de  l'âme.  Elle  eQ 
exprime  toutes  les  beautés,  msûs  aussi  elle  en  traduit  toutes  les 
douleurs  ;  elle  s'épanche  et  se  communique  avec  elle^  se  re- 
cueille si  elle  se  recueille  ;  se  concentre  et  s'efface  en  quelque 
sorte,  si  l'âme  se  renferme  en  elle-même  avec  tout  ce  qu'elle 
peut  posséder  de  plus  parfait,  à  tel  point  qu'on  ne  peut  bien  dé- 
peindre un  tel  visage,  si  on  ne  dit  les  impressions  qu'il  fait  naître 
et  les  sentiments  qu'il  transmet. 

Que  nous  interrogions  les  interprètes  des  saintes  Écritures, 
que  nous  méditions  les  principes  de  Fart  et  du  beau,  que  nous 
prêtions  l'oreille  aux  traditions  populaires  des  chrétiens,  que 
nous  nous  enquerrions  des  lumières  puisées  par  des  âmes  véri- 
tablement saintes  dans  leurs  communications  avec  Dieu,  qu'on 

■  La  lettre  à  Théopliilc,  qui  fait  la  barbe  noire,  diffère  notablement  en  ce 
point  de  toutes  lei  autrci  descriptions. 
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fasse  ou  non  la  part  de  l'imagination  et  de  ses  jeux  possibles 
dans  ces  deux  dernières  sources  d'informations,  il  est  remar- 
quable qu'y  trouvant  assez  de  différence  pour  constater  la  dis- 
tinction  des  courants,  nous  arrivions  toujours  au  même  résultat, 
au  point  de  ne  pouvoir  éviter  de  nous  répéter,  quand  nous  vou- 
lons transcrire  l'un  après  l'autre  ces  divers  témoignages. 

Grimocabd  oe  SAmT-LAURBirr. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 
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IV. 


Après  Rome  et  ritalie,  voici  venir  TAllemagne,  la  Belgique, 
TEftpagne  et  la  Grèce,  qui  toutes  tendent  à  montrer,  par  lears 
œuvres,  Tuniversalité  de  la  croyance  aux  Sibylles. 


CATHÉDRALE  D'ULM. 

Les  stalles  de  la  cathédrale  d*Ulm  ont  été  sculptées,  de  1469 
1A7A,  par  Georges  Surlin.  M.  Didron  a  donné  dans  ses  An- 
nales archéologiques,  la  description  des  Sibylles  qui  y  sont  re- 
présentées '. 

«  Les  Sibylles,  comme  les  philosophes,  sont  au  nombre  de 
sept;  elles  sont  également  de  grandeur  à  peu  près  naturelle  et 
elles  sortent  à  mi-corps  des  panneaux  de  la  boiserie  inférieure. 
Ces  femmes^  remarquablement  belles,  ont  une  fière  attitude. 
Leur  tète  est  puissante,  leurs  yeux  sont  inspirés;  on  comprend 
que  du  haut  de  leur  génie  elles  aient  vu,  avant  son  lever,  le  so- 
leil de  la  vérité.  Quand  le  reste  des  humains  était  encore  dans 

*  Voir  le  n*  de  teptembre-octobre,  i»8ge  465. 

*  Tome  IX,  page  137-141. 
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les  vallées  et  plongé  dans  roaibre,  les  Sibylles,  montées  sur  les 
sommets  du  monde  moral»  aperœvaienl  déjà  la  lumière.  Elles 
ont  entendu,  comme  un  écho  de  Tavenir,  les  coups  et  les  souf- 
flets donnés  à  Jésus-Christ»  à  la  victime  sacrée;  elles  ont  prévu 
sa  naissance,  sa  passion»  sa  mort  et  sa  résurrection.  La  Sibylle 
Cimmérienne  s'écrie  avec  et  avant  Virgile  : 

Jam  nova  progenies  cœlo  dimittilur  alio  ' . 

«  La  Delphique  répond  : 

DMi  ad  verbera  dorsum  suum  et  colaphos  aeeipiens  iaoebii. 

«  Celle  de  Tibnr  ajoute  :  Ils  le  suspendront  à  un  arbre*  Mais 
ce  crime  ne  leur  servira  pas  ;  car  le  troisième  jour  il  ressuscitera, 
se  montrera  à  ses  disciples,  et»  à  leur  ¥ue,  il  s'élèvera  au  ciel 
où  son  royaume  n'aura  pas  de  fin. 
Suspendent  eum  in  ligna,  et  nihil  valebit  eist  quia  tercia  die 

resurget^  et  ostendet  se  discipulis  ett  videntibus  illis^  ascendet 

in  celum  et  regni  ejus  non  erit  finis. 

«  Il  faut  noter  avec  quelle  confiance  dans  leurs  prophéties  le^ 
Sibylles  proclament  cet  avenir.  Ce  qui  n'est  pas  encore,  ce  qui 
n'apparaîtra  même  pas»  elles  le  voient  aussi  nettement  que  noua 
voyons  le  présent.  Leur  physionomie  est  vraiment  la  traduction 
littérale  de  leurs  paroles. 

«  La  première  est  la  Sibylle  de  Delphes,  SibUla  Delphica. 
Elle  dit  :  Le  Sauveur  offrira  son  dos  aux  coups;  il  recevra  des 
soufflets  et  se  taira.  La  seconde»  qui  est  celle  de  Libye,  SibiUa 
Libica,  prophétise  ainsi  :  11  enlèvera  le  joug  intolérable  qû 

'  Ascensus,  commentanl  Virgile,  dit  que  le  poète^  tout  en  appliquant  mal 
k  propos  à  Marcellus  les  vers  Sibyllins^  n'avait  en  vue  implicitement  que 
Jénus  : 

«  Quarta  Sibylliui  repetens  oracula  cantas, 
Atque  GenethUacos  modulans^  cantat  Jeaum   » 
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pèse  sur  notre  coa.  Jugum  fiostrum  intolerabile,  super  colla  po- 
siium^  tolltt.  La  troisième  est  la  Tiburtine,  sumommée  Albuna, 
Sibilla  Tiburtina^  Albuna  dicta.  Nous  Tenons  de  donner  sa  pro- 
phétie. La  quatrième,  celle  d'Hellespont,  au  territoire  de  Troie, 
Sibilla  Ellespontica  in  agro  Trqjano,  s'écrie:  Heureux  est  ce 
fruit  qui  pend  au  sommet  de  l'arbre.  Félix  ille  fructtis,  ligno 
quipendet  ab  alto,  La  cinquièmOt  celle  de  Cumes,  dite  Amalthée, 
Sibilla  Cumana^  que  Amalthea  dicitur,  tient  un  livre  feraié. 
Elle  dit  :  Le  voile  du  temple  se  déchirera  et  une  nuit  profonde 
se  fera  au  milieu  du  jour.  Templi  vélum  scindetur  et  medio  die 
nox  erit  tenebrosa  nimis.  La  sixième  est  la  jeune  Sibylle  Cim- 
mérienne  qui,  &gée  seulement  de  huit  ans,  prédit  qu'un  Diea 
naîtrait  d'une  Vierge,  Sibilla  Cimeria^  octavo  anno^  Deum  de 
Virgine  naseiturum  indicans.  C'est  à  cette  jeune  prophëtesse 
qu'est  attribué  le  vers  <îopié  par  Virgile  :  Déjà  une  race  nonvelle 
descend  du  ciel.  La  septième  est  celle  d'Ancyre,  en  Phrygie, 
Sibilla  Frigia,  André.  Comme  la  cinquième,  elle  tient  un  livre 
fermé.  Elle  dit  :  Le  Seigneur  tombera  dans  les  mains  des  infi- 
âèles.  De  leurs  mains  impies,  ils  lui  donneront  des  soufflets,  et 
de  leur  bouche  impure,  ils  vomiront  contre  lui  des  crachats  em- 
poisonnés. In  manus  in/ldelium  veniet.  Dabunt  auiem  edcqm 
Domino  manibus  incestist  et  impuramento  ore  expuent  venenaios 
9putos. 

«  Les  Sibylles  sont  plus-  nombreuses  ;  on  en  compte  douze 
ordinairement.  La  place  manquait  pour  les  montrer  toutes; 
d'ailleurs  nous  allons,  dans  un  instant,  en  revoir  deux  autres. 

«  On  voit  sur  les  stiJles  des  officiants  deux  Sibylles,  celles  de 
Samos  et  d'Erythrée.  La  Sibylle  de  Samos  dit  :  Agnus  ceksiis 
kumiliabitur ;  celle  d'Erythrée  :  E  celo  rex  adveniet  per  secla 
fuiura.  » 

BRUGES. 
Hans  Memling  peignit,  en  li8&,  un  grand  triptyque  pourser- 
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vir  de  rétable  à  un  autel  dans  l'église  Saint-Jacques^  à  Bruges  : 
depuis  il  a  été  transporté  au  Musée  de  l'Académie.  A  droite  &^ 
gure  la  Sibylle  Persique,  dont  une  double  inscription  précisa 
l'antiquité  et  l'oracle  : 

SIBTIXA   SAMBETHA  QYAE 

KT   PERSIGA,   AK   :   ANTE 

CHRIST  :   If  AT    :   ZOLO  • 

£GC£  BESTU  G0NCVLCABERX5  GIGHEXHl  DltS  IN  01- 

BEM  TERRARTM  ET  GREMIY  TIRGIHIS  ERIT  SALTS 

6ENT1VM   INYISIBILE   TERB?  PALPABITVR    * 

H.  le  chanoine  Gorblet  cite,  d'après  le  Journal  des  Beaux-ArU 
d'Anvers,  le  triptyque  de  la  catbédmle  de  Bruges^  peint  par 
Jean  Mostaert,  où  sont  figurées  les  Sibylles  d'Erythrée  et  de 
Perse.  La  première  dit:  tenbbit  evm  in  GRBtfiOT(lr)€ô  DNAet  la 
seconde  :  GR£iiiu(m)  tirginis  erit  8ak(u8)  POPUiORU^m)  *. 


LIÈGE. 

«  M.  L.  Fabry-Rossius,  de  liége,  correspondant  de  fios  co* 
mités  historiques»  m'apprend  que.  Foullon  {Hisioria  LecdietuiSf 
t.  iiy  p.  317)  cite  un  ancien  manuscrit  qui  parle  d'un  orage 
dont  la  ville  de  Liège  fut  ravagée  en  1581,  et  dont  souflTrit  beau- 
coup l'église  de  Sainte-Croix  de  cette  ville  :  «  Fut  emportée,  à 
«  Sadnte-Croiz,  la  grande  verrière  où  estaient  les  Sibylles  »  '. 


SËVILLE. 


a  De  Tart  figuré,  les  Sibylles  ont  passé  dans  l'art  mimé,  dans 

*  Le  Beffroi^  tome  ii,  page  191. 

*  Rewê  de  VAri  chrétien,  1860,  page  170. 
DiDRON,  Manuel  d'iconographie,  page  153. 
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la  représentation  dramatique.  A  Séville,  le  Vendredi-Saint,  on 
fait  une  procession  où  sont  figurés  par  personnages  les  divers 
événements  de  l'histoire  religieuse.  Les  douze  Sibylles  font  par- 
tie de  cette  procession.  Chacune  d'elles  porte  l'attribut  qui  la 
caractérise;  ce  sont  de  jeunes  enfants  qui  en  remplissent  le  rôle. 
Comme  les  traditions  se  sont  un  peu  altérées,  les  attributs  et  les 
inscriptions  qui  les  expliquent  différent  assez  notablement  de 
ceux  qu'on  vient  de  donner;  d'autres,  au  contraire,  sont  plus 
complets,  et  la  Sibylle  de  Samos,  par  exemple,  a  pour  symbole 
l'âne  et  le  bœuf  de  la  crèche,  agenouillés  et  adorant  TEofaot 
Jésus  ^  » 


MONT  ATHOS. 

Le  Guide  de  la  Peinture,  rapporté  du  Mont  Athos  par  M.  IM- 
dron  et  traduit  par  M.  P.  Durand,  ne  mentionne  qu'une  seule 
Sibylle,  à  laquelle  il  ne  donne  même  pas  de  nom,  mais  qu'il  fait 
parler  par  trois  textes  différents,  au  choix  du  peintre. 

«  La  sage  Sibylle  :  Il  viendra  du  ciel  un  roi  éternel,  qui  juge- 
ra toute  chair  et  tout  Tunivers.  —  D'une  vierge,  épouse  sans 
tâche,  doit  venir  le  Fils  unique  de  Dieu. — Étemel,  inabordable, 
unique  Verbe  de  Dieu.  U  fait  frémir  les  cieux  et  les  intelligences 
humaines  ^  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

Camèrier  d'honnear  de  Sa  Siintett. 

Nota.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  devant  séjourner  six  mois  à 
Rome,  la  suite  de  ce  travail  ne  pourra  être  publiée  que  vers  le  mois 
de  juin  1870.  j.  c. 


*  DtDttON,  Manuel  d'iconographie,  page  153. 

*  nnd€m,  page  150. 


L'AUTORITÉ  HISTORIQUE 


DE  GRÉGOIRE  DE  TOURS 


A  M.  Charles  SALMON,  de  la  Société  des  Antiquaires 

de  Picardie. 


Tours,  30  DOTembre  1869. 

MOEISIEUA, 

Dana  un  récent  écrit  sur  les  Origines  de  F  Église  de  Tours ,  extrait 
de  la  Retme  de  l'Art  Chrétien,  vous  me  faites  l'honneur  de  m'a- 
dresser  les  deux  questions  suivantes  : 

1*  Saint  Grégoire  de  Tours  dit-il  ou  ne  dit-il  pas  que  Dioclëtien 
était  le  trente- troisième  empereur? 

2*  Dit-il  ou  non  que  Coudtantin  était  le  trente^quatrième  em- 
pereur 7 

Voua  ajoutez  que  ma  réponse  «  mettra  sans  doute  en  plus 
grande  Uimière  la  science  infaillible  de  l'historien  des  Francs». 
Je  n'ai  pas,  Monsieur»  cette  ridicule  prétention.  Il  y  a,  je  le  sais, 
dans  saint  Grégoire,  des  erreurs  constatées;  elles  étaient  de  son 
temps  presque  inévitables  ;  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  re«- 
connaître  en  lui»  avec  le  cardinal  Bona,  un  historien  consciencieux, 
d'une  grande  exactitude^  fidelis  histaricus.  Je  crois,  en  outre,  qua 
la  plupart  de  ceux  qui  le  combattent  n'ont  pas  lu  ses  écrits^  ou  les 
ont  altérés  par  des  traductions  infidèles  et  de  fausses  interprétations. 
Je  pourrais  en  donner  des  preuves  qui  vous  étonneraient  vous* 
même. 

Je  me  bornerai,  quant  à  présent,  à  répondre  aux  questions  que 
vous  me  posez. 

Oui,  saint  Grégoire  déclare  que  Dioclétien  fut  le  trente-troisième 
empereur  et  Constantin  le  trente-quatrième.  Vous  en  concluez. 
Monsieur,  que  sur  ce  point  d'histoire,  c  il  en  savait  moins  qu'un 
enfant  de  nos  jours  »;  moi,  je  trouve,  au  contraire,  qu'il  était  par- 
faitement renseigné.  Avant  d'établir  mon  opinion,  permettez-moi 
de  discuter  la  vôtre. 
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Voas  prétendez,  après  H.  l'abbé  Darras,  que  dans  la  liste  des 
empereurs,  Dioclétien  doit  occuper  le  soixante^ix-htntième  rang. 
Je  vous  saurais  gré  de  vouloir  bien  en  fournir  la  preuve.  Il  m'a  été 
impossible  de  découvrir  par  suite  de  quels  calculs  vous  pouviez 
obtenir  ce  résultat,  J'ai  consulté  un  grand  nombre  d'historiens, 
Eusèbe,  saint  Jérôme,  Orose,  Zozime,  les  auteurs  de  VArt  de  véri- 
fier les  dates  f  etc.  ;  j'ai  compté  minutieusement  tous  les  personnages 
décorés  du  nom  d'Auguste,  j'ai  séparé  les  règnes  simultanés  :  je 
suis  resté  beaucoup  au-dessous  du  chiffre  que  vous  indiquez. 
En&n,  contrairement  à  tous  les  historiens,  j'ai  introduit  dans  ma 
liste  les  trente  tyrans  qui  se  sont  élevés  dans  TEmpire,  sous  Valérien 
et  Gallien,  et  ceux  qui,  plus  tard,  ont  troublé  le  règne  de  Probai  : 
mais  alors,  si  Ton  compte  les  perstmnes^  le  chiffre  est  dépassé;  il 
reste  inférieur,  si  l'on  ne  compte  que  les  règnes  ;  en  sorte,  que  le 
numéro  d'ordre  que  vous  aôssignez  à  Dioclétien  me  semble,  en 
toute  hypothèse,  absolument  injustifiable. 

Au  reste.  Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  vos  cakols  ftont 
exacts  ou  erronnés  :  votre  justification  n'entraînerait  pas  la  con- 
damnation de  saint  Grégoire. 

Il  j  a  plusieurs  manières  de  dresser  la  liste  des  empereurs.  On 
peut  compter  séparément  tous  les  personnages  ;  cette  méthode,  je 
pense,  estla  vôtre  ;  mais  ne  peut-on  pas  réunir  sous  un  mêoie 
Buméro  d'ordre  les  princes  qui  ont  gouTemé  simultanément! 
fiusèbe,  saint  Jérôme  et  Paul  Orose  ont  préféré  cette  méthode  qui 
n'est  point  du  tout  contraire  à  la  logique.  C'est  à  ces  graves  auteors 
que  saint  Grégoire  de  Tours  a  emprunté  les  chiffres  que  voas 
eritiqupz  *.  Il  nous  déclare  lui-même  à  plusieurs  reprises,  qu'il  a 
suivi  leurs  écrits  dans  tout  sou  premier  livre,  nos  scriptomm  supra 
^nemormiarum  exemplaria  seguenies,  (Bisi.  Franc.,  1,  prolog.  et  H, 
prolog.).  Je  crains.  Monsieur,  que  vous  ne  l'ayez  pas  remarqué. 
Le  Chevalier  Noir  vous  avait  pourtant  donné  l'exoellent  conseil  de 
commenter  notre  historien  par  ses  sources  :  c'est-lâ,  ce  me  ssmble, 

'  S.  Jérôme  :  «  Romanorum  XXXIII,  Diocletianus...  Ronumorum  XXXIV, 
CoDstantiDUB.  n  [Interprel,  Chronic,  Euseb,;  PatroL,  Migne,  t.  xxvii,  col. 
<)S7, 65B'.) — O&osius  :  Diocletianus  lerlius  et  trigesimus  Sihtxercitxx  imperalor 
dectav.,...  Oonstantinus  trigesimus  quartus  sb  Âugusto.  »  (Histor,^  y\\,  25, 
96;]  Euièhe,  donaant  tiii  numéro  spécial  à  Florien,  les  place  aux  d4  et  33* 
rang!.  [PaJtirol.  grœc^  t.  xix,  col.  582,  583.) 
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la  règle  la  plus  simple,  la  plus  élémentaire,  la  plus  rationnelle 
d'une  critiqae  sérieuse  ;  il  vous  avait  appris  que  saint  Grégoire, 
exactement  comme  Eusèbeet  saint  Jérôme^  impose  le  n®  27  à  Yalé- 
rien  et  à  Gallien.  Cette  indication  très-préeise,  qui  renfermait  la 
clef  de  vos  difficultés,  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  d'attirer  votre 
attention.  J'en  suis,  pour  ma  part,  fort  étonné.  Lisez  ces  auteurs, 
Monsieur,  vous  y  trouverez  la  justification  de  saint  Grégoire,  non- 
seulement  sur  le  point  en  litige,  mais  encore  sur  plusieurs  autres 
qui  ont  été  Tobjet  de  critiques  plus  ardentes  qu'éclairées.  Vous  y 
verrez  trois  listes  complètes  des  empereurs  romains  ;  il  n'y  manque 
pas  un  nom,  sauf  celui  de  Gète  omis  par  Ëusèbe  et  saint  Jérôme  ; 
elles  sont  absolument  conformes  à  celles  d'Hérodien  (qui  s'étend 
seulement  de  Marc-Aurèle  à  Maxiniin),  de  Zozime,  des  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates,  etc.;  ce  sont  tous  les  mêmes  person- 
nages, et  le  même  ordre  de  succession.  J'aurais  voulu  l'établir 
avec  la  dernière  évidence,  en  vous  présentant,  ici-môme,  le  tableau 
comparatif  de  ces  différents  catalogues  ;  mais  les  limites  qui  me 
sont  imposées  ne  me  le  permettent  pas. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  et  je  m'empresse  de  le  reconnaître,  les 
graves  historiens  qui  ont  inspiré  saint  Grégoire  n'ont  pas  donné, 
dans  leur  classification,  un  rang  spécial  à  ceux  qu'ils  considèrent 
comme  des  usurpateurs,  uu  à  tels  empereurs  éphémères  qui 
n'ont  fourni  qu'un  règne  dérisoire  ;  mais,  remarquez-le,  ils  les 
ont  écartés  volontairement,  j^ystëmatiqncmeut.  C'est  ainsi  que 
nous  lisons  dans  Paul  Orose  :  t  Titus,  5e^re^â/t5  a  numéro principum 
Othone  et  Vitellio,  ab  Augusto  octavus.  d  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
procèdent  de  même.  En  avaient-ils  le  droit,  et  l'historien  des 
Francs,  à  qui  l'on  décerne  si  facilement  un  brevet  d'ignorance, 
étattMl  si  coupable  en  disant,  après  eux,  que  Dioclétien  fut  le  trente- 
troisième  empereur  et  Constantin  le  trente-quatrième  ? 

Voilà,  Monsieur,  la  réponse  que  j*avats  à  vous  faire. 

Vous  me  demandez,  en  outre,  une  rectification  au  sujet  d'une 
méprise  dont  vous  avez  été  la  victime.  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  prononcé  votre  nom  devant  la  Société  archéologique 
deTouraine;  le  procès-verbal  n'en  fait  aucune  mention;  il  n'est 
pas  même  aussi  certain  que  vous  le  supposez  que  j'aie  voulu  vous 
désigner.  Ne  dites-vous  pas  vous-même  que  vous  pourriez  c  rejeter 
cette  faute  sur  autrui  s?  A  quel  titre  vous  devrais-je  donc  une 
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rectification  7  Toutefois,  je  reconnais  volontiers  que  vous  n'avex  pas 
qualiGé  de  «  lourde  faute  »  l'erreur  pbéDoménale  que  vous  avez 
imputée  à  saint  Grégoire  de  Tours,  en  altérant  son  texte.  Vous 
n'avez  pas  prononcé  le  mot,  vous  avez  dit  la  chose.  Vous  déclarez 
aujourd'hui  loyalement  que  vous  vous  êtes  trompé;  mais  comment 
pouvez-vous  ajouter  que  cela  a  n'infirme  en  rien  {iic)  TargumeRt 
principal  que  vous  vouliez  faire  en  cet  endroit  »  î  Je  vous  avone 
qu'il  n'est  impossible  de-^le  comprendre. 

En  terminant  cette  réponse  tardive  (c'est  par  hasard  que  votre 
écrit  m'est  tombé  entre  les  mains  et  longtemps  après  sa  publication), 
j'ose  vous  prier,  Monsieur,  do  vouloir  bien  m'adresser  le  c  )>elit 
tableau  »  que  vous  mettez  si  généreusement  à  ma  disposition.  J'ai 
quelques  raisons  de  croire  que,  depuis  plusieurs  années,  j'en 
possède  une  copie;  je  serais  heureux  de  le  constater.  Eu  retour, 
je  me  ferai  un  plaisir  de  voua  démontrer  que  les  prétendues  contra- 
dictions de  saint  Grégoire,  que  l'on  y  compte  c  par  douzaine  >,aD 
sujet  de  ses  prédécesseurs,  sont  de  celles  qu'il  vous  faudra*  rejeter 
sur  autrui  o. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très^distin- 
guée.  P.  Vergbr, 

de  la  Société  archéologique  de  Tonnine. 

M.  Ch.  Sulmoii,  ù  qui  nous  avons  communiqué  les  obser- 
vations de  M.  Tabbé  Verger.,  nous  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante. J.  C. 

Ami«ni,  3  décembre  1869. 

Mon  cher  Collègue, 

Je  n'ai  nullement  envie  d'engager  une  polémique  avec  M.  l'abbé 
Verger,  à  propos  de  mon  étude  sur /es  Origi'netdeVÉgHêedeToun* 
Chacuu  est  parfaitement  libre  de  Tapprouver  ou  de  la  critiquer  â 
son  gré.  Quiconque  se  fait  imprimer  se  livre  par  là  même  au  pu- 
blic, qui  est  maître  de  le  juger  comme  il  Tentend. 

M.  l'abbé  Verger  confesse  qu'il  y  a  dans  saint  Grégoire  de  Tours 
des  erreurs  constatées  :  je  n'ai  jamais  dit  autre  chose;  nous 
sommes  donc  parfaitement  d'accord. 

11  reconnaît  ensuite  que  saint  Grégoire  dit  que  Dioclétien  fut  la 
treute-troisièms  empereur  et  Constantin  le  trente«quatrième.  C'est 
tout  ce  que  je  demandais  ;  mais,  quand  je  dis  que  l'historien  des 
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Francs  commet  en  cela  une  erreur,  M.  l'abbé  Verger  soutient  qu'il 
a  raison.  Je  laisse  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'histoire  romaine 
juges  de  la  question.  En  vain  dira-t-on  que  saint  Grégoire  avait 
puisé  cette  erreur  dans  de  graves  auteurs  :  je  le  savais  depuis  long- 
temps ;  mais  cela  le  rend'il  plus  exact,  et  deviendra-t-il  un  guide 
plus  sûr  parce  qu'on  pourra  rejeter  ses  fautes  sur  autrui?  Je  ne  le 
pense  pas. 

M.  l'abbé  Verger  m'accuse  d'avoir  prétendu  avec  M.  Darras  que 
Dioclétien  doit  occuper  le  soixanle*dix-huitième  rang  sur  la  liste 
des  empereurs,  et  me  demande  que  je  lui  en  fournisse  la  preuve.  Je 
n'ai  ici  aucune  preuve  à  fournir,  parce  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
rien  de  semblable,  ni  dans  mon  étude  sur  les  Origines  de  l'Eglise 
de  Tours,  ni  ailleurs.  Dans  un  de  mes  écrits,  il  est  vrai,  j'ai  repro- 
duit une  longue  citation  en  plusieurs  pages  de  M.  l'abbé  Darras, 
où  se  trouve  cette  assertion,  mais  je  n'ai  prétendu  ni  la  garantir 
ni  la  contester.  M.  Verger  fait  donc,  en  pure  perte,  de  l'érudition  à 
mon  adresse  sur  ce  sujet  ;  c'est  à  M.  l'abbé  Darras  qu'il  devra  s'a- 
dresser pour  obtenir  la  preuve  qu'il  désire,  et  il  a  traité  ses  ou- 
vrages avec  tant  de  bienveillance  ,  que  je  ne  doute  pas  que  le  sa- 
vant auteur  de  l'Histoire  générale  de  l'Église  ne  s'empresse  de  le 
satisfaire.  Pour  moi^  la  seule  cbose  que  j'aie  jamais  prétendu  et 
que  je  prétende  encore,  c'est  que  Dioclétien  ne  fut  pas  le  trente- 
troisième  empereur  ni  Constantin  le  trente-quatrième  —  (mômd  eu 
comptant  les  règnes  et  non  les  personnes).  -^  Je  regarde  cette  indi- 
cation de  saint  Grégoire  comme  une  des  nombreuses  erreurs  que 
Ton  constate  dans  ses  écrits  ;  M.  l'abbé  Verger  trouve,  au  contrair,e, 
qu'il  était  parfaitement  renseigné.  J'avoue  que  je  n'aurais  jamais 
imaginé  qu'à  notre  époque  un  homme  instruit  pourrait  soutenir  que 
Constantin  doit  être  considéré  comme  le  successeur  immédiat  de 
Dioclétien  et  que  le  règne  de  Constance-Chlore  doit  être  regardé 
comme  non-aveni3.  —  On  apprend  tous  les  jours. 

Votre  bien  dévoué, 

Cn.  Sàlmon. 

P.  S.  Quant  au  petit  tableau,  je  me  mets  en  mesure  de  le  livrer 
à  l'impression. 


UN 


ARCHITECTE  FRANÇAIS  DU  XIIl^  SIÈCLE 


EN    HONGRIE. 


Aux  XIII*  et  XIV*  siècles,  un  certain  nombre  d'artistes 
français  importèrent  à  l'étranger  notre  architecture  nationale  : 
voici  qu'aux  noms  déjà  connus  de  Villari  de  Honnecourt  et  de 
Mathias,  d'Arras,  il  faudrait  en  joindre  un  nouveau.  Mon  ami, 
M.  le  docteur  E.  Henszlniann,  de  Pest,  m'annonce  que  la 
dernière  cathédrale  de  Kalocsa,  en  Hongrie,  a  été  bâtie,  aa 
XIII*  siècle,  par  Martin  Ravege  ou  Ravese,  français  de  nation, 
et  il  m'adresse  en  même  temps  une  copie  de  l'inscription 
gravée  sur  la  pierre  tombale  de  cet  architecte.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

MABTINfS 

RAVEGU(5) 

LAPICTDA 

lACET   HIC 

Une  grande  discussion  s'est  élevée  entre  les  savants  membres 
de  l'Académie  des  sciences  de  Pest  au  sujet  de  l'orthographe  du 
nom  propre  ;  les  uns  lisent  Ravegus^  d'autres  JRavesus.  Si  je 
m  en  rapporte  au  fac  simile  envoyé  par  M.  Henszlmann,  la 
lettre  contestée  doit  être  un  G;  mais  je  ne  saurais  me  prononcer 
d'après  une  copie,  là  où  ceux  qui  ont  le  monument  original 
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SOUS  les  yeux  restent  dans  l'embarras.  A  l'époque  où  les  noms 
de  famille  n'appartenaient  encore  qu'à  la  noblesse,  les  artistes 
avaient  coutume  de  joindre  à  leur  nom  de  baptême  celui  du  lieu 
où  ils  étaient  nés;  Martin  n'aura  certainement  pas  failli  à 
l'usage.  Il  ne  resterait  donc  qu'à  trouver  en  France  une  ville 
ou  commune  dont  le  nom  tranchât  la  question.  Malheureuse- 
ment, si  nous  avons  Ravignan  ^Landes)  et  Ravigny  (Mayenne), 
nous  possédons  aussi  Raves  (Vosges)  et  Ravlsy  (Nièvre)  ;  lequel 
choisir  ?  Raves  pourrait  bien  donner  raison  aux  partisans  de  l'S, 
si  Ravignan  ne  favorisait  pas  à  un  égal  degré  les  soutiens  du  G. 

11  est  vraisemblable  que  TV  du  mot  en  litige  était  surmonté 
d'on  sigle  dispara  avec  i'S  anal  ;  mais>  quand  bien  même  on 
constaterait  l'existence  de  ce  sigle,  la  solution  du  problème 
n'en  serait  pas  plus  avancée,  car  on  hésiterait  toujours  entre 
Ilaveg{sin)iis  et  Raves ^B.n]iiS9  ou  approchant. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  ne  me  reste  qu'à  obtempérer  au 
désir  exprimé  par  M.  Henszlmann  en  donnant  la  plus  grande 
publicité  possible  à  la  question  qui  le  préoccupe  à  juste  titre. 
L'artiste  dont  il  s^agit  est  un  Français  et  il  a  dû  faire  ses  preuve^ 
dans  sa  patrie  avant  d'émigrer  à  l'étranger  ;  espérons  donc  que 
l'un  de  ses  patients  investigateurs,  aujourd'hui  si  communs  en 
France^  apportera  bientôt  la  lumière  sur  une  de  uos  gloires 
ignorées. 

GH.  DE  LINAS. 


CHRONIQUE 


M.  Tabbé  Cocliet  nous  écrit  de  Rouen  :  «  Dans  ma  leUre  sur  les  con- 
f'essioDDâux  au  Moyen  Age,  je  vous  ai  parlé  de  TouTerture  du  chœur 
de  Martin-Église.  J*ai  dit  que  cette  ouverture^  dont  je  donnais  un 
dessin  y  était  aujourd'hui  grossièrement  rebouchée  au  moyen  d*un 
blocage  en  moellons.  11  n'en  est  plus  ainsi  depuis  le  8  noTembre 
dernier.  M.  Fabbé  Malais,  curé  de  Martin-Église,  qui  est  un  liturgiste 
fort  instruit,  a  eu  Theureuse  idée  de  déboucher  en  partie  cette  ouTcr- 
ture,  afin  de  reconnaître,  si  la  chose  était  possible^  ce  qu'elle  fut  autre- 
fois. Bien  qu'il  n'ait  enlevé  qu'une  partie  du  blocage,  il  a  reconnu 
parfaitement  que  l'ouverture  allait  en  s*élargissant  vers  Tintérieur,  ce 
qui  est  conforme  aux  habitudes  des  XI»  et  XI1«  siècles.  Il  a  constaté 
également  que,  vers  la  partie  extérieure,  le  soupirail  était  fermé  avec 
des  barres  de  fer  qui  formaient  comme  un  treillis.  Deux  barreaux  des- 
cendaient dans  le  sens  vertical  et  quatre  traversaient  dans  le  sens 
horizontal. 

«  Ce  détail  ne  rappelle-t-il  pas  involontairement  l'ouverture  grillée 
du  couvent  de  Palerme  que  vous  faites  remonter  au  Xi*  siècle.  » 

—  Une  exposition  d'objets  d'art  chrétien  s'ouvrira  à  Rome,  dans  les 
locaux  du  cloître  de  la  Chartreuse  de  Sainte-Marie  des  Anges,  aax 
thermes  de  Dioctétien,  le  !«•  février  ^870. 

Cette  exhibition,  qui  sera  close  le  !«'  mai  suivant,  comprendra  quatre 
classes,  savoir  : 

Première  classe.  —  Les  ustensiles  et  vases  sacrés  de  l'autel. 

Deuxième  classe.  —  Les  vêtements  sacrés  et  sacerdotaux,  les  nappes 
d'autel,  etc.  < 

Troisième  dasse.  —  Les  œuvres  de  peinture,  dessin,  gravure,  archi- 
tecture, mosaïque  et  tapisserie,  ainsi  que  celles  de  sculpture,  quelles 
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que  soient  les  matières  employées  pour  leur  exécution,  à  TexceptiOD 
cependant  des  œuvres  plastiques  en  terre  non  cuite. 

Toutes  ces  œuvres  devront  représenter  des  sujets  chrétiens. 

Quatrième  classe.—  Les  objets  d*art  industriel  nécessaires  aux  besoins 
du  culte  et  qui  ne  seraient  pas  compris  dans  les  autres  classes,  ainsi 
que  les  livres  et  reliures. 

Une  section  spéciale  sera,  en  outre,  affectée  à  une  exposition 
rétrospective  des  œuvres  de  Tépoque  du  Moyen  Age,  ainsi  que  celles 
exécutées  depuis  le  temps  de  la  Renaissance  jusqu^à  nos  jours* 

La  commission,  qui  sera  nommée  par  Sa  Sainteté  Pie  IX,  pour  l'or- 
ganisation de  l'exposition,  décidera  de  l'admission  des  objets  et  prendra 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  le  placement  des  œuvres. 

La  commission  pourra  seule,  ou  avec  le  concours  d'un  ou  de  plu- 
sieurs commissaires  élus  par  les  exposants,  décider  des  prix  ou  autres 
récompenses  honorifiques  à  donner  à  ces  derniers. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part  à  l'exhibition,  soit  comme 
auteurs,  soit  comme  possesseurs  des  œuvres  à  exposer,  devront  pré- 
senter leur  demande  au  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
à  Rome. 

Les  intéressés  devront  indiquer  leurs  noms  et  prénoms,  la  pro- 
venance et  la  qualité  de  l'œuvre  à  envoyer,  ainsi  que  ses  dimensions 
et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  devra  être  placée. 

U  sera  aussi  nécessaire  de  donner  la  description  de  l'objet,  ainsi  que 
tous  les  renseignements  dont  il  pourrait  être  fait  usage  pour  la  ré- 
daction du  catalogue  de  l'exposition. 

Les  frais  d'expédition  et  de  réexpédition  des  objets,  qui  tous  seront 
admis  en  franchise  de  droits  d*entrée,serontàkcharge  des  exposants, 
qui  devront  également  pourvoir  aux  dépenses  résultant  du  placement 
et  de  l'installation  des  œuvres,  ainsi  qu'à  celles  du  déballage  et  du 
réemballage. 

Les  colis  devront  porter  à  l'extérieur  les  lettres  E  R,  placées  dans  un 
cercle,  ainsi  qu'une  inscription  indiquant  la  provenance  de  l'objet. 
Dans  l'intérieur,  il  sera  nécessaire  de  mettre  une  copie  de  la  demande 
et  de  la  notice  qui  l'accompagne. 

—  H.  Raymond  Bordeaux  a  publié  dans  le  Journal  des  Seaux-ArU 
un  intéressant  article  sur  les  anciennes  maisons  du  département  de 
TEure.  Nous  lui  empruntons  l'indication  suivante  :  «  Breteuil  a  vu  abat* 
tre,ilyapeu  d'années,  une  maison  très-originale,  bâtie  en  grisons,  qui 
passait  pour  une  ancienne  juiverie  ou  synagogue;  elle  était  au  coin 
de  la  place  du  Marché  et  de  la  rue  aux  Juifs»  et  datait  au  moins  du 
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§  I.  —  Objections  tirées  de  saint  SuUpice  Sévère  et  de  saint 

Grégoire  de  Tours. 

Sulpice  Sévère,  en  parlant  de  la  cinquième  persécution  qui  eut 
lieu  en  177,  sous  Marc-Aurèle,  nous  dit  que  «  c*est  alors  qu*on  vit 
pour  la  première  fois  des  martyres  dans  les  Gaules,  la  religion  chré- 
tienne ayant  été  embrassée  tardivement  au-delà  des  Alpes'  ». 

Nos  adversaires  qui  n*ont  que  deux  textes  dans  leur  arsenal,  ce- 
lui-ci et  celui  de  Grégoire  de  Tours,  s'y  cramponnent  d*autant  plus, 
et  font  valoir  la' qualité  des  témoignages  à  défaut  de  la  quantité. 
De  celui  que  nous  venons  de  citer,  ils  concluent  :  1®  qu'il  n'y  eut 
point  de  martyrs  dans  les  Gaules  avant  ceux  qu'immola  à  Lyon  la 
persécution  de  Marc-Aurèle  ;  2®  que  le  Christianisme  ne  pénétra 
chez  nous  que  peu  de  temps  avant  le  règne  des  Antonins. 

Sulpice  Sévère,  dans  un  court  abrégé  d'histoire,  où  il  résume 
en  vingt  lignes  cent  soixante-cinq  années  des  annales  de  l'Église, 
n'a  dû  se  préoccuper  que  des  faits  généraux  et  a  pu  négliger  dépar- 
ier des  rares  martyrs  isolés  des  deux  premiers  siècles,  comme  il  a 
omis  plus  tard  de  mentionner  la  destruction  de  la  légion  thébéeone. 
Rien  n'empêche  de  croire  que,  par  le  mot  martyria^  il  ait  entendu 
des  massacres  collectifs  et  non  des  exécutions  isolées,  bien  que 
nous  devions  loyalement  reconnaître  que  c'est  dans  ce  dernier  sens 
que  ce  même  mot  est  employé  parfois  par  l'auteur  '.  Mais  nous 
préférons  dire  que,  dans  ce  chapitre,  l'annaliste  se  contente  de  résu- 
mer Ëusèbe  qui,  écrivant  en  Orient,  n'a  pas  eu  connaissance  des 
martyrs  primitifs  des  Gaules  et  n'a  eu  sous  les  yeux  que 'des  docu- 
ments relatifs  aux  célèbres  massacres  de  Lyon.  Sulpice  Sévère  a  eu 
tort  sans  doute  de  ne  point  rectifier  sur  ce  point  l'auteur  qu'il  ana- 
lysait, mais  il  a  pu  ne  voir  là  qu'un  détail  secondaire  dans  le  rapide 
coup-d'ceil  d'ensemble  qu'il  jetait  sur  les  persécutions  générales. 

Mais,  dira-t-on,  l'historien  ne  nous  livre-t-il  pas  sa  propre  pen- 
sée, en  ajoutant  que  la  Foi  ne  s'est  introduite  que  tardivement 
dans  les  Gaules?  Ici,  on  interprète  abusivement  le  texte  que  nous 

'  Sub  Aurelio  deinde^  Aotouioi  fiUo^  persecutio  quinta  agitata.  Âc  tom 
pi  imum,  iatra  Gallias,  martyria  vUa,  serius  trans  Alpes  Del  leligione  suKepU. 
Jlisl.  sacra,  l.  ii,  c.  32.  PairoL  lat.,  xx,  col.  147. 

*  Lib.  Il,  cap.  47. 
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avons  cité.  Il  y  est  dit  que  la  religion  chrétienne  fut  embrassée 
(suseeptà)^  et  non  point  prêchée,  fort  tard  dans  les  Gaules,  ce  qui  est 
tout  différent.  Nous  ne  sommes  pas  en  contradiction  avec  Tévéque 
de  Bourges,  quand  nous  disons  que  le  Christianisme,  importé  dans 
les  Gaules  au  P'  siècle,  n*y  remporta  que  des  succès  partiels,  que 
les  persécutions  arrêtèrent  si  bien  ses  développements  que  les  mis- 
sionnaires du  III*  siècle  et  du  suivant  trouvèrent  presque  partout 
le  paganisme  en  vigueur,  et  que  leurs  efforts  auraient  peut-être 
échoué  de  nouveau  sans  la  conversion  de  Constantin.  Les  légendes 
de  S.  Martin,  de  8.  Amand,  de  S.  Valéry  et  de  S.  Berchond,  de 
S.  Honoré  et  de  bien  d'autres  nous  prouvent  que  les  croyances 
païennes  avaient  encore  de  profondes  racines  du  IV*  au  VIP  siècle*. 
U  suffisait  qu'il  y  eut  dans  la  Gaule  des  deux  premiers  siècles  un 
certain  nombre  de  chrétiens  pour  que  les  nombreux  écrivains  que 
nous  avons  cités  dans  le  chapitre  précédent  aient  parlé  de  la  prédi- 
cation de  l'Évangile  dans  nos  contrées;  mais  Sulpice  Sévère,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  différent,  et  considérant  la  masse  restée 
païenne  jusqu'au  IV*  siècle,  a  dit  avec  raison  que  la  Foi  avait 
triomphé  tardivement  dans  les  Gaules. 

M.  Paulin  Paris,  dans  sa  nouvelle  édition  de  Yffvsioire  littéraire 
de  la  France  (t.  i,  p.  441),  propose  une  autre  interprétation,  en 
croyant  que  le  passage  en  question  a  été  obscurci  par  le  mauvais4)la- 
cement  d'une  virgule  :  «  J'irai  même,  dit-il,  au  delà  de  MM.  Darras, 
Arbellot,  de  Bausset,  Roquefort,  en  proposant  de  rapporter  le 
ierius  de  Sulpice  aux  persécutions  qui  auraient  frappé  assez  tard  sur 
la  Graule  déjà  convertie  au  Christianisme.  C'est  ainsi,  je  le  pense, 
que  l'eût  entendu  Dom  Rivet  lui-même,  s'il  n'eût  pas  écouté,  dans 
la  discussion  des  faits  de  cet  ordre,  une  passion  regrettable.  Chose 
singulière!  le  savant  bénédictin  veut  que  l'édit  de  Domitien,  rendu 
en  94  contre  les  philosophes,  ait  fait  refluer  aussitôt  dans  la  Gaule  les 
études  philosophiques,  et  il  n'admet  pas  que  les  nombreuses  persé- 
cutions faites  contre  les  chrétiens,  durant  les  deux  premiers  siècles, 

*  A  Rome  même,  ridolâtrie  n*était  pas  détruite  à  la  fin  du  IVe  sièc  le.  té- 
moin la  tentative  d'une  partie  du  sénat,  sous  le  règne  de  Théodose,  pour  la 
restauration  officielle  du  culte  païen.  Le  polythéisme  avait  encore,  à  cette 
époqae,  une  certaine  vitalité,  comme  le  prouve  le  poème  anonyme,  composé 
en  394,  que  M.  Morel  a  publié  dans  la  Revue  archéologique  (juin  et  juillet 
1868). 
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aient  fait  refluer  dans  les  Gaules  les  chrétiens  obassés  de  Rome  et 
les  prédications  évaogéliques.  » 

A  Tappui  de  cette  interprétation,  nous  ferons  remarquer  que 
parmi  les  évangélisateurs  des  Gaules,  que  nous  plaçons  au  premier 
siècle,  il  en  est  fort  peu  qui  aient  subi  le  martyre  ;  presque  tous 
sont  honorés  du  culte  de  confesseurs  pontifes. 

Si  nos  contradicteurs  ne  veulent  point  admettre  ces  explications, 
ils  seront  toujours  obligés  de  convenir  que  Sulpice  Sévère  et  Gré- 
goire de  Tours  émettent  une  opinion  contraire  à  celle  d*une  foule 
d'écrivains  qui  leur  sont  contemporains  ou  antérieurs,  et  que  dès 
lors  nous  avons  le  droit  de  n'en  pas  tenir  compte.  Et  qu*oo  veuille 
bien  se  rappeler  que,  parmi  les  témoignages  que  nous  avons  cités, 
il  en  est  peu  qui  soient  empruntés  à  des  légendes,  parce  que  nous 
n'avons  pas  voulu  nous  exposer  à  une  fin  de  non-recevoir  basée  sur 
les  erreurs  que  peuvent  contenir  ces  documents.  Il  ne  faudrait 
pourtant  point  abuser  de  nos  concessions,  en  exaltant  Tinfaillibilité 
de  Sulpice  Sévère  :  car  nous  pourrions  rappeler  que  ses  assertions 
sont  loin  d'être  incontestables,  comme  lorsqu'il  prétend  que  Néroo, 
réalisation  de  l'Antéchrist,  était  encore  en  vie  au  V*  siècle;  lorsqu'il 
nous  dit  que  Titus,  en  haine  des  juifs  et  des  chrétiens,  fit  mettre  le 
feu  au  temple  de  Jérusalem  ;  lorsqu'il  raconte  que  Trajan  défendit 
de  persécuter  les  chrétiens,  ce  qui  est  formeUement  contraire  à  la 
teneur  de  sa  lettre  à  Pline.  Aussi  Mamachi  a*t-il  porté  ce  sévère 
jugement:  a  Je  crois  peu  à  Sulpice  Sévère  qui  se  trompe  «souvent 
et  se  montre  peu  habile  en  histoire  * .  » 

Grégoire  de  Tours,  auquel  on  peut  reprocher  d'aussi  nombreuses 
erreurs  *,  sans  que  sa  sincérité  soit  mise  en  cause,  a  fourni  à  l'école 


^  Sulpitio  non  credam  erranti  sœpe  et  minus  perito  bistoriamm.  Ortf.  et 
antiq.  Christian,,  u,  270. 

'  C*e8t  précisément  dans  le  chapitre  qu'on  invoque  contre  nous  que  se 
trouvent  des  erreurs  de  chronologie  incontestées  relativement  à  S.  Sixte,  S. 
Laurent,  S.  Hippolyte,  Valentin,  Novatien^  etc.  M.  Jehan  de  Saint-Clavieo  et 
M.  l'abbé  Rolland  ont  fort  bien  démontré  que  Grégoire  de  Toon  ne  connais- 
sait que  fort  imparfaitement  Thistoire  de  ses  propres  prédécesseurs.  Sur  la 
valeur  historique  de  cet  annaliste,  voir  dans  les  Annales  de  PhUoêspkUj  le* 
vrier  1862,  un  article  de  M.  Lecoy  de  la  Blarche;  M.  KaiÈs,  de  Vitaeticr^^ 
Greyorii;  un  article  de  M.  Ch.  Salmon  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  sept. 
et  nov.  1869. 
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de  Launoy  son  principal  argument.  «  Du  temps  de  Dèce,  nous  dit- 
il  *,  sept  évêques  furent  envoyés  pour  prêcher  la  Foi  dans  les  Gaules, 
comme  l'atteste  Thistoire  de  la  passion  du  martyr  S.  Saturnin. 
Elle  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sous  le  consulat  de  Dèce  et  de 
Gratus,  comme  on  s*en  souvient  par  une  tradition  fidèle,  la  ville  de 
Toulouse  reçut  son  premier  évêque,  S.  Saturnin.  »  Voici  donc  les 
évéques  qui  furent  envoyés  :  o  Gatien,  à  Tours  ;  Trophime,  à  Arles  ; 
Paul,  à  Narboqne;  Saturnin,  à  Toulouse  ;  Denis,  à  Paris  ;  Austre- 
moine,  chez  les  Arvernes  ;  Martial,  à  Limoges  ». 

M.  l'abbé  Paillon  {Mon,  inéd.^  ri,  370)  a  parfaitement  expliqué  la 
méprise  de  Grégoire  de  Tours.  Nous  possédons  les  Actes  de  S.  Sa- 
turnin, où  il  est  dit  qu'il  vint  à  Toulouse  sous  le  consulat  de  Dèce 
(erreur  que  nous  expliquerons  plus  tard),  mais  où  il  n'est  fait  au- 
cune mention  de  ses  compagnons.  D'un  autre  côté,  nous  connais- 
sons les  Actes  de  S.  Ursin  qui  énumèrent  les  sept  évêques,  parmi 
lesquels  il  place  S.  Denis,  en  attribuant  leur  mission  à  S.  Pierre. 
Grégoire  de  Tours,  sachant  fort  bien  que  S.  Denis  n'avait  pas  été 
envoyé  par  le  Prince  des  Apôtres,  a  reconnu  là  une  faute  chronolo- 
gique ;  en  voulant  la  corriger,  il  est  tombé  dans  une  bien  plus 
grave  erreur  et  il  a  appliqué  aux  sept  évoques  l'attribution  du  règne 
de  Dèce  qu'il  avait  trouvée  dans  les  Actes  de  S.  Saturnin.  Quand 
nos  adversaires  nous  reprochent  de  nous  «  cramponner  à  de^  lé- 
gendes qu*ont  rejetées  nos  savants  les  plus  orthodoxes  *  »,  ils  de- 
vraient bien  se  rappeler  que  Grégoire  de  Tours  n'a  basé  son  opinion 
que  sur  une  légende,  et,  qui  pis  est,  sur  une  légende  dont  nous  dé- 
montrerons le  peu  de  valeur. 

L'évéque  de  Tours  s'est  donné  d'ailleurs  de  fréquents  démentis. 
Il  a  inséré,  dans  son  Histoire  des  Francs^  la  lettre  adressée  par  sept 
évéques  à  Ste  Radegonde,  où  il  est  dit  que  «  dès  la  naissance  de  la 

^  Uujpt  jkempore,  saptem  viri  eplBcopi  ordinati  ad  priedicandum  in  Gallias 
mini  sunt,  sicut  historia  paasionis  sancti  martyris  Saturoini  denarrat.  Ait 
60im  :  «  Sub  Decio  et  Grato  consulibus,  sicut  fideli  recordatione  retinctur^ 
primam  ac  aummoin  Tolosana  civitas  sanctum  Saturninum  habere  cœperat  sa- 
cerdotem.  «  Hi  ergo  misai  sant  :  Turonicis,  Gratianus  episcopua;  Arelaten- 
sibqs,  TrophimoB  episcopua;  Narbonœ,  Paulus  episcopiia;  Tolosœ,  Satarninus 
episeopQS  ;  PaiÎBiis,  Dionysius  episcopas  ;  Arvernis,  Streroonius  episcopus  ; 
Lemovids,  Martialia  eat  defitinatnB  epiacopua.  •  (H ht.  Franc,  ^  1.  ï,  c.  28). 

*  Maurt,  Rapport  à  l Institut  stir  le  concours  de  1862. 
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religion  catholique,  on  commença  à  respirer  Tair  de  la  Foi  dans  les 
Gaules  ;  «  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  place  au  premier  siècle  Ta- 
postolat  de  S.  Eutrope ,  de  S.  Ursin  et  de  S.  Saturnin» 

Que  faut-il  conclure  de  ces  contradictions  ?  que  S.  Grégoire  de 
Tours,  à  une  époque  où  manquaient  les  moyens  de  communicatîoDS 
pour  s'enquérir  des  traditions  locales,  a  pu  rester  dans  le  doute  sur 
la  véritable  date  de  Tévangélisation  des  Gaules  ;  sans  se  prononcer 
sur  ce  point,  il  aura  tantôt  exprimé  les  traditions  qui  parvenaient 
jusqu'à  lui  et  tantôt  accueilli  Topinion  contraire  consignée  dans  une 
légende  fautive  qu'il  avait  sous  les  yeux.  On  s'expliquerait  ainsi  ses 
précautions  de  citation  '  et  le  vague  de  certains  renseignements  *. 
Ou  bien  encore,  comme  Ta  cru  Tillemont,  on  pourrait  en  induire 
qu'il  a  existé  au  VI'  siècle  deux  traditions  contradictoires  sur  l'é- 
poque de  l'introduction  du  Christianisme.  Hais  nous  ajouterons 
qu'il  ne  peut  y  avoir  parité  de  valeur  entre  deux  traditions,  dcHit 
l'une  n'a  trouvé  d'écho  que  dans  Grégoire,  de  Tours  et  peut^tre 
dans  Sulpice  Sévère,  tandis  que  l'autre  a  été  acceptée  par  un  si 
grand  nombre  d'écrivains  contemporains  ou  antérieurs. 

Nous  ne  voulons  point  prolonger  la  discussion  sur  un  texte  qui  a 
été  tant  de  fois  élucidé  '  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'il  est 
invraisemblable  que  sept  évéques  aient  été  envoyés  de  Rome  dans 
les  Gaules,  en  250,  alors  que  sévissait  le  plus  énergiquement  la  per- 
sécution de  Dèce,  et  que  le  clergé  romain  épouvanté  laissait  vacant, 
pendant  seize  mois,  lé  siège  apostolique;  que  l'autorité  de  Grégoire 
de  Tours  est  si  peu  sûre,  que  ses  plus  chauds  partisans,  tels  que 
Tillemont,  Longueval,  Denis  de  Sainte-Marthe  se  sont  trouvés 
obligés  de  la  délaisser  sur  divers  points,  notamment  en  plaçant 
S.  Trophime  au  premier  siècle  ;  que  le  texte  qu'on  nous  oppose  est 
démenti,  non-seulement  par  une  foule  de  traditions  locales,  mais  par 
tous  les  historiens  que  nous  avons  cités;  enfin,  que  jusqu au  XVII* 
siècle,  l'opinion  isolée  de  S.  Grégoire  de  Tours,  bien  qu'elle  iùt 
connue,  est  restée  sans  influence  et  sans  écho. 

^  Ut  fertur  —  fama  fereiite. 

*  Ainsi  pour  S.  Âutlremuiiie.  il  se  contente  de  iiuus  dire  qu'il  fui  enfoyé 
par  les  évêque$  de  Rome.  Glor.  Conf.^  c.  30. 

*  Voyez  spéciale  meut  les  ouvrages  déjà  cités  de  Macro  a.  Ooteard,  Fail- 
LOM,  ARBKU.OT,  Salmom,  Darras,  GouDi^RK,  Freppkl,  etc. 
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§  IL  —  Objections  tirées  de  certaines  données  historiques. 

M*  Tailliar  (p.  123),  pour  expliquer  comment  la  Gaule  ne  fut 
évangélisée  que  sous  le  pontificat  de  S.  Fabien  (236-250),  partage 
la  papauté  primitive  en  trois  phases  :  la  phase  juive,  qui  compren- 
drait les  cinq  premiers  papes;  la  phase  grecque  (109-192)  et  la  phase 
latine.  La  première  ne  se  serait  nullement  occupée  des  Gaules  ;  la 
seconde  aurait  fondé  les  sièges  gallo-grecs  des  bords  du  Rhône  ;  à 
la  troisième  serait  due  Térection  des  sept  premières  Églises  gallo- 
latines,  au  midi,  à  l'est  et  au  nord  de  la  France.  Quand  bien  même 
cette  dassificatioa  ne  serait  pas  complètement  arbitraire  \  nous  pour- 
rions toujours  dire  qu  elle  ne  prouve  absolument  rien.  Les  succes- 
seurs des  Apôtres,  quelle  que  fût  leur  nationalité,  n'en  héritaient 
pas  moins  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  et  ils  ne  pouvaient 
oublier  que  c'est  à  eux,  comme  au  Collège  apostolique,  que  le  divin 
Sauveur  avait  intimé  cet  ordre  :  Docete  omnes  gentes. 

Notre  savant  collègue  insiste  beaucoup  sur  un  autre  argument 
qui  lui  paraît  décisif  :  «  L'état  social  au  milieu  duquel  vivent  ces 
saints,  nous  dit-il  (p.  197),  l'administration  romaine  organisée  de 
leur  temps,  les  institutions  judiciaires  alors  en  vigueur,  les  lois  qui 
leur  sont  appliquées  sont  du  IIP  et  non  du  I*'  siècle  >.  Sur  quoi 
s'appuie-t-on  pour  produire  une  affirmation  si  positive?  sur  quelques 
détails  des  légendes  écrites  du  V*  au  X"*  siècle.  Est-ce  que  leurs  au- 
teurs, peu  versés  dans  la  science  de  l'antiquité,  ne  se  souciant  guère 
de  faire  de  la  couleur  locale,  n'ont  pas  dû  souvent  confondre  les 
temps  et  les  lieux,  donner  aux  localités  les  noms  qu'elles  portaient 

*  Dans  la  prétendue  phase  juive  de  M.  TailUar,  composée  de  cinq  papes, 
se  trouvent  :  S.  Lin,  italien  d'origine,  né  à  Volaterra  ;  saint  Clément  I*'^  né  à 
Rome.  S.  Clet,  omis  dans  cette  nomenclature,  naquit  à  Rome.  Ainsi  donc,  sur 
six  papes,  en  voilà  trois  latins.  Nous  pourrions  ajouter  que  S.  Êvariste  naquit 
en  Grèce  d'un  père  juif,  de  la  cité  de  Bethléem,  tandis  que  M.  Tailliar  le  fait 
naître  à  Bethléem  (p.  116).  Sur  les  huit  papes  de  la  prétendue  phase  grecque, 
nous  n*en  voyons  que  trois  qui  soient  d'origine  grecque.  S.  A  lexandre  Uf  et 
S.  Sixte  !•'  naquirent  k  Rome  ;  S.  Pie  P',  en  Iulie  ;  S.  Anicet,  en  Syrie;  S. 
Soter»  à  Fondi,  en  Campanie.  La  phase  latine  aurait  été  inaugurée  par  S.  Victor, 
qui  naquit  en  Afrique,  et  dont  M.  Tailliar  fait  commencer  le  pontificat  en  l'an 
199 f  tandis  que  les  meilleura  critiques  reportent  son  règne  à  Tan  165. 
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de  leur  temps,  et  rajeunir  les  mœurs  et  les  institutions  dont  ils 
avaient  à  parler.  Nous  irons  plus  loin  que  M.  Tailliar,  et  nous  dirons 
que  certains  détails  historiques  de  ces  légendes  ont  une  physionomie 
toute  mérovingienne.  On  n'en  conclura  pas  assurément  que  les  saints 
dont  elles  racontent  la  vie  n'ont  vécu  qu  au  VI*  ou  VII*  siècle,  mais 
que  leurs  biographes  ont  agi  souvent  comme  ces  peintres  du  XVP 
siècle,  qui  donnaient  aux  Apôtres  Tailure  et  les  costumes  des  cours 
de  François  I*'  ou  de  Charles-Quint. 

C'est  précisément  l'état  de  la  Gaule  au  I*'  siècle  qui  nous  dé* 
montre  l'invraisemblance  de  l'oubli  qu'en  auraient  fait  les  mission- 
naires chrétiens.  C'est  de  l'an  58  à  l'an  52,  avant  Jésus-Ofarist,  que 
César  soumit  notre  pays  k  la  puissance  romaine;  c'est  Auguste  qui 
Hi  ouvrir  les  quatre  voies  qui,  partant  de  Lyon,  coupaient  en  quatre 
parties  le  territoire  conquis.  Les  commerçaiKts,  comme  nous  l'ap* 
prend  Strabon,  s'étaient  empressés  d'établir  des  relations  d'échange 
entre  Rome  et  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Celtique  ;  de  non- 
breuses  familles  italiennes  étaient  venues  se  fixer  dans  nos  provinces, 
pour  y  exploiter  les  terres  qu'on  leur  donniût  ou  qu'ils  achetaient  à 
bas  prix.  Et  il  faudrait  admettre  que,  parmi  tous  ces  négociaots  et 
ces  colons,  il  n'y  a  pas  eu  de  ces  chrétiens  qui  remplissaient  pooi^ 
tant  déjà  la  capitale  du  peuple-roi,  ou  que,  s'il  y  en  a  eu,  ils  n'ont 
pas  cherché  à  propager  leur  doctrine,  à  attirer  ces  missionnaires  qui 
n'auraient  eu  de  zèle  à  dépenser  que  pour  l'Afrique  et  l'Asie  I  Bt  cet 
état  de  choses  aurait  duré  deux  siècles  et  demi!  Et  la  Gaule,  cette 
province  qui  vivait  de  la  vie  de  Rome,  aurait  encore  ignoré  le  grand 
événement  qui  agitait  la  société  romaine,  à  l'époque  même  où  Ter- 
tullien  disait  aux  magistrats  de  l'empire  :  «  Nous  remplissons  tout 
ce  qui  est  à  vous,  vos  villes,  vos  fies,  vos  forteresses,  vos  colonies, 
vos  bourgades,  vos  assemblées,  vos  camps,  vos  tribus,  vos  décuries, 
le  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples  I  » 

Si,  des  temps  gallo-romains,  nos  adversaires  portent  les  yeux  sur 
e  Moyen  Age,  ils  y  trouvent  un  autre  genre  d'argument.  Ne  pou- 
vant nier  les  affirmations  des  légendes  sur  l'origine  apostolique  de 
nombreuses  Églises  des  Gaules,  ils  expliquent  ces  assertions  par  de 
prétendues  rivalités  de  sièges  épiscopaux  et  de  monastères.  Tous  les 
monuments  historiques  que  nous  invoquons  ne  sont,  d'après  M.  Tiul«» 
Uar,  que  a  des  plaidoyers  en  faveur  de  telle  ou  telle  Egiise  et  déoiieBt 
dans  leur  propre  cause  » .  Cette  généralisation  n'est  nuUemeot  mo- 
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tivée  :  nous  ne  voyons,  au  Moyen  Age,  que  trois  grands  procès  sur 
la  matière  qui  nous  occupe  :  îis  sont  relatifs  à  S.  IVophime,  à 
6.  Martial,  à  S.  Denis,  et  ne  justifient  nullement  les  condusîons  de 
M.  TaiHîar.  Si  TÉgtise  de  Vienne  a  contesté  à  celle  d* Arles  sa  su- 
prématie, elle  n'a  jamais  nié  que  S.  Trophime  fût  un  disciple  des 
Apôtres.  Bn  ce  qui  concerne  S.  Martial,  la  discussion  roula,  non 
point  sur  la  date  de  sa  mission,  mais  sur  son  titre  d'ap6tre.  Pour 
S.  Denis^  on  ne  met  pas  en  doute  Tépoque  de  son  apostolat,  mtds 
son  identité  avec  Taréopagite  ^ 

Si  les  traditions  en  faveur  du  premier  siècle  étaient  le  fruit  d'a- 
mours-propres locaux,  comment  n'auraient- elles  pas  été  énergique- 
ment  démenties  par  les  Églises  rivales?  Gomment  des  sièges  im- 
portants, comme  Lyon,  Bordeaux,  Cambrai,  n'auraient-ils  pas 
ambitionné  la  gloire  d'une  antiquité  reculée  que  s'arrogeaient  des 
Églises  bien  inférieures,  comme  Apt,  Séez  et  Béziers?  Goofunent  ces 
traditions  auraient-elles  été  adoptées  par  les  autres  diocèses  et  sou« 
^enues  par  des  savants  étrangers,  tels  que  ceux  d'Italie,  qui  n'avaient 
à  défendre  aucun  intérêt  de  clocher  ?  «  Singulier  contraste,  s'écriait 
le  Jimmal  de  Tréveux  en  1725  *,  qui  s'accorde  peu  avec  la  jalousie 
réciproque  des  peuples  sur  tout  ce  qui  les  distingue  t  Ge  sont  les 
étrangers  qui  persistent  à  recula  jusqu'aux  temps  apostoliques  la 
mission  de  nos  premiers  évéques,  pendant  que  nous  renonçons  dé« 
daigneusement  ^  l'antiquité  de  cette  origine,  pour  nous  en  donner 
une  beaucoup  plus  récente  î  « 

Insisteraiton  en  disant  que  les  Églises,  comme  les  villes,  ont  tou-» 
jours  eu  une  tendance  à  vieillir  leur  berceau,  et  qu'on  s'explique  les 
prétentions  des  sièges  épiscopaux,  en  voyant  celles  de  certaines 
cités  qui  ont  jadis  réclamé  pour  fondateur,  soit  un  prince  aventurier, 
exilé  de  Rome,  soit  quelque  héros  échappé  d'Ilion  !  Nous  répondrons 
que  ces  imaginations  romanesques  ne  datent  ni  des  temps  oiérovm- 
giens,  ni  du  Moyen  Age.  G'est  seulement  aux  XV*  et  XVI*  siècles 

'  Voir  Texp^llent  ouvrtge  de  M.  r^bbé  Darras,  S,  Denys  Varéopagite^  pre^' 
mier  évêque  de  Paris  ;  on  y  trouvera  u|ie  réfutation  inattaquable  de  ropinioQ 
qui  accuse  Hilduin  (IX*  siècle)  d*avoir  inventé  Tidentité  de  S.  Denis,  évêque 
de  Paris,  avec  S.  Denis  Taréopagite.  L'anteur  a  ajouté  de  nouveaux  arguments 
à  ceux  qu'avaient  déjà  produits,  en  faveur  du  V*  siècle,  Mabillon,  Pagi^  Noël 
Alexandre,  RoncagUa,  Chifflet,  Halloiz,  etc. 

'  Numéro  de  jonvier,  p.  93. 
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qu'on  voulut  rattacher  T  histoire  des  Gaules  à  celle  de  l'antique  Troie 
et  parfois  même  à  Noé  et  à  ses  enfants.  Ce  fut  le  dominicain  Annias 
de  Viterbe  qui  donna  le  premier,  en  1498,  la  série  des  prétendus 
rois  primiti£s  des  Gaules,  qu  il  attribua  à  Bérose.  D'autres  écrivains 
brodèrent  bientôt  sur  ce  thème  des  fictions  aventureuses,  et  l'on  in- 
venta des  biographies  détaillées  des  vingt-quatre  souverains  qui  se 
seraient  succédé  dans  les  Gaules,  depuis  le  déluge  jusqu  à  la  guerre 
de  Troie.  On  voit  qu'aucune  assimilation  ne  saurait  être  étaUie 
entre  les  rêveries  du  XVI*  siècle  et  les  traditions  religieuses  dont 
l'origine  remonte  à  la  naissance  du  Christianisme. 

§  III.  —  Objections  tirées  de  la  philologie. 

On  s'est  demandé  dans  quelle  langue  auraient  prêché  les  missioa- 
aaires  du  premier  siècle.  En  celtique?  ils  ne  le  connaissaient  pas;  en 
latin?  les  auditeurs  n'auraient  point  compris.  «  Si  ces  prédicati(His 
retentissent  à  la  fin  du  troisième  siècle,  dit  M.  Dufour,  les  difficultés 
doivent  être  de  beaucoup  moins  grandes  ;  le  peuple  celtique  est  en- 
tièrement romanisé  ^  »  Nous  croyons  que  les  difficultés  sont  restées 
à  peu  près  les  mêmes;  dès  le  premier  siècle,  comme  au  troisième, 
on  parlait  latin  dans  les  villes  peuplées  de  colons  romains  ;  au  troi- 
sième siècle,  comme  au  premier,  la  plupart  des  campagnes  avaient 
encore  conservé  leur  idiome  primitif.  Aux  deux  époques,  les  mission- 
naires romains  se  trouvaient  donc  en  face  de  deux  langues  bien  di- 
verses, et  nous  savons  qu'ils  ont  prêché  dans  les  petites  bourgades, 
aussi  bien  que  dans  les  grandes  cités.  Avaient^ils  reçu»  comme  les 
Apôtres,  le  don  des  langues  ?  Apprirent-ils  la  langue  du  pays,  comme 
font  aujourd'hui  ceux  de  nos  missionnaires  qui  évangélisent  la  Chine 
ou  la  Tartarie?  Nous  n'en  savons  rien,  et  la  solution  de  cette  ques- 
tion n'apporterait  aucun  jour  sur  l'époque  où  la  Foi  s'introduisit  dans 
nos  contrées. 

Il  est  une  expression  que  nos  contradicteurs  voudraient  détourner 
de  son  sens  réel,  pour  nous  ôter  un  point  d'appui  :  c'est  celle  de 
disciple  des  Apôtres^  disciple  de  S,  Pierre.  «  N'est-ce  pas  prendre  trop 
à  la  lettre,  dit  M.  Dufour  (p.  14),  une  expression  figurée,  qui  est 
même  entrée  dans  notre  langue?  Et  à  qui  ferait-on  croire  que  qualifier 
aujourd'hui  un  médecin  de  disciple  d'Hippocrate,  cela  voudrait  dire 

^  L'apostolat  de  S,  Firmin^  p.  9. 
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qu'il  aura  été  formé  par  le  savant  grec,  dans  Tart  de  guérir  ».  S'il 
s'agissait  d'une  locution  honorifique,  on  aurait  désigné  nos  mission* 
naires  sous  le  nom  de  disctpks  de  Jésus-Christ^  et  non  point  de  dis- 
eipks  des  apôtres ^  puisqu'ils  enseignaient  la  religion  du  Sauveur;  s'il 
s'agissait  d'une  expression  figurée,  pourquoi  ne  la  voyons-nous  pas 
appliquée  aux  missionnaires^  des  IV*  et  V"  siècles,  qui  y  auraient  eu 
les  mêmes  droits?  Il  suffit  d'être  quelque  peu  familier  avec  le  lan- 
gage des  Pères  et  des  Martjrrologes,  pour  voir  que  cette  qualifica- 
tion doit  toujours  être  prise  dans  son  sens  littéral,  parfaitement  dé- 
terminé d'ailleurs  par  les  textes  nombreux  où  il  est  dit  que  S.  Pierre 
ou  8.  Clément  envoya  tels  où  tels  de  ses  disciples  dans  les  Gaules. 

§  IV.  —  Objections  tirées  de  t archéologie. 

Les  légendes  qui  racontent  la  vie  de  nos  premiers  apôtres  parlent 
parfois  d'érections  d'églises  :  on  en  conclut  qu'ils  n'ont  pu  vivre 
qu'au  III«  siècle,  parce  qu'il  n'y  eut  point  d'églises  bâties  avant 
cette  époque.  «  Jusqu'au  règne  de  Constantin,  dit  M.  de  Caumont  *, 
il  n'y  eut  point  en  Gaules  d'église  proprement  dite;  on  célébrait  les 
mystères  dans  des  maisons  des  nouveaux  convertis,  dans  les  cryptes 
ou  les  lieux  retirés.  »  Si  ce  n'a  été  qu'au  IV"  siècle  que  furent  con- 
struits les  premiers  temples,  nos  légendaires  se  sont  trompés  sur  ce 
point;  mais  leurs  assertions  erronées  ne  peuvent  devenir  un  argu- 
ment en  faveur  du  IIP  siècle,  puisqu'il  aurait  été  dépourvu  de  mo- 
numents religieux,  tout  aussi  bien  que  le  premier. 

Nous  devons  dire,  toutefois,  que  nous  ne  partageons  point  l'avis 
de  M.  de  Caumont  sur  cette  absence  prolongée  d'églises.  Des  textes 
formels  nous  montrent  que  le  premier  soin  des  Apôtres  et  de  leurs 
disciples  était  de  bâtir  des  sanctuaires  dans  les  lieux  qu'ils  évangé- 
lisaient  *.  Lactance  nous  apprend  que  Dioclétien  ordonna  de  démolir 
les  églises  élevées  dans  les  Gaules  '.  On  peut,  à  ce  sujet,  consulter 
Ciampini  ^,  qui  cite  un  grand  nombre  de  temples  chrétiens,  modestes 

*  Histoire  de  Vatchiteetwe  religieuse  y  ch.  m. 

*  Voyes  Bon  A,  de  Reh,  liturg,^  lib.  i,  c.  19.  —  L'abbé  Do,  Origines  chrél. 
du  pags  Bessin,  p.  156. 

*  De  morte  perseetU» ,  c.  xt. 
^  Veter,  mon.^  i,  c.  18. 
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constructions  en  bois,  qui  furent  $i%és  dans  Içs  Gaules  pendant  les 
trois  premiers  siècles. 

Une  autre  objection  archéologique  a  été  formulée  contre  le 
P'  siècle  par  M.  de  Gaumoat,  au  Congrès  scientifique  qui  eut  lieu  à 
Amiens  en  juin  1867  '  :  c'est  Tabs^ce  d'inscriptions  chrétiennes  re* 
montant  &  cette  époque.  Un  argument  qui  prouve  trop  perd  toute  sa 
valeur.  M.  Le  Blant,  dans  sa  savante  préface  des  Inseripiùnu  chré- 
tiennes de  la  Gauk^  a  constaté  qu'il  n'existe  jusqu'ici  que  quatre  in* 
scriptions  chrétiennes  datées,  trouvées  dans  les  Gaules,  qui  soient 
antérieures  au  V*  siècle,  et  que  la  plus  andenne  est  de  Tan  334.  Il 
faudrait  donc  en  conclure  que  le  Christiani^ne  ne  pénétra  chez  nous 
qu'au  IV^  siècle.  M.  Le  Blant,  qui  est  pourtant  partisan  de  l'évan- 
gélisation  au  III*  siède,  a  très-loyalement  reconnu  que  l'absence 
d'inscriptions  chrétiennes  ne  prouve  absolument  rien  :  «  Lorsqu'il 
s'agit  des  premiers  siècles,  nous  dit^il  ',  chercher  dans  les  marbres 
d'uA^  contrée  des  monuraents  contemporains  de  l'âge  où  y  parut  le 
Christianisme,  c'est,  le  plus  souvent,  s'exposer  à  des  mécomptes. 
Par  nécessité  absolue,  aussi  bien  que  par  goût  du  mystère,  les  fidèles 
ont  loagtemps  caché  leurs  croyeuxces.  On  le  voit  pour  Rome,  où, 
sur  1400  inscriptions  datées,  trente  et  une  seulement  sont  antérieurts 
à  Constantin  pi,  M.  HuillardrBréhoUes  ',  de  son  côté,  fait  cette  re- 
marque ;  %  L'extrême  rareté  de  la  mention  du  martyre  sur  les  mo- 
numents s'explique  par  le  caractère  officiel  des  persécutions  et  par 
la  vigilance  4e$  autorités  romaines  qui  n'auraient  point  souffert  cette 
espèce  de  protestation  publique.  »  Nous  souscrivons  volontiers  à 
cette  explication  ;  mais,  si  elle  est  vraie  pour  le  IIP  siècle,  à  plus 
fort^  raison  doit-on  l'admettre  pour  les  temps  aatérieurs  ;  et,  par 
conséquent,  l'absence  d'indications  chrétiennes  sur  nos  ancieDs 
marbres  funéraires  ne  prouve  absolument  rien  contre  notre  thèse. 

*  Nous  avons  été  surpris  de  lire  dans  le  Bulletin  monumental  de  H.  de 
Caamont,  que  le  Congrès  scientifique  d'Amiens  s'était  prononcé  en  faveur  da 
m*  siècle.  Dans  une  séance  d^  la  Section  d* Archéologie,  après  une  lecture  de 
M.  Tailliar,  MM.  de  Caumont  et  Tabbé  Cochet  ont  abondé  dans  son  sens  ; 
M.  l'abbé  Duval  a  répliqué.  Les  autres  membres  n*oiit  point  pria  paK  à  It 
discussion.  Il  n'y  avait  ^lors  que  dix  membres  présents.  Ce  n*£st  pas  aasofé- 
roent  une  pareille  causerie  intime  qu'on  peut  qualifier  de  décision  du  Congrèi. 

*  Préface  des  Inscriptions  chtétienneê  de  la  Gaule j  p.  Lvi. 
^  Revue  contemporaine,  15  septembre  1866. 
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Puisque  nous  parldfns  d'indcriptions,  c'est  ici  le  cas  de  rappeler 
celles  qui  ont  été  découvertes  k  Arensbei^g,  en  1842,  dans  le  duché 
de  Hesse,  et  dont  le  savant  Bottandiste,  le  R.  P.  Van  Hecke,  a  tiré 
un  nouvel  argument  dans  la  dissertation  qui  précède  les  Actes  de 
S.  Florentin  '  ;  il  s'agit  de  deux  terres  cuites  :  la  première,  en  forme 
de  poisson,  symbole  des  premiers  chrétiens,  porte  ces  mots  : 

Lbo.  XXII  PRi  {kgio  XXII ^  primitim,  fidelis) 

L'autre^  en  f(vme  de  croix,  porte  la  même  inscription  avec  Faddi- 

tion  SÉICPER  ON. 

Or,  cette  vmgt-deuxième  légion,  qui  se  recrutait  en  Italie,  était 
sur  les  bords  du  Rhin  du  temps  de  Caracalla  et  de  8eptime  Sévère 
(214-235).  On  voit,  par  la  forme  des  objets  découverts,  qu'elle 
comptait  des  durétiens  dans  son  sein,  tout  aussi  bien  que  cette  légion 
fulminante,  qui,  sous  Antonin,  campait  sur  les  bords  du  Danube, 
et  à  qui  Dieu  donna  la  victoire,  nous  dit  Tertullien,  à  cause  des 
prières  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaieût  chrétiens.  De  ces  faits,  nous 
tirerons  cette  conclusion  que  les  légions  romaines  qui  séjournërent 
dans  les  Gaules,  pendant  les  deux  premiers  siècles,  devaient  aussi 
renf^meir  un  certain  nombre  de  soldats  dirétiens  ;  qu'ils  ont  dû, 
dans  la  ferveur  de  leur  prosélytisme,  faire  connaître  les  croyances 
qui  les  animaient,  et  que,  par  là,  nous  sommes  reportés  bien  en  deçà 
de  cette  date  de  Tan  250,  où  Ton  voudrait  que  les  Papes  et  tes  mis^ 
sionnaires  se  fussent  enfin  aperçus  qu'il  existât  de  par  le  monde  un 
pays  qui  s'appelait  la  Ôaule  I 

$  V.  '-^  ObfêctioM  tirées  de  la  vraûemNancê  hiêiorique. 

U  n^est  point  vraisemblable,  a-t-on  dit,  que  Ô.  Pierre  et  S.  Cla- 
ment aient  envoyé  des  missionnaires  dans  des  villes  aussi  peu  im- 
portantes que  l'étaient  alors  Lutèce,  Limoges,  Lodève,  Saintes,  Pé* 
rigueux,  et  qu'ils  aient  oublié  d'autres  cités  bien  plus  considérables, 
où  tout  le  monde  convient  que  des  sièges  épiscopaux  ne  furent 
constitués  qu'au  IIP  ou  aif  IV*  siècle.  Sans  essayer  d'établir  ici  une 
comparaison  sur  Timportance  relative  des  cités  des  Gaules,  étude 
pour  laquelle  les  renseignements  feraient  souvent  défaut,  nous  dirons 

^  y4cta  sanciorvm,  10  octobre. 
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qu*il  n'est  DuUement  démontré  que  S.  Pierre  et  S.  Clément  aient 
spécialement  désigné  telle  ou  telle  ville  aux  disciples  qu'ils  en- 
voyaient dans  les  Gaules.  Nous  croyons  que  presque  tous  furent 
des  évéques  régionnaires;  après  de  nombreuses  courses  aposto- 
liques, ils  s'arrêtèrent  là  où  les  fixa  leur  inspiration  personnelle,  oa 
plutôt  l'inSuence  de  la  grâce.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  été 
considérés  comme  fondateurs  de  sièges  épiscopaux,  uniquement 
parce  que  leurs  courses  apostoliques  ont  été  interrompues  par  le 
martyre  :  ainsi  donc,  l'importance  respective  des  cités  est  une  con- 
sidération qui  doit  rester  complètement  étrangère  h  nos  débats. 

Mais  cependant,  insistera-t-on,  n'est-il  pas  singulier  que  la  Gaule 
Belgique  ait  été  évangélisée  au  I*'  siècle,  alors  que  des  provinces 
bien  plus  romaines,  Lyon  et  Vienne  ',  n'ont  reçu  les  lumières  de  la 
Foi  que  vers  l'an  160?  Cette  dernière  assertion  est  une  hypothèse 
toute  gratuite  :  on  a  beau  répéter  que  S.  Pothin  (ut  le  fondateur  de 
l'Église  lyonnaise,  on  ne  le  prouvera  jamais.  La  lettre  que  les 
Églises  de  Vienne  et  de  Lyon  adressèrent  à  celles  d'Asie,  se  borne 
à  dire  que  «  le  ministère  de  l'épiscopat  de  Lyon  fut  confié  à  S.  Po- 
thin *  »  :  ce  qui  ne  démontre  nullement  qu'il  n'a  pas  eu  de  prédé- 
cesseur dans  cette  cité,  et  surtout  qu'il  n'y  eut  pas  là  de  chrétiens 
avant  lui  ;  car  de  vastes  assemblées  de  fidèles  ont  dû  se  former  dans 
bien  des  lieux  où  ne  résidait  point  de  pontife,  et  ce  qui  s'est  passé 
en  Amérique,  au  XVI*  siècle,  nous  explique  ce  qui  dut  avoir  lieu 
dans  nos  contrées. 

Nos  adversaires  comprennent  que  cette  introduction  du  Christia- 
nisme à  Lyon,  au  milieu  du  IP  siècle,  peut  faire  sembler  étrange  le 
retard  d'un  siècle  qu'ils  exigent  pour  les  autres  contrées  des  Gaules. 
Aussi,  pour  établir  entre  ces  deux  périodes  une  différence  radicale, 
ils  font  de  Lyon  et  des  sièges  qui  en  dépendaient  une  Église  gallo- 
grecque.  On  rappelle  que  S.  Pothin  est  né  en  Asie  ;  mais  par  quel 
document  prouverait^on  qu'il  vmt  chez  nous  directement  de  TOrient, 
et  qu'il  ne  fut  point  qnvoyé  par  le  Saint-Siège?  Nous  dirons  la  même 
chose  de  S.  Irénée  qui  fut  sacré  en  Occident.  «  Il  est  manifeste,  a 

^  Nous  devons  rappeler  que  rÊglise  de  Vienne  fait  remonter  bien  ploi 
haut  son  origine^  puisqu'elle  considère  comme  son  premier  apôtre  S.  Crescent, 
disciple  de  S.  Paul. 

*  Qui  episcopatum  Lugdunensis  Ecclesiœ  admiuistrabat.  Ruinabt,  Jeta 
gincerOf  p.  52. 
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dit  le  pape  S.  Innocent,  qu'aucune  Église  n'a  été  fondée  en  Italie  et 
dans  les  Gaules  que  par  l'autorité  de  S.  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs ^  »  L'Église  de  Lyon  est  essentiellement  latine  par  son  origine 
et  sa  constitution,  et  nous  ne  voyons  pas  plus  de  raison  de  la  quali- 
fier de  gallo-grecque  qu'on  n'en  aurait  &  dire  que  l'Église  d*Âmiens 
est  gallo-espagnole,  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  S.  Firmin  de 
Pampelune. 

Une  autre  prétendue  invraisemblance  qu'on  ne  cesse  de  nous  op- 
poser, ce  sont  les  lacunes  qui  apparaissent  entre  le  P'  et  le  IIP  siècle, 
dans  la  plupart  de  nos  listes  épiscopales.  On  voit  que  c'est  encore 
là  une  de  ces  preuves  négatives  dont  la  valeur  doit  s'éclipser  devant 
les  arguments  positifs  que  nous  avons  produits.  Pour  qu'elle  con- 
servât quelque  apparence  de  force,  il  faudrait,  d'ailleurs,  établir  : 
P  que  toutes  les  Églises  que  nous  proclamons  avoir  été  fondées  au 
P'  siècle  sont  dépourvues  d'une  liste  complète  ;  2^  que  ces  lacunes 
ne  se  remarquent  point  dans  les  Églises  italiennes  qui,  de  l'aveu  de 
nos  adversaires,  datent  des  temps  apostoliques;  3^  que  de  sem- 
blables lacunes  n'apparaissent  point  dans  les  catalogues  du  Moyen 
Age;  4*  que  nous  fussions  impuissants  à  expliquer  ces  interruptions 
de  sièges.  Or,  nous  allons  démontrer  tout  le  contraire. 

P  L'Église  de  Trêves  compte  vmgt^cinq  évéques  rangés  au  nombre 
des  saints,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  l'an  314,  ce  qui  suffit  large- 
ment pour  exclure  tout  interrègne.  Les  listes  épiscopales  sont  com- 
plètes, ou  peu  s'en  faut,  du  I''  au  IIP  siècle,  à  Metz,  à  Reims,  à 
Chartres,  à  Narbonne,  etc.  Nous  devons  en  conclure  que  la  brièveté 
des  autres  listes  doit  s'expliquer  par  un  autre  système  que  celui  de 
nos  adversaires,  puisqu'une  seule  exception  avérée  renverse  leur 
hypothèse. 

2*  Que  peuvent  prouver  ces  interruptions  contre  l'apostolicité  des 
Églises  des  Gaules,  lorsque  nous  en  trouvons  de  semblables  pour 
des  sièges  d'Italie  et  d'Orient,  dont  nos  contradicteurs  ne  sauraient 
nier  l'existence  dès  le  P'  siècle?  M.  l'abbé  Richard  a  constaté  *  que 
Corinthe  ne  nous  offre  que  six  noms  d'èvéques  pour  les  trois  pre- 
miers siècles  ;  Ephèse,  trois  noms  pour  les  deux  premiers;  Phi- 

^  Manifestum  est,  in  omiiem  Itallam  et  Gallias^  nollum  instituisse  ecclesiaa, 
uUi  608  quo8  venerabilis  Petrus  aut  ejus  succesBoret  constituerant  sacerdotei. 
Epist.  XXV. 

*  Originti  chrétiennu  dt  la,  Gaule,  p.  62. 
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lippes,  huit  Doms  jusqu'au  XIP  siècle;  Athènes,  quinze  noms  jus- 
qu'au XIP;  Aquilée,  cinq  noms  jusqu'à  la  paix  de  CÔDStantin; 
Marsi,  trois  noms  jusqu'au  VI*  siècle;  Ravenne,  treize  noms  jus- 
qu'au XV*  siècle;  Spolète,  neuf  noms  jusqu'en  350  ;  Lucques,  trois 
noms  jusqu'à  Constantin.  Tout  au  contraire,  Alexandrie,  Antiocbe, 
Jérusalem,  etc.,  nous  présentent  de  trente-dnq  à  quarante  évoques 
pour  l'ère  des  persécutions  qui  dévorait  si  vite  les  chrétiens.  Des 
savants  ont  expliqué  ces  différences  incontestables  de  trois  fiiçoos  : 
1»  par  le  peu  de  soin  qu'on  mit  à  rédiger  les  premiers  catalogues  ; 
2*  par  la  destruction  des  monuments  priminJs  où  auraient  pu  figurer 
ces  listes;  3*  par  les  persécutions  qui,  en  certains  lieux,  interrom- 
pirent réellement  les  successions  épiscopales.  Qu'on  nous  dise  com- 
ment ces  explications,  reconnues  valables  pour  l'Orient  et  l'Italie, 
ne  seraient  plus  de  mise  quand  il  s'agit  des  Gaules  et  de  TEs* 
pagne? 

3*  Sans  sortir  de  la  France,  ne  voyons-nous  pas  de  longues  la- 
cunes dans  les  catalogues  épiscopaux  du  Moyen  Age,  notamment 
à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Aire,  etc.  Dans 
d'autres  cités,  on  remarque  des  interruptions  au  IX*  siècle  :  on  les 
explique  par  les  invasions  des  Normands;  est-ce  que  les  persécu- 
tions des  premiers  siècles  n'ont  pas  dû  avoir  la  même  influence  sur 
la  succession  régulière  des  sièges? 

i^  La  brièveté  des  listes  épiscopales  peut  s'expliquer,  selon  les 
localités,  de  deux  mamères.  Ce  n'est  point  dans  les  temps  de  persé- 
cution qu'on  songe  à  créer  des  .archives.  Tout  nous  démontre  que 
c'est  vers  le  VIII*  siècle  qu'on  inséra  dans  les  diptyques  les  noms 
des  évéques.  Faut-il  s'étonner  qu'en  l'absence  de  documents  on  ait 
commis  des  oublis  inévitables  :  on  se  rappelait  bien  le  nom  du  fon- 
dateur, qui  d'ailleurs  était  presque  toujours  inscrit  dans  la  lituigie 
des  saints,  mais  il  n'en  était  pas  de  môme  pour  tous  ceux  de  ses 
successeurs  dont  la  mémoire  n'avait  pa^  été  perpétuée  par  la  popu- 
larité du  culte.  Supposons  un  instant  ces  diptyques  bien  complets 
aa  VIII*  siècle  ;  combien  y  en  a-t-il  eu  qui  aient  survécu  aux  inva- 
sions des  Normands  ?  Il  a  fallu  les  restituer  de  mémoire  au  X*  siècle, 
à  l'aide  des  légendes  de  saints,  des  actes  de  conciles  et  des  rares 
chroniques  qui  avaient  échappé  à  la  destruction.  Comment  pourrait- 
on  exiger  pour  nos  successions  d'évéques  une  intégralité  qu'on  se 
garderait  bien  de  réclamer  dans  l'ordre  civil  ou  militaire?  «  Que  di- 


OUGINES  DE  LA  FOI  GHAÉTIENNE  DANS  LES  GAULES,  60d 

raient  nos  adversaires,  s*écrie  fort  bien  M.  Salmon^  si,  leur  ayant 
demandé  la  liste  des  gouverneurs  romains  des  provinces  des  Gaules, 
de  César  à  Constantin,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  pour  cause,  nous 
venions  gravement  leur  soutenir  que  les  Gaules  n*ont  pas  eu  de 
gouverneurs  pendant  cet  espace  de  temps  ?  » 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  peut  s'appliquer  à  un 
certain  nombre  de  diocèses  ;  dans  beaucoup  d'autres,  les  lacunes 
des  listes  épiscopales  témoignent  tout  simplement  d'une  longue 
vacance  des  sièges.  L'attachement  des  campagnes  au  culte  drui- 
dique, l'intolérance  des  magistrats  romains^  auxquels  appartenait 
le  patronage  officiel  du  polythéisme,  arrêtèrent  en  bien  des  endroits 
l'essor  de  la  religion  nouvelle  *  ;  ici,  les  premières  étincelles  de  la  Foi 
furent  complètement  étouffées  ;  là,  le  culte  du  vrai  Dieu  se  maintint 
dans  quelques  groupes,  mais  sans  organisation,  ou  peut-être  avec 
une  organisation  tout  autre  que  celle  de  nos  jours.  Le  P.  Perrone, 
s'inspirant  d'un  passage  de  S.  Jérôme  ',  croit  que  beaucoup 
d'Églises,  après  la  mort  de  leur  fondateur,  furent  longtemps  régies 
par  un  conseil  d'anciens,  et  que^  plus  tard,  les  inconvénients  de  ce 
système  oligarchique  firent  élire  un  des  prêtres  pour  gouverner 
toute  la  communauté  chrétienne.  C'est  là  un  mode  d'administration 
qui  a  été  en  vigueur  dans  diverses  contrées  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie,  avant  que  la  Papauté  ait  multiplié  les  sièges  et  délimité 
les  diocèses  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  ce  fut  l'avènement  de 
Constantin  qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  au  Christianisme  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  en  permettant  à  la  hiérarchie  religieuse 

*  Recherchei^  etc.,  p.  202. 

*  Ce  n'est  point  14  uae  simple  hypothèse,  et  nous  ne  faisons  que  généraliser 
ce  que  Grégoire  de  Tours  dit  du  siège  qu'il  occupait  :  «  Quod  si  quis  requirit 
cur,  post  transitum  Gatiaui  episcopi,  unus  tantum  usque  ad  S.  Martinum 
fuisset  episcopus,  noverit  quia,  paganis  obsistentibus,  diu  civitas  Turonica 
sine  benedictione  sacerdotal!  fuit.  » 

*  Idem  est  presby ter  qui  et  episcopus^  et.,  commuai  presbyterorum  consilio 
ecclesiae  gubemabantur  ;  post  (ea)  vero  in  toto  orbe  decretum  est  ut  unus 
de  presby teris  elecius  superponeretur  caeteris,  ad  quem  omnis  eccleslas  cura 
pertineret  et  schismatum  semina  toUerentur.  in.  Tit.  i,  y.  5. 

^  Voir  à  ce  sujet  un  excellent  chapitre  des  Origines  chrétiennes  de  la 
Gaule ^  p.  51. 
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de  s'affermir  et  de  se  développer.  C'est  alors  que  dans  beaucoup 
de  cités,  évangélisées  deux  siècles  auparavant  par  un  évêque  ré- 
gionnaire,  on  vit  s'établir  une  véritable  organisation  épiscopaie,  qui 
avait  été  essayée  de  nouveau,  mais  souvent  sans  succès,  au  milieu 
du  IIP  siècle.  Par  un  juste  sentiment  de  piété  et  de  reconnaissance, 
on  dut  considérer  comme  premier  évéque  de  chaque  diocèse  celui 
qui,  du  temps  des  apt^tres,  était  venu  y  apporter  le  témoignage  de 
sa  parole  ou  de  son  sang. 

Voici  donc  trois  solutions  différentes,  mais  dont  chacune  est  ap- 
plicable à  tout  diocèse  dont  la  liste  épiscopale  est  incom^Jète,  et 
dont  aucune  n'est  exclusive  des  autres,  puisque  nous  admettons 
que,  dans  certains  diocèses,  il  y  eut  interruption  de  sièges,  et  que, 
dans  d'autres,  il  n'y  en  eut  point.  Que  devient  dès  lors  la  prétendue 
invraisemblance  que  nous  allèguent  nos  contradicteurs? 

VI.   —  s.  SATURNIN,   QUI  BAPTISA  LE  PÈRE  DB  S.   FIRMIN,   A  VÉCU 

AU  I'""  SIÈCLE  ET  NON  AU   IH". 

Après  avoir  prouvé  que  le  Christianisme  s'est  répandu  dès  le 
P'  siècle  dans  les  Gaules  et  avoir  réfuté  les  objections  générales 
qui  pouvaient  atteindre  S.  Firmin^  nous  devons  aborder  la  question 
spéciale  à  notre  premier  apôtre,  débarrassée  qu'elle  est  maintenant 
des  préjugés  qui  auraient  pu  l'obscurcir. 

La  solution  chronologique  de  S.  Firmin  étant  inséparablement 
liée  à  celle  de  S.  Saturnin  qui  baptisa  le  père  de  notre  apôtre,  il  faut 
nécessairement  que  nous  soyons  fixés  tout  d'abord  sur  l'époque  où 
vécut  le  saint  évéque  de  Toulouse.  Trois  opinions  se  sont  produites 
à  cet  égard.  Selon  les  uns.  Saturnin  aurait  été  envoyé  dans  les 
Gaules  par  S.  Pierre;  selon  d'autres,  par  S.  Clément;  la  troisième 
hypothèse  place  sa  mission  au  milieu  du  IIP  siècle. 

La  première  opinion  invoque  en  sa  faveur  la  légende  de  S.  Denis, 
écrite  par  Forturiat  de  Poitiers,  celle  de  S.  Austremoine,  rédigée 
au  VIP  siècle  par  S.  Priest  de  Clermont,  celle  de  S.  Front,  beau- 
coup d'écrivains  du  Moyen  Âge,  une  foule  de  monuments  litur- 
giques des  Églises  de  France  et  d'Espagne  et  la  tradition  constante 
de  l'Église  de  Pampelune.  M.  Tabbé  Latou  (Bi9i$ire  de  S.  Satwmin) 
et  M.  Salmon  (Recherches^  etc.)  ont  mis  en  lumière  toute  la  vrai- 
semblance de  cette  chronologie. 
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La  seconde  opinion,  qu'adoptent  M.  Ârbellot  et  M.  Fabbé  Richard, 
est  mentionnée  dans  les  Actes  de  S,  Denis,  cités  au  concile  de  Li- 
moges, dans  le  livre  de  la  Ghire  des  Martyrs  de  Grégoire  de  Tours 
et  dans  la  légende  de  S.  Marcel.  Elle  est  reproduite  par  le  marty<- 
reloge  de  Raban-Maur,  par  Vincent  de  Beauvais  et  divers  bré« 
viaires  du  Moyen  Âge. 

Ces  deux  traditions  sont  parfaitement  conciliables.  Lorsque 
S.  Pierre,  vers  Tan  49,  fut  chassé  de  Rome  par  suite  des  séditions 
que  les  juifs  excitèrent  contre  les  chrétiens,  il  retourna  à  Jérusalem 
et  confia  le  gouvernement  de  son  Église  à  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples, parmi  lesquels  se  trouvait  S.  Clément,  qui  devait  être  un 
de  ses  successeurs.  La  mission  de  Saturnin  peut  dater  de  cette 
époque  :  on  s'expliquerait  ainsi  que  Tapôtre  ait  été  désigné,  tantôt 
comme  envoyé  par  S.  Pierre,  tantôt  comme  délégué  par  S.  Clé- 
ment. C'est  aussi  ce  qui  a  dû  se  produire,  si  Saturnin,  désigné  par 
S.  Pierre  pour  cet  apostolat,  n'est  arrivé  dans  les  Gaules  que  sous 
le  pdtitificat  de  S.  Clément.  La  divergence  n'est  donc  qu'apparente, 
et  c'est  une  seule  et  même  (^inion  qui  se  prononce  en  faveur  du 
I"  siècle^  en  produisant  les  autorités  que  nous  avons  citées  et  en  se 
glorifiant  de  l'adhésion  de  S.  Ântonin,  Pierre  le  Vénérable,  Pierre 
de  Marca,  Dadin  de  Hauteserre,  Noël  Alexandre,  Ânt.  et  Fr.  Pagi, 
Labenazie,  XArt  de  vérifier  les  dates^  la  grwaàe  Histoire  du  Languedoc^ 
M.  l'abbé  Paillon,  M.  Natalis  de  WaiUy,  etc. 

Beaucoup  d'historiens  des  XVI*  et  XVII*  siècles  ont  adopté  l'as- 
sertion de  Tillemont,  qui  place  en  l'an  257  le  martyre  de  S.  Satur- 
nin. Ils  peuvent  citer  en  leur  faveur  quelques  écrivains  du  Moyen 
Age,  tels  que  Florus,  moine  de  Saint-Trond  (760),  dans  ses  additions 
au  martyrologe  de  Bède,  et  S.  Adon  (858),  dont  la  désignation  chro- 
nologique —  Temporibus  Decii  —  a  passé  dans  le  Martyrologe  ro« 
main.  Mais  il  est  bien  évident  que  ces  indications  ont  toutes  pour 
origine  l'affirmation  de  Grégoire  de  Tours  ^  et  les  Actes  de  S.  Sa- 
turnin qu'il  a  cités.  Il  serait  superflu  de  revenir  sur  la  confiance 
qu'il  faut  accorder  au  fameux  passage  de  X Histoire  des  Francs  ;  mais 
nous  devons  examiner  la  légende  qui  a  induit  S.  Grégoire  en  erreur 
et  qu'on  invoque  encore  aujourd'hui  comme  la  preuve  la  plus  dé- 

*  M.  Dufonr  (pag.  S6)  ajoate  aa  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  celui 
de  Sidoine  Apollinaire  sur  le  martyre  de  S»  Saturnin  au  III*  siècle.  Sidoine 
Apollinaire  ne  dit  pas  un  seul  mot  sur  Tépoque  de  cet  événement 
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cisive  en  faveur  du  III*  siècle.  Car,  par  une  singulière  contradicUon, 
nos  adversaires  nous  reprochent  d'invoquer  l'autorité  chronolo^que 
des  légendes,  et  c'est  sur  une  légende,  sur  une  seule,  que  repose 
tout  leur  système  I 

Les  Actes  de  S.  Saturnin,  publiés  successivement  par  Surius  et 
D.  Ruinart,  ont  été  attribués  par  plusieurs  critiques  '  au  V*  ou  au 
VP  siècle,  parce  qu'on  y  trouve  mentionné  le  nom  de  S.  Exupère, 
qui  monta  sur  le  siège  de  Toulouse  au  commencement  du  V*  siècle. 
Nous  pensons,  avec  D.  Ruinart,  D.  Piolin  et  M.  Salmon,  que  la 
seconde  partie  du  récit,  où  est  nommé  S.  Exupère,  est  postérieure 
aux  premières  années  du  ¥•  siècle,  mais  que  la  première  date  du 
courant  du  IV'. 

Voici  le  préambule  de  cette  légende  :  «  Tempore  illo  quo,  post 
corporem  Salvatoris  Domini  nostri  Jesu  Christi  adventum,  exortus 
in  tenebris  Sol  justitiœ,  splendore  fidei  illuminare  occidentalem  pla- 
gam  cœperat,  postquam  sensim  et  gradatim  in  omnem  terram 
Evangeliorum  sonus  exivit,  parique  progressu  in  regionibus  nostris 
Apostolorum  prœdicatio  coruscavit  ;  cum  rarœ  in  aliquibus  civita- 
tibus  ecclesise  paucorum  Christianorum  devotione  consurgerent  ; 
sed  nihilominus  crebra  miserabili  errore  gentilium  nidoribus  fœtidis 
in  omnibus  locis  templa  fumarent  :  ante  annos  Z,  sicut  aetis  pu- 
blicis^  idest^  Decio  et  Grato  Consulibus^  sicut  iîdeli  recorda  tione  reti- 
netur,  primum  et  summum  Christi  Tolosa  civitas  sanctum  Saturni- 
num  habere  cœperat  Sacerdotem  *.  » 

Ainsi  donc,  ce  serait  sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus 
que  la  ville  de  Toulouse  aurait  reçu  son  premier  apôtre,  cinquante 
ans  avant  l'époque  où  écrivait  l'auteur,  ce  qui  ferait  remonter  ce 
document  à  l'an  300  environ.  Mais  les  mots  que  nous  avons  sou- 
lignés sont  une  interpolation  :  plusieurs  manuscrits  offrent  cette 
variante  Decio  et  Germanico  ;  d'autres  ne  contiennent  pas  de  noms 
propres,  mais  seulement  ante  annos  satis  plurimos  ou  ante  aimos 
plures.  Pourquoi  cette  barbare  répétition  de  sicut  ?  Pourquoi 
invoquer  la  tradition  pour  un  fait  qui  est  attesté  par  des  actes 
publics?  Le  mot  id  est  indique  une  addition  explicative,  une  note 
marginale  qui  s'est  glissée  postérieurement  dans  le  texte.  La  leçon 
primitive  devait  porter  simplement  ante  plures  annos.  Cette  indica- 

*  Le  P.  Stiltino  ;  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  etc. 

'  D.  RoiNAUT,  Acta  primorum  martyrum  sincera  et  telecta,  p.  110. 
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lion  était  suffisante  du  vivant  de  Tauteur  ;  plus  tard  elle  devint 
trop  vague,  et  on  voulut  mentionner  en  marge  une  date  plus 
précise.  Un  copiste  aura  introduit  les  noms  de  Dèce  et  de  Gratus, 
tandis  qu'un  autre,  mieux  renseigné,  comme  nous  allons  le  voir,  a 
inséré  le  nom  de  Claude. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  Riccardi,  de  Florence,  un  Sanc- 
toral  qui  se  termine  par  une  Vie  de  S.  Saturnin.  Un  savant  jésuite 
espagnol,  Joseph  Maceda,  découvrit  ce  manuscrit  en  1795,  et  publia 
le  texte  de  la  légende  de  S.  Saturnin  à  Bologne,  en  1798,  à  la  suite 
d'une  longue  dissertation  sur  la  rapide  propagation  de  TÉvangile 
dans  l'univers  ;  le  manuscrit  ne  date  que  du  X"  siècle,  mais  c'est 
la  copie  d'un  original  du  IV'  siècle,  car  il  n'y  est  point  question 
de  la  découverte  et  de  la  translation  des  reliques  qui  eurent  lieu 
vers  l'an  400.  L'antiquité  de  cette  date  nous  semble  avoir  été  com- 
plètement démontrée  par  Maceda,  Dom  Piolin  et  M.  Salmon. 
L'auteur  des  Actes  de  Florence  a  fondu  ensemble  les  légendes  de 
S.  Saturnin,  de  S.  Firmin  et  de  S.  Honeste.  En  ce  qui  concerne 
révoque  de  Toulouse,  il  y  a  parfaite  conformité  entre  le  texte  publié 
par  Ruinart  et  celui  de  Maceda,  mais  avec  cette  différence  essen- 
tielle, pour  la  question  qui  nous  occupe,  que,  dans  la  première 
version,  l'arrivée  de  Saturnin  à  Toulouse  est  placée  sous  le  con- 
sulat de  Dèce  et  de  Gratus,  tandis  que,  dans  la  seconde,  elle  est 
mise  sous  l'empire  de  Claude,  qui  commence  à  régner  en  l'an  41  de 
l'ère  Vylgaire  :  Ante  annos  satis  plurimos^  id  est  Claudio  qui  Gaio 
vita  defuncfo  subrogatus^  imperium  romanx  reipublicx  obtinendo  mi" 
nistrabat^  sicut  fideli  relatione  retinetur.  Entre  les  deux  additions 
marginales,  passées  plus  tard  dans  le  texte,  nous  devons  préférer  la 
plus  ancienne^  qui  se  trouve  en  harmonie  avec  la  tradition  et  une 
foule    d'anciens  monuments  liturgiques.  Plusieurs  écrivains ,   à 
l'exemple  de  M.  Darras  (Hist,  gén.  de  CÉglise^  t.  v),  ont  émis  cette 
hypothèse  que  le  manuscrit  de  Florence,  portant  les  abréviations 
CDIOet  GO9  un  maladroit  copiste  aurait  lu  consulibus  Dio^  c'est-à- 
dire  Decio  et  Grato^  au  lieu  de  Claudio  et  Gaio.  Cette  supposition 
est  toute  gratuite  :  le  texte  porte  en  toutes  lettres  Claudio  qui 
Gaio  vita  defuncto  subrogatus^  comme  on  peut  le  voir  dans  le  fac' 
simile,  exécuté  d'après  une  photographie  que  M.  Salmon  a  rap- 
portée de  Florence. 
Dès  maintenant,  nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que, 
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puisque  S.  Saturnin,  qui  a  baptisé  le  père  de  S.  Firmin,  a  vécu 
sous  le  règne  de  Claude  (de  Fan  41  à  Fan  5i),  nous  ne  pouvons  pas 
rejeter  le  martyre  de  TApôtre  amiénois  au-delà  de  la  première 
moitié  du  second  siècle. 

La  tradition  des  Églises  d'Espagne  n*a  jamais  varié  sur  ce 
point,  et  nous  en  trouvons  un  écho  fidèle  dans  les  ouvrages  de 
Prudence  Sandoval,  J.  Marietta,  J.  de  Moret,  Ambroise  Morales, 
François  de  Bivar,  Maceda,  etc.  En  France,  presque  tous  les  his- 
toriens ont  placé  le  martyre  de  S.  Firmin  au  III*  siècle,  mais  à 
des  dates  arbitraires  et  fort  diverses  *  ;  quelques-uns  pourtant, 
comme  Du  Saussay,  Louvet,  Giry,  etc.,  s'étaient  prononcés  en 
faveur  du  second  siècle.  C'est  à  M.  Salmon  qu'appartient  le  mérite 
d'avoir  élucidé  cette  question,  où  l'on  ne  pouvait  point  invoquer  la 
tradition  locale,  puisque  nos  anciens  monmnents  liturgiques  restent 
muets  sur  le  temps  où  vécut  le  fondateur  de  notre  Église. 

En  nous  basant  sur  l'époque  où  vécut  S.  Saturnin  et  sur  les  faits 
contenus  dans  la  légende  de  S.  Firmin,  nous  concluons  que  notre 
premier  évoque  a  été  martyrisé  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle,  mais  nous  ne  voulons  pas  essayer  de  déterminer 
une  date  plus  précise.  Est-il  mort  en  l'an  101,  comme  le  disent  les 
auteurs  espagnols  ?  Serait-ce  de  Tan  101  à  Tan  117,  comme  le  croit 
M.  Salmon  ?  Faut-il  reporter  ce  martyre  à  l'an  134,  d'après  les  cal- 
culs que  nous  a  communiqués  le  R.  P.  Picardat?  Pourrait-on 
môme  aller  jusqu'à  l'an  150,  d'après  d'autres  suppositions  que  nous 
a  exposées  un  de  nos  savants  collègues  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie  ?  Nous  ne  voulons  point  discuter  la  valeur  de  ces 
diverses  probabilités,  parce  qu'elles  ne  sont  basées  que  sur  des  con- 
jectures plus  ou  moins  plausibles,  sur  la  date  de  l'arrivée  de 
S.  Saturnin  dans  les  Gaules,  sur  l'époque  discutable  de  la  naissance 
de  S.  Firmin  et  sur  la  durée  de  ses  prédications  dans  les  diverses 
provinces  qu'il  a  évangélisées. 

«  Bosquet  indique  Vfto  258;  Malbrancq,  268;  TiUemont  et  D.  Rivet,  287  ; 
Longueval^  286  ;  le  P.  SUlUng,  D.  Grenier,  le  Gallia  chrisUana^  290;  Bt- 
ronitts,  La  Morlière,  Le  Cointe^  303. 
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VIL  — •  RÉFOTATION  DE  l'OPINION  QUI  PLACE  LE  MARTYRE 

M  S.   FIRMIN  SOUS  DIOCLÂTIEN. 

Le  martyrologe  d'Usuard,  copié  par  le  martyrologe  romam  ^ 
place  la  mort  de  S.  Firmin  sous  la  persécutioa  de  Rictiovare  :  telle 
est  rorigioe  de  cette  date  de  287,  adoptée  par  les  historiens  qui  ont 
attribué  à  cette  époque  la  persécution  générale,  laquelle  eut  lieu 
bien  plus  probablement  en  Tan  303  '..Pour  ruiner  cette  opinion,  il 
suffit  de  remarquer  qu*aucun  document  historique  ne  rattache  le 
martyre  de  notre  Apôtre  à  la  persécution  de  Rictiovare  :  les  Actes 
de  S.  Firmin  auraient  certainement  nommé  ce  célèbre  personnage, 
au  lieu  de  désigner  les  noms  obscurs  de  Longulus  et  de  Sébastien  ; 
ils  auraient  fait  allusion  &  S.  Quentin,  à  S.  Fuscien,  à  S.  Victoric, 
si  ces  missionnaires  eussent  été  tes  contemporains  de  notre  évéque. 
De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  Usuard,  par  suite  d'une  distraction, 
a  commis  une  erreur  qui  s'est  introduite  plus  tard  dans  quelques 
exemplaires  de  la  légende  de  S.  Firmin,  ou  bien  il  s*est  laissé  in- 
duire en  erreur  par  un  de  ces  exemplaires  déjà  falsifiés  de  son 
temps.  Les  Actes  dont  nous  parlons,  publiés  dans  V Histoire  goUi- 
cane  de  Bosquet,  commencent  par  ces  mots  :  <  Temporibus  Maxi- 
miani  et  Diocletiani  imperatorum,  quo  tempore  tyrannica  rabies  in 
Christiano  populo  sœviebat,  erat  vir,  etc.  »  La  construction  seule 
de  cette  phrase  suffirait  à  révéler  une  interpolation.  «  N*est-il  pas 
noanifeste,  dit  avec  raison  M.  Richard,  que  le  double  emploi}  d'un 
substantif,  mis  immédiatement  au  pluriel  et  au  singulier  dans  un 
même  membre  de  phrase,  temporibtis^  quo  tempore^  ne  saurait  être 
tombé  de  la  même  plume?  Le  simple  bon  sens  indique  que  la 
phrase  a  dû  commencer  d'abord  par  les  mots  qtio  tempore  tyrannica 
rabies.  D'où  il  suit  que  la  date  de  Dioclétien  pour  S.  Firmin  a  été 
ajoutée  plus  tard.»  Nous  en  devenons  encore  plus  certain,  quand 
nous  consultons  nos  bréviaires  du  Moyen  Âge  et  que  nous  trouvons 
partout  invariablement  la  version  suivante,  qui  a  été  adoptée 

^  Ambiani  in  Grailla^  Beati  Firmini  mai-tyrU  qui  in  persecutione  Diocle* 
tiani,  aub  Rictiovaro  pneside^  post  yaria  tormenta,  capitis  decollationa  rnar* 
ty riuin  snmpsit. — Le  Martyrologe  romain  commet  une  antre  erreur^  en  tnppo» 
aant  que  S«  Firmin  subit  diyera  tourments  avant  sa  décapitation. 

*  Voir  le  tome  I*'  de  notre  Hagiographie^  p.  562. 
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par  les  Bollandistes  :  «  Temporibus  priscis,  quibus  fides  Christlana, 
illustrante  Spiritus  sancti  gratia,  per  diversa  orbis  climata  cœpit 
florere,  unde  perfidorum  tyrannica  rabies  in  Christianum  populum 
sœviebat,  eratvir,  etc.  » 

S'il  est  vrai,  comme  le  disent  les  Actes  de  Bosquet,  que  Fïrme  et 
Eugénie,  parents  de  S.  Firrain,  furent  convertis  sous  le  règne  de 
Dioclétien,  alors  que  notre  apôtre  n'était  point  encore  né  ou  qu  il 
était  du  moins  fort  jeune,  il  devient  impossible  de  fixer  son  martyre 
sous  le  règne  de  Dioclétien  :  et  il  faudrait  alors  le  rejeter  sous 
Tempire  de  Constantin,  après  la  paix  de  TÉglise,  ce  que  personne 
n'admettra. 

Les  Actes  publiés  par  Bosquet  se  terminent  par  un  paragraphe 
où  il  est  dit  que  Faustinien,  qui  ensevelit  à  Âbladane  le  corps  de 
notre  saint  martjrr,  fut  le  père  de  S.  Firmin  le  Confesseur.  Comme 
ce  dernier  monta,  dit-on,  sur  le  siège  d'Amiens  vers  Tan  367,  on 
tire  de  là  un  argument  pour  établir  que  le  premier  évéque  d'Amiens 
a  vécu  au  III'  siècle.  Mais  le  passage  dont  on  invoque  l'autorité 
est  encore  une  interpolation  ;  il  est  placé  après  la  formule  finale, 
commune  à  toutes  les  légendes  :  «  Dominus,  cui  est  gloria,  virtus 
et  potestas  per  infinita  sœcula  sœculorum,  amen.  »  Aussi  ne  ren- 
contre-t-on  pas  cette  addition  dans  nos  anciens  manuscrits  amie- 
nois. 

Cette  addition  a  été  empruntée  aux  Actes  très-fabuleux  de  S.  Fir- 
min le  Confesseur.  «  Il  est  dit  dans  ces  Actes,  remarque  H.  Sal- 
mon,  que  S.  Firmin  le  Confesseur  naquit  à  Amiens  ;  son  père 
Faustinien  le  nomma  Firmin,  en  mémoire  de  S.  Firmin  le  Mart}T, 
dont  longtemps  auparavant  il  avait  reçu  le  baptême.  En  même 
temps,  ils  indiquent  la  naissance  du  fils  de  Faustinien  conune  étant 

arrivée  sous  Gratien,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  en  367 Je  ferai 

observer  que  Faustinien  ne  peut  avoir  eu  un  fils  en  367,  ni  avoir  été 
converti,  étant  déjà  sénateur  et  chef  de  maison,  par  S.  Firmin  le 
Martyr,  au  moins  soixante-quatre  ans  auparavant,  en  adoptant 
l'opinion  qui  ne  fait  mourir  6.  Firmin  qu'en  303.  Les  Actes  de 
S,  Firmin  le  Confesseur  se  réfutent  donc  par  eux-mêmes,  en  ce  qui 
concerne  les  prétendus  rapports  de  Faustinien,  père  du  troisième 
évéque  d'Amiens,  avec  le  martyr  S.  Firmin.  » 

S.  Cyprien,  qui  mourut  en  258,  nous  apprend,  dans  son  épftre 
Lxviii  au  clergé  d'Espagne,  que,  de  son  temps,  c'était  un  usage 
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constant  et  inviolable  dans  i'Ibérie,  comme  en  Afrique,  que  Tordi- 
nation  d*uu  évéque  fût  faite  par  les  prélats  voisins  du  siège  qu  il 
devait  occuper  :  or,  nous  voyons  que  S.  Honeste  envoie  S.  Firmin 
à  S.  Honorât  de  Toulouse  pour  en  recevoir  la  consécration.  Tous 
trois  auraient  donc  violé  la  discipline  ecclésiastique,  s*ils  avaient 
vécu  au  IIP  siècle.  Ck>mment  expliquer  cette  anomalie?  Au  con- 
traire, si  l'ordination  de  S.  Fimiin  appartient  au  P'  siècle,  on  com- 
prend fort  bien  que  Tabsence  ou  la  rareté  des  sièges  épiscopaux  en 
Espagne  ait  nécessité  le  voyage  à  Toulouse. 


L'abbé  J.  Corblet. 


{La  fin  au  prochain  numéro). 


RESTAURATION 


DE  LÀ. 


CATHÉDRALE  DE  SAINT- OMER 


La  cathédrale  de  Saint«Omer,  seul  monument  gothique  des 
XIII"  et  XIV'  siècles  qui  reste  dans  Textrème  Nord  de  la  France, 
a  de  bonne  heure  éveillé  l'attention  des  archéologues  et  des 
amateurs.  Sa  restauration  a  fait  bien  longtemps  l'objet  d*études 
restées,  hélas  !  à  l'état  de  projet.  L'administration  municipale» 
toujours  à  court  de  fonds,  ne  pouvait  y  donner  suite,  et  l'édifice, 
bien  que  classé  au  nombre  des  monuments  historiques,  n'était 
pas  assez  important  pour  attirer  sur  lui  un  peu  de  cette  sub- 
vention gouvernementale,  qui  se  répandait  comme  une  manne 
bienfaisante  sur  bien  d'autres  églises.  L'on  ne  doit  pas  ce- 
pendant se  plaindre  trop  d'avoir  été  oublié  ainsi,  quand  on  voit 
les  reconstructions  malheureuses,  dont,  sous  prétexte  de  restau- 
ration, beaucoup  de  cathédrales  ont  été  l'objet.  Mais  nous 
n'avons  pas  perdu  pour  attendre^  comme  on  va  le  voir. 

Depuis  plusieurs  années^  la  question  d'isolement  de  la  cathé- 
drale était  à  l'ordre  du  jour.  Il  faut  avouer  qu'elle  était  loin 
d'être  hors  de  propos^  et  qu'on  avait  grandement  raison  de  s'en 
préoccuper.  Les  terres  amoncelées  contre  le  transsept  nord  et 
les  bâtiments  adossés  de  ce  côté  à  l'édifice  et  au  chevet,  qui 
empêchaient  l'air  de  circuler  autour,  accroissaient  de  jour  en 
jour  la  détérioration  du  monument,  en  laissant  l'humidité  et  le 
salpêtre  pénétrer  dans  ses  murailles  épaisses.  Aussi  ne  peut-on 
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qu'applaudir  aux  travaux  entrepris  pour  arriver  à  cet  iso- 
lement, et  qui  nous  paraissent  devoir  précéder  une  restau* 
ration  complète 'de  l'édifice.  On  commença  par  supprimer  une 
partie  du  Palsds  de  Justice,  ancien  palais  épiscopaU  qui  s'ap- 
puyait contre  la  chapelle  absidale,  dite  chapelle  des  évêques. 
Or,  lorsque  cette  aile  du  palais  fut  construite  au  commencement 
du  XVII*  siècle,  vraisemblablement  pour  permettre  aux  évoques 
d'arriver  à  couvert  dans  leur  cathédrale,  Tarchitecte  crut 
pouvoir  supprimer  les  contreforts  extérieurs,  comptant  que 
l'aile  en  question  les  remplacerait  amplement.  C'est  ce  qui  avait 
lieu  en  effet.  Mais,  après  que  l'on  eut  effectué  la  démolition  de 
celle-ci  pour  commencer  l'isolement,  on  s'aperçut  au  bout  de 
peu  de  temps  que  les  murs  de  la  chapelle  s'écartaient,  sous 
l'effort  de  la  poussée  des  voûtes,  et  que  celles-ci  se  lézardaient  ; 
on  dut  interdire  la  chapelle  et  prendre  le  parti  de  la  recon- 
struire. En  lui-même,  le  dommage  n'était  pas  grand;  en  effet, 
cette  chapelle,  allongée  au  XVII*  siècle  par  les  évèques,  n'était 
plus  dans  le  style  du  reste  de  l'édifice.  De  plus,  elle  avait  été, 
vers  1831,  décorée  dans  le  style  gothique-troubadour  si  fort  en 
usage  à  cette  époque  et  pourvue,  dans  le  fonds,  d'un  Christ  de 
fort  piètre  figure,  placé  dans  une  niche,  recevant  le  jour  d*en 
haut.  C'est  ici  le  cas  de  regretter  la  pénurie  de  la  caisse  muni- 
cipale. Si  elle  avait  été  assez  riche,  la  ville  eût  pu  faire  elle- 
même  la  reconstruction  de  cette  chapelle  et  poursuivre  ensuite 
la  restauration  du  monument.  L'influence  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  la  Morinie  eût  pu  alors  s*exercer  pour  que,  dans 
l'exécuUon  des  travaux,  on  ne  fit  pas  des  innovations  qui,  avec 
le  désir  de  faire  mieux,  nous  le  reconnaissons,  viennent  souvent 
gâter  l'aspect  d'un  monument.  Malheureusement  il  n'en  fut 
pas  ainsi  :  et  l'on  dut  solliciter  le  secours  du  gouvernement,  qui 
fut  gracieusement  accordé,  grâce  aux  influences  dont  on  dis- 
posait auprès  des  bureaux  du  Ministère  ;  mais  ce  ne  fut  qu*à  la 
condition  d'avoir  affdre  2i  un  architecte  officiel,  qui,  de  Paris,  de- 
vait diriger  tout,  ayant  pour  conduire  les  travaux  à  Saint-Omer 
l'architecte  de  la  ville,  très-capable,  nous  le  reconnaissons,  mais 
devant  se  conformer  aux  instructions  qui  lui  étaient  transmises. 
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La  reconstruction  de  la  chapelle  fut  donc  entreprise.  Notons, 
en  passant,  que  l'on  trouva  à  la  jonction  des  murs  avec  ceux 
de  Téglise  proprement  dite,  une  maçonnerie  nléplorable  dans 
laquelle  étaient  des  pièces  de  bois  pourries  de  vétusté.  L'enlè- 
vement de  ces  bois  et  la  reprise  en  sous-<Buvre  du  mur,  amena 
un  tassement  et  entraîna  la  chute  d'un  des  arcs-boutants  de 
l'abside.  Heureusement  qu'il  n'en  résulta  pas  d'accident  grave; 
et,  en  attendant  la  reconstruction  dudit  arc-boutant^  on  plaça 
un  cintre  en  bois,  fortement  étrésillonné,  pour  s'opposer  à  la 
poussée  des  grandes  voûtes.  Mais  revenons  à  notre  chapelle  dont 
la  maçonnerie  fut  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Cela  donnait 
plein  espoir  pour  la  suite.  Pouvait-on  prévoir  qu'un  architecte 
qui  se  préoccupait  de  la  taille  à  donner  à  ses  pierres,  et  recher- 
chait sur  le  reste  de  l'édifice  la  trace  de  l'ancienne  taille,  se  li- 
vrerait à  des  innovations  malheureuses?  Voici  comment.  Les 
chapelles  rayonnantes  de  notre  cathédrale  sont  couvertes  en 
plate-forme.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  soit  là  le  meilleur 
mode  de  couverture,  surtout  dans  un  climat  brumeux  et  où  nous 
avons  quelquefois  en  hiver  de  grandes  abondances  de  neiges. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  mode  ancien  de  couverture  ;  il  n'a 
pas  été  imaginé  dans  le  XVII*  ou  XVIIl"  siècle,  cas  auquel  on 
aurait  pu  avec  raison  le  changer  \  la  preuve  en  est  que  les 
comptes  de  fabrique  des  XIV"  et  XV'  siècles  qui  nous  restent, 
mentionnent  chaque  année  le  salaire  de  celui  qui  était  chargé 
en  hiver  d'enlever  la  neige  hors  des  terrasses^  et  de  la  jeter  au 
dehors,  précaution  nécessaire  pour  empêcher  les  conduits  d'é- 
coulement des  eaux  de  s'engorger  au  moment  du  dégel.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  vraisemblable  que  les  architectes  d'alors,  les 
maîtres  de  l'œuvre,  avaient  jugé  cette  disposition  utile  pour  dé- 
gager le  haut  de  l'édifice,  et  faire  bien  voir  du  dehors  les  fe- 
nêtres du  clerestory  placées  au-dessus  d'un  inforium  d'une 
hauteur  médiocre.  Les  chapelles  rayonnantes  de  Téglise  de 
l'abbaye  de  Saint-Bertin  étaient  couvertes  de  la  même  manière, 
preuve  que  c'était  un  parti  pris.  Or,  voici  que  ce  mode  de  cou- 
verture déplaît  à  notre  architecte  officiel,  et  qu'il  imagine  de 
substituer  à  la  plate-forme  un  toit  aigu  à  double  versant,  qui  sera 
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naturellement  décoré  de  crêtes,  de  fleurons  et  d'épis  en  plomb. 
Nous  ne  nions  pas  que  cela  ne  soit  préférable,  au  point  de  vue  de 
l'écoulement  des  eaux,  surtout  à  présent  qu'on  ne  dispose  plus 
de  fonds  suffisants,  comme  lors  de  l'existence  du  Chapitre,  pour 
payer  un  homme  chargé  d'enlever  les  neiges  des  terrasses.  Mais 
cela  détruit  l'harmonie  du  monument  et  cache  la  vue  de  l'ab- 
side. On  pouvait,  sans  rétablir  une  plateforme,  construire  un 
toit  à  double  égout,  très-plat,  et  dont  le  sommet  n'aurait  pu 
être  aperçu  d'en  bas  ;  il  aurait  été  caché  par  les  galeries  qui 
régnent,  au  sommet  du  mur,  autour  de  la  chapelle.  Mais  aussi 
on  n'aurait  pu  y  adapter  le  système  décoratif  et  mettre  des 
crêtes,  fleurons,  etc. 

Nous  n'en  avons  pas  fini,  hélas  !  avec  les  inventions  de  l'ar- 
chitecte officiel.  La  cathédrale  de  Saint-Omer  est  terminée  à 
Touest  par  une  grosse  tour  carrée,  couverte  en  plate-forme  en- 
tourée d'une  galerie  formée  de  quatre  lobes  à  jour,  et  flanquée 
de  petites  tourelles  octogones  aux  quatre  angles.  Quand  le  sys- 
tème télégraphique  aérien  était  en  vigueur,  un  poste  d'obser- 
vation était  établi  sur  la  tour,  et  pour  ne  pas  gêner  la  corres- 
pondance avec  les  postes  voisins,  on  avait  rasé  trois  des  tourelles 
au  niveau  de  la  galerie.  Depuis  l'abandon  de  ce  système  pour 
la  télégraphie  électrique,  bien  des  démarches  avaient  été  faites 
au  ministère  pour  obtenir  le  rétablissement  des  tourelles,  et 
l'on  n'en  avait  jamais  rien  pu  obtenir.  Cependant,  comme  il  était 
évident  que  ce  rétablissement  devait  entrer  dans  le  plan  de 
restauration  de  l'édifice,  et  que  la  charpente  de  la  plate-forme 
était  à  renouveler,  on  profita  de  l'occasion  pour  remplacer  les 
galeries  et  les  tourelles,  qui,  il  est  vrai,  en  avaient  aussi  bien 
besoin.  La  partie  supérieure  de  la  tour  a  été  construite  à  Tex- 
trême  fin  du  XV*  siècle.  La  date  de  l&99est  inscrite  sur  l'un  des 
contreforts.  L'on  était  alors  presque  en  pleine  Renaissance.  Le 
maître  de  l'œuvre  avait  cependant  tâché  d'imiter  tant  bien  que 
mal  le  style  du  reste  de  Tédifice,  et  sauf  la  frise  de  couron* 
nement  en  feuilles  de  choux  frisées,  et  quelques  mascarons,  il 
avait  assez  bien  réussi.  Les  tourelles  d'angle  étaient  terminées 
par  une  grosse  moulure  et  couvertes  d'une  pIate*forme,  ainsi 
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que  cela  existe  aussi  à  la  tour  de  Saint-Bertin.  Il  était  tout 
simple  de  reconstruire  les  tourelles  sur  le  modèle  qui  existait 
encore.  Pas  du  tout,  on  a  voulu  faire  mieux.  Notre  architecte, 
après  avoir  remonté  ses  tourelles,  a  jugé  à  propos  de  les  cou- 
ronner par  une  galerie  à  jour,  accompagnée  de  gargouilles  sail- 
lantes et  surmontées  aux  angles  par  huit  petits  pinacles,  le  tout 
dans  le  style  du  XIII*  ou  XIV'  siècle.  Nous  ne  nions  pas  que 
tout  cela  ne  soit  parfaitement  étudié,  les  profils  bien  établis  ;  il 
est  d'ailleurs  bien  difficile  d*en  juger  d'en  bas.  Mais  se  figure- 
t-on  l'effet  que  font  ces  tourelles  du  XIII''  ou  XIV*  siècle,  immé- 
diatenient  au-dessus  d'une  frise  en  feuilles  de  choux  frisées,  et 
sur  une  tour  de  la  Renaissance?  Et  ces  pinacles  malencontreux, 
ne  pouvait-on  au  moins  s'en  priver,  ainsi  que  ces  gargouilles,  qui, 
dans  certaines  positions,  donnent  un  aspect  de  lourdeur  déplo- 
rable aux  couronnements  ?  Ces  additions  malheureuses  sont  un 
objet  de  réprobation,  même  de  la  part  des  gens  les  moins  ar- 
chéologues, et  l'on  a  déjà  baptisé  ces  pinacles  du  nom  de  jeu 
de  quilles^  auxquelles  ils  ressemblent  en  effet.  Nous  aimons  à 
espérer  que  ces  pinacles  ne  resteront  pas  et  qu*on  les  enlèvera, 
quand  on  aura  vu  l'effet  déplorable  qu'ils  font  ;  mais  il  est 
fâcheux  que  l'on  ait  ainsi  dépensé  inutilement  de  l'argent,  quand 
d'autres  parties  du  monument  réclamaient  des  soins  urgents. 

Nous  croyons  avoir  rempli  un  devoir  en  signalant  à  l'attention 
des  archéologues  les  innovations  malheureuses  que  Ton  lait 
subir  au  monument,  sous  prétexte  de  restauration.  Il  seradt  si 
^acile  d'agir  autrement.  Si  Messieurs  les  architectes  consentaûent 
à  consulter  les  antiquaires  de  la  localité,  qui  ont  fait  une  étude 
spéciale  de  l'édifice  à  restaurer,  nul  doute  qu'avec  le  concours 
des  indications  que  ceux-ci  pourraient  leur  donner,  provenant  de 
leurs  recherches  dans  les  archives,  ils  ne  parvinssent  aisément 
à  restituer  son  ancien  aspect  à  l'édifice.  Mais  ils  aiment  mieux 
s'en  passer,  et  ils  font,  de  loin,  de  très-jolis  dessins,  très-bien 
étudiés,  mais  qui  ont  le  défaut  de  ne  pas  s'harmoniser  avec  le 
reste  de  la  construction  et  qui  conviendraient  tout  aussi  bien 
à  un  autre  édifice  situé  dans  une  région  différente. 

L.  DESGHAMPS  DE  PAS* 


L'ART  DEVANT  LE  CONCILE 


Le  vingtième  Concile  œcuménique,  qui  portera  le  nom  de 
Concile  du  Vatican,  et  qui  s*est  ouvert  le  8  décembre  de  Fan 
1869,  le  jour  même  de  la  fête  de  l'Immaculée-Gonception, 
peut  être  considéré  comme  le  plus  grand  événement  des  temps 
modernes.  Il  aura  pour  effet  de  tout  restaurer  dans  le  Christ, 
de  réconcilier  la  science  et  la  foi,  d'éclairer  et  de  résoudre  tous 
les  grands  problèmes  religieux  ou  sociaux  qui  préoccupent  les 
intelligences,  d'ouvrir  enfin  des  voies  nouvelles  à  la  théologie, 
à  la  philosophie^  à  la  politique,  aux  lettres  et  à  l'Art  lui-même. 
11  sera  le  flambeau  de  l'avenir,  le  palladium  de  la  civilisation 
chrétienne,  et  comme  le  majestueux  portique  du  XX*  siècle. 

Je  dis  que  l'Art  lui-même  ressentira  sa  bienfaisante  influence. 
Sans  parler  d'une  réforme  des  arts  dans  le  sens  chrétien,  dont 
les  Pères  du  Concile  seront  peut-être  appelés  à  poser  les  bases, 
il  est  manifeste  que  la  réunion  seule  de  cette  auguste  assemblée 
ne  peut  manquer  de  fournir  aux  artistes  d'inépuisables  éléments 
de  travaux  et  d'études.  Que  n'avons-nous  des  Raphaël  ou  des 
Michel-Aâge  pour  fixer  sur  la  toile,  d'une  manière  digne  d'elles, 
les  merveilles  de  ces  grandes  Assises  de  la  catholicité  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'occupe  beaucoup  à  Rome  du  Concile 
actuel,  au  point  de  vue  de  l'Art.  Des  peintrea  distingués  sont 
partis  dans  ce  but  pour  la  Ville  éternelle.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  y  ont  déjà  fixé  leur  séjour  étudient^  comparent,  in- 
terrogent et  se  demandent  comment  ils  doivent  s'inspirer  pour 
l'exécution  de  quelque  grand  ouvrage  adapté  au  Concile  du 
XIX'  siècle.  Ils  ont  compris,  dit  très-bien  Mgr  Aviniti^  dans  un 
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article  de  la  Vergine^  tout  spécialement  consacré,  &  cette  question, 
que  l'Art,  eu  une  telle  rencontre,  ne  saurait  se  séparer  de  la 
religion,  delà  théologie,  de  l'histoire  ecclésiastique,  des  sciences 
canoniques  et  liturgiques. 

La  musique  elle-même  est  conviée  à  rehausser  de  ses  magni- 
fiques accents  l'ouverture  des  diverses  sections. 

Unedescauses  principales  de  la  faiblesse  desœuvresdes peintres 
religieux,  à  notre  époque,  c'est  précisément  leur  ignorance  des 
usages  de  l'Église  et  de  la  tradition  catholique.  Les  peintres  du 
temps  de  Léon  X  avaient  tout  étudié.  Aucune  science  humaine  et 
divine  ne  leur  était  étrangère.  Léonard  de  Vinci  fut  l'homme  le 
plus  instruit  de  son  siècle.  Gela,  il  est  vrai,  ne  donnait  pas  le  génie 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  du  ciel  ce  mens  divinior;  mais  la 
science  imprimait  alors  aux  œuvres  d'art  un  caractère  de  pro- 
fondeur symbolique  et  de  vérité  qu'on  observe  rarement  dans  les 
productions  contemporaines. 

Les  peintres  de  nos  jours  qui  s'occuperont  du  Concile  doivent 
surtout  étudier  les  autres  assemblées  de  ce  genre  qui  ont  été 
l'objet  de  travaux  artistiques.  Sansremonter  jusqu'aux  mosaïques 
que  fit  exécuter  Justinien  II  pour  représenter  les  sessions  da 
Concile  de  601,  nous  rappellerons  ici,  avec  le  journal  la  Vergint^ 
que  Muziano ,  au  seizième  siècle ,  peignit  deux  Condles 
tenus  à  Rome  à  cette  époque.  Ces  fresques  furent  faites  dans 
l'Église  de  San-Martino.  La  célèbre  Dispute  du  Saint^Sacrement 
de  Raphaël  fut  exécutée  à  l'occasion  du  XIX*  Concile  de  Lairao, 
ouvert  en  1512  et  terminé  en  1617.  En  face,  l'artiste  posa, 
comme  antithèse,  Y  Ecole  d'Athènes.  Ici,  la  théologie  ;  à  c6té,  la 
philosophie.  C'est  merveilleux  de  couleur  locale.  V École  (fA- 
thènes  a  quelque  chose  de  froid,  d'orgueilleux,  de  terre  à  terre 
comme  l'idée  que  l'œuvre  symbolise.  Dans  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement^  au  contraire,  la  magnificence  du  ciel  et  la  douceur 
lumineuse  des  physionomies  s'harmonisent  admirablement  avec 
Tauguste  scène  de  TÉglise  catholique.  Cette  fresque  de  Raphaël, 
image  du  Concile  de  Latran  qui  termina  les  controTerses élevées 
alors  contre  TEucharistie,  une  des  plus  grandes  épopées  chré- 
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tiennes,  dit  l'autear  des  Musées  d'Europe,  qu'ait  peut-être 
tracées  la  peinture,  est  divisée  en  deux  parties  qu'on  pourrait 
nommer  le  ciel  et  la  terre,  s' unissant  par  le  mystère  eucharis- 
tique. Dans  le  ciel ,  la  Trinité  gproupée  parmi  les  anges,  entre  deux 
longues  rangées  de  Bienheureux  ;  sur  la  terre^  autour  de  l'hostie 
rayonnante  dans  un  soleil  d'or,  un  Concile  où  sont  assemblés 
des  docteurs,  vieillards  ou  jeunes  hommes,  des  papes,  des 
évèques,  des  prêtres,  des  moines  et  des  laïques.  Dante,  que  ses 
contemporains  nommaient  essimio  teologo,  siège  parmi  ces  doc- 
teurs de  l'Église^  non  loin  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Ambroise,  de  Duos  Scot,  de  Nicolas  de  Lira  et  de 
Savonarole  lui-même  '• 

Quatre  enfants  d'une  grâce  inimitable,  dit  Vasari,  tiennent 
ouvert  le  livre  des  Evangiles  qu'expliquent  les  quatre  docteurs 
de  l'Église,  éclairés  par  TEsprit-Saint.  Rangés  circulairement 
dans  la  partie  supérieure  du  tableau,  les  saints  se  distinguent 
par  une  si  belle  entente  de  la  couleur,  des  racourcis  et  des  a- 
justements,  que  l'on  croit  admirer  la  nature  elle-même.  Les  tètes 
ont  une  expression  surhumaine  ;  celle  du  Christ  surtout  rayonne 
de  la  sérénité  et  de  la  clémence  divines. 

Raphaël  a  su  imprimer  aux  saints  patriarches  le  caractère 
solennel  de  l'antiquité,  aux  apôtres  celui  de  la  simplicité,  aux 
martyrs  celui  de  la  foi.  Mais  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
saisissant,  ce  sont  les  saints  docteurs  groupés  de  différentes 
façons.  Ils  cherchent  la  vérité  :  le  doute,  l'inquiétude^  la  curiosité, 
animent  leurs  gestes,  rendent  leurs  oreilles  attentives  et  froncent 
leurs  sourcils.  On  ne  saurait  assez  louer  la  variété  et  la  puis- 
sance des  sentiments  qui  font  vivre  tous  ces  personnages. 
Jamais  on  n'avait  porté  aussi  loin  le  sens  de  l'unité  dans  un  vaste 
ensemble,  le  sens  du  pittoresque  dans  la  symétrie,  et,  dans  les 
détails,  enfln,  la  gr&ce,  l'élégance,  la  hauteur  du  style,  le 
charme  incomparable  de  toutes  les  parties. 

Voilà  Tœuvre  que  doivent  incessamment  méditer,  analyser 
et  approfondir  les  peintres  de  nos  jours  qui  voudront  s'occuper 

«  Louis  ViAUDOT,  MêivêilUs  de  la  peinture,  p.  169. 
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du  Concile  actuel.  Il  ne  s'agit  pas  sealement  de  grouper  avec 
art  des  personnages,  de  faire  des  figures  assez  ressemblantes, 
de  peindre  exactement  les  costumes.  11  faut  encore  que  ces 
figures  agissent,  qu'elles  expriment  l'idée,  la  réflexion,  le 
sentiment  ou  la  passion  dont  l'âme  s'alimente.  Il  faut,  en  un 
mot,  que  devant  votre  œuvre  on  ne  soit  pas  à  se  demander, 
comme  devant  certaines  toiles  de  l'école  ingriste  :  où  est 
l'homme  7 

Le  Louvre  possède  une  admirable  œuvre  du  B.  Angelico  de 
Fiesole  dont  l'étude  ne  sera  pas  non  plus  inutile,  à  cause  de  Fart 
exquis  avec  lequel  sont  groupés  les  personnages.  Nous  voulons 
parler  du  Couronnement  de  la  Vierge.  Cette  vaste  composition 
réunit  plus  de  cinquante  personnages,  entourés  de  sept  petits 
médaillons  où  sont  représentés  les  Miracles  de  saint  Dominique. 
Vasari  disait  de  cette  œuvre  supérieure  :  «  Fra  Giovanni  s'est 
surpassé  lui-même  dans  ce  tableau  où  Jésus-Christ  couronne 
Notre-Dame,  au  milieu  d*un  chœur  d'anges  et  d'une  multitude 
de  saints  et  de  saintes,  si  variés  par  les  attitudes  et  les  exprès* 
sions,  qu'on  sent  à  les  regarder,  un  plaisir  infini.  Il  semble  que 
les  esprits  bienheureux,  s'ils  avaient  un  corps,  ne  pourraient 
être  autrement  dans  le  ciel.  Pour  moi  je  puis  affirmer  que  je  ne 
vois  jamais  cet  ouvrage  qu'il  ne  me  paraisse  nouveau.  »  Ce 
Couronnement  de  la  Vierge  a  été  savamment  commenté  par 
Auguste  Scblegel.  H  resta  longtemps  placé  dans  l'Église  de 
Saint'Dominique,  à  Fiesole,  où  les  habitants  le  vénéraient  en 
quelque  sorte  comme  une  relique  de  leur  bienheureux  compa- 
triote. 

Il  y  a  aussi  au  palais  Pitti  à  Florence  une  Dùpute  sur  la 
Sainte-Trinité  dont  le  sujet  est  analogue  à  la  Dispute  du 
Saint-Sacrement  de  Raphaël.  Ce  tableau,  un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  d'André  del  Sarto,  se  distingue  par  sa  com- 
position naïve  et  savante,  son  style  élevé,  grandiose,  sa 
vigoureuse  expression  et  sou  coloris  vraiment  remarquable. 

Enfin,  il  existe,  dans  une  chapelle  de  la  basilique  Sainte- 
Marie  du  Tanstevere,  deux  fresques  fort  intéressantes  sur  le 
Concile  de  Trente.   Elles  sont  dues  à  Pascale  Ceti,  et  repré- 
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sentent  le  Concile  assemblé,  avec  un  peuple  immense  de 
figures,  Uexécntion  de  ces  fresques  fut  commandée  par  le 
CftrdÎDal  Altemps.  Pie  IX  a  ordonné  la  restauration  de  cette  ba- 
siliqae,  afin  d'en  faciliter  la  visite  pendant  le  Concile. 

II  n*est  donc  pas  sans  précédent  que  les  Conciles  aient  été 
l'objet  de  grands  travaux  artistiques.  Espérons  que  la  future 
aasemblée  donnera  âaissaoce  à  une  de  ces  œuvres  supérieures 
qui  portent  le  coup  d'ongle  do  génie  et  qui  marquent  nne 
époque  1  Espérons  surtout  que»  de  ces  augustes  décisions,  sortira 
le  germe  de  cette  réforme  de  T  Art  chrétien  si  désirable,  si  né- 
cessaire. L'Art  finira  alors  par  comprendre  que  sa  régénération 
est  dans  le  catholicisme  qui,  seul,  a  la  vitalité,  la  fécondité,  le 
soofGle  inspirateur. 

Cette  vitalité,  si  favorable  à  l'Art,  a  éclaté  devant  tous 
les  yeux  par  le  fait  seul  de  la  préparation  même  do  Concile, 
L'attente  de  cet  heureux  événement  a  réjoui  les  âmes  contem- 
poraines, avides  de  justice,  de  lumière  et  de  vérité.  On  sent,  dans 
toutes  les  paroles  de  Pie  IX,  se  manifester,  sur  l'avenir  de  TÉ- 
glise  et  le  triomphe  du  catholicisme,  une  confiance  sereine  dont 
l'expression  n'avait  jamais  été  ni  plus  émue^  ni  plus  accentuée 
snr  les  lèvres  du  souverain  Pontife.  Quels  que  soient  les  mur- 
mures impuissants  du  sophisme  contre  cette  sublime  manifesta- 
tion providentielle,  on  ne  saurait  s'empêcher  d'en  reconnaître, 
d'ores  et  déjà,  la  grandeur  et  Topportunité  en  ces  jours  de 
troubles,  de  discussions  et  de  controverses.  Nous  attendons, 
nouSf  le  salut  de  la  société  de  cette  Constituante  catholique. 
Le  doigt  de  Dieu  est  ici  très-visiblement.  C*est  le  8  décembre, 
fête  de  l'Immaculée  Conception,  que  s'est  ouvert — il  est  bon  de 
le  redire  —  le  saint  Concile*  C*est  à  Rome  même,  au  Vatican 
(le  lieu  prophétique,  mans  Vaticinationis) ,  que  se  tiennent  ces 
solennelles  Assises  de  k  chrétienté.  C'est  sans  l'appui  du  pou* 
voir  civil  que  les  vénérables  Pères  de  TÉglise  univetselie  dis- 
cutent» sous  la  présidence  de  l'immortel  Pre  IX,  les  intérêts 
des  peuples  catholiques,  non  avec  les  étroits  préjugés  des 
assemblées  délibérantes  profanes,  mais  avec  cette  haute  raison 
et  cette  expérience  que  donnent  l'amour  profond  de  la  religion, 
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Tespérance  du  triomphe  de  la  vérité  et  la  foi  sincère  aux  doos 
surnaturels  de  l'Esprit  consolateur  I  Des  flots  de  lumière,  il  n'y 
a  pas  à  en  douter,  jailliront  des  décisions  de  la  noble  assemblée 
qui  participera  tout  à  la  fois  et  de  Tinfaillibilité  de  la  papauté 
et  des  illuminations  de  la  raison  universelle,  dont  le  Condle 
sera  la  plus  complète  et  la  plus  vivante  expression.  Peut-être 
sommes-nous  à  l'aurore  de  cette  admirable  unité  prédite  par 
plusieurs  grands  écrivains  de  notre  siècle,  entre  autres  par  Joseph 
de  Maistre  dans  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  PTest-ce  point 
là  le  plus  magnifique  sujet  d'inspiration  qui  ait  jamais  été  donné 
à  l'Art  catholique  7 

Sans  rien  préjuger  des  desseins  de  la  Providence,  il  n'est  pas 
défendu  au  penseur  chrétien  de  porter  un  regard  religieux  sor 
l'avenir  et  de  pressentir  les  développements  ultérieurs  de  l'ordre 
divin.  Or,  il  nous  semble  voir  déjà  comme  le  signe  précurseur 
d'une  vaste  et  radicale  transformation  dans  le  sens  catholique. 
Il  nous  semble  que  de  cette  réunion  de  tous  ces  représentants 
de  Dieu  sur  la  terre,  sortira  le  renouvellement  moral  de  l'hu- 
manité, et,  conséquence  nécessaire  de  toute  perfection  morale 
dans  l'esprit  de  l'Église,  la  réintégration  même  de  la  nature  : 
état  qui,  selon  Frédéric  Schlegel,  doit  compléter  un  jour  l'har- 
monie de  la  création. 

Ainsi,  le  Catholicisme  s'affirme  de  lui-même  ;  il  a  la  vie  en  lui  ; 
il  est  fécond  en  paroles  et  en  œuvres  ;  il  est  l'avenir.  Qu'im- 
portent après  cela,  6  artistes,  les  quelques  scories  qui,  par 
TeiTet  du  temps  et  de  la  faiblesse  humaine^  ont  parfois  déparé 
la  magnifique  nef  de  la  cathédrale  1  Est*ce  que  les  taches  du 
soleil  empêchent  la  divine  expansion  de  sa  lumière?  A  propos 
des  abus  qu'on  reproche  à  TÉgiise  catholique,  un  de  ses 
ennemis,  Micbelet  (introduction  aux  Mémoires  de  Luther)  met 
dans  la  bouche  du  Catholicisme,  répondant  aux  banales  accusa- 
tions du  Protestantisme,  ce  mot  superbe  :  c  Je  suis  l'Océan  et 
tu  n'es  qu'un  ruisseau,  m 

Nous  laissons  aux  artistes  à  méditer  cette  parole  profonde. 

Firmiu  fioissiN. 


DALLES  TUMULAIRES  ET  INSCRIPTIONS 

TROUVÉES,    EN    1869,    AUX    ANCIENS    DOMINICAINS 

DE   ROUEN. 


En  1868,  lorsque  l'on  démolit  et  nivela  jusqu'au  sol  l'église 
et  le  cloître  des  anciens  Dominicains  de  Rouen,  situés  entre  la 
Rue  Fantenelle  et  le  Boulevard  Cauchoise^  nous  avons  recueilli 
pour  le  musée  d'antiquités,  des  fragments  de  verrières,  des 
defs  de  voûte  et  des  chapiteaux  du  XIII'  siècle,  ainsi  qu'une 
ÎDScriptioD  tumulaire  du  XV*  siècle  qui  relatait  des  inhumations 
du  XIII*  et  du  XV. 

1869  nous  aura  donné  beaucoup  plus.  En  cette  année»  en 
effet,  on  a  creusé  les  fondations  de  la  partie  de  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture que  Ton  doit  construire  à  neuf,  d'après  les  plans  de 
M.  Desmarest  et  les  décisions  du  Conseil  général.  Dans  les  di- 
verses tranchées  qui  ont  été  ouvertes  pour  cette  importante 
coDStructiony  on  a  trouvé  un  certain  nombre  de  sépultures» 
quelques  pavés  émaillés,  plusieurs  dalles  tumulaires,  soit  en- 
tières^ soit  à  l'état  de  fragments.  Je  ne  parle  pas  des  pièces  de 
monnaie  semées  sur  ce  sol  du  Moyen  Age;  aucune  ne  dépassait 
le  XVII*  siècle.  Généralement,  elles  n'ont  pas  offert  d'intérêt, 
liais  ce  qui  a  dominé,  ce  sont  des  inscriptions  sur  plomb,  relatant 
des  poses  de  premières  pierres  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Les  sépultures  qui  restaient  encore  ont  offert  le  plus  souvent 
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des  ossements  déjà  bouleversés.  Celles  qui  étaient  entières 
étaient  trop  rapprochées  de  nous  pour  nous  fournir  des  objets 
d'art.  Je  n'ai  guère  recueilli  que  des  fragments  de  vases  des 
XV'  et  XVI*  siècles.  Le  musée  n'a  pu  bénéficier  que  d'un  vase 
à  anse,  recouvert  de  vernis  verdâtre,  et  percé  de  trous  après  la 
cuisson,  pour  faire  fumer  Tencens  des  funérailles.  Nous  citeroos 
encore  une  petite  terrine  en  grès  de  Savignies,  près  Beauvais, 
dont  le  type  est  commun  parmi  nous,  depuis  le  XV«  jusqu'au 
XVll*  siècle. 

Quant  aux  carreaux  émaillés,  rassortiment  le  plus  remar- 
quable consistait  en  un  sujet  composé  de  quatre  pièces*  Ces 
quatre  carreaux  assemblés  ofirent  une  ronde  de  danseurs  se 
tenant  par  la  main.  Nous  attribuons  ce  motif  au  XV*  siècle. 
Déjà  un  morceau  du  même  genre  a  été  trouvé  à  Caudebec-lès- 
Elbeuf  dans  les  fouilles  de  l'aqueduc,  en  1868. 

Les  découvertes  les  plus  importantes  ont  porté  sur  Tépi- 
grapbie. 

Deux  sortes  d'inscriptions  se  sont  révélées  dans  ces  fouilles; 
les  unes  sur  pierre,  et  les  autres  sur  plomb.  Nous  commencerons 
par  celles  de  pierre.  Ces  dernières  étaient  toutes  tumulures  et 
gravées  sur  des  dalles^  soit  entières,  soit  fragmentées.  Chose 
étrange,  le  prêtre  Farin,  qui  rédigeaitsous  Louis  XIV son  Bistoùt 
de  Rouen^  nous  donne  une  foule  d*épitaphes  existant  alors  aux 
Dominicains.  Il  en  avait  connu  dans  la  nef,  dans  le  chœur  et  dans 
les  chapelles.  Eh  bien  !  toutes  celles  qui  nous  ont  apparu,  cette 
année,  lui  avaient  échappé  !  Pas  une  seule  n'existe  dansson  livre. 
II  faut  en  conclure  que,  dès  le  milieu  du  XVIP  siècle»  dalles  et 
inscriptions  avaient  cessé  d'être  visibles  et  que  déjà  elles  étaient 
descendues  sous  terre.  C'est  donc  une  page  à  l'épigraphie 
rouennaise  qu'il  s'agit  d'ajouter  ici. 

Mettant  de  côté  quelques  morceaux  incohérents  qui  ne  pré- 
sentent que  des  caractères  et  des  dates  du  XIV*  siècle,  noas  ci- 
terons une  grande  dalle  fruste  du  XIII*,  au  haut  de  laqoeUe 

nous  avons  lu  ces  trois  mots  :  hio  :  iacet  :  ioranhes  : Le 

bas  d'une  belle  dalle  en  pierre  de  liais,  large  de  1  mètre  10  c. 
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et  haute  de  70»  nous  a  donné  les  pieds  et  la  robe  d'une  femme. 
Les  pieds  posaient  sur  un  lévrier  courant.  Dans  le  champ  se 
trouve  un  lis  et  trois  écussons  effacés.  Sur  le  bord  on  lit  en 
beaux  caractères:...  fille  nicolb  F£ssartq(ve)  amb  repose.... 
Le  nom  de  Fessart  est  commun  à  Rouen  au  XII*  et  au  XIII*  siè- 
cle. A  cette  époque,  celte  famille  occupait  un  rang  élevé.  Jean 
Fessart  était  maire  de  Rouen  en  1186,  et  Nicolas  Fessart  en 
1260  '.  C'est  bien  l'époque  de  noire  dalle,  et  il  est  très-vrai- 
semblable qu'elle  a  appartenu  à  la  fille  du  maire  de  Rouen  en 
4260. 

Un  fragment  de  dalle,  trouvé  le  16  juillet,  appartient  à  une 
tombe  du  XIV*  siècle,  représeotaot  deux  personnes,  un  homme 
et  une  femme.  H  ne  reste  qu'un  quart  de  celte  tombe,  celle  qu 
contient  la  tête  et  le  haut  du  corps  de  l'homme.  Ce  buste  est 
encadré  dans  un  fronton  orné,  au-dessus  duquel  un  ange  ba- 
lance un  encensoir.  On  lit  sur  le  bord  :....  trespassa  :  lan  :  mil: 
csGGLvi:  (1356)  LB:xm*:  loua  :  de:  degebre:  proiez  :  q(v£) 
DiEV  :  levr  FACHE  :  H(ER)Gm  :....  L'homme^  quoique  velu  de 
la  robe  des  bourgeois,  a  dû  porter  une  dague  ou  une  épée  dont 
le  poignet  se  voit  à  la  ceinture. 

Hais  les  deux  pièces  les  plus  remarquables  de  ces  découvertes 
tumulaires  sont  deux  petites  dalles  d^enfant  du  XIII*  siècle. 
De  cette  belle  et  artistique  époque,  on  possède  une  foule  de 
pierres  tombales  d'hommes  et  de  femmes,  de  seigneurs  et  de 
vilains,  de  bourgeois  et  de  guerriers,  de  prêtres  et  de  moines, 
d'èvëques  et  d'abbés,  mais  on  n'en  cite  guère  de  tout  Jeunes 
enfants  ^.  Ici,  nous  n'en  avons  pas  seulement  une,  mais  deux,  et 

^  Farim,  Histoire  de  Rouen,  t.  ii,  p.  305-307. 

*  M.  l'abbé  J.  Corblet,  dans  son  Guide  de  l'étranger  au  Mutée  Napoléon 
signale  en  ces  termes  un  de  ces  très-rares  monuments  :  «  Pierre  tombale  du 
XIII*  siècle  portant  cette  inscription  : 

tt)C  gtet  3ancet  qui  fu  &cx  0Îre  Slnbrceu  ttmonitr.  |lrtC6  pour  H. 

Andrieu  Lemonier  fut  mayeur  d* Amiens  en  1289.  Son  fils,  décédé  à  la  fleur 
de  Vâge,  est  représenté  couché  sur  un  lit  de  roses,  sous  une  arcade  ogivale.  » 
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par  une  fortune  plus  rare  encore,  celle  du  frère  et  de  la  sœur. 
Elles  ont  dû  apparteuir  à  une  famille  aisée  de  Rouen,  du  nom  de 
Le  Bourgeois.  Ce  nom,  commun  en  Normandie,  au  Moyen  Age, 
n  a  pas  laissé  à  Rouen  de  souvenir  particulier.  Malgré  cette  obs- 
curité relative,  cette  famille  ne  nous  aura  pas  moins  fourni  deux 
spécimens  des  plus  précieux  de  sépulchrologie  chrétienne. 

Chacune  de  ces  deux  dalles  est  haute  de  1  mètre  10  cent. 
L'une  d'elles  seulement  va  se  rétrécissant  vers  les  pieds,  suivant 
un  usage  très-répandu  aux  XIl^  et  XIIP  siècles.  La  dalle  de  la 
jeune  fille  a  une  largeur  uniforme  de  soixante-sept  centimètres, 
celle  du  jeune  garçon  diminue  de  cinquante-deux  à  quarante- 
trois. 

La  dalle  de  la  jeune  fille  présente  une  arcade  ogivale  trilobée, 
surmontée  d'un  pignon  à  crochets  et  soutenue  par  deux  colon- 
nettes  à  chapiteaux  fleuris.  Sous  cette  arcade,  sommeille,  couché 
sur  le  dos,  un  jeune  enfant  vêtu  d'une  robe  longue,  les  mains 
jointes,  la  tête  nue  et  les  pieds  posés  sur  un  chien  courant.  On 
lit  autour  :   ici.  gist.  felipe.   la  fille,  iohan.  le  boubgois. 

P»1EZ  Q(ve).   DEX.  H(£R)GH1.  Ll.  FACHE. 

La  dalle  du  frère  est  à  peu  près  semblable  ;  c'est  aussi  une 
arcade  trilobée,  soutenue  par  une  arcade  du  XIII'  siècle  et  sur- 
montée par  un  fronton  au-dessus  duquel  des  anges  balancent  des 
encensoirs.  L'enfant  est  également  couché  sur  le  dos,  tète  nue, 
mains  jointes  et  les  pieds  posés  sur  un  coussin.  Il  est  vêtu  d'une 
robe  longue,  comme  les  hommes  de  ce  temps-là.  On  lit  autour  : 

ICHI.  GIST.  WILLEAME.  lADlS.    FIZ.    lEHEN.    LEBOVRGElS.    DIEX.  AIT. 
MEBCI.  DE.  SAMK.  AMB(n). 

Ces  deux  enfants  ont  dû  mourir  entre  six  et  sept  ans  et  sous 
les  successeurs  de  saint  Louis.  Le  musée  d'antiquités  qui  s'est 
enrichi  de  ces  deux  dalles  par  la  bienveillance  de  M.  le  sénateur 
préfet,  peut  se  flatter  de  posséder  en  elles  deux  des  plus  rares 
monuments  de  ce  genre  qui  existent  en  Normandie,  et  peut-^tre 
en  France. 

La  dernière  espèce  de  monuments  épigraphiques  dont  il  me 
reste  i\  entretenir  le  lecteur,  ce  sont  six  plaques  de  plomb  du 
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XVII*  siècle,  destinées  à  conserver  le  souvenir  de  constructions 
importantes  opérées  à  l'église  et  iiu  monastère  de  1619  à  1621. 
Ces  plaques,  carrées,  d'une  grandeur  à  peu  près  uniforme, 
contiennent  des  inscriptions  relatant  la  pose  de  la  première 
pierre  de  piliers,  de  portes,  d'arcades,  de  pignons  et  autres 
constructions  monastiques  élevées  sous  Louis  XIII^  ainsi  que 
l'indique  Farin. 

Ces  premières  pierres,  qui  furent  sans  doute  l'objet  de 
pieuses  cérémonies,  ont  été  toutes  posées  par  des  personnages 
éminents  de  la  ville  de  Rouen,  des  échevins,  des  conseillers  au 
Parlement,  des  conseillers  du  roi  en  ses  conseils,  etc.  Toutes 
ces  plaques  ont  été  transportées  au  musée  d'antiquités,  où  chacun 
peut  les  voir  et  les  consulter  à  son  gré.  Nous  allons  en  reproduire 
ici  la  copie  par  ordre  chronologique. 

La  première,  haute  de  vingt-neuf  centimètres  et  large  de 
vingt-huit,  contient  les  douze  ligues  suivantes,  gravées  en  lettres 
capitales  : 

NOBLE.  HOMME.   M.   R  E    (meSSire)  NIGOLLAS 

PVCHOT.  CONSEILLER.    DV.    ROI. 

SECRETAIRE.  BN.    LA.  GOVRT. 

DV.  PARLEMENT.    DE.  ROVEN. 

siEVR  DE.  MALHOMNAi  (Malauuay) 

DES.  ALLEVRS.    LA  POMME 

RATE.    ZG    (etc.)    A   POSE.  LA   PREMI 

ERE.    PIRRE    (sic)    DE   LA   REDIFIG 

ATION.    DE.    CE.    PIGNON.    DE 

LEGLISE.    EN.   LANNEE.   LE 

XXVII   FEVRIER 

MIL.    VI.    XiX 

La  deuxième  plaque,  haute  de  trente- quatre  centimètres  et 
large  de  trente-trois,  contient  onze  lignes,  tracées  en  lettres 
capitales. 
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NOBLES.    HOMMES,    GONSEIt. 

LERS.    ET  EGHEVmS.    DE 

CETTE,    YiLLE.    DE   ROTEFT 

UCQTES  LEVASSEYR 

NICOLAS   DYMONT  lAGQ 

TES  HELIE.   ANTOINE   GTE 

ROVT.    NOËL.    GYEROTT 

8EIGNEVR   ÛV  MANOIR.   ONT 

POSE  Là  PREMIERE,   PIERRE 

DE   LA   REOJPICATION    DE   CE 

PIGNON    LE    V   DE   MARS.    MIL  :    TI.    XIX 

Nous  voyons  figurer  dans  la  liste  des  échevins  de  Rouen, 
de  1617  à  1620,  Nicolas  Dûment,  écuyer,  sieur  d^Epinay, 
et  Noël  Gueroult,  sieur  du  Manoir,  conseiller  et  secrétaire  dn 
roi  '. 

La  troisième  plaque,  haute  de  vingt-sept  centimètres  et  large 
de  vingt-huit,  présente  une  inscription  tracée  en  cinq  lignes  d'é^ 
criture  cursive,  surmontées  d*un  écusson  chargé  d'un  chevron 
à  trois  molettes,  deux  sur  une. 

On  y  lit  : 

Noble  home  M'  Jacqves  Mvisson 

C"**  du  roy  recepvevr  ^**'  des 

décimes  de  Normandie  a  passé  la 

première  pierre  de  ce  pillier  êÇ 

arcade  de  ix  apuril  mil  vi  xix. 

La  quatrième  inscription,  haute  de  viogt-ctnq  centimètres  et 
large  de  vingt-sept,  contient  huit  lignes  en  lettres  capitales.  Bien 
que  le  temps  ait  mangé  une  partie  du  plomb,  il  a  été  aisé  de 
restituer  le  texte  disparu  : 

(no)  RLE.  HOMME.    lAGQVE 

(mVI)SSON.    CONSEILLER.    DU. 

(rot)    REGEVR.    GENERAL 

(des  dé) CIMES.    EN.   NORMANDIE. 

^  Farim,  Ifistoinde  Rouen,  t.  ii,  p.  340-341. 
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(a   pose  la)   PRBllIBIIfe   PIEBHB   DE 

(CE  pobta)il.  ce  DEENIER 

(iovr)  daovst 
(1)620 

Ati  bas  de  cette  inscription,  on  remarque,  tracée  à  la  pointe 
et  en  écriture  cursive,  une  addition  faite  en  1686  (anno  1685). 
11  y  a  là  plusieurs  initiales  qu'il  nous  a  été  impossible  d'inter- 
préter. Seulement,  au  bas  de  l'addition  nous  avons  lu  assez 
clairement  :  F.  p"  gatmont.  Ce  nom  est  celui  de  l'architecte 
tonsuré  qui»  en  1711,  a  donné  le  plan  et  construit  le  chœur  des 
Visitandines  de  Rouen^  là  où  est  aujourd'hui  le  musée  d'anti- 
quités. 

D'après  l'inscription  qui  est  conservée  dans  cet  établissement, 
l'architecte  du  monastère  de  la  Visitation  était  Pierre  Gaumont, 
prof  est  du  couvent  des  Frères  prèchMrs  de  Rouen.  La  signature 
de  ce  maître  des  œuvres  revient  après  un  siècle  et  demi  sur  le 
théâtre  même  de  ses  travaux. 

La  cinquième  plaque,  haute  de  vingt  et  un  centimètres  et  large 
de  vingt-deux,  présente,  en  treize  lignes,  l'inscription  suivante, 
tracée  en  lettres  capitales  : 

hoble.  homme. 

pavl.  pabent.  sibvb  ob 

villemenon.  conseiller  dv 

roi.  en.  ses.  conseils.  destat 

et.  prive.  et.  intendant.  pb 

l'aDMIRAVTE.    de   FRANGE.    A  POSE 

LA.    PIERRE.    DE.   CE.    PILLIER.    EN 

LA  QVBLLB.    SONT.   TAILLES.   8BS. 

ARMES.  ET.  AV.   HAVT.   DE.  LA.   VOVTB 

SONT.    CELLES.    DE.  MONSEIGNEUR.  LE 

DVG.   DE.  MONTMORBNGI.  ADMIRAL.    DE. 

FRANCE.    LE.  XXll.    d' OCTOBRE 

MIL  Vf   XXI 


<(36  HALLES  T0KULAIRBS. 

La  sixième  et  dernière  plaque  de  plomb,  trouvée  aux  Do 
minicains»  devait  être  placée  en  face  de  celle-ci  et  destinée  à 
conserver  le  souvenir  de  la  construction  de  la  même  entrée  du 
monastère. 

Voici  l'inscription  que  contient  cette  lame,  haute  de  vingt- 
trois  ceniimètres  et  large  de  vingt.  Comme  les  autres,  elle  est 
en  lettres  capitales. 

Au  bas,  on  lit  en  petite  écriture  cursive  :  Petrvs  Langlois 
scvlpsit.  C'est  sans  doute  le  nom  du  graveur  de  cette  plaque  et 
probablement  de  toutes  les  autres  : 

noble.  homme. 

(j)ean  secaro.  sievr.  de. 

saingt.  abnovld.  et.  de. 

la  bovllbiigebie 

gonseillbb.  dv.  roi.  £t 

maistbb.  de.  ses. 

comptes.  en. 

NOBMANDIE.  A  POSÉ  LA 

PBEMIËRB  PiEBRB.  DE.  GB. 

PILLIEB.    LE.    XXVI 

OGTOBBB.    MIL.    VI.    XXI 

Nous  pensons  que  tous  les  travaux  indiqués  dans  ces  inscrip- 
tions sont  ceux  dont  parle  Farin  dans  Tarticle  qu'il  a  consacré 
aux  Jacobins  de  fioueu. 

Il  dit,  en  effet,  qu'en  1619,  le  cloître  fut  mis  en  l'état  où  il  se 
trouvait  de  son  temps,  et  que  la  nef  de  l'église  fut  allongée  de 
douze  à  treize  pieds  du  côté  des  remparts  \i.  vi,  p.  122).  Nous 
croyons  donc  que  les  Dominicains,  non-contents  d'avoir  une 
ouverture  par  la  rue  Brazière^  aujourd'hui  rue  FonieneUe, 
auraient  voulu  avoir  une  entrée  à  travers  les  remparts  et  les 
fossés  qui  forment  à  présent  le  Boulevard  Cauchoise. 

Ces  six  inscriptions  sur  plomb  ne  sont  pas  les  seules  que 
possède  le  musée  de  Rouen.  Déjà,  depuis  trente-six  ans  qu'elle 
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existe,  cette  collection  en  a  recueilli  un  bon  fiombre,  provenant 
de  différents  édifices  de  la  ville  de  Rouen.  La  première,  de  1711, 
est  sortie  dii  couvent  de  la  Visitation  devenu  le  musée.  La 
seconde  provient  de  l'hôtel  Bigot  et  de  Pardieu,  construit  en 
16A6.  La  troisième  a  été  découverte  en  1856,  dans  le  couvent 
de  Saint-Louis,  place  de  la  Rougemare.  Elle  porte  la  date  de 
1772.  La  quatrième  a  été  recueillie,  en  1866,  dans  la  rue  JUal- 
palut  au  moulin  de  SainteCaiherine ^  qui  appartenait  au 
prieuré  de  Bonne-Nouvelle.  Elle  porte  la  date  de  17S0.  La 
cinquième  enfin,  et  la  plus  importante,  provient  du  portail  de 
l'église  Saint-Ouen,  où  elle  a  été  rencontrée  en  1846,  lors  des 
grands  travaux  entrepris  pour  l'achèvement  du  portail.  Elle 
offre  la  date  de  172A  et  rappelle  la  pose  des  portes  en  bois 
sculpté  de  cette  antique  basilique.  Cette  coutume  d'inscriptions 
pour  la  pose  des  premières  pierres  est  une  mine  de  monuments 
pour  DOS  musées  et  d'instruction  pour  Thistoire. 

L'abbé  Coghbt. 


L'ÉGLISE 


DES  CHEVALIERS  DE  SAINT-ÉTIENNE 


A.   PISE. 


Les  voyageurs  qui,  visitant  l'Italie,  viennent  à  Pise,  ne  s'ar- 
rêtent guères  qu'aux  quatre  monuments  principaux  réunis  sur  la 
place  de  la  Cathédrale  et  connus  du  monde  entier  :  la  Cathédrale, 
le  Baptistère,  la  Tour  penchée  et  le  Campo-Santo.  Il  est  pour- 
tant encore  dans  cette  ville,  à  côté  de  ces  splendides  édifices  et 
de  ces  chefs-d'œuvre  artistiques,  des  constructions  qui,  par  les 
souvenirs  historiques  qu'elles  rappellent,  méritent  aussi  d'attirer 
Tattention.  En  première  ligne,  se  trouvent  la  place  des  Chevaliers 
et  les  monuments  qui  l'entourent.  C'est  le  chef-lieu  de  Tordre 
de  Saint-Étienne,  ordre  dont  le  nom  est  peu  connu  au-delà  de 
la  Toscane.  Pourtant,  les  annales  de  cette  milice  chevaleresque 
pourraient  lutter  quelquefois  avec  les  fastes  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem;  seulementce n'est  qu'auXVI'siècle  queCosme 
de  Médicis  institua  l'ordre  de  Saint-Étienne  et,  malgré  les  services 
rendus  à  la  chrétienté  par  cette  milice,  pendant  les  trois  derniers 
siècles,  elle  n'est  pas  devenue  aussi  populaire. 

L'ordre  de  Saint-Étienne  fut  institué  par  le  grand  duc  Cosme  I", 
en  1568,  à  l'imitation  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ule 
plaça  sous  ce  patronage  à  cause  de  la  grande  victoire  remportée 
contre  les  pirates  en  155i,  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint  Le 
pape  Pie  iV  en  confirma  les  statuts  et  donna  aux  chevaliers  la 
permission  de  se  marier.  Les  membres  de  Tordre,  qui,  outre  les 
£hevalierSj  comprenait  des  prêtres  et  des  frères  servants,  suivaient 
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la  règle  de  saint  Benoit.  Dans  leurs  expéditions  maritimes,  à 
rimitation  des  chevaliers  de  Malte,  les  chevaliers  portaient  une 
sopraveste  blanche,  chargée  d'une  croix  rouge  '. 

En  venant  à  Pîse,  je  ne  connaissais  les  chevaliers  de  Saint-^- 
Étienne  que  pour  les  avoir  vus  à  Florence,  aux  bals  de  la  cour» 
portant  encore  l'uniforme  de  Tordre,  Thabit  blanc  à  parements 
rouges  et  épaulettes  à  gros  grains,  et  pour  avoir  aperçu,  au  fron- 
ton de  plusieurs  palais  de  Florence  et  sur  les  portes  des  loges 
de  la  Pergola,  leurs  écussons  au  chef  d'argent  à  la  croix  de  Halte, 
de  gueules,  posés  sur  la  croix  de  l'ordre.  En  arrivant  sur  la 
place  des  Chevaliers,  on  sent  la  puissance  et  la  grandeur  de  cette 
institution  dont  l'utilité  n'a  cessé  qu'après  la  conquête  d'Alger 
et  la  pacification  delà  Méditerranée. 

La  place  ronde  des  Chevaliers  de  Pise  est  entourée  de  con- 
struction, dépendant  toutes  de  l'ordre,  et  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  l'ancien  palais  magistral,  l'église  et  la  maison  des 
Chapelains  conventuels. 

Le  palais  du  grand  maître  est  un  bel  édifice  du  XVII*  siècle, 
auquel  on  arrive  par  une  double  rampe  assez  élevée.  Sur  la  fa- 
çade se  trouvent  les  bustes  des  premiers  grands  maîtres  et  les 
armes  de  l'ordre  fréquemment  répétées.  Depuis  Tannexion  ita- 
lienne, le  palais  magistral  est  tranformé  en  école  normale.  De* 
vant  la  porte,  se  trouve  une  fontaine  surmontée  de  la  statue  de 
Cosme  I*!*,  fondateur  de  l'ordre,  en  costume  de  grand  maître.  La 
maison  des  Chapelains  a  été  conservée  et  sert  encore  d'habita- 
tion aux  prêtres  attachés  à  l'église  de  Saint-Étienne. 

L'église  est  un  monument  du  commencement  du  XVII*  siècle, 
très-riche  comme  toutes  les  constructions  italiennes,  et  qui,  par 
ses  ornements,  pourrait  lutter  avec  les  sanctuaires  les  plus  or- 
nés de  Gênes,  de  Rome  et  de  Naples  ;  mais  ce  qui  lui  donne  un 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté  que  Ton  rencontre  rarement, 
ce  sont  les  trophées  dont  elle  est  ornée.  On  ne  remarque  ni  le 

^  Voyez  BoiiAVM.  On  peut  consulter  aussi  les  Statuti  capiioli  e  imtitittioni 
deil  ardine  de  cavalleri  di  San^Stefano  fundalo  t  dolato  da  Cosimo  di  Me- 
dici  duea  di  Firtnsa.  In-f»,  1562,  1577,  1390,  1595,  1620,  etc.  , 
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roaltie-autel  de  porphyre,  incrusté  de  calcédoine  et  chargé  de 
dorures*  ni  les  tableaux  de  prix  qui  ornent  les  autels,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  pourtant  un  martyre  de  saint  Etienne  de 
Yasari,  une  Mise  au  tombeau  de  Gambara,  une  Nativité  du  Bron- 
xino,  etc.,  etc.  Ce  qui  frappe,  en  entrant  dans  cette  église,  ce 
sont  les  nombreux  étendards  conquis  sur  les  barbaresqaes  par 
les  chevaliers  de  Saint-Étienne,  qui  s'étaient  constitués  les  dé- 
fenseurs de  la  mer  Tyrrénienne.  C'est  presque  par  centaines  que 
Ton  pourrait  compter  ces  flammes  et  ces  pavillons  aux  couleurs 
les  plus  variées,  aux  dessins  fantastiques,  dans  lesquels  brillent 
surtout  les  croissants  et  les  étoiles.  Derrière  le  grand  autel,  et  à 
tous  les  piliers  de  la  nef,  sont  suspendus  ces  trophées  glorieux, 
où  la  queue  de  cheval  se  mêle  aux  lambeaux  de  pourpre,  et  qui 
souvent  ont  pour  bases  des  bas-reliefs  sculptés,  arrachés  à  la 
poupe  des  navires  des  corsaires  et  des  pirates  orientaux. 

Au  plafond  doré,  des  inscriptions  latines  attestent  la  valeur 
des  chevaliers  '  et  divers  tableaux,  répandus  dans  les  bas*c6tés, 
représentent  plusieurs  de  leurs  exploits.  Nous  citerons  notam- 
ment une  prise  de  Bône,  une  prise  de  Nicopolis  de  Jacques  Li- 
gozzi,  des  victoires  navales  de  1602  et  de  1672,  cette  dernière 
de  Gigoli,  Cosme  I"  prenant  l'habit  de  Chevalier,  par  le  Bron* 
zino,  etc.,  etc. 

En  entrant  dans  l'église  de  Saint-Étienne,  et  en  la  voyant  en- 
core parée  de  ces  dépouilles  opimes,  je  ne  songeais  pas  à  remar- 
quer, comme  le  président  de  Brosses,  que  les  mosquées  des  infi- 
dèles devaient  renfermer  aussi  bien  des  conquêtes  faites  sur  les 
chevaliers,  mais  je  me  rappelais  que  l'ordre  de  Malte  avait  vu 
disperser  ces  étendards,  ces  drapeaux  qui  faisaient  soa  orgueil, 
que  Napoléon  les  avait  enlevés  de  l'église  de  Cité-la-Valette  et 
du  palais  Magistral  pour  les  envoyer  en  France,  et  que  les  ha- 
sards d'un  combat  naval  les  avaient  fait  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais  qui  en   ornent  encore  les  salles  de  l'arsenal  de 

^  VALKHr.  — Le  président  de  Brosses  dit  que  le  Bronzino  a  peint,  dans  les 
caissons  de  ce  plafond, des  épisodes  de  la  yie  de  Ferdinand  de  Médicis.  (Lettre 
26.)  Je  ii*ai  pq  les  distinguer. 
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Wolwich  ^  ;  et  que  la  France  elle-même  ne  pouvait  plus  mon- 
trer qu'une  partie  des  trophées  de  nos  grandes  guerres,  quel- 
ques uns  ayant  été  détruits  en  1815  par  les  Invalides  qui  ne 
voulaient  pas  les  laisser  retomber  aux  mains  des  étrangers,  et 
d'autres  ayant  été  brûlés  dans  l'incendie  qui  a  dévasté  Téglise 
des  Invalides,  il  y  a  une  quinzaine  d'années. 

J'ai  vu  l'église  de  Saint-Étienne,  un  dimanche  matin,  pendant 
la  messe  ;  les  sons  du  grand  orgue  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'Italie,  se  mariaient  à  la  voix  des  chantres  et  aux  ac- 
cents d'une  musique  militaire.  La  procession  se  déployait  dans 
le  nef  au  milieu  des  paysans  agenouillés  et  vêtus  de  costumes 
pittoresques;  en  tête  des  longues  files  du  clergé,  on  voyait 
s'avancer,  au  milieu  des  flambeaux,  la  croix  au  bâton  de  laquelle 
était  attaché  un  large  étendard  violet  sur  lequel  la  croix  de 
l'ordre  se  détachait  en  rouge. 

A  voir  le  recueillement  de  cette  foule,  on  sentait  qu'elle  venait 
encore  rendre  hommage  au  Dieu  des  armées,  au  divin  protec- 
teur de  ces  chevaliers,  qui  pendant  tant  d'années  les  avaient 
défendus  contre  des  dangers  dont  le  souvenir  est  encore  vivant 
dans  le  cœur  de  tous. 

Lorsqu'on  parcourt  le  littoral  de  l'Italie,  soit  dans  le  royaume, 
soit  dans  les  États  pontificaux,  on  voit  encore  partout  de  hautes 
tours,  de  petits  forts  qui  servent  de  résidence  aux  gardes-côtes, 
dont  Tinstitution  subsiste  toujours,  quoique  sans  grande  utilité 
de  nos  jours.  Dans  les  États  romains,  ce  sont  d'anciens  soldats 
suisses  pour  la  plupart,  qui  se  fixent  dans  ces  petites  citadelles, 

i  Les  étendards  de  Malte  et  de  Saint-Etienne  étaient  bien  connus  de  tous 
les  pirates  barbaresques  qui,  lorsqu'ils  se  croyaient  supérîeurs  en  forces,  cher- 
chaient toujours  l'occasion  de  rejoindre  et  de  couler  les  vaisseaux  de  ces  Ordres 
dans  la  Méditerranée.  Nous  voyons  qu'au  siècle  dernier  les  navires  marchands 
danois  qui  naviguaient  sur  cette  mer  avaient  eu  à  regretter  la  ressemblance 
du  pavillon  du  Danebrog  avec  celui  de  Malte,  et  que,  pour  éviter  cette  simi^ 
litude  inquiéUnte  pour  leur  caractère  pacifique,  et  afin  de  n'être  pas  insultés 
par  ces  corsaires,  ils  prirent  le  parti  d'ajouter,  au  milieu  de  l'étendard  danois» 
le  chiffre  du  roi.  (Lettres  sur  le  Danemark,  t.  il,  p.  247,  1764.) 

Tom  XIII.  43 
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attendant  encore  les  incursions  des  Corsaires  qui,  à  la  fin  du  siècle 
dernier  et  au  commenceuaent  de  celui-ci,  venaient  se  ravitailler 
dans  la  campagne  romaine,  presque  aux  portes  de  Rome.  On  se 
rappelle  encore  que  le  général  Yusuf  était  un  enfant  de  Tlle 
d'Elbe,  qui  fut  pris  par  des  pirates  Tunisiens,  vers  1815.  Notre 
confrère,  M.  Simonin,  décrivant  l'aspect  du  forte  di  Marmi^  à 
l'extrémité  sud  de  la  Toscane,  nous  montre  à  une  des  embrasures 
de  ce  fort,  un  respectable  canon  de  fonte  et  un  antique  fusil  de 
rempart,  faisant  ensemble  bon  ménage,  toujours  dirigés  sur  la 
mer,  et  menaçant  les  forbans  sarrasins,  contre  lesquels  la  cita- 
delle a  été  bâtie,  bien  que  les  pirates  barbaresques  ne  se  mon- 
trent plus  pour  faire,  comme  autrefois,  des  razzias  jusque 
dans  les  grandes  villes  maritimes.  L'autorité  militaire,  dit41, 
continue  à  occuper  les  forts.  L'artillerie  tient  à  ses  privilèges, 
et  une  des  premières  mesures  du  Piémont,  devenu  le  royaume 
d'Italie,  a  été  de  garnir  les  citadelles  du  littoral  toscan  de  canon- 
niers  bien  disciplinés  ' . 


Arthur  Deuarsy. 


*  La  Toscane  et  la  Mer  iyrrénienne^  p.  216. 
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tures du  Moyen  Age.  11  nous  a  fait  connaître  successivement  le  Livre 
d'heures  de  la  dame  de  Saluées  (Bibliothèque  de  M.  Yemenitz)  ;  le 
Livre  (Theures  du  cardinal  Albert  de  Brandebourg^  ayant  appartenu  à 
la  maison  de  Scbftenborn;  le  Livre  d'heures  du  prieuré  de  Saint-Lô. 
Ces  trois  manuscrits  ont  été  successivement  vendus  aux  enchères 
publiques;  le  premier  a  atteint  24,360  fr.  ;  le  second,  29,400  fr.  ;  le 
troisième,  13,  525.  M.  A.  Bachelin  vient  de  publier  une  quatrième 
description,  aussi  remarquable  que  les  précédentes  et  également 
ornée  de  gravures  sur  bois  et  de  magnifiques  chromo-lithographies. 
Il  s'agit,  cette  fois,  d'un  manuscrit  du  XII*  siècle,  qui  vient  d'être 
adjugé  au  prix  de  19,000  francs.  C'est  un  Commentaire  de  l'Apoca- 
lypse qui  faisait  partie  de  la  Bibliothèque  de  Son  Excellence  le  mar- 
quis d'Astorga,  comte  d'Altamira. 

D'après  M.  d'Avezac,  membre  de  l'Institut,  ce  commentaire  serait 
dû  à  saint  Beat,  moine  espagnol,  qui  vivait  à  la  fin  du  VIII*  siècle. 
On  en  connaît  plusieurs  exemplaires  dans  les  Bibliothèques  publiques 
de  Paris,  de  Londres  et  de  Turin;  mais  il  n'en  est  point  dont  l'orne- 
mentation puisse  être  comparée  à  celui  de  la  Bibliothèque  d'Altamlra. 
Ses  splendides  miniatures  prouvent  que  les  traditions  artistiques  de 
Rome  et  de  la  Grèce  n'étaient  point  complètement  perdues  au 
XII*  siècle. 
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Le  manuscrit  com- 
prend 498  pages  de 
texte  et  1 10  miniatares 
qui  sont  peut-être  la 
reproduction  d'origi' 
naui  du  VIll*  ou  IX* 
siècle.  Les  cbromo-Ii- 
thographies,  publiées 
par  M.  Bacbelin,  peu- 
vent seules  doQuerone 
irlée  complète  de  la 
beauté  des  îllnstra- 
lions  et  de  l'intérêt 
qu'elles  présenteot  au 
point  de  vue  de  l'ico- 
nograpbie  et  du  sym- 
bolisme chrétien.  Me 
pouvant  suivre  l'au- 
teur dan»  l'étude  de 
toutes  les  mioiatores, 
nous  nous  boroerons 
6  lui  empruDterla  des- 
cription de  cinq  d'entre 
elles,  avec  les  gravures 
qui  les  représeotenl. 

4.  —  «  L'Ahub  db 
L'APOCALtSB.UDangc. 
debout  au  milieu  d'un 
encadrement  maures- 
que, indique  du  doigt 
le  texte  du  maouscrit. 
La  pose  de  cet  ange 
rappelle  les  plus  beaux 
ivoires  byzantins.  Au- 
dessus  de  cette  minia- 
ture, on  lit  :  Smctut 
L-Aitis  ie  i-Apodip».  Spiritia  adsil  libi. 


9.  — «La  gbande  Paostituëe.  Foniibleu,  rouge  et  vert.  La  grande 
Prostitaée  est  à  cheval  sur  une  bote  bleue,  aux  lôteij  multicolores. 


L«  (ranja  PnutlIiiAe  de  TApociIrpH. 

3.-4  S1É6B  DE  JÉBDSALBH  PAR  Nabuchodohosor.  L'attaque  de  la 
place  occupe  la  plus  grande  partie  du  rdio  SOb.  Jérusalem  est  en  re- 
gard ;  ses  défenseurs  sont  rangés  sur  les  remparts  et  repoussent  les 
assiégeants. 

cCesdeux  peintures  (la  première  surtout)  doivent  être  considérées, 
non  comme  les  plus  belles,  mais  comme  les  plus  curieuses  de  ce 
beau  manuscrit.  L'inRanterie  est  représentée  sur  un  fond  vert,  par 
sept  combattants  armés  de  lances,  du  massues,  d'arcs  el  de  frondes. 
Un  seul  porte  un  casque  où  le  nasal  et  l'œillère  sont  trës-indiqués. 
La  plupart  ont  des  boucliers  de  petite  dimension  ;  l'arcber  el  le  fron- 
deur n'ont  pas  cette  arme  défensive  qui  générait  leurs  mouvements. 
Tous  ont  des  tuniques  courtes  et  des  pantalons  serrés  à  la  cheville. 
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La  cotte  d'armes  courte  da  XIII*  siècle  n'est  encore  portée  que  par  le 
fantassin  pourvn  d'an  casque. 

«  Un  des  hommes  armés  de  lance  et  garantis  par  leur  boudier, 
lance  des  pierres  contre  les  assiégés  ;  une  massue  se  voit  entre  les 
mains  du  musicien  qui  excite  les  hommes  au  combat,  par  le  reten- 
tissement de  son  oliphant. 

«  Dans  la  seconde  zone  de  la  peinture  fond  rouge,  une  troupe  de 
cavalerie  (quatre  hommes)  vient  prendre  part  au  siège.  Ils  lancent 
des  flèches  et  sont  prêts  à  frapper  de  leurs  lances,  sans  doute  pour 
repousser  une  sortie  de  l'ennemi.  Ici^  comme  dans  la  bande  supé- 
rieure, tout  est  digne  de  remarque  :  la  coiffure  des  hommes,  leurs 
armes  offensives  et  défensives  (lances,  arcs,  boucliers),  leurs  éperons, 
leurs  chaussures  à  la  poulains  (mode  qui  revient  deux  ou  trois  fois 
dans  le  Moyen  Age)  ;  enfin,  la  forme  des  chevaux,  leur  équipement 
et  la  manière  dont  ils  sont  montés  méritent  la  plus  grande  attention 
(Voir  la  planche  en  tête  de  cette  Uvraisck). 

a  La  troisième  partie  n'a  pas  de  rapport  avec  les  deux  précèdes  les. 
le  fond  est  bleu,  et  nous  observons  en  passant  que,  dans  cette  der- 
nière partie  du  manuscrit,  se  remarque  aussi  l'affectation  de  placer 
les  peintures  sur  des  fonds  bariolés.  Ici,  ce  sont  précisément  les 
couleurs  allemandes  qui  prédominent,  c'est-à-dire  le  vert,  le  ronge 
et  le  bleu.  Nabuchodonosor,  la  couronne  en  tète,  est  assis  sur  un 
trOne  du  XIP  siècle.  Sa  main  droite  tient  une  lance  au  lieu  de  sceptre, 
et  la  gauche  porte  sans  doute  le  Code  de  ses  commandements. 

«  Au  plan  suivant,  Jérusalem  est  figurée  par  une  large  porte, 
fermée  et  flanquée  de  tours.  Les  Juifs  réunis  sur  les  remparts  (six 
personnages)  se  sont  défendus  à  coups  de  flèches  et  de  pierres.  Le 
son  de  l'oliphant  anime  de  même  les  combattants  et  peut-être  le  roi 
Joachim  lui-même  qui,  placé  au  milieu  du  rempart  et  tenant  haut  le 
drapeau  national,  a  la  jambe  traversée  d'une  flèche.  Cette  peinture 
est  moins  riche  de  détails  que  la  précédente,  parce  qu'elle  en  est,  snr 
certains  points,  comme  la  répétition;  mais  on  peut  comprendre  l'in- 
térêt qui  s'attacherait  à  ce  petit  groupe  de  combattants,  si  Ton  n'avait 
pas  sous  les  yeux  les  richesses  archéologiques  de  la  page  voisine.  ■ 

(Cette  miniature  appartient  à  un  Commentaire  sur  les  prophéties  de 
Daniel  qui  suit  le  Commentaire  de  F  Apocalypse.) 
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4.  —  «  Victoire  du  Chbist.  L'aigle,  symbole  de  Jésus-Christ,  dé- 
fut  U  béte  de  l'Apocalypee,  c'est-à-dire  ie  seipent.  Le  dessin  de  cette 
scèae  extraordinaire  esta  peu  près  de  la  grandeur  de  la  page.  • 

5.  —  a  Rbhabd  DivoRART  DH  coo-  HiiùAture  symboUqne.  s 


Parmi  les  autres  miniatares  qui  sont  les  plas  curienses^an  point  de 
vue  de  l'art  ou  de  l'archéologie,  nous  citerons  :  l'Agneau  au  pied  de 
la  Croix  dite  gallicane,  les  Commentateurs  de  l'Apocalypse,  l'Arcbe 
de  Noé,  la  Carte  de  la  terre  alors  connue,  la  Vision  de  Dieu  sar  son 
trAne,  l'Oaverlure  des  quatre  premiers  sceaux,  les  quatre  chevaux 
de  l'Apocalypse,  l'Adoration  de  l'Agneau,  les  Rois  et  les  HarcbaodB 
pleurant  sur  fiobylone,  les  Saints  glorifiant  le  Seigneur,  le  Jugement 
dernier,  la  dernière  vision  de  saint  Jean,  etc. 

Les  descriptions  de  manuscrits  publiées  par  M.  A.  Bachelin  ont 
toutes  été  imprimées  à  petit  nombre  et  sont  presque  épuisées.  Ne 
pourr&it-il  point,  dans  une  seconde  édition,  les  réunir  en  un  seul 
volume?  On  doit  d'autant  plus  le  désirer  qu'il  s'agit  de  manuscrits 
appartenant  à  des  particuliers,  et  qui,  par  conséquent,  restent  inao> 
cessibles  au  public. 

1.   CORBLEJ. 
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M  OQlX&GUtS  DE  8AJNT^AIITIM  OiB  TOUBfi,  par  M.  NootLEouLa. 

Tours,  1869,  is-d»,  chex  Alxon,  à  Tours.  (12  fr.) 

H-  NobiUeoDi  membrt  de  la  Société  arcbéotogi^ue  d&  Totmlne)  à 
voula  combler  une  lacune  dans  l'btetoire  religieuse  de  cette  province 
en  retraçant  les  annales  civiles,  politiques  et  administratives  du  cé- 
lèbre Cbapitre  de  SaJ^trVarUn. 

C*est  à  des  documenta  inédits  coasiervés  à  la  b&bliothè^é  4e  Touss 
et  aux  ar cbive$  dépavtem^ntalea  que  Fauteur  a  emprunlé  les  éléments 
de  sa  publication,  divisée  en  trois  parties.  La  première  est  dcmsaerée 
à  rbiatoire  de  la  basilique,  d^  sa  eonsirucliojn,  de  sa  lituripe,  de  ses 
confréries,  de  ses  sépultures.  La  seconde  expose  la  eonstitutioin  du 
Chapitre,  les  privilèges  et  les  fonctions  de  ses  dignitaires  :  nous  y 
trouvons  les  motifs  qui  firent  rang^  parmi  les  cbanoines  honoraires 
un  certain  nombre  d'évéques,  les  daui^ns  de  France,  ks  rois  d*An-i 
gleterre,  les  ducs  de  Eoiirbon,  les  barons  dePreuilly,  etc.  LatroilBiôme 
partie  est  relative  aux  chapitres,  monastères,  prieurés,  fiefs,  baroimles 
et  prévôtés  qui  étaient  soumis  è  la  juridietioa  du  Chapitre.  Des  pièeeë 
justificatives  et  deux  excellentes  cartes  ajoutent  encore  au  sérieux  In- 
térêt que  présente  cet  ouvrage,  dont  la  tfpopiphis^  mente  aussi  de 
grands  éloges. 

s.  c. 

LES  B£AintS  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  CHAMPAGNE,  pu  H.  BoinaL, 

chanoine  de  Châlona,  tome  Ui, 

ftous  avons  rendu  compte  dans  cette  Berne  QuiïLei  ises)  du  pvemiep 
volume  de  cet  ouvrage.  Le  second,  qui  vient  de  paraître,  offire  le  même 
intérêt.  Nous  avons  surtout  remarqué  une  dissertation  cofuceivaiit  lai 
réalité  de  l'incendie  de  Yilry-en'^Perthois  par  Louis  VII,  la  biographie 
des  évêques  de  Ch&lons,  l'histoire  de  Guillaume  de  Champeaux-  et  loul 
ce  qui  concerne  Jeanne  d'Arc.  Les  magnifiques  monuments  que  pos* 
sède  la  Champagne  sont  décrits  avec  soin  ;  tous  les  événements  mé^ 
morables  sont  mis  en  lumière.  Tout  en  donnant  une  plus  Isrge  part  k 
l'histoire  ecclésiastique^  l'auteur  ne  laisse  jamais  dans  l'ombre  ce  qui 
peut  illustrer  son  cher  pays  :  il  n^oiiblie  rien,  ni  le  vin  de  Champagne 
mousseux  dont  l'invention  est  due  à  un  bénédictin,  dom  Pierre  Peri*^ 
gnon,  né  à  Saint-Ménehould  en  1715,  ni  la  prime  d'honneur  en  céréales 
que  remporta  la  Champagne  pauiQeme,  au  concours  régional  de  IMS. 
Ou  pourra  peut-être  reprocher  à  If.  Tabbé  Boitel  un  patriotisme  un 
peu  exagéré,  surtout  quand  il  nous  dit  «  qu'on  trouve  dans  la  Cham- 
pagne tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vieux  dans  le  vieux  monde;  »  mais  l'a* 
mour  du  pays  est  une  si  noble  chose  qu*on  doit  le  respecter,  même 
dans  ses  trop  ardentes  aspirations  :  n'est-ce  point  d'ailleurs  celle  cha^ 
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leur  de  patriotisme  qui  a  soutenu  Fauteur  pendant  un  travail  de  treote 
années  et  qui  nous  vaut  cette  histoire  provinciale^  si  précieuse  à  tant 
de  titres?  J*  c. 

HI8T0IRB  SAINTE,  par  M.  l'âbbé  de  Ubissas.  Paris,  Hetxel,  1869,  ii^S*. 

Prix  :  S  frmnet. 

M.  l'abbé  de  Meissas,  chapelain  de  Sainte-Geneviève,  vient  de  publier 
une  Histoire  êoinie  comprenant  Fancien  et  le  nouveau  Testament,  non- 
seulement  d'après  les  documents  fournis  par  la  Bible,  mais  aussi  d'a- 
près les  historiens  de  l'antiquité  et  les  découvertes  les  plus  récentes 
de  l'archéologie.  C'est  un  fort  beau  volume  in-octavo,  parfaitement 
imprimé  et  accompagné  (nous  ne  disons  pas  orné)  d'un  grand  nombre 
de  vignettes. 

L'auteur  a  traduit,  dans  un  style  agréable  et  coulant,  tantôt  la  Yulgate, 
tantôt  le  texte  samaritain,  selon  que  le  sens  lui  paraissait  préférable 
dans  Tune  ou  l'autre  verâon.  Tous  les  faits  historiques  sont  exposés 
avec  exactitude  et  avec  la  juste  proportion  que  commandaient  tout  à  la 
fois  et  leur  importance  relative  et  l'intérêt  qu'ils  peuvent  inspirer. 

Pour  toute  la  période  antérieure  au  règne  de  David,  l'auteur  a  sup- 
primé les  dates  et  nous  croyons  qu'il  a  bien  fait  La  chronologie 
usuelle  adoptée  dans  tous  les  manuels  est  par  trop  défectueuse  pour 
qu'on  continue  à  la  propager.  D'un  autre  côté,  les  travaux  des  savants 
modernes  sur  ces  questions  n'ont  pas  encore  fourni  de  résultats 
assez  satisfaisants  pour  qu'on  puisse  donner  rang  de  vérités  histo- 
riques à  des  hypothèses  plus  ou  moins  fondées  Le  dernier  mot  de  la 
science  sera  peut-être  de  multiplier  les  points  d'interrogation  et  de 
confirmer  l'assertion  du  P.  Péteau  :  «  On  ne  peut  connaître  que  par 
conjecture  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  commencemeot 
du  monde  jusqu'à  l'ère  chrétienne.  » 

Les  écrivains  sacrés  n'ont  pas  eu  Fintention  de  faire  un  traité  de 
chronologie,  pas  plus  qu'un  cours  complet  d'histoire.  Ils  ont  laissé 
dans  l'ombre  une  foule  d'événements;  ils  n'ont  fait  à  d'autres  que  de 
rapides  allusions.  On  peut  réussir  à  combler  quelques  lacunes,  à  l'aide 
des  historiens  de  l'antiquité  et  surtout  de  Flavius  Josèphe  qui  nous  a 
laissé  des  renseignements  si  précis  sur  les  temps  écoulés  entre  la  prise 
de  Jérusalem  par  Antiochus  Sidélès  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur. 
C'est  ce  que  n'a  point  manqué  de  faire  M.  de  Meissas,  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  devanciers. 

Mais  ce  qui  constitue  la  partie  véritablement  neuve  et  attrayante  de 
son  livre,  c'est  la  part  importante  qu'il  a  accordée  aux  découvertes  de 
l'archéologie  qui,  ,de  nos  jours,  sont  venus  confirmer  et  compléter 
les  renseignements  que  nous  donne  la  Bible  sur  les  mœurs,  les 
coutumes,  les  traditions,  les  croyances,  les  arts  des  sociétés  qui  se 
sont  succédé  dans  la  Judée,  l'Egypte,  la  Babylonie  el  l'Assyrie.  Les 
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savantes  publications  de  MM.  Oppert,  de  Laborde,  Munk,  Lenormand 
ont  été  mises  habilement  à  profit.  Nous  aurions  même  désiré  que  ces 
emprunts,  trop  souvent  rejetés  dans  les  notes,  fussent  encore  plus 
nombreux^  et  plus  fondus  dans  le  texte,  afin  de  populariser  des  décou- 
vertes qui  restent  trop  souvent  circonscrites  dans  le  monde  des 
érudits. 

L'ouvrage  de  M.  de  Meissas  aura  sûrement  plus  d*une  édition,  et 
nous  sommes  persuadé  que  le  succès  obtenu  par  la  voie  nouvelle  qu*il 
s'est  frayée,  l'engagera  à  y  pénétrer  encore  plus  avant.  Ce  serait  le  cas 
alors,  pour  lui  et  son  éditeur^  de  renoncer  à  ces  images  de  fantaisie, 
qui  n'apprennent  rien  au  lecteur^  et  de  les  remplacer  par  de  bonnes 
gravures  archéologiques.  On  pourrait  reproduiie  un  certain  nombre 
de  celles  de  dom  Calmet  et  y  ajouter  beaucoup  de  dessins  relatifs  aux 
costumes,  aux  armes,  aux  rites  religieux,  aux  monnaies^  aux  sépul- 
tures, aux  monuments  et  aux  sites  de  l'Orient. 

Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  nous  aimerions  avoir  figurés 
les  principaux  sanctuaires  de  la  Terre-Sainte  ;  le  bas-relief  sur  lave, 
représentant  Sehon,  que  M.  le  duc  de  Luynes  a  donné  au  musée  du 
Louvre  ;  le  tombeau  de  Josué  retrouvé  par  M.  Victor  Guérin  ;  les  diver- 
ses restitutions  du  temple  de  Salomon  qu'on  a  faites  récemment  en 
Allemagne  et  en  Italie,  etc. 

Avec  ce  changement  de  gravures  et  l'addition  d'une  bonne  carte 
géographique,  qui  nous  paraît  indispensable,  Touvrage  de  M.  de 
Meissas  augmentera  encore  de  valeur  et  sera  la  meilleure  Histoire 
sainte  que  nous  possédions.  j.  corblet. 

LA  JEUNESSE  DE  ROBESPIERRE  ET  LA  CONVOCATION  DES 
ÉTATS  GENERAUX  EN  ARTOIS,  par  A.  Paris.  Arras,  Ve  Rousseau- 
Leroy,  éditeur.  1  vol.  in-8®  raisin  avec  portait  et  fac-similé.  Prix  :  7  fr. 

M.  Paris,  avocat  à  Arras^  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  la  Jeunesse 
de  Robespierre  et  la  Convocation  des  États  généraux  en  Artois,  un 
livre  aussi  recommandable  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Le  mérite 
littéraire  de  ce  nouvel  ouvrage,  digne  pendant  de  ÏHistoire  de  Joseph 
LeBonj  est  suffisamment  attesté  par  la  haute  distinction  dont  il  a  été 
l'objet  au  concours  ouvert  à  Douai  entre  les  cinq  départements  compris 
dans  le  ressort  académique.  Laissant  à  d'autres  le  soin  de  signaler  la 
patience  et  l'exactitude  des  recherches  auxquelles  s'est  livré  l'auteur, 
l'esprit  de  justice  impartiale  qui  préside  à  ses  appréciations,  la  méthode 
et  la  clarté  d'une  composition  dans  laquelle  toutes  les  institutions  de  la 
province  d'Artois  apparaissent  tour  À  tour,  sans  que  jamais  l'acteur 
principal  cesse  d'occuper  le  premier  plan,  nous  féliciterons  M.  Paris 
d'avoir  fait,  non-seulement  un  bon  livre,  mais  une  œuvre  utile. 

C'est  qu'en  effet  la  Révolution,  après  avoir  renversé  de  fond  en 
comble  l'ancienne  société  française,  est  loin  d'avoir  exécuté  son  pro* 
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gramme.  Combien  ses  Causses  doctrines  trouveat-elle^^ooire  d'adeptesl 
combien  les  personnages  qui  doivent  à  ses  excès  leur  triste  renommée 
rencontrent-iis  aujourd'hui  de  disciples,  tout  disposés  ji  passer  de  la 
parole  à  l'action.  N'est-ce  pas  dès  lors  un  véritfible  service  rendu  à  U 
cause  de  l'ordre  que  de  représenter,  sous  leur  vrai  jour,  ces  hommes 
trop  fameux  pour  qui  1789  n*a  été  qu'un  acheminement  vers  1703,  ei 
de  montrer  sous  l'influence  de  quelles  causés  la  France  s'est  livrée 
pour  ainsi  dire  elle-même  à  leur  abominable  tyrannie  ? 

Pour  connaître  un  fleuve,  il  faut  remonter  jusqu'à  sa  source  ;  en 
toute  chose,  dit-on,  le  commencement  explique  la  fin.  M.  Paris,  en 
nous  dépeignant  la  jeunesse  de  Robespierre,  nous  permet  de  com- 
prendre plus  exactement  le  rôle  que  ce  flatteur  de  la  multitude  fut 
appelé  à  jouer  dans  nos  assemblées  politiques.  Grâce  à  son  livre,  nous 
connaissons  désormais  un  Robespierre  pris  sur  le  fait  et  peint  par  lui- 
même;  nous  voyons  grandir  dans  Tàme  ingrate  du  boursier  de  Saint- 
Yaast  au  collège  Louis-le-Grand,  du  protégé  de  l'Êvéque  d'Arras  au 
barreau  du  Conseil  d'Artois,  les  sentiments  qui  inspirèrent  plus  tard  la 
conduite  du  conventionnel  :  Torguell,  l'envie,  le  soupçon;  nous  assis- 
ton^  aux  attaques  qu'il  s'habitue  à  diriger  contre  toute  autorité,  contre 
toute  supériorité. 

Suivons  de  même,  avec  M.  Paris,  le  cours  des  événements  qui  pré^ 
cédèrent  ou  accompagnèrent  la  convocation  des  Ëtats-Génôraux  en 
Artois;  assistons  aux  discussions  passionnées  des  <;orps  électoraux; 
examinons  les  abus  auxquels  il  importait  de  remédier  dans  l'état  social 
des  villes,  et  surtout  des  campagnes,  et  nous  pressentirons  les  oalami- 
tés  qui,  cinq  .ans  plus  tard,  fondirent  sur  la  province  d'Artois,  et  sur 
sa  capitale  en  particulier  :  la  division  des  bons  assura  partout  le 
tr^mphe  des  méchants. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Paris  renferme,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  nos  contrées,  des  documents  du  plus  vif 
intérêt;  ainsi  les  procès  verbaux  de  la  dernière  assemblée  des  États 
d'ArtoiSf  fidèlement  analysés,  attestent  la  sagesse,  la  prévoyance, 
l'esprit  de  conciliation  de  l'ordre  du  clergé  ;  les  cahiers  des  doléances 
témoignent  des  vœux  éclairés  qu'A  forma  sur  les  divers  objets  de  la 
politique  et  de  l'administration.  Pourquoi  faut-il  ajouter  qu'une 
scission  funeste  éclata,  au  moment  des  élections,  entre  les  curés  et 
les  dignitaires  du  clergé,  et  compromit  le  bien  qui  serait  résulté  de 
leur  accord. 

Nous  constaterons  avant  de  terminer  (car  c'est  justice),  que  l'exé- 
cution typographique  du  livre  en  rehausse  la  valeur  intrinsèque.  Le 
regrettable  M.  Rousseau-Leroy,  éditeur  de  Joseph  Le  Bm,  s'était  pro- 
mis de  se  surpasser  lorsqu'il  imprimerait  la  Jeunesse  de  Robespierre. 
Cette  dette  d'amitié  a  été  remplie  d'une  manière  parfaite  par  ceux 
qui,  chérissant  sa  mémoire,  poursuivent  si  dignement  son  œuvre  à  la 
fois  artistique  et  chrétienne.  L.  B. 
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rorgue,  14,  27, 364. 
FoRTUNAT  (Venance),  557. 
Fourgon  miraculeux,  392. 
François  !•%  23». 

PRB181NGBN,  172» 

Fresques»  468. 

FROISSART,  78. 


Frugbre  (M.  l'abbé),  438. 
Fuite  en  Egypte,  94. 


Galatie,  530. 

Galerie  Corsini,  855. 

Ganéa,  138. 

Gangolfb  (S.),  136. 

Gatien  (S.),  époque  de  sa  mission,  401. 

Gaule,  époqae  de  son  évangôlisation 

401 ,  530,  593. 
GBNLIS  (Kme  de).  166. 
Gerbbrt,  155,  174,  268. 
GhiBERTI,  469. 

Ghirlandaio,  469. 

Giaffar,  166. 

Godeau  (Ant.),  403. 

Godebbrtb  (Ste),  76. 

GoRDiERB  (U.  l*abbé),  147. 

Grjecina  (Pomponia),  65,  184,  548. 

Grégoire  de  Tours,  411,  415,  425,  538, 

557,  583,  596,  611. 
GUBRANGER  (Dom).  539. 
GUERCRIN  (Le),  355,  471. 


Halberstadt,  276. 
HaTHOR,  42. 

Hatzfbld  (H.),  97. 
HEMLTNG,  580. 
Hereford,  111. 
Hbrhas,  541 . 
HéRODB,  93,  282. 

Heures  d'Anne  de  Bretagne,  518. 
Honoré  (S.),  382. 
HÔPITAL  de  Milan,  489. 

HORUS,  34,  38,  364. 

Hrotswitha,  ses  poésies,  81, 134. 
Hugues  de  Saint-Victor,  317,  441, 448, 

468. 
Huilliard-Brêhollbs  (Bf.)f  604. 
Huit  (Nombre),  H16. 
Hydraulb,  23,  157. 


Iconographie.  Y.  Stàyliet,  Thétet,  etc. 
ictus,  335. 
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Idolâtrie  persévérant  dans  les  premiers 

siècles,  595. 
Imitation  de  Jésus-Christ  iU),  97. 
Incunable,  592. 

Innocents  (Fête  des  Saints-),  I2i. 
Inscriptions,  27,  69,  73,  79,  117,  iî7, 

180,  333,  340,  313,  348,  35t,  354,  364, 
384«  469,  473,  484,  49S,  503,  506,  545, 
588,  592,  604,  605,  626  et  SUiV. 

Instruments  à  vent,  5. 

IRÉNÉE{S.),  551. 
I8IS,  34. 

Itinéraires  des  Catacombes,  68. 


Lombard  (Jérôme),  48S. 
LONGSPÊB  (William),  122. 
Lorette,  48  i. 
Louis  XI,  932. 
Louis  XI7,  235. 

LucINE,  178,  185. 

Lucius,  roi  des  Bretons,  548« 

Lucrèce,  8. 

LuiGi  (Andréa  di),  496. 

Lunus,  361. 

Luzzato  (Pliil.),  357. 

Lyon,  606. 

Ltre,  10. 


Jarnac  (Coap  de),  233. 

Jean  ChrtsostOme,  567. 

Jeman  de  Saint-Clavien  (M.),  412. 

Jérôme  (S.),  554. 

Jérusalem,  282,  645. 

Jésus-Christ,  524;  —  son  type  dans 
l'art  clirêtien,  563.  Voyez  Ascemiont 
Christ,  Crucifiement,  Fuite  en  Egypte, 
Mages,  Passion. 

JOACHIM,  85. 

Joseph  d'Arimathib  (S.),  278. 

JUBAL,  6. 

Jubilé,  452. 

Jugement  de  i'&me,  32,  41. 

Justin  (S.),  541. 


La  Barre  (Le  chevalier  de).  208. 
Langue  des  premiers  apôtres,  602. 

LaUNOT,  147,405,  531. 

Laurent  (S.),  297. 

Le  Blant  (H.),  604. 

Légendes,  138,  139, 148,  167,  391,  600, 

612,615. 

Légions  romaines,  605. 

Lemirb  (M.  Charles),  394. 

Lentulus  (Pobiius),  571. 

Lepsius,  314. 

Léthalde  (Le  moine),  559. 

Liège,  581. 

Listes  épiscopales,  607. 

Liturgie,  225,  303,  305,  306,  318,  441, 

560. 


Haceda,  539,  613. 

Machines  de  guerre,  2S7. 

Mabstricht,  77. 

Mages,  98,  525. 

Magiciens,  141. 

Magnin  (M.),  81. 

Main.  Y.  Signes. 

Maisons  anciennes,  591. 

Hansabd,  2S5. 

Marcussia,  545. 

Marseille,  520. 

Martial  (S.),  557,  561. 

Martin,  architecte  da  XII1«  siôde,  188. 

Martin-Église,  510,  590. 

Martyres,  146, 150. 

Maschrokita,  16. 

Maurt  (M.  Alfred),  5S7. 

Mausoi^e,  123,  125. 

MsissAS  (M.  de],  650. 

Michel-Ange,  S36. 

Miniatures,  224,  319,  S23,  643. 

MOISSAC,  299. 

Monastère  majeur,  à  Milan,  4S9. 
Monique  (Ste),  292. 
Mont-Athos,  582. 

MONTDiniER,  195. 

Mosaïques,  624. 

MOTTEZ  (M.),  291. 

Moulages,  237. 

Munich.  172. 

Muscat,  9. 

Musée  —  de  Boulogne,  32,  357  ;  —  da 

Capitole,  849, 855;— du  Louvre,  626; 

—  de  Milan,49l  ;  —Napoléon  d'Amiens, 
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631  ;  —  de  Ronen,  636  ;  —  de  sainU 
Germain-en-Laye,  229  ;  —  du  Yatican, 
338  ;  —  de  Yenise,  504. 

Musique.  Y.  Fifre,  Flûtes  Orgue,  etc, 

HUZIAlfO,  62i. 

Mythes  égyptiens,  37. 


IV 


NaBUCHODONOSOR,  645. 

Nantua,  517. 

Nativité  de  la  Sainte  Yierge,  84. 

MÉRON,  25,  156,  545,  555,  596. 

Neuf  (Nombre),  440. 
NiCEPBORE  Callixte,  572. 

NICODÈHB  (S.),  278. 
Nil  (Le),  47^  371. 
NlUBB,  278. 

Nivernais,  398. 

Norilleau  (M.),  649. 

Nombres,  leur  symbolisme^  217,  298, 

440. 
NORMANDIE,  398,  509. 

Nu  dans  Tart  (Le),  103. 


OCTONAIRE,  319. 
Oculusy  219. 

Oracles,  372. 

Oratoire  du  Gonfalon,  340. 

Orfèvrerie  chrétienne,  50. 

Organum,  sens  de  ce  mot,  6  ;  description 
de  cet  instrument  hébraïque,  7. 

Orgue,  son  histoire,  5, 154,  264. 

Origines  —  de  la  Foi  chrétienne  dans 
les  Gaules,  530,  693;  —  de  l'Eglise  de 
Tours,  401  ;  —  des  patronages,  390. 

Orose  (Paul),  555. 

Orvietto,  502. 

OSJRIS,  34,  37,  39. 

OSMUND  (S.),  114,  123. 

Ostensoir,  50. 
overbeck,  592. 


Paris  (M.  A.),  651. 

Paris  (M.  Paulin),  536, 595. 

Passion  de  Notre-Seigneur,  527. 

Paul  (S  ),  71,  546,  550. 

Payement,  465. 

Pavie,  492. 

Peintures.  Y.  Catacombes,  Salon  et  les 

noms  de  peintres. 
Pelage  (S),  son  martyre,  139. 
Perrone  (Le  P.),  609. 
Phéniciens,  373. 
Philologie,  602. 
Philosophie  de  l'Egypte,  82,  357. 

PlB  IX,  561,  627. 

Pierre  (S.),  62,  605,  6il. 

PiNTDRICCHIO,  827,  330,  478. 
PIOLIN  (Dom),  409. 

Pirates  barbaresques,  641. 

PiSE,  199,  504,  639. 

Plaisance,  501. 
Plaques  de  plomb,  635. 
Poésie  du  Moyen  Age,  152. 
Poisson  symbolique,  335. 
Poix  (Somme),  79. 

POLLAIULO,  325. 

PoMPONius  (Famille),  183. 

PONTHIEU,  386. 
PORT'LE-GRAND,  383. 

Porte  de  Damas,  283. 

Portes,  483,  504. 

Portraits  —  de  Louis  XIY,263;  —  du 

Sauveur,  572. 
Pose  de  premières  pierres,  633. 
POTHIN  (S.).  606. 
Poussin  (Le),  569. 
POUT  (M.),  208. 
Présentation  de  Marie,  88,  526. 

PROPHÉTIES,  246. 

Prostituée  de  TApocalypse,  645. 
PR0T£nB(Le  C*«),  145. 

PUDENS,  62. 

Ptthagore  877. 


PadOUE,  503. 

Palais  des  Chevaliers  de  Saint-Etienne, 

à  Pise,  689. 
PAPAUTE  primitive,  599. 


Quarante  (Nombre),  450. 
Quatre-vingt  (Nombre),  459. 
Quatre-vingt-dix  (Nombre),  460. 
Quinze  (Nombre),  447. 
Quirinal,  347. 
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Ra  (Le  Dieu),  367. 

RAFFAELLINO  DEL  GARBO,  334. 

Raoul-Rochette,  359. 
Raphaël,  624. 
Ravegus  ou  Ravesus,  B88. 
Ravenne,  502. 
RÉ  (Le  Dieu),  34. 

RÉDEMPTION,  303. 

Registres  d'orgue,  270. 

RÉGULATEUR  de  l'orgue,  54. 

Reliques,  437. 

Renard,  648. 

Repentir,  son  signe,  S15. 

RÉVOLUTION  française,  652. 

Richard  (M.  l'abbé),  5«7,  607. 

Rictiovare,  615. 

Robespierre,  651. 

Rolland  (M.  l'abbé),  418,  438. 

Rome,  60,  321,  590,  695, 626.  Voyez  Ca- 
tccombe»  et  les  noms  des  églises  et  des 
musées  de  Rome. 

Rossi  (Le  cbev.  de),  son  ouvrage  sur  les 
catacombes,  CO,  176,  855. 

Rouen,  626. 

Rousseau-Lerot  (H  ),  Notice  nécrolo- 
gique, 209;  652. 


Saint-Eloi  des  Orfèvres,  346. 
Saint-Esprit  in  sassia,  842. 
Saint-François  a  Ripa,  350. 
Saint-6ermain-£n-Late,  230. 
Saint-Jean  des  Florentins,  838. 
Saint- Je an-lb-Décollé,  k  Rome,  339. 
Saint-Joseph  des  Cbarpeniiers,  844. 
Saint-Marcel,  à  Rome,  337^  342. 
Saint-Oher,  197,  618. 

SAINT-ONUPHRE,  332. 

Saint-Pierre  de  Rome,  854. 
Saint-Pierre  in  montorio,  333. 

SAINT-STLVESTRB  in  CAPITB,  358. 

Saint-Yincent-Crasmbnil,  512. 
Sainte-Marie  de  la  Paix,  886. 
Sainte-Marie  des  Anges,  345. 
Sainte-Marie  des  Grâces,  à  Milan,  491. 
Sainte-Marie  du  Peuple,  830. 


Sainte-Marie-Majeurb,  323. 
Sainte-Marib-Transpontinb,  351. 
Sainte-Marib-sur-Mirerve,  814. 

SaINTE-PRAXÈDE,  348. 

Saintb-Pudentienne.  348. 
Salettb  (Notre-Dame  de  la),  50. 
Salisburt,  description  de  sa  cathédrale 

118. 
SalmON  (M  Ch.),  537,  582,  618. 
Salomé,  91. 

Salon  de  1868,  102  ;  —  de  1869,  289. 
Santa-Casa,  481. 
Santeuil,  385. 
Sarcophages.  122. 
Saturnin  (S.),  époque  où  il  a  vécu, 

610. 
Saumur,  175. 
Scarabée,  46. 
Sculpture   religieuse   contemporaiDe, 

294. 
Senariuu,  310. 
SENBQUB,  71,541. 

Sept  (Nombre),  814. 

Septénaire,  3ii. 

Sépultures,  629.  Voyez  Sarcophages, 

T<nnb$aux,  etc. 
SE  ville,  581. 

SHERBORNE,  118. 

Sibylles,  leur  bistoire  et  leur  icono- 

grapbie,  244,  820,  465,  578. 
Sièges  épiscopaux,  607. 
Sienne,  464. 

Signes  de  la  main,  212,  298^  440. 
Silex  taillés,  238. 
Simonin  (M.),  613. 
SisiNNius,  préfet  des  Gaules,  149. 
Six  (Nombre),  307. 
Smirama,  359. 
Spello.  478. 

SPOLÈTE,  497. 
SPONSEL,  161. 

SOCIÉTÉ  des  Antiquaires  de  Moriole 
619. 

Soixante  (Nombre).  454. 
Soixante-dix  (Nombre).  456. 
Soleil,  89. 
Sonnettes,  80. 
Soufflet  de  forge,  26. 
Statuaire  grecque,  105. 

SUBIACO,  481. 
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SULPICE-SÉYÈRS,  594. 

Sylvestre  IL  Voyez  Gerbert, 
Symbolisme,  33,  285;  —  Voyez  Egypte, 

Nombres  y  Poisson. 
Syrinx,  18. 


U 


Ugabh, 17. 

Ulm,  578. 

Un  (Nombre),  217. 

Ursin  (S.),  435,  558. 


TaILLIAR  (M.),  538,  549,  552,  555,  561, 
599. 

Temple  de  Salcmon,  305. 

TERTULLIEN,  247,  533,  545. 

Testaments  (les  deux),  222. 
Théophile  (l'empereur),  159. 
THEOPHILE  (le  grand  vicaire),  141. 
Thèses,  leur  iconographie,  258. 

ThOT,  43,  362,  357, 

Thierry  (H.  Aug.),  536. 

TiLLEMONT,  533,  611. 

Tivoli,  473. 

Tombeau  —  de  Gaston  de  Foix,  491  ;  — 

de  Sixte  IV,  335. 
Tombes  du  Moyen  Age,  121. 
Tonation,  12. 
Tours,  40i,5SC,  64». 
Tradition  (la),  son  importance,  560. 
Traditions  liturgiques,  431,  537,  559. 
Trente  (Nombre),  449. 
Trêves,  607. 

TRIFORIUM,  120,  \3i,  623. 

TRINITE  des  monts,  341. 
Trois  (Nombre),  224. 
Trombone,  162. 
Tropologique  (Sens),  213. 
Troyes,  200. 
TUMULUS,  239. 
TyMPANON,  79. 

Type  du  Christ  dans  l'art  chrétien,  364. 


Vallée  de  Josaphat,  282. 

Vandalisme,  622. 

Vapeur,  moteur  des  orgues,  21. 

Vasseur  (M.  Charles),  398. 

Vatican.  327,  338. 

Venise,  504. 

Verger  (M.  labbé),  411,  414,  58G. 

Vienne,  606. 

Vierge  (La  Sainte),  84,  143,  290,  523. 

VIGNON  (M.),  82,  86,  145,  147. 

Villa  Borghese,  355. 

Vingt  (Nombre),  448. 

Viollet-Leduc  (H  ),  399. 

Virgile,  8. 

Vitruve,  18,  30. 

Vogue  (le  comte  de),  194. 

VouBT  (Simon),  350. 

Walafrid-Strabon,  165, 
Westminster,  264. 
Winchester,  275. 


YOUNG,  130. 


Zarlino,  171,  172. 
Zonhoyen  (Limbourg),  203. 

ZUCCHSRI,  346. 
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